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La religion ne sert plus que de masque aux affaires de nostre temps. 

La HuGuenye. 

a 11 faudra bien qu'un jour on expose librement et franchement les cabales, les 
complots des princes allemands de leurs alliés et de leurs auxiliaires; il faudra 
bien qu'on sache tout ce que le peuple et l'Empire ont eu à en souffrir. Sous prè- 
texte de défendre la cause de la religion et de la liberté allemande, les princes 
n'ont eu en vue que la satisfaction de leur ambition et de leur cupidité, et le pi- 
toÿable gouvernement des Empereurs atrop bien servi leurs" passions. Exposer loya- 
lement cette histoire sans jamais laisser percer son indignation semble une tâche 
difficile, et pourtant il faudrait garder tout son sang-froid, par respect pour la 
dignité de l'histoire et de la haute rnission qu’elle a à remplir. 

Gabriel VWVacxen. 

La vraie connaissance de l’histoire fait naître dans l'âme du penseur moins de 
colère et d'indignation que de douleur à la vue de l'imperfection de toutes les choses 
humaines. Cependant cette étude fait concevoir pour l'avenir des espérances meil- 
leures. C’est pourquoi notre patriotisme devrait nous faire un devoir. d'étudier à 
fond les principes, les actes qui ont été favorables ou funestes à nos devanciers. 
Nous reviendrions alors au devoir présent dégagés de nos passions par le spec- 
tacle du grand drame auquel nous aurions assisté. 

Frédéric Büuxen.



PRÉFACE DES 13° ET 14° ÉDITIONS 
DU CINQUIÈME VOLUME 

Ea préparant ces nouvelles éditions, j'ai été dirigé aussi 

bien parun sentiment tout filial envors Janssen queparle juste 

égard qu’il convenait d’avoir pour les progrès de la science 

historique. La piété filiale me commandait de laisser à 

l'ouvrage son caractère propre, d’effacer autant que possible 

ma personnalité, et de ne faire, dans le cours du volume,que 

les changements indispensables. Dans cet esprit, j’ai corrigé 

çà et là quelques inexactitudes de détail, j'ai mis à profit le 

résultat de nouvelles recherches, et de nombreux ouvrages 

récemment publiés. En beaucoup de cas, j’ai pu me servir des 

notes que Janssen lui-même avait préparées.De plus, j'ai véri- 

fié un grand nombre de citations, et lorsque la chose a été né- 

cessaire je les ai corrigées d’après des textes nouvellement 

publiés. 

Monseigneur Hulskamp, dans son bel article nécrologique 

sur Janssen, loue avec raison le soin serupuloux qu’il met- 

tait à corriger ses nouvelles éditions ; cela est si vrai queles 

travailleurs ne peuvent plus, aujourd'hui, se contenter de 

consulter les anciennes. Sous ce rapport,mon maître vénéré 

m'a servi de modèle.



1 pRéFace pes 13° ET 1h° ÉDITIONS. 

Autant que je l’ai pu, j'ai rejeté dans les notes, au bas des 

pages, les additions que j'ai crudevoir faire : elles sont indi- 

quées par deux astérisques (* *). Je n’ai pu faire de sembla- 

bles retouches dans le texte même, pour ne pas nuire à la 

correction typographique. 

Pour de nombreuses contributions au présent volume, je 

suis heureux d'offrir ici l'expression de toute ma reconnais- 

sance au D: Falk, à Kleinwinternheim, près Mayence, au 

D: Kaltenbrunner, à Inasbrück, et à M. N. Paulus, à Munich. 

Francfort-sur-le-Mein, 25 août 1892. 

Louis Pasron.
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dieser Stadt, 1'e partie. — Cologne, 1855. 

Biscuor I. Sébastien Franck und deutsche Geschichtschreibung. Beitrag zur Cul- 

turgeschichte vorzüglich des 16. Iahrhunderts.Tubingue, 1857. 

Blicke in dieZustande Venedigs zu Anfang des sicbenzehnten Jahrhunderts. Histor. 

polit. Blättern, t. XI, Munich, 1843. : 

Bruwmus N. Leichpredigt über den custodierten D. Nicolaum Krell, welcher den9, * 

Octobris, wegen seiner Verbrechung, auf der rümischen Kaiserlichen Majestät 

Endurtheil, ôffentlich zu ‘Dresden enthauptet worden. Anno Christi M. D. C.I. 

geschehen, — Leipsick, 1691. 

Boeno G. Vita del Beato Pietro Canisio. — Rome, 1864. 

Boxacasa Miramus pe. Ficta Juditha, et falsa, ex ea sumpta doctrina. — Vèrone, 

1614. ‘ 
- 

Boxcans J. p.}Lettres vers les Electeurs, princes et Etats protestants d'Allemagne. . 

a vol. — La Haye, 1595. . ‘ 

Bnaxpes Fr. Der Kanzler Krell, ein Opfer. des Orthodoxismus.— Leipsick, 1873. 

“* Braux C. Geschichte der Heranbildung des Clerus in der Diôcese Würzburg 

seit ihrer Gründung bis zur Gegenwart, jre'partie. — \Wurzbourg, 1889. 

pres Pac. Geschichte des Collegiums der Jesuiten in Augsburg. — Munich, 

1822. 
Bneven C. W. Fr. Geschichte des dreissigjährigen Kricges. Nach ungedruckten 

Papieren. — Munster, 1811. TT 

Bnocres I., Bürgermeïsters zu Lübeck, Aufzcichnungen, mitgeth. von Pauli, in



TITRES COMPLETS DES OUVRAGES CITÉS XXNI 

der Zeitschrift des Vereins für Lübeckische Geschichte und Alterthumskunde, 

t. Let 11. — Lubeck, 1855-1863. ” 

Bucmxcen, J. N. Julius Echter von Mespelbrunn. Bischof von Würzburg und 

Herzog von Franken. — Wurzbourg, 1843. ‘ 

Bunen Cx. G. Nützliche Sammlung verschiedener meistens ungedruckter Schrifften, 

Berichte, Urkunden, Briefe und Bedencken, — Francfort et Leipsig, 1735. 

Bürnxouausex C. Beiträge zur pfülzischen Geschichte, à vol. — Manheim, 1776- 

1782. 
Le 

Buncxanp Fr. De Autonomia, Voy. ERSTENRFRGER, ‘ Fo. | 

Bussiène M. Tir. pe. Histoire de l'établissement du Protestantisme à Strasbourg et 

en Alsace, d'après des documents inédits, — Paris, 1856. 

Busaière M. Tir. pe. Histoire du développement du Protestantisme à Strasbourg 

et en Alsace depuis l'abolition du culte catholique jusqu'à la paix de Haguenau, 

a vol. — Paris, 1859." . . ! 
Bussière M. Tu. De. Histoire des religieuses dominicaines du couvent de Sainle- 

Margucrite et Sainte-Agnès à Strasbourg, 1860. . 

Cxsius G. Prognosticon Astrologicum, oder Teutsche Practick auff das Yar nach 

unsers Herrn und Seligmachers Jesu Christi Geburt, 1598. — St-Johann, 

1598. ° 

Cauiat R. Kampf und Untergang des Melanchthonismus in Kursachsen in den 

Jahren 1570-1574. — Leipsick, 1866. 7. 

Canvzov B. Practica nova imperialis Saxonica rerum criminalium in parles tres 

divisa. — Francfort et Wittemberg, 1652. - . 

Cezzsnxes J. Fn. Prüfung des sacramentirischen Geistes, ‘das ist : starke, güt- 

liche und natürliche Beweisung, das die Zwinglisch, Calvinisch Sacraments- 

Schwärmerei nicht aus Gott und Gottes Geist, sondern aus dem Teufel sei. — 

Sans indication de lieu ni d'annéc. ‘ 
Centuriatores Magdeburgenses. Ecclesiastica historia congesta per aliquot studiosos 

et pios viros in urbe Magdeburgica. Centuriæ, t. I-XIIT, 8 vol. — Bäle, 1559- 

1574. . 

Cnrusecrx P.v. Carl von Zierotin und seine Zeit 1564-1615. Brünn, 1862, t. II. — 

Brüno, 1879. - 

Cuxeu J. Die Handschriflen der k. k. Hofbibliothek in Wien, im Interesse der 

Geschichte besonders der ôsterreischschen, verzeichnet und excerpirt, 2 vol. — 

Vienne, 1840. ‘ 

Chronica provinciæ Helveticæ ordinis S. Patris n. Francisci Capucinorum ex anna- 

libus ejusdem provinciæ manuscriptis excerpta. — Soleure, 1884-1887. 

Convana S. Historia Societatis Jesu ab anno 1616-1625. — Rome, 1550. 

ConDara J. Collegii Germanici et Hungarici Historia. — Rome, 1770. 

Conxeuus C. A. Zur Geschichte der Gründung der deutschen Liga. — Munich, 

1863. ‘ 
Crauer D. Das grosse Pomrische Kirchen-Chronicon. In vier Büchern Alt-Stettin, 

1028. 
Crérixeau-Jouv J. Histoire religieuse, politique et littéraire de la Compagnie de 

Jésus, 6 vol. 3° éd. — Paris, 1859. 
Cyomanus E. Tabularium ecclesiae Romanae seculi decimi sexti, in quo monu- 

menta restituti calicis Eucharistici totiusque concilii Tridentini historiam miri- 

fice illustrantia continentur. — Francfort et Leipsick, 1743. 

De Backer A. Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus. Nouvelle éd. 

3 vol. — Liège, Paris, Lyon, Louvain, 1869-1856. 

Düôuuxéen J. Die Reformation, ihre innere Entwicklung und ihre Wirkungen im 

Umfange des lutherischen Bekenntnisses, 3 vol. — Ratisbonne, 1846-1848. 

Dôrsemaxx P. Collatio, Papismi, Calvinianismi, Anabaptismi, Schwenkfeldia- 

nismi et Flaccianismi cum Christianismo, das ist : Die Lehr der Papisten, 

Calvinisten, Widertauffer, Schwenkfelder, und Flaccianer und dargegen die Lehr 

des h. Catechismi, sambt der heiligen gôttlichen Schrift daraus der Catechismus 

verfasst, — Francfort-sur-le-Mein, 1617. 
Dowsaners vox Dissixeaw. Kurtze Information und Einleitung von der Autonomia,
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zu Erlenterung des Hochberumpten Tractats, von Freystellunge mehrerley Reli- 

gion und Glaubens, welcher zu München in Bayern unter Weiland des, Edlen 

Hevrn Francisci Burchhardi J. V. D. und churfürstlichen Côlnischen Kantzlers 

nahmen, durch den Druck offt ausgelassen und bisshero fast von allen in Teut- 

-_ sckland für unüberwintlich geachtet worden ist. Christlingen, 1610. 

Doxawen Cun. Erhebliche Ursachen warumb er auf üffentlicher Kantzel in Ver 

ketzung und Verdammung der Calvinisten sich nicht einlassen kôünne. — Sans 

indication de lieu, 1633. | : . 

Dnovsex J.-G. Geschichte der preussischen Politik, t, I, partie H.— Berlin, 

1870. ‘ ‘ .. 

DREGULIS W, Historischer Bilderatlas. Verzeichniss einer Sammlung von Einzel- 

btättern zur cultur— und Staatengeschichte vom fünfzehnten bis in das neun. 

zchute Jahrhundert. »* partie. Chronik in Flugblältern. — Leipsick, 1867. 

Duun, B. Jesuiten Fabeln, Fribourg in Brisgau, 1891. ! - 

Durcessis-Monxay, PimL. DE. Mémoires et Correspondances pour servir à l'histoire 

de la réformation et des guerres civiles et religieuses en France, 13 vol. — 

Paris, 1824-1825: ‘ 

Ecnanrus Il. Papa pharisaïzans. — Jena, 1605. 

Ever G. Evangelische Inquisition wwahrer und falscher Religion, wider das gemain 

unchristliche Klaggeschray, das schier niemaods mehr wissen künde, wie oder 

was er glauben solle. — Dillingen, 1573.  :. 

Ever G. Das guldene Fluss christlicher Gemaïn und Gesellschaft. — Ingoldstadt, 

1579- 
. 

Eccen F. Idea Ordinis hierarchico-Benedictini, seu brevis delincatio, exhibens 

Principatum, Clericatum, Scientiam, Actionem et Antiquitatem Ordinis S. P. 

Benedicti, — Constantine, 1715. 

EcLorrsrex H. v. Der Reichstag zu Regensburg im Jahre 1608. Ein Beitrag zur 

Vorgeschichte des dreissigjahrigen Krieges. — Munich, 1886. 

#* Eczorrsrex H. v. Fürstabt Balthasar von Dernbach, und die katholische Res. 

tauration im Hochstift Fulda, 1%70-1606. — Munich, 1890. 

Ein hochnottürfftige Predig wider den rümischen Antichrist und scin Rottgesel- 

len, allen gottliebenden Herzen zur ernstlichen Vermahnung. — Sans indication 

de lieu, 1589. 
_ 

Ein kurtzes anmuthliches Gesprâch zwischen einem Edelmann und einem Bauer 

über der Welt Läuften und sonderliche Conjuncturen, — Sans indication de lieu, 

1617. : : - 

Evrsrenovius IL. Apologia orthodoxae doctrinae contra Pontificios. — Giessen, 

1612. 

Exses L. Geschichte der Stadt Cüln. Meist aus den Quellen des Stadtarchivs, t. V. 

— Dusseldorf, 1880. ‘ 

Enpuaxxsoôünrren B. Herzog Karl Emanuel I. von Savoyen und die deutsche Kai- 

scrwahl von 1619. — Leipsick, 1862. 

Enesura D. Iter Germanicum anno 1609, bei Le Bret, Magazin zum Gecbrauch der . 

Staaten — und Kirchengeschichte, t. Il, pp. 328-358. — Francfort et Leipsick, 

1772. : . . . 

Ensrexnencen A. De Autonomia, das.ist : von Freystellung mehrerley Religion 

und Glauben, was und wie mancherley die sey, was auch derhalben biss daher 

im Reich fürgangen. und ob dieselbig von der christlichen Obrigkeit müge bewil- 

liget und gestattet werden. Durch weyland F. Burgkardum, etc. (1° éd., Munich, 

1586.) Zuvor in drey Theil, jetzt zum. andern mal in. ein Buch .zusammenge- 

druckt. — Munich, 1593. ° 

Faner J. G. Stoff für den künftigen Verfasser eïîner pfalz — zweïibrückischen 

Kirchengeschichte von der Reformation an. En deux parties. .— Francfort et 

Leïipsick, 1790-1792. -+ : . : 

Fasnoxius H. Antiqua fides Cattorum, etc. — Cassel, 1607. Lo 

#* Faremaxx À. Graf Simon VI. zur Lippe und seine Zeit, 2° période. — Detmold, 

1887. 5 Li ‘ 

FiscranT J. Bieaenkorb desz heïl. Rôüm. Imenschiwarms, sciner Hummelszellen
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oder Himmelszellen, etc. Ed. F.' chez Vilmar, Zur Literatur J: Fischarts 8, 

Fiscuant J. Affentheuerlich Naupengeheuerliche Geschichtklitterung, etc. —-Fd, 

de 1 590. 

Fiscrrant J. Sämmtliche Dichtungen. Herausgegcben und mit Erläutcrungen ver- 
schen, von Heinrich Kurz, 3 vol. — Leipsick, 1806-1867. 

Frorro A. Historiae Provinciae Socielatis Jesu Germaniae Superioris a P. Ign. 
Agricola S.J. olim cocptae, nunc continuatæ, pars tertia ab. a. 1601-1610:— 

Augustac Vindel., 1734. ‘ 
Fonxer À. Evangelischer Hafenkäss der Augspargischen Confession. — Ingolstadt, 

1617. 
Frevsene M. v. Geschichte der bay: erischen Landstände und ihrer Verhandlungen, 

t. 11. Sulzbach, 1829. 
FriepnenG Cnmisr. GoTruiEB v. (pseudonyme pour Gasranv Scnoprr) Newer cal- 

vinistischer Modell dess heiligen Rômischen Reïchs, das ist, augenscheinlicher 

Bevweis dass dies Calvinisten : "den Religion-und Profanfrieden und die gantze 
Verfassung des heiligen Rômischen Reiches umbzustossen, und sowol die Augs- 
burgische “Confession als den catholischen Glauben auss dem Reïch zu verlilgen, 

cadtlich ein gantz newe Regimentsform anzustellen vorhabens seyn. — Sans in- 
dication de lieu, 1616. 

Frascuuix N. Deutsche Dichtungen, herausgegeben von D. F. Strauss. Bibliothà- 

que de la Société Littéraire, t. 41. Stuttgard, 1857. 
Guaius G. T. Geschichte der Mark Brandenburg, as éd.,t, III. — Züllichau et 

Freystadt, 1799. 
GarnixER S. R. History of England from the accession of James the first to the 

outbreak of the civil war 1603- 1642, t. I-HII. Londres, 1883. 
Gaupexnws P. Beitrâge zur Kirchengeschichte des 16. und 17. Jahrhunderts. Be- 

deutung und Verdienste des Franziskaner-Ordens im Kampfe gegen den Protes- 
tantismus, t. I. — Bozen, 1880. 

Geniccus S, Calvinisterci, so fälschlich die reformirle Religion genannt wird. — 

Leipsick, 1615. 
Geniccus S. Abfertigung der Sacramentirischen Bespiegelung, so unter dem Narnen 

Salomo Fincken, calvinischen Eceboli am Brandenburgischen Hof, ausgesprengt 
worden, daraus sonnenklar zu schen, vas fur Greuel der Verwüstung hinter der 

calvinischen Reformation stecke. — Leipsick, 1615. 
Gizer J. F. A. Crato von Crafftheim und seine Freunde. Ein Beitrag zur Kir- 

chengeschichte. Nach handschriftlichen Quellen, à vol. — Francfort-sur-le-Mein, 

1860-1861. 
Gipezy A. Rudolf II, und seine Zeit, 1600-1612, 2 vol. Prague, 1863- 1865. 
Gixoezy A. Geschichte des .bühmischen Aufstandes von 1618, t. Ier, — Prague, 

1869. 
Gonzenus C. A. Dericht wider dic lästerliche Calumnia des ungelehrten Escls 

M. Flaschens, cines mansfeldischen Jesuiters von Dr. Martino Luthero. — Christ- 
lingen, 1591. 

Gozrasr M. Politische Reïchshändel, das ist allerhand gemeine Acten Regiments- 
sachen und weltliche Discursen. — Francfort-sur-le-Mein, 1614. 

Gorpasrus M. Replicatio pro sac. caesarea et regia Francorum majestate illustris- 
simisque imperii ordinibus adversus Jac. Gretseri Jesuitac e socictate Loyolis- 
tarum crimina lacsae majestatis rebellionis et falsi. — Ilanovre, 1611, 

Gnersenus J. Opera omnia, 17 vol. — Ratisbonne, 1734-1741. 

GnoEx vax Prixsrerer G. Archives ou correspondance inédite de la Maison d'O- 
range-Nassau, 1r° série, t. I-VIIL et supplément. — Leyde, 1835-1847. 

Grorr J. Wirtzburgische Chronik. Erster Theil von dem Jahre 1500-1642. — 
Wurzbourg, 1748. ‘ 

*+ Gnüxnacex G. Geschichte Schlesiens, t. I[, 1527-1740. — Gotha, 1886. 
Gupenwaxx Cnn. Von den siebca Werken christenlicher Barmherzigkeit. — Sans 

ind. de lieu, 1615. 

GoxreLzuanten Cur. G. Regensburgs Geschichte, Sagen und Merkwürdigkeiten, 
partie Il. — Ratisbonne, 1837.
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Jlaacex F. Geschichte Achens, von seinen Anfängen bis zur neucesten Zeit. — 

Aix-la-Chapelle, 1873. 

HXvenux Fr D. Neueste teutsche Reichsgeschichte, vom Anfange des £chmalka- 

dischen Kricges bis auf unsere Zeiten, 20 vol, — Halle, 1774-1786. . 

Hiussen L. Geschichte der rheinischen Pfalz und ihren politischen kirchlichen 

uad literarischen Verhältnissen, 2 vol. — Heïdelberg, 1845. 

Hiune Cun. Die Reisen des Augsburgers Philipp Hainhofer nach Lichstädt, Mün- 

chen und so weiter seit dem Jahre 1611. Zeitschrift des historischen Vereins für 

Schwaben und Neuburg, t. VIIL — Augsbourg, 188r. 

Hasuen-Punosrauz vox Klel’s, des Cardinals, Direktors des geheimen Cabinets 

Kaisers Mathias, Leben. Mit beinahe tausend bisher ungedruckten Bricfen, 

Staatsschreiben u. s. w,. 4 vol. Vienne, 1847-1851. 

Has Sacns, heraussegeben von A. vox Kezzer. Bibliothek der Literarischen Ve- 

reins in Stutigard, 14 vol. — Tubingue, 1870-1882. 

Haxsiz M. Germania sacra, 3 vol. — Aug. Vindel., 1727-1755. 

_Hanrzuetx Jos. Bibliotheka Coloniensis, — Cologne, 1747. 

Hasexwücuen E. Voy. Historia Jesuitici Ordinis. 

Harrzer F. Der chrwürdige P. Jakob Remaus der Gesellschaft Jesu und sciner 

Marienconferenz. — Ratisbonne, 1881. | 

Hecrez G. Gründlicher Bericht welcher Gestalt die Jesuiten’mit den Bäpsten, Pre- 

laten, Fürsten, gemeinen Volck, der Jugendt, auch mit sich selbst unter einan- 

der, einer gegen den Andern, umbzugehen pflegen. —Francfort-sur-le-Mein, 1596. 

Hezueraxp J. Aussklopffung dess von Jürg Scherern, Jesuiten, zusammengefick- 

ten lutherischen Bettlersmantel. — Tubingue, 1588. 

Heenonaxo J. Propffung und Abfertigung des vermeinten neulich ausgebrütteten 

Evangelischen Wetterhanen. — Tubingue, 1588. 

Heenpnaxp J. Ketzer Katzen, Christlicher Bericht: Von, über und wider das 

ungegründet Ketzerkatzen Gemäld und Geschrey, so newlicher Zeit von cinem 

ungenanoten Papisten aussgesprengt : unter dem Titel : Ketzer Katzen : Da- 

rumb dass die Ketzer, Katzenart haben. Jn welchem augenscheinlich erwisen, 

\velehe Parthey, die Papisten oder die Lutherischen (wie man sie nennel} die 

rechte Ketzerkatzen sein. — Tubingen, 1589. 

Heazonuxxer F.Jesuider Spiegel, darin der Jesuider antichristliche Lehr und Blut- 

gicrige Geist auss ihren eigenen Schritften zu erkennen. — Lauingen, 1601. 

Hecnacu A. v. Reus trepidans, das ist gründliche Beweïsung dass die Lehr der 

Calvinisien von der Genugthuung Jesu-Christi falsch und unbeständig sei, — 

Francfort-sur-le-Mein, 1596. ° 

Heune K. G. Zur . Geschichte der kursächsischen Politik 1590 und 1591, voy. 

\Veven, Archir für die sächsische Geschichte, t. VII, pp. 287-317. — Leipsick, 

1869. 

Hexke E. L. Tu. Caspar Peucer und Nicolaus Krell. Zur Geschichte des Luther- - 

thums und der Union am Ende des 16. Jahrhunderts. — Marburg, 1865. 

Hexnaso, P. Henri IV et la princesse de Condé. — Bruxelles, 1885. 

Hevez H. Geschichte der hessischen Gencralsynoden von 1568-1582, nach den. 

Synodalacten, à vol. — Cassel, 1847. 
Heres H. Die Einführung der Verbesserungspunkte in Hessen von 1604-1610 und 

die Einstehung der hessischen Kirchenordnung-von 1657.— Cassel, 1849. 

Hevez H. Die Restauration der Katholizismus in Fulda, auf dem Eichsfelde und 

in Würzburg ; Urkundlich dargestellt. — Marbourg, 1850. ' 

Hevrz H. Geschichte des deutschen Protestantismus von 1555-1581. 4 vol. — 

Marbourg, 1852-1859. . . 

Herr H. Kirchengeschichte beider Iessen, 2 vol. — Marbourg, 1876. . 

Hencnexianx J. Gun. Geschichte der Entstehung, Bildung etc. des kaiserlichen 

KReichshofrathes, t.1 et II. — Manheim, 1792. :.} - . 

Hencesnôruer J. Katholische Kirche und christlicher Staat in ihrer geschichtli- 

chen Entwicklung und in Bezichung auf die Fragen der Gegenwart. — Fri- 

bourg, 1872. 
-
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HeuxG D. H, Historische Nachricht von dem ersten Aufang der evangelisch- 
reformirten Kirche in Brandenburg und Preussen unter dem Kurfürsten 
Johann-Sigismond. — Halle, 1778. 

Heypexaeici Tu. Leipsigische Croaïicke. Leipsick, 1635, 
#* Hinx J. Erzherzog Ferdinand II. von Tyrol, Geschichte sciner Regierung und 

seiner Länder, 2 vol. — Inspruck, 1885-1886. 
Historia Jesuitici Ordinis, das ist : Gründiliche und ausführliche Beschreibung 

dess Jesuitischen Ordens und ihrer Societet, darinnen von dem Stiffter dieser 
Gesellschaft, ihrem Namen, Graden, Digniteten und ïihren unterschiedlichen 
Emptérn, auch wie sie gewachsen und zugenommen, dessyleichen von ihrem 
Leben, Gelübden, lrivilegien oder Freyheiten, Wunderthaten, Lehr, Abschied 
und S$Sterben, etc. klälich und deutlich gehandelt wirdt. Anfänglich in Jatei- 
nischer Sprach beschrieben durch M. Eliam lasenmüllern und Claudio Aqua- 
vivä, ihrem obersten General Verwaltern zu Rom, die rechte Wahrheit zu 
erkündigen, zugeschickt. Jett aber allen frommen Christen gemeines Vaterlands 
teulscher Nation, sich für gemeldter Gesellschaft der Jesuiter fleissig zu hüten, 
zu gutem auss dem Latein ins Teutsche gebracht, durch Melchior Leporinum, 
Predigern : der evangelischen Wahrheit gôttlichs Wort zu Braunschweig. — 
Francfort-sur-le- Mein, 1656. 

Ho M. Evangelisches Handbüchlein, darinunwiderleglich aus einiger heil. Schrift 
erviesen wird, wie der genannten Lutherischen Glaub recht katholisch, der 
Päpstier Lehr aber im Grund irrig, und wider das helle Wort Gottes sei, zur 

* Rettüng der himmlischen Wabrheit zum Untericht der ceinfältigen und im 
Paptstum schwebenden Christen verfertigt. — Leipsick, 1607. 

Hos M. Treuherzige Erinncrung an alle “recht evangelische cifrige lutherische 
Christen, so zu Berlin und sonst in der Chur und Mark Brandenburg sich aufhal- 
ten, dass sie sich mit den Calvinischen hochschädlichen Seclengift auf keinerlei 
Weise annchenen sollen. Leipsick, 1614. 

Hoe M. Kurtzer Discurs, ob die calvinische Lehr ohne Erkenntniss einen allge- 
‘ meinen Concilii nicht kônne noch solle für unrecht erklärt und verdammt wer- 

den, Ob auch eïn ansehnlich Colloquium mit den Calvinisten gehalten werden 
solle. — Leipsick, 1614. 

Hor M. Wobhlgegründete Veranwortumg wider das zu Berlin neulich aus= 
. geflogene calvinistische Lästergespräch von Gottes Wort und Gott selbst, darin 
nochmals unwidertrciblich erwiesen und behauptet wird, dass die Calvinisten 
Gott an seiner Allmacht umwandelbarem Wesen, unfehlbaren Wahrheit, Heilig- 
keit und Barmherzigkeit erschrecklich antasten, lästern, und aufs allerabscheu- 
lichsie von Gott schreiben. —Leipsick, 1614. 

Hôrzern C. Fräokische Studien, t. VIIE, pp. 235-322. Vienne, 1852. 
Hôrcen C. Die englisch-franzôsische Propaganda in Italien in sicbenzehnten- 

Jahrhundert. Ilist. Politisch. Blättern, t XXX, pp. 809-843. — Munich, 1852, 
Hôrzer C. Heinrich ÏV., Kônigs von Frankreich, Plan, dem Hause Habsburg Ita- 

lieu zu entreissen. Prague, 1859. 
Horrstaxx, J. W. Sammlung ungedruckten und zu den Geschichten, auch Staats- 
Lehn-und andern Rechten des heïligen rômischen Reichs gehôriger Nachrichten, 
Documenten und Urkunden. 2. vol. — Halle, 1336-1737. 

Houzwantu F. J. Der Abfall der Niederlande. Nach gedruckten und ungedruckten 
Quellen, 2 vol. — Schaffhouse, 1865, 1872. 

| ** Husen A. Geschichte Ocsterreichs, t. IV.— Gotha, 1892. 
user J. Der Jesuiten-Orden nach seiner Verfassung und Doctrin, Wirksamkeit 

und Geschichte characterisirt. — Berlin, 1873. 
Huver S. vox Bunanonrr. Von des Calvinischen Predicanten Schwindelgeist, und 

dem gerechten Gericht Gottes über dise Sect. Gestellt fürnchmlich wider Daniel 
Tossanum, Predigern und Professorn zu Heidelberg. — Tubingue, 1591, 

! Huner S. Antw ort auf Hans Pistorii sieben Teuffel und unmenschliche, wie auch 

! unchristliche Schmeschrifft, in welcher Doctor Martin Luther Bosshafftig und 
Ehreurübrig angriffen, und dardurch alle Stände und Kirchen, die sich zur: 

Augspurgischen Confession bekennen (darin dessselbigen Mans Gottes Lehr und
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Bakenntniss zusammengefasset ist} unters tanden in allerley Schimpff, Spott und 

Verdacht zu setzen. — Sans indication de lieu, 1596. : 

Husen S. Rettung des Spruches Rôm. VIII wider die .alten und neuen Calvini- 

schen Raupen. — Ursel, 1598. . | —— : 

Hüosen A. v. Papst Sixtus der Fünfte, Deutsche Ausgabe. vom Verfasser, 2 vol. 

Leipsick, 1871. . . - . 

Hüsixe A. Der Kampf um die katholische Religion ‘im Bisthum Münster nach 

Vertreibung der Wicdertäufer, 3535-1585, Actenstücke und Erläuterungen. — 

Munster, 1883. : . Lo 

Hunren Fn. Geschichte Kaïser Ferdinand's II, und seiner Eltern, Personen- 

Haus-und Landesgeschichte, 1. VII. — Schaffonse, 1850-1854. 

Hunter Fan. l'hilipp Lang, . Kammerdiener _Kaïser Rudolf’s 1]. Eine Criminal- 

Geschichte aus dem Aufang des siebenzehnten Jahrhunderts. Aus archivalischen 

Quellen. — Schaffouse, 181.5  ‘ .. |... . 

Houren Fa. vos. Maria, Erzherzogin zu Oesterreich. — Schaffouse, 1660. . 

Hurren L, Calvinissa Aulico-Politicus, das ist, Eigentliche Entdeckung und gründ- 

liche Widerlegung etficher calvinischen politischen Rathscläge, welche Johann 

von Münster zu Vortlage die leidige verdammte Calvinisterei fortzupflanzen und 

sonderlich in das hochlôbliche Herzogthum Holstein u. s, w: einzuschieben sich 

cben slark bemühet. — Vittemberg, 1609. FO Lo ne 

Hurren L. Calvinista Aulico-Politicus alter, das ist, christlicher und nothwen- 

. diger Bericht von den fürnehmsten politischen Hauptgründen,, durch welchen 

man die verdammte Calvinisterei in die hochlôbliche Chur und Mark Branden- 

burg ciazuführea sich eben stark bemahet, allen eifrigen Lutheranern zum be- 

ständigen Unterricht, den willig irreaden aber zum Zeugniss wider sie gestellt. 

— VWittemberg, 1514. LS | à ue La re 

Hurren L. Gründliche und nothwendige Antwort auf die ohnlängsten ausge- 

sprengten Berlinichen neuen Zeitungen oder Gesprächen Hans Knorren und Bc- 

nedict Haberechten, wie auch auf die zween Sacramentspiegel, so unter dem 

Namen Salomo Fincken, vor diesem lutherischen Spitalprediger’ zu Kônigsberg 

_ in Preussen, jetzo aber abtrünnigen calvinischen Priesters zu Berlin, ausgangen. 

— Wittemberg, 1614. de eur . 

Hurren L. Concordia concors, sive de origine et progressu formulæ Concordiæ 

ccclesiarum Confessionis Augustanæ liber unus, in quo Hospiniani convilia clc., 

refutantur, jussu Elector, Saxoniae etc, Wittemberg, 1614. 
Jacom D. Zwci unterschicdliche Bedenken,- ob den réformirten Gemeinden in 

Fraukfurt ibr-Religionsexercitium zu verweigern oder zu verstalten sci. — Sans 

ind, de lieu, 1615. . . [ - 
Jesuiter Spiegel. Das ist kurtze Anzcig. darauss zu erschen, ersllich warzu der 

Jesuiter Orden gestifft, was sie im Schilde führen etc. Mäniglich zu nothwen- 

digen Waraung und sich vor ihn flcissig zu hüten, jetzt in hochteutscher Sprach 

in Truck gegeben. Anno 1595.. - 
Ie À. M. St lranziskus-Rosen. Missions-und Lebensbilder aus der Geschichte des 

Capuziner-Ordens. — Augsburg, 1879. n Lu . . 

Incendium Calvinislicum regis. Navarri legatione apud quosdam imperii status 

auper admodum ad certam religionis ct reipablicæ conturbationem procuralum. 

— Sans ind. de licu, 1584. . Motos Docu ee 

Ixxocexnus Gorrriueous. Kläglige Supplication an den allergrossmächtigsten unü- 

berwindlisten Monarchen und Kônig'aller Kônige Christum Jesum... mit dem Blut 
- der Zeugen Jesu Christi und mit den Thränen und Scufzern aller Armen verlas- 

senen.. Christen, welche unter allerlei sectirischen Namen im Reich des Anti- 

christs und im Laude altenthatben Géwalt'und Unrecht: leiden und zu keïner 

ordentlichen Verhôr und zu gelassenen Rechten kommen kônnen... Zum neuen 

Jahr verehrt allen jenen, welche sich von des Satans und Antichrists Lügen und 

Mord abgesondert. Lich in der Graffschaft Solms, 1601. . 

Institutum Socictatis Jcsu. Editio.novissima, 2 vol. — Rome, 1869. 

Jonoaxus Cun. Treuherzige Warnung für Calvinischer Brüderschaft. — VWittem- 

berg, 1608... . 4. 1 . . :. oo . ,
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Isseur M. 45. De bello Coloniensi, libri quatuor. — Cologne, 1584. 
Juvexaus J. Historia Societatis Jesu ab a. 1691-1616. — Rome, 1710. 
KautexBrunxen F. Dic Polemik uber die Gregorianische Kalenderreform, in den 
Sitzungsberichten der kaiserl. Academie der _Wissenschaften, philos. histor, 
Classe ! 87, 485-586. Vicnne, 1837. 

Kawrscuuure F, Geschichte der Einführung des Protestantismus im Bereiche der 
jctzigen Provinz Westfalen. — Paderborn, 1806. 

Kawwscuuitre F. VW. Johann Calvin, scine Kirche und sein Staat in Genf, 1. I. — 
Leipsick, 1869." 

Kehrab, Danielis Jacobi Thyadum studiosi. — Sans ind. de lieu, 1615. 
Keten E. F. Geschichte Nassaüs von der Refcrmation bis zum Anfang des dreis- 

sigjährigen Krieges. — Wicsbaden, 1864. 

Kezcer J. Tyrannicidium, oder Lehr von Tyrannenmordt, —:An alle Chur-und 
Reïichsfürsten, der Augspurgischen Confession zugcthan. Wider cinen namlosen 
Calvinische n Praedicauten. — Munich, 1611. 

Kercer L. Die Gegenreformalion in Westphalen. und am Nicderrhein, Actenstücke 
und Erläuterungen, 1e partie (1555-1585) ‘2 partie (1585- 1609). — Leipsick, 
1881-1887. 

Kenscunauser A. Cardinal Klesl, Ministerprasident unter Kaiser Mathias Quellen- 
mässig bearbeitet. — Vienne, 1865. ‘ ‘ 

Kuevexineier F, Cun. vox Anualium Ferdinandeorum, parties 5 5-8. _ Leipsick» 
1722-1723. 

KiEsLiNG 3. R. Fortsetzuog von Lôüscher’s Historia Motuum zwischen den Evange- 
lischen, Lutherischen und Reformirten bis auf das Jahr 1601. — : Schvabach, 
1770 ° 

Kincusen A. Geschichte der Sladt Francfurt am Main, t II. — Francfort-sur-le- 
Mein, 1810. 

KLenscusinr A, Jacos I. Makgraf zu Baden und Hochberg, der erste regierende 
Convertit in Deutschland, — Francfort sur-le-Mein, 1875. 

Kuexsoncex G. v. Tagebuch von Gebhard Truchsess, Kôlnischem Erzbischofe, 
Oder : Der Kirchengeschichte dritter Thil. Herausgegeben von den Minderbrü-. 
dern Coaventualen ; in Münster, — Munster, 1780. 

** Kuorr O, Der dreiszigjährige Kriez bis zum Tode Gustav Adolph's 1632. Deu- 
xième édit. de l'ouvrage intitulé : Tilly i im dreissigjährigem Kriege, t. Ie, — 
Paderborn, 1891. ‘ 

Kicexuoux A. Die Ehe des lfalzgrafan Johann Casimir mit Elisabeth von Saxen, 
— Munich, 1874. 

Kôüxicsponren C. Geschichte des Klosters zum hi. Kreuz in Donauwürth, t. IE — 
Donaverth, 1825. 

Kour. Die zweite Schule Fulda’s und das päpstliche Semivar 1571-1778. — Fulde, 
1857. 

Kowazzecr 11, Ucber Gaspar Scioppius. Voy. Forschungen zum deutschen Ges- 
chichte, t. XI, pp. 401-482. — Gôttingue, 1871. 

Knause O, David Chyträus. — Roslock, 1850. - 
**Kneos R, Die politische Publicistick der Jesuiten und ihrer Gegner in den 

letzten Jahrzchoten vor Ausbruch des dreiszigjährigen Kricges. — Halle, 1890. 
Knoxes Fn. Handbuch der Geschichte Ocsterreichs von derältesten bis zur r neucslen 

Zeït. t. JIE, Berlin, 1878. “ot ‘ 
## Knoxes Fn. Geschichte der Karl Pranzens-Universität j jn Graz. —_ Gratz, 1886 
Knorr Fr. X, Historia Provinciæ Societatis Jesu Germaniæ Superioris, 4 partie. 
— Munich, 1746. 

Kurtze Abfertigung des Lesterspigels Phiüppi Nicolai durch die Diener der Kir- 
chen zu Zurich. — Zurich,1591 

Kurz, Voy. Fischart, eo : 
2 Alccuenve M. DE, Mémoires inédits, publiés par â - de Ruble, 3 vol. _ Paris, 

71880. . 
Lise A. Von der Scligkeit gründliche und rechte Unterweisung nach Gottes 

"ir
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swahrem und bewähriem Wort in den prophetischen und apostolischen Schrif- 

ten klärlich begriffen. — Imprimé à Francfort-sur-le-Mein, 1576. 

Laxe K. H. Neuere Geschichte des Fürstenthums Baireuth, 3° partie, de 1557 à 

1603, — Nuremberg, 1811. . 

Laurenvacu E. Zehn gründliche Predigten. — Leipsick, 1611. 

Le Bner J. F, Magazin zum Gebrauche der Staaten und Kirchengeschichte, t. IX, 

— Ulm, 1585. 

Lensanx Cur. De pace publica acta publica et originalia, das ist : Rcichshand- 

lungen, Schriften und Protocollen uber die Rcichsconstitution des Religionsfrie- 

dens. — Francfort-sur-le-Mein, 107. 
Lesen Pouce. Eine recht evangelische Predigt, gchalten auf Christi Himmelfahrt 

1608 zu Dresden. — Leipsick, 1608. ° . - 

Lesen Pouve. Zwei chrisiliche Predigten von den guten Werken und von der 

Rechtfertisuag zu Prag gehalten. — Leipsick, 1609. 

#* L'Erixois H. pe. La ligue et les Papes. — Paris, 1886. 

Leucurer H. Antiqua Hassorum fides christiana ct vera etc, — Darmstadt, 1607. 

Litterae Annuae Societatis Jesu. Ad'Patres et Fratres ejusdem Socielalis : 

Ad a, 1581-1592, — Rome, 1583-1594, 9 vol. 
1592-1593. — Florentiæ, 1600-1601, 2 vol. 

1594-1597. — Neapoli, 1604-1607, 3 vol. 
1598-1599. -— Lugduni, 1607, 2 vol, 
1600-1602. — Antverpiæ, 1618, 3 vol. 
1603-1605, — Duaci, 1618, 3 vol. 

1606. — Moguntie, 1618. 
1607-1608. — Duaci, 1618, à vol. 
1609-1611. — Dilingæ, sine anno, 3 vol. 
1612-1614, — Lugduni, 1618-1619, 2 vol. 

Lônen Fn. v. Geschichte des Kampfes um Paderborn 1597-1604. — Berlin, 1854. 

Lôseuen V. E. Unschuldige Nachrichten von alten und neuen thcologischen Sa- 

chen, Büchern, Urkunden etc. — Von 1701-1749, Wittemberg, 1701, Leipsick 

depuis 1702. ‘ . 
Loxvonr M. C. Der Rômischen Kaiserlichen Majestät und des hl. rômischen Reichs 

geist — und weltlicher Stände Acta publica. — Francfort-sur-le-Mein, 1 668. 

Loxxenvs A. Relegatio tJesuitarum ex omni bene ordinata republica. — Sans ind. 

de lieu. Giessen. 1612. 
Lonanus Jon. Religionsfried. Wider die hochschadliche Begären und Rathschläg 

von Freystellung der Religion. — Cologne, 1583. 

Lossex M, Die Reichsstadt Donauwôrth und Ilerzog Maximilian. Ein Beïtrag zur 

Vorgeschichte des dreissigjährigen Krieges. — Munich, 1866. 

Lossex M. Der Kôlnische Krieg. Vorgeschichte. 1565-1581. — Gotha, 1882. 

Lossex M. Die angeblichen protestantischen Neigungen des Bischofs Julius Echter 

von Würzburg. — Gottingue, 1833. | 

Lüsic J. Cur. Europaïsche Staats-Concilia seit dem Anfang des 16. Seculi. Partie I. 

— Leipsik, 1715. ° 
Marenus D. Omnium Sanctorum Jubilaeus Evangelicus. — Francfort, 1617. 

Manaxa J, De rege et regis iostitutione libri tres ad Philippum tertium, Hispaniae 

regem catholicum. Anno 1599. Cum privilegio. Toleti apud Petrum Rodericum 

Typog. Regium. — Edition très rare. . 

#x Manx. Von den protestantischen Kanzel. Beiträge zu Janssen's Geschichte des 

deutschen Volkes. Voy. le Æatolick, 1887, t. Il, pp: 29-63, 278-300, 509-538. — 

Mayence, 1887. .. . . : 

Maven F. M. Zur Geschichte Innerôsterreichs im Jahre 1600. Forschungen zur 

deutschen Gesch., t, XX, pp. 603-550. .— Goltingue, 1 880. 
#* Mavr-DeysixGen, K. Wour. Dietrich von Raïttenau, Erzbischof von Salzburg, 

1583-1612. — Munich, 1886. 

Maynuoren M.Dess newlich aussgegangenen Predicantenspiegels'catholische Schutz- 

schrifft, darinn nicht allein die Catholische und zuvor verthädigte Wahrheït 

gchandhabet, sondern auch der erdichte, ungegründte und lcichtfertige Jesuiter- ‘ 
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spiegel, welchen die Pfältzischen Predicanten, wie etliche dafür halten wôllen, 
under dem Namen dess Philipps Hcilbrunners in diesem lauffenden Jahr zuzam- 
inen getragen und zu Lawing in ôffenlichen Truck darwider auszgesprenget 
haben., mit gutem Grund widerlegt wird, — Ingolstadt, 1607. 

Mevenen J. Annales Ingolstadiensis Academiæ, 4 partie. — Ingolstadt, 1782, 
Mexcemxe K, Predig über Christi Feinde und Widersacher, am Charfreitag gchal- 

ten. — Sans ind. de lieu, 1615. 
Mexzez K. A. Neucre Geschichte der Deutschen seit der Reformation, ae édit., t. II 

et IE, — Breslau, 1854. ‘ 
Mirrensüuzer R. Das Kloster Metten und seine Aebte. — Straubing, 1856. 
Moeusex L. G. W. Bciträge zur Geschichte der Wissenschaften in der Mark Bran- 

denburg. — Berlin et Leipsick, 1783. ‘ 
Mosen F. K, vox Patriotisches Archiv für Deutschland, 12 vol, — Mannheim 

et Leipsick, 1584-1790. 
Moser F. K, vox. Neues palriolisches Archiv für Deutschland, à vol, — Mannheim 

et Leipsick, 1792-1794. 
Müzrer H. Die Restauration des Katholicismus in Strasburg. — Halle, 1882. 
Muzven I. G. Denkwurdigkeiten aus der Geschichte der Reformation. Ein Bcitrag 

zum Denkmal Luthers, 2 vol, — Leipsick, 1806. 
Murzer K, A. Forschungen auf dem Gebicte der neuern Geschichte. Livraison 1-3. 
— Dresde et Leipsick, 1838-1841, ‘ 

Merrat K. G. Die Verhandlungen der protestantischen Fürsten in den Jahren 
1590-159r zur Gründung einer Union. — Munich, 1865. 

Myuius G. Zehen Predigten vom Türken, gehalten zu Iena. — lena, 1595, 
Myuus G, Bapstpredigten, in wwelchen gchandelt und gründlich angezeiget wird, 

was und wer der Papst zu Rom sey und nicht sey, wie sein ganzes Reich aus 
Lügen, Mord, Schand und Raub zuzamméngestücket ele., in vierzehn unter- 
schiedliche Predigten gebracht und meistentheils gehalten in der Pfarrkir- 
chen bei der lôblichen Universität lena (1"0 éd, Jeua 1599). — Francfort-sur- 
le-Mein, 1615. 

Nachrichten, unschuldige, voy. Lüscuen. 
Nachtrab Anhaltischer Cantzley. Auss der gcheimben Heydelbergischen Registra- 

tur ôffentlich an Tag gegeben, 1624. - 
Nas J. Cenlurien 1-6. — Ingolstadt, 1565-1570. 
Nas I. Droi geschriftfester, heïliger, katholischer Predigen. — Ingoldstadt, 1566- 
Nas J. Angelus paraeneticus contra solam fidem delegaius, das ist, Der Warnungs 

cogel wider den Solenglauben ausgesandt. Engelstatt, 1588. . - 
Nebelcap dem Papstthum absezogen etc., durch Ægidium Hunnium, — Mulhouse, 

1603. ‘ ° 
Neoconus Avozrm J, Chronik des Landes Dithmarschen. Aus der Urschrift heraus- 

gezogen von F. G. DanLwaxx, à vol. — Kiel, 1827. ‘ 
Micorai Ph. Kurtzer Bericht von der Calvinisten Gott undihrer Religion in etliche 

Frag und Antwort allen gottseligen cinfältigen Leyen; zu besser Nachrichtung 
uud sonderm Trost verfasset und zusammengetragen, — Francfort-sur-le-Mein, 
1597. [ 

Mcoru Pi. Spiegel des bôsen Geistes der sich in der calvinisten Büchern reget 
und kurzumb fur ein Gott wil gechret sein... Allen gotiliebenden Hertzen, welche 
an Jesum glauben und mit dem leydigen Teufel keine Gemeinschaft haben wollen, 
zu nothwendigem Unterricht. — Francfort-sur-le-Mein, 1599. 

Neëveneçer A. Der Studentenbund der Marianischen Sodalitäten, sein VWesen und 
Wirken an der Schule. Ratisbonne, 1884. 

*# NimôLuen J. Matthias Flacius und der Flacianische Geist in den älteren pro- 
testantischen Kirchenhistorien. Voy. Zeitschrift für katholische Theologie, t, XII, 
PP. 75-115. — Innsbrück, 1888. 

Mons G. Lehr, Glaubens und Lebens Jesu und der Jesuwider, das ist Christi 
und Antichristi, Gegensatz, Antithesis und Vergleichung. Sonderlich wider dii 
Evangelische Inquisition uad das Gulden Flüss Doctor Georgii Eders zu Wien 
und die jesuitisch Cülnische Censur. — Sans indication de lieu, 1587, 

Y 
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Nicmixus G. Papistische Inquisition und gulden Flüss der rômischen Kirchen. Das 

ist Historia urd Ankunft der Rômischen Kirchen und sonderlich vom antichris- 

tischen Wesen in sieben Büchern vertasst elc. Sonderlich wider Doctor Gcor- 

gen Eders Evangelische Inquisition und Gulden Flüss zugericht. — Sans indica- 

tion de lieu, 1582. ‘ 
Novr J. Aachner Chronik bis 1630. — Cologne, 1632. 

Nothgedrungene Erinnerung und Vermahoung an alle, ‘so dem Evangelium wohl 

: zugethan scin, — Sans indication de lieu, 1594. 

Nothwendige Besichtigung der von D. Johanne Pistorio.….. übel zugefertigten Ana- 

tomiä Herr Lulheri. Durch etliche Theologen und Prediger im Ober-Fürsten- 

- thumb Hessen. — Francfort-sur-le-Mein, 1597. ‘ 

*# Nuntiaturberichte aus Deutschland nebst ergänzenden Actenstücken. 3° parlie, 

- 1572-1585. Publié par l'Institut royal de Prusse à Rome, t. ke. Der Kampf um 

Küln. 1556-1584. Publié par Josern FAXSES, — Berlin, 1892. ‘ 

Osiaxper L. Warnung vor der Jesuiter blutdurstigen Anschlägen und büsen Prac- 

ticken. Durch welche sie die Christliche, reine, Evangelische Lehr sampt allen 

denen, so sich zu derselben ôffentlich bekennen, auszzutilgen, und des Rômi- 

schen Antichrists tyrannisch Joch der Christenheit widerumb aufzutringen un- 

derstehn, — Tubingue, 1585. 
Osraxven L. Verantwortung wider die zwo Gifftspinnen, Georgen Scherern und 

Christophorum Rosenbusch, beide Jesuiter : welche aus der treuherzigen, frid- 

fertigen Christlichen Warnung (vor der Jesuiter blutdürstigen Anschlägen uod 

bôsen Practicken), als auss einer wohilriechenden Rosen, Jauter Gifft gesogen. — 

Tubingue, 1586. ‘ ‘ 

Paxnocueus J. Consensus orthodoxus ecclesiæ Lutheranæ in doctrina de pracdes- 

-tinatione. — Helmstadt, 1596. ‘ 

Paxooeneus J. Apologia oder Verantwortung wicder die ungegründeten, unbefüg- 

-ten Beschuldigungen und Calumnien J. Riegers. — Halberstadt, 1596. 

Pauzsex Fn. Geschichte des gelchrien Untérrichts auf den deutschen Schulen und 

Universilälen, vom Ausgang des Mittelalters bis zur Gegenwart. — Leipsick, 

1885. * ‘ 

#* Pauzus, N. Der Augustinermünch Johannes Hoffmeister. Ein Lebensbild aus der 

Reformationszeit, — Fribourg en Brisgau, 1891. 

Paxucn R. Geschichte des Gymnasiums in Graz. — Graz, 1864-1874. 

Paxuen R. « Die Egkennperger Stifft » zu Graz im 15. und 16. Jahrhundert, Ein 

Beitrag zur Culturgeschichte. — Graz, 1875. 

Peioliche Halssgerichstsordnung des durchleuchtigen etc. Herrn Gcorg Friederichen 

.Marggrauen zu Brandenburg etc., 1582. 

Perecuus Xivemexsis JoaxxEs. Ein Gespräck von der Jesuiter Lehr und Wesen, 

-Thun und Lassen, wider die Schmach — und Lästerwort. des Wilhelm Roding 

zu Heidelberg. Durch Johann Gülzen verteutschet. Ingolstadt, 1556. 

Prarr K. Geschichte Wirlenbergs, t. II, première partie. — Reutlingen, 1820. 

Prarr K. Miszellen aus der Wirtenbergischen Geschichte. — Stuttgard, 1824. 

Przucer J. G. F. Geschichte der Stadt Pforzheim, 1861. 

PmLos M. Examen und Inquisition der Papislen und Jesuiten, das ist gründliche , 

Vergleichung oder Gegensalz von Einhelligkeit der Lehr Jesu und Jesuwider, 

Papisten, Chrisli und Antichristi etc. — Sans indication de lieu, 1603-1607. 

Pmicos M. Bäpstischer Triumph, darinnen die erdichie Succession und berühmbte 

widerwertige Einhelligkeit der Papisten und Jesuiter..… cigentlich beschrie- 

ben und für Augen gestelll wird etc. Francfort-sur-le-Mcin, 1605. — Sans in- 

dication de lieu. 1607. ‘ ice 

Piecer Fr. J. Leben und Wirken Caspar's von Fürstemberg. Nach dessen Tage- 

büchern. Auch ein Batrag zur Geschichte Westphalen's im Anfange des sicben- 

zehnten Jahrhunderts, — Paderborn, 1874: : : 

tx Pigren A. Felice Milensio am Regensburger Reichstag des Jahres 1608. — 

Rome, 1891. UT 
| 

Pisromus J. Anatomiae Lutheri, pars prima. Voy. p. 436, note 1 de ce volume. ” 

Pisronus J. Anatomiae Lutheri pars secunda, der Irrthums Gcist, in welchem 103
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Irrthümer wider die hl, Dreifiltigkeit aus. des Luthers eigenen unverneinlichen 
eRannten Büchern aufgezcichnet “und an den Tag gebracht worden. — Gologne, 
159 

Pouexz G. vox Geschichte des fränzôsischen Calvinismus bis. zur Nalionalver- 
Sammlung im Jahre 1789, t. I-V. — Gotha, 1857-1869. 

PoxToPrIpAX E. Annales Ecclesiae Danicac diplomatici, oder nach Ordaung der Jahre 
abgefasste und mit Urkunden bclegte Kirchenhistorie des Reiches Dänemark. 
t. IT et IV. — Copenhague, 1747 (1 552). 

PrAronvs J. Eine christliche Predigt auff den newen Jahrsstag, gethan in Pill- 
gramssthal anno 1589. — Gôrlitz, 

Pniromus J. Saxohallensis, Diener amYWort Gottes im Pilgrimsthal, Dreikôpfiger 
Antichrist, darin des Papstes Greucl, der türkische Alcoran und der Calvinis. 
ten Lästerschwarm allen frommen Gotteskiadern zu Trost und Waroung abge- 
bildet und widerlegt wird. — Sans indic. de lieu, 159r. 

Praronus J. Saxohallensis. Calvinisch Gasthaus zur Harrenkapfen genannt, darin 
die Calvinisten sowohl üfentlich als heimlich in ihrer Thorheit erwischt, dic 
Larwa vermeinter Unschuld und Heiligkeit ihnen abgezogen und sammt dem 
Hause umgestürzt wird, wie beigefügte Figuren zcigen. — Sans indication de 
lieu, 1598. 

Precern W. Matthias Flacius Illyricus und seine Zeit. à vol, — Erlangen, 1859- 
1861. 

Puouus Æsquirus. Eygentliche, grändliche und warhafte Beschreybung dess heyli- 
gen Rômischen und Gatholischen Hafenkäss. — Sans indication de lieu, 1617. : 

Punuus Æsquivs. Jubelkram und Mess, dess H. Rômischen und Catholischen 
Hafenkäse, — Sans indication de lieu, 1618. 

Rapenus M. De vita Petri Canisii de Socictate Jesu, Sociorum e Germania primi, 
livre III. — Munich, 1614. 

Miss. A. Die Converliten seit der Reformation nach îhrem Leben und aus ihren 

Schriften dargestellt, 13 vol. — Fribourg, 1866-1880. 
Ruxxe L. Die rômischen Päpste, ihre Kirche und ihr Staat im sechszehnten und 

sicbenzehnten Jahrhundert, 3 vol. 3° édit, — Berlin, 1844-1845. 
Raxke L. Franzôsische Geschichte, vornehmlich im sechszchnten und siebzchnten 

Jahrhundert, t. 1, 26 édit, — Stuttgard ct Augsbourg 1856, t. Il, 1874. 
Raxke L. vox Zur deutschen Geschichte : Vom Religionsfrieden bis zum dreis- 

sigjährigen Krieg. — Leipsick, 1869. 
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dargestellt. — Fribourg, 1805. ‘ 
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Nosexausci Cr. Declaration der untüchtigen unwahrhafften Abfertigung Lucac 

Osiandri, Predicanten. — Ingolstadt, 1588. 
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I. G. Büsching, 31 vol. — Breslau, 1820-1823. 
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wider ibn in Druck gegeben, thun kônnte. — Heiligenstadt, 1592. 
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Sixxacuen F. A, Beitrâge zur Geschichte der bischüfichen Kirche Säben und 
Brixen in Tyrol, vol. 7, 8. — Brixen, 1830-1832. 
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Srauve.B. G, Ausführlicher Bericht von der Pfälzischen Kirchenhistorice. Vom 

Beginn der Reformation bis auf gegenwärlige Zeiten, — Francfort, 1721. 

Sruez J. Zur Charakteristik des Freiherrn Georg Erasmus von Tschernembl und 
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zu Dänemark. Ein Lebens und Sittenbild aus sechzehnten Jahrhundert. Aus 
archivalischen Quellen. — Leipsick, 1865. ‘ 
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Weuer E. Die ersten deutschen Zeitungen herausgegeben mit einer Bibliogra- 
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— Augsbourg, 1847. 
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Wôlfe im Schafspelz und jesuiterische Hurenblasen fein abconterfeit für jeder- 

mänalich, der da sehen und urtheilen will, von einem Diener am Wort. — 
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PLANS CALVINISTES POUR LA SÉCULARISATION DES ÉVÈCIÉS. — PRÉ- 
LUDES DE LA CATASTROPIIE DE COLOGNE, 1581-1582. 

; 

A daterde la mort de l'Électeur palatin Frédéric IT, le Calvinisme 

avait été exclu de la vie publique et politique de l'Allemagne. Dc- 
puis la signature du Formulaire de Concorde, les Calvinistes zélés 
avaient même pu craindre un moment que la ruine complète de 
leur Église ne suivit de près l'union des membres d'Empire luthé- 
riens avec les Catholiques. « Beaucoup pensent, » mandait le comte 
Jean de Nassau, en avril 1581, à son frère Guillaume d'Orange. 

que lo jour où l’union des Luthériens avec les papistes sera 
un fait accompli, les Réformés, c’est-à-dire les Calvinistes et 
les Zwingliens, seront traités avec la dernière rigueur; leur com- 
plète ruinc est même à craindre; on redoute un massacre général, 
dans le genredo celui de Paris, et qu’ils ne soient traités comme au- 
trefois les Templiers. » Pour se consoler, Jean constatait avec satis- 
| : À
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faction que leFormulaire deConcorde perdait tous les jours deson au- 

torité, et rapportait que le roide Danemark avait fait dire au land- 

grave de Hesse que « s'il apprenait jamais qu’il eùt signé le Formu- 

jaire, il ne le tiendrait plus que pour un misérable ». De plus, le 

comte affirmaitque « Ja véritablercligion » s’enracinait toujours plus 

profondément dans l'Empire !. « Les Calvinistes, » écrivait le ju- 

riste Victorien Fricdman en décembre 1581, « reprochent aux Con- 

cordistes leur commerce criminel avec les papistes idolâtres, et me- 

nacent d’exterminer les uns et Les autres. » « De leur côté, Les Con- 

cordistes, dans leurs écrits et leurs discours, remuent ciel et terre 

pour perdre les Sacramentaires; tous sont animés d’une telle haine 

les uns contre les autres que de graves et sanglants désordres sont 

à prévoir; les hauts ct puissants personnages no sont pas même 

en sécurité. A Dresde, on a découvert un complot contre l'Électeur 

Auguste, complot vraisemblablement ourdi par les Calvinistes. En 

Hesse, une landgrave, qui passait pour calviniste, a été grièvement 

blessée par un gentilhomme ‘attaché au service de l'Électrice luthé- 

rienne du Palatinat ?. » | 
. 

Le comte palatin Jcan-Casimir passait à juste titre pour le chef 

politique et le conseiller attitré des Calvinistes allemands. Depuis de 

longues années, ce prince travaillait à unir, dans un but commun, 

tous les états calvinistes. « Dans l'Empire allemand, » disait-il un 

jour après boire, et Sans être nullement gêné par la présence d’un 

conseiller de l'Électeur de Mayence, « jamais les choses ne marche- 

ront tant que nous aurons des prètres et des évéchés; il faut tout 

séculariser ; la pleine liberté de notre culte doit être accordée dans 

tous les pays papistes, dût l'Empire être comme refondu en un nou- 

veau moule, dussions-nous donner pour chef suprème à l'Empire 

un prince évangélique. La chose est d'autant plus à désirer, comme 

le pensent des hommes graves, animés d’'intentions loyales, que le 

prestige et lepouvoir de la Maison d'Autriche, comme tout lemonde 

peut s’en apercevoir, diminuent tous les jours. L'Empereur se laisse 

absorber par la questionturque; 505 sujets sont continuellement sur . 

le point de se révolter contre lui, il ne peut rien empêcher, de sorte 

que si l'on mettait la main à l'œuvre avec énergie dans les évêchés 

papistes, principalement dans les pays du Rhin, on verrait bientôt 

le saint Évangile prendre partout un rapide accroissement 3. » 

pe 

1 Voy. GROEX VAN Prussrerer; Lt VIE PP. 538-539. 

** Lettre du 27 décembre 1581 au docteur Charles Hundhausen; sur cet 

événement, voy- Rouuët,: Neucre Geschichte, t. 1, p. SI. 

3 Tiré d'un mémoire:détaillé de L'official de l’Electorat de Trèves, Winand Bech- 

old, sur la Diète d'Augsbourg de 1582 et sur quelques affaires traitées durant cette 

assemblée ; le mémoire est en ma possession.
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Lo comte palatin Gcorges-Hans de Veldenz nourrissait les mêmes 
espérances. En juin 1581, il proposait à Jean-Casimir, en prévision 
de la mort de l'évêque de Spire Marquart de Hattstein, de confisquer 
son évêché au profit de la Maison Palatine; onnommeraitensuite un 
administrateur, et la liberté relisgicuse pourrait s'établir dans tout 
le pays. Uno partie du chapitre et de la noblesse serait facile à ga- 
guer; si les chanoines se montraient récalcitrants, on no manque- 
rait pas de moyens pour les fairo taire. Dans l'intérêt de la. li- 
berté religicuse, il fallait faire un exemple capable de frapper les 
esprits : « Sans cela, » écrivait-il, « les prêtres sc moqueront tou- 
jours de nous; ils diront que nous menaçons beaucoup dans nos 
écrits et däns nos cœurs, mais qu’en réalité nous ne faisons rien. » 
Christopho Ehem, autrefois chancelier de l'Électeur Frédéric I, 
plus tard entré au service de Jean-Casimir, approuvait fort co 
plan, tout en le tenant pour diflicile à exécuter. Frédéric, disail-il, 
avait, lui aussi, « tourné longtemps autour du pot » pour tächer 
d'annexer au moins l'évêché do Worms au Palatinat, mais il n’a- 
vait même pu obtenir les évèchés de Sinsheim et de Neuhausen. À 
propos de Spire, l’ancien chancelier disait avoir été un jour envoyé 
à l'évêque, qui d'abord lui avait donné quelque espérance, mais, 
plus tard, était devenu hésitant, Néanmoins Ehem conseillait à 
Gcorges-Hans de prendre ses mesures à temps, ct, pour ob- 
tenir du secours, de se tourner du côté do Heidelberg et de 
l'Électeur Louis ; il importait que Îles nobles de Spire comprissent 
bien que les gentilshommes de Saxo verraient avec plaisir la con- 
fiscation des évèchés 1. » Georges-Ilans eût désiré faire éliro son fils 
aîné, Gecrges-Gustave, administrateur de Spire, cc qui no l’empèchait 
pas de convoiter pour ce même fils l’Électorat de Trèves. L’ar- 
chevèque de Spire étant mort, il prit la peine d'expliquer lui-même 
au chapitre comment la question de la liberté religieuse pourrait 
étre le plus aisément résolue. « Il serait bon, » dit-il, « qu’un prince 
de nationalité allemande fût élu à la fois évêque et Électeur. » En- 
suite il promit à tout membre du chapitre bien disposé pour son 
fils « un présent de dix mille florins, sans compter d’autres 
avantages pécuniers ? ». 

Jean de Nassau, de son côté, ne rêvait que sécularisation. Dans 
les Pays-Bas, les choses avaient pris uno mauvaise tournure pour 
les « pieux désirs » de la maison de Nassau. On avait tout fait 
pour empêcher la diffusion du Calvinisme dans .les provinces, 

! Voy. v. Bezou, 1. I, pp. 442-444. 
* Voÿ.v. Bezou, t, 1, p. 444, note 297.
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mais on n’y avait pas réussi. « Parmi les membres des États géné- 

raux et parmi les notables, » écrivait le comte Jean le 13 mars 

1578 au landgrave Guillaume de flesse, « personne, jusqu’à pré- 

sent, à l'exception de Guillaume d'Orange et de quelques nobles 

hollandais et zélandais, ne s’est ouvertement déclaré pour la reli- 

gion, et personne n’y est sérieusement attaché. De temps en temps 

seulement quelques conversions s’opèrent dans le peuple {. » En 

avril 4580, Jean se plaignait au comte E rnest de Schauenbourg que 

dans les provinces on n’entendit parler que de guerre, de méfiances 

mutuelles, de querelles, de catastrophes prochaines. Lui et son frère, 

le prince Guillaume, n'étaient mème plus en sécurité; on conspi- 

yait de tous côtés contre leur vie, et si peu de vrais amis les soute- 

naient que souvent le pain manquait à leur table 2. Jean-Casimir 

avait « pour la défense du Saint Évangile, » envoyéune armée dans 

les Pays-Bas, mais cette armée ne s'était signalée que par le vol ct 

le pillage; en 1579, elle avait été forcée d’évacuer la Hollande, 

« poursuivie par Îes huées des habitants, et fort piteusement3 ». De- 

puis, Jean-Casimir s'était brouiilé sans retour avec Guillaume d'O- 

range. Lui, ses conseillers et ses théologiens s'accordaient à dire que 

jamais Guillaume nc s'était sérieusement soucié de religion, qu’il en 

voulait à la vie, à l'honneur ct aux biens de l'Électeur palatin, et 

qu'il n'avait jamais songé qu’à sa propre grandeur et domination® ». 

Mais plus les choses semblaient désespérées dans les Pays-Bas 

pour le parti révolutionnaire, plus il paraissait urgent de provo- 

. quer dans l'Empire « une violente agitation ». 

Pour la confiscation des évèchés de l’ouest de l'Allemagne et l'é- 

tablissement d’une ligue calviniste, le comte Jean travailla de tout 

3 Voy. GROEX VAN Prussrener, t. VI, p. 341, 

5 Voy. GRoEx Vax PARIXSTERER, 1. VU,p. 328, voy. Encore pp- 116. 117,122, 123. 

Jean, dans une lettre à son frère, se plaint que tout peache vers la ruine; ildit, 

qu'ilest personnellement tellement détesté, et qu'il n’est pas sans inquiétude pour sa 

vie. ‘ 
‘ - 

3 On répandit des chansons satiriques sur le comte palatin ; dans la Pas- 

quillus Virgilianus on lit: 
Foeminco predæ el spoliorum ardebat amorce 

. montes parturiere, est natus ridiculus mus. 

Le conseiller saxon Abraham Bock, pendant un séjour qu'il fit à la cour de la 

comtesse palatine, écrivait, Je der mars 4579, à l'Elccteur Auguste : * Les gens du’ 

comte palatin sout revenus chez cux si déguenillés et dans une telle misère que 

si, on ne les connaissait, On pourrait prendre la plupart d'entre eux pour des 

mendiants. » Le 5 avril 4579, Jean-Casimir écrivait à sa belle-mère Anne de Saxe: 

« Je compte revenir cel te comine l'Enfant Prodigue ; j'ai vraiment mangé 

assez longtemps avec les porcs ». vr Bezoun, L I, pp. 336 et. 338, notes 2 et 3. 

Pour plus de détails sur l'expédition dans les Pays-Bas, voy. RERVYN DE Leitex- 

nove, t& V, pp. 198 et suiv. « On ne voit dans vos actes, » lui écrivait l'anglais 

Davison, « que calamités, pilleries, sauvagcries et dévastations, » p. 286. 

4 GROEX VAN PIUXSTENER, te vi, p.419. 
!.
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son pouvoir à organiser la ligue des comtes, que son frère Louis avait, 
avant lui, cherché à fonder. En novembre 1581, Jean pouvaitécrire 
à Guillaume d'Orange que l’entreprise avait fait de sensibles progrès, 
que déjà on avaitnoué des relations avec les nobles de Souabe ct de 
Franconie, qu’on était en train de traiter avec ceux de Fulde, ct 
qu'on avait de bons motifs d’espérer le concours et l'adhésion de 
quelques princes et villes, de sorte que la principale et la meilleure 
partie do l’Allemagne allait bientôt se trouver unie. « Les comtes, 

‘ajoutait-il, « paraissent disposés, sous certaines conditions, à 
mettre Jean-Casimir à leur tête 1, » 

Grâce à l’archevéque de Cologne, Gcbhart Truchsess, «la terrible 
avalanche allait se détacher, » et, comme on l'espérait, « anéantir 
tous les partisans de l'Antechrist romain dans l’Empire d'Alle- 
magne. » | 

Il 

L'archevêque de Cologne, Salentin d'Isenbourg, avec le consen- 
tement du Pape ct del'Empereur, avait enfin vu seréaliser son plus 
cher désir, et s'était démis de ses fonctions épiscopales. Contraire- 
ment au désir de Rome et de Munich, le duc Érnest n'avait pas été 
élu à sa place; Gebhard Truchsess de Waldbourg l'avait emporté, 
et les efforts du nonce Barthelemi Portia étaient, sur ce point, de- 
meurés infructueux (5 décembre 1577) ?. Les intrigues des membres 
sectaires du chapitre et des comtes calvinistes de Vetteravie, dirigées 
par le comte et grand-maitre héréditaire Hermann de Neuenar, 
avaient réussi à faire pencher la balance du côté de Gebhard. 

Pour obtenir la sanction du Papo, le nouvel élu lui avait solen- 
nellement promis « do faire tous ses efforts, avec la plus grande 
loyauté, pour le maintien de la religion catholique, et pour réla- 
blir en tous lieux le règne de la sainte Église ». [1 s'était enga- 
.gé « à mener une vie exempte de tout reproche et à remplir très 
fidèlement les devoirs d’un archevêquo vraiment soucieux de la 
dignité du Saint-Siège? ». Après avoir donné toutes ces assurances, 
ilavait reçu les ordres majeurs et, au mois d'avril 1578, avait prêté 
serment à la Confession de foi du Concile de Trente entre les mains 
de l'archevêque de Trèves. Ensuite il avait été solennellement 
reçu dans lo collège électoral, et l'Empereur lui avait permis de 
jouir de tous les droits régaliens avant même d’avoir reçu de 

1 GnoEx vax PRINSTERER, t. VII, pp. 26-34. 
*#* Nunlialurberichle, t. II, I, 43 et suiv. 

5"
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Rome la confirmation de son élection. Les réformés de Cologne 

reprirent alors courage, ct ne jardèrent pas à manifester ouverte- 

ment leur haîne pour le culte catholique et leur ardent désir de voir 

proclamer l'entière liberté du culte protestant. Bientôt les calvinis- 

tes des Pays-Bas affluèrent dans Ja ville. En trois quartiers différents, 

ils organisèrent des prédications publiques. L’archevéque,sur les ins- 

tances du chapitre, de l’Université ct du clergé, délibéra, en octobre 

1578, avec le bourgmestre et le Conseil, sur les mesures à prendre 

pour faire cesser ces prédications, interdire la diffusion des pam- 

phletsetdes caricatures, et empêcher que les sacrements catholiques 

ne fussent tournés en dérision. En décembre, le Conseil fit paraître 

unédit décrétant la peinede mort contre tous les Anabaptistes. Ordre 

fat donné aux sacramentaires, zwingliens ct autres sectaires de 

quitter la ville dans l’espace de trois jours, au bout desquels, en cas 

de non obéissance, ils seraient condamnés à la peine capitale. 

« Les conventicules secrets, Îles nouvelles unions » furent rigoureu- 

sement interdits, des châtiments sévères édictés contre quiconque 

« oscrait blasphémer le nom de Marie, Mère de Dieu, les sacrements 

ou les saints ». En février 1579, l'Empereur exhorta le Conseil à de- 

meurer ferme dans le maintien de la religion catholique. Mais à la 

même date plusieurs princes protestants $0 plaignirent amèrement 

des rigueurs dont leurs coreligionnaires étaient l'objet, prétendant 

que beaucoup avaient été ou exilés ou accablés d'amendes. A ces 

plaintes, le Conseil répondit que lessectaires n'avaient pas été punis 

à cause de leur religion, mais à cause de leurs assemblées secrètes, 

depuis longtemps défendues, et que les amendes avaient été fort 

modiques; d’ailleurs, chargé du gouvernement d’une ville catholi- 

que, le Conseil ne voyait pas pourquoi il scrait obligé, sous pré- 

texte de se conformer à la paix de religion, de montrer plus de 

tolérance aux Confessionistes que les princes protestants n'en 

montraient envers leurs sujets catholiques. 

Les renseignements fournis par les témoins entendus par le nonco 

du Pape Castagna, aussi bien que les propres appréciations du re- 

présentant du Saint Père, avaient été favorables à Gebhard. Aussi, 

son élection fut-elle sanctionnée par le Pape dans le consistoire du 

99 février 15801. L’archevêque avait su se faire bien venir par le 

dévouement empressé qu’il avait témoigné aux Jésuites de Cologne- 

Jusqu'en 4582 on le crut, à Rome; fils zélé de l'Église Catholique. Ce 

ne fut qu'au mois de juin 1582 que le secrétaire d'état du Pape reçut 

sur Jui des renseignements défavorables par l'entremise du cardinal- 
« 

légat Madruzzi, alors en route pour Augsbourg, où il venait assister 

1 Pour plus de détails, voy. Lossex, Kôlnischer Krieg, pp. 467-675.
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àla Diète. À Augsbourg, on disait ouvertement, dès le mois de juillet, 
que le nouvel archevêque songeait à se marier, et prétendait pour- 
tant garder son évèchét; que, malgré l'attachement qu’il affectait 
pour les Jésuites, et bien qu’il se fût fait représenter à la Diète par 
des conseillers catholiques, il avait, intérieurement, complètement 
rompu avec l'Église, et qu’il donnait au peuple, par sa conduite, un 
déplorable scondale. « De fächeuses rumeurs circulent, » écrit 
Hermann Weinsberg dans ses mémoires; « on se plaint de la mau- 
vaise administration de l'Électeur. On dit qu'il ne paie ni ses con- 
seillers, ni ses serviteurs, ni ses dettes personnelles; qu'il mène une 
vie licencieuse, une vie de désordres. On prétend qu'il est fiancé à 
la jeune comtesse Agnès de Mansfeld, chanoinesse de Gcresheim; 
qu'il a fait fusitler ou mettre à mort d'autre manitre deux ou trois 
personnes qui ne Jui avaient donné aucun motif de plainte; son 
humeur, assure-t-on, est tantôt douce, tantôt féroce ». « Le 19 
mars 1560, à Kaiserwerth, il atiré sur un laquais assis sur le siègede 
sa voiture. Au mois deseptembre 1579, sans en paraitre nullement 
gêné, il à mené partout avec lui la comtesse Agnès de Mansfeld, sa 
concubine. Les frères de la comtesse, après avoir longtemps toléré, 
sans mot dire, ce honteux commerce, ont déclaré à l'Électeur que, 
s’il ne faisait réparation à leur sœur par un mariage légitime, ils 
sauraicnt bien trouver moyen de se venger de lui. Ainsi mis au 
pied du mur, Gebhard, devant plusieurs témoins, a promis avec 
serment de rentrer dans la vie privée et de renoncer à l’archevêché 
pour passer à la Confession d’Augsbourg et pouvoirépouser Agnès.» 

Mais cette déclaration n’agréait “nullement : à la concubine, qui vou- 
lait à tout prix devenir Électrice; elle ne plaisait pas davantage au 
parti révolutionnaire, qui cût vu s’écrouler par là tous ses plans 
«pour la propagation du SaintEvangile ». Tous lesCalvinistesétaient 
d'avis que l’archevëque devait bien plutôt, en dépit de son chan- 
gement de religion et de son mariage, « conserver le chapeau d'É- 
lecteur ct l'archevèché». Et cela pour quatre raisons: Premièrement 
parce que la Réserve ceclésiastique en recevrait une atteintcàjamais 
irréparable; secondement parce que « l’affranchissement de la reli- 
gion, » depuis si longtemps désiré, une fois établi dans un des prin- 
cipaux évêchés de l'Allemagne, serait ensuite aisément obtenu dans 
tout le reste de l'Empire; troisièmement parce que, grâce à Gebhard, 
la majorité des voix serait acquise aux Évangéliques dans le collège 
électoral; quatrièmement enfin, parce que, relativementà:la souve- 

és 

++ Nantialurberichte, HI, 1, LIX, LI, 318 et suiv., 316 et suiv. 
* Mürren, Zeitschrift für Kullurgeschichte, p4762, :



8 + pRÉLUDES DE LA CATASTROPHE DE COLOGNE, 

raine magistrature, il importait extrêmement que Ia Maison papiste 

d'Autriche füt exclue du trôneet qu’un empereur évangélique fûtélu. 

Pour. tous ces motifs, dès 1580 4, Gebhard était supplié « de mar- 

cher hardiment versla très chrétienne entreprise que tous avaient à 

cœur ». En novembre 1581, le comte de Nassau, « sur les instances 

de gens de bién, animés des plus loyales intentions, » s'informa près 

des Élécteurs et membres d'Empire protestants, près de son frère 

Guillaume d'Orange etdes Étais-Généraux, «de la meilleure manière 

de consoler l’archevéque de Cologne, fortement incliné au mariage, 

afin qu'il se décidàt à garder son évéché en dépit de l'union qu’il 

voulait contracter »*+. On agit sur l'esprit de Gebhard durant toule 

l'année suivante3; on lui persuada quela « sainteentreprise » exigeait 

avant tout qu’il obtint du Conseil de Cologne la déclaration de 

«d’affranchissement de la religion ». Le Conseil étant resté inébran- 

Jable, le comte Adolphe de Neucnar organisa, dans son château de 

Meckkeln (juin 1582), un prèche publie, et bientôt les habitants de 

la ville y affluèrent. Le comte Adolphe et le comte de Bentheim 

surveillaient de loin ces réunions, à la tête de plusieurs compagnies 

de cavaliers, et les choses prirent un caractère si menaçant que le 

Conseil crut devoir faire marcher les arquebusiers vers le lieu des 

assemblées séditieuses; le prédicant fut contraint de prendre la 

fuite #, | 

.‘ Le comte palatin Jcan-Casimir, avec plus d’ardeur que tous les 

autres, s’efforçait d’exciter le zèle de Gebhard. Dès le printemps do 

1589, il lui avait promis de venir à son secours en cas de besoin à 

Ja tête d'une armée. Il lui assurait que, lorsqu'éclaterait à Cologne 

une insurrection en sa faveur, en France, Condé lèverait l’étendard 

de la révolte. Jean-Casimir avait persuadé au prince de Condé que 

l'affaire de Cologneétait de la plushaute importance pour la France, 

et que, dans le cas de l'élection d'un roi romain, il serait inappré- 

ciable d’avoir le suffragede l’archevëque, afin d’exclure à jamais la 

Maison d'Autriche de l'Empire 5. Au mois d'août, Jean-Casimir en- 

voya le comte de Deux-Ponts à Gebhard pour le décider à prendre 

1 Voy. v. Bezoun, t. I, p. 2, note 5, et la lettre de l'archevêque Henri de Brème, 

t. IL, p. 53, n° 56, note 4 

+ Instructions du comte Jean pour Philippe Engel, 28 nov. 1581, dans GnoEx 

vax Pruxsrenen, t. VII, p.34. 

5 Voy. v. Bezoun, t. I, pp. 463-469. . 

“Exxex, t. V, pp. 400 et suiv. Gebhard eût désiré voir le prêche s'établir à 

Cologne même. « Mais j'ignore, » écrivait le comte Hermann Adolphe de Solms le 

9 juillet 1582 à Jean de Nassau, « comment la chose pourrait-être mise à exécu- 

ton». v. Bezoo, t. 11, p. 6, n° b. .e 

s La Hucuenve, t. Il, pp. 150, 154, 259, 267.
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enfin « une bonne et courageuse résolution ». Aux frais du Palatinat 
et du cercle rhénan, il comptait rassembler une armée pour. 
accourir à son aide au premier signal. Il lui promettait en outre 
de le maintenir en possession de l'Électorat, « lui ct les héritiers 
que pourait lui donner la comtesse Agnès 1 ». 

Ce ne fut que pendant l'été de 1582 que Gebhard se décida. 
Le 4er août, il se rendit en Westphalie pour gagner à ses plans la 

noblesse protestante du pays, ct en premier lieu les jeunes gen- 
tilshommes qui avaient été jadis ses compagnons de débauche. Il 
lui arrivait cependant assez souvent d'assister aux offices catho- 
liques. Il avait même entamé des négociations touchant l’éta- 
blissement d’un collège de Jésuites à Werl, et assurait, lorsqu'il 
était entouré de catholiques, que les bruits que faisaient courir ses 
ennemis sur son prétendu changement de religion et son mariage 
avec Agnèsn'étaient que depures calomnies, et qu'’ilaimerait mieux 

perdre la vie que de se séparer do l'Église romaine 2, Mais, le 4 et 
le G août, il faisait à l’archevèque protestant, Ilenri de Brême, do 

tout autres confidences. Il avait, lui dit-il, reconnu les erreurs 

du papisme, et « sa conscience le pressait » de s’unir légitimement 
à une noble jeune fille. Sa résolution de résigner l’archevèché ren- 
contrait beaucoup d'opposition parmi ses parents el amis, mais 
il était décidé à aller en avant, pour la gloire de Dieu et Ja diffusion 

- de sa sainte parole. Il avait la consolation de sentir que son entre- 
prise était sainte et agréable à Dieu, ou plutôt qu’elle était « toute 
divine ». Sans cette intime persuasion, il lui eût certainement 
été impossible d'entreprendre une œuvre d'une portée si haute, 
d'une difficulté si grande, car il ne se dissimulait pas qu’il allait 
avoir contre lui, non seulement presque tous les plus hauts person- 
nages, ecclésiastiques ou laïques, toute la contrée, ses plus proches 
parents, mais encore les plus puissants potentats de la Chrétienté. 

Il mettait tout son espoir dans l’archevéque Henri; il comptait 
absolument sur son conseil et son assistance. En particulier il espé- 
rait qu’il l’aiderait à obtenir l'appui de l'Électeur de Saxe 3. 

Bien que tout ce dessein eût été tenu très secret, certains bruits 
circulaient déjà sur les plans do l’archevèque, lorsque s’ouvrit à 
Augsbourg, le 3 juillet 1582, la Diète que l'Empereur avait convo- 
uéo pour obtenir de nouveaux subsides et décider : une expédition 
dans les Pays-Bas. 

VLa Hucurnvr, t I, p. 194. ° 
* KieixsonGex, p. 392. An. Isseur, pp. 460-161. Voy. PiELen, Pe 53. 
3 Voy. v. BrzoLD/ t I, pp. 511-513.



CHAPITRE I 

DièTE D'AUGsRounG. 1582. 

Les Catholiques n’envisageaient la Diète qui allait s'ouvrir 

« qu'avec crainte et angoisse. » « On fait tout au monde, » mandait 

lc duc Guillaume de Clèves en mars 1582 au Pape Grégoire XII, 

«pour obtenir une loi d'Empire accordant Ja liberté pleine et entière 

de la religion. Or, par cette loi, l’ordre temporel et l'ordre spirituel 

seraient également rénversés, aussi Votre Sainteté doit-elle faire 

tous ses efforts, par l'entremise de ses légats, pour empêcher 

l’effroyable attentat qui se préparet. » « Il est fort à craindre, » 

écrivait la nonce François Bonomi, en février, au duc de Bavière 

Guillaume V, « que la Diète prochaine ne porte un coup fatal à la 

religion catholique ; car leshérétiques ont des protecteurs puissants, | 

au lieu que les Catholiques n'ont personne de vraiment capable de 

les soutenir. En outre, ils ne mettent aucune ardeur à défendre leur 

cause, et pourtant les maux et les dangers qui les menacent récla- 

meraient tout leur zèle. Que penser de la couardise de nos catho- 

liques? Pourquoi tremblent-ils, alors même qu'il n'ya nul motif 

de craindre? On les dirait vraiment sous l'influence de je ne sais 

quel sortilège! Ceux d’entre eux qui, par état, devraient être les dé- 

fenseurs et les plus fermes appuis de la religion catholique sem- 

blent ne pas comprendre le péril qui nous menace; ils se croisent 

paresseusement les bras; ils assistent tranquillement à la ruine do 

leur parti ? ». Le nonce avait rapporté une ‘si triste impression du 

long séjour qu'il avait fait à la cour impériale qu'il n’espérait 

plus pour le triomphe de la bonne cause en aucun secours humain. 

« Prions sans nous lasser, » écrivait de Vienne, Je 21 mars, l’arche- 

vèque de Prague, «afin que le Seigneur prenne lui-même sous sa 

ta … ut is manibus et pedibus tam immane scelus avertere conetur ». Voy. 

Tueixen, t. III, p. 312. ’ nt : 

Lade Boxowr, Æpislolario 1582-1588, ol 49- Bibliothèque de “Blijenbeck, Hol-
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protection notre sainte cause, car, parmi les princes laïques, il me 
semble qu’elle n’a que de très faibles et de très timides défenseurs; 
ils ont peur, même quand il n’y à aucune raison de trembler, et je 
ne parle pas de ceux qui ne sont qu’à demi nôtres, des indécis, de 
ceux qui, satisfaits d’être catholiques de nom, font presque plus de 
tort à l'Église de Dieu que s’ils étaient des hérétiques déclarés 1. » 

À l'ouverture de la Diète, et dès la première séance du conseil des 
_ princes (6 juillet), unc grave question fut soulevée. « Si les Protes- 
tants cussent alors obtenu ce qu'ils désiraient, » écrivait l'official de 
Trente, Winand Bechtold, « la loi sur la Réserve ecclésiastique eût 
été abolice en présence même de l'Empereur, et la liberté pleine et 
entière:de la religion cût été proclamée. » « Mais en ce périlextrème 
Dieu nous a fait une grande grâce, car les Catholiques, fortifiés 

par lo légat de Sa Sainteté, le cardinal-évêque Louis de Madruzzi, se 
sont bravement soutenus les uns les autres et sont parvenus à faire 
avorter le plan si bien combiné de leurs adversaires?. » 

Il s'agissait de l’archevéché de Magdebourg, ct voici ce qui s'était 
passé. 
‘Le margrave Joachim-Frédéric de Brandcbourg, élu administra- 

teur de Magdcbourg, refusait, bien que marié, de renoncer aux 
prérogatives des archevêques ses prédécesseurs, et réclamait pour 
son ambassadeur non seulement le siège ct la voix aux assemblées 
d'Empire, mais encore la présidence du conscil des princes. Person- 
nellement, il siégeait au conseil des Électeurs, où il représentait son 
père Jean-Georges. Or depuis qu’Albert de Brandebourg, Électeur 
de Mayence ct archevèque de Magdebourg, avait cessé de prendre 
part, pendant les Diètes, aux délibérations de ce conseil, la prési- 
dence en avait été donnée à l’archevèque de Salzbourg. Aussi le 
plénipotentiaire de Salzbourg, l’évêque de Seckau, protestait-il énert 
giquement contre Ja prétention de l'ambassadeur du margrave. Il 
s'en montrait d'autant plus surpris que l’archevêché n'avait pas 
encore à ce moment de titulaire officiel ayant obtenu la sanction du 
Pape et les régales impériales. L’ambassadeur répondit que son 
maître avait sollicité l'administration de l'évêché par les voies ordi- 
naires et qu’il avait reçu à plusieurs reprises les plus certaines assu- 
rances de l'Empereur au sujet des régales; mais l'évêque ne fit au- 
cune attention à ses paroles, etsortit du lieu des séances en déclarant 
qu'il ne lui convenait point de prendre part à des délibérations où 
s'était glissé un intrus. Il soumit la question à l'appréciation de l'Em- 
pereur, et les prinecs protestants apprirent bientôt après que les 

1* Boxou, Epistolario, fol. 81. 

3 Voy. la relation citée, p. 2, note 3.
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membres catholiques du conseil avaient résolu, la première fois 

que l'ambassadeur viendrait occuper son siège, de quilter d'un 

cominun accord la salle des séances. Pour apaiser la querelle, l'Em- 

pereur ct les Électeurs de Mayence et de Saxe proposérent de ne pas 

inquiéler pour cette fois l'administrateur Joachim-Frédéric, mais à 

la condition qu'à la prochaine Dièto il ne serait admis à siéger que 

lorsque lui et son chapitre seraient en possession de tous leurstitres. 

L'administrateur présenterait alors une lettre réversale, quo l'Élec-” 

teur de Saxe signerait {. | | - 

« Les-prêtres no comprirent pas, » lit-on dans la-rclation d’un 

ambassadeur protestant, « que cette concession était un acheminc- 

ment vers la liberté complète de la religion; mais le légat fut plus 

_ avisé. Les prêtres, éclairés par lui, exigèrent que l'Empereur, par 

unc déclaration expresse, établit que la concession faite à l’'adminis- 

trateur n’impliquait nullement l'entière libertéreligieuse. Dansle cas 

où Rodolphe refuscrait de leur donner cette garantie tous mena- 

çaient de quitter Augsbourg. Rodolphe, effrayé, fit tout pour obte- 

nir de l'administrateur qu'il renonçât à sa prétention. N'ayant pu 

rien obtenir, l'Électeur de Saxe parvint à presser son départ, en lui 

persuadant que de tous côtés les villes semblaient prêtes à se réval- 

ter contre les membres d'Empire, et que si elles voyaient un prince 

se mettre ouvertement dans l'opposition, de grands troubles pour- 

raient se produire ?. » & Si Magdebourg et son parti, auquel se ratta- 

chent les Palatins,eussent réussi dans celte première affaire, » écrivait 

Winand Berthold, « on se fût peu soucié, à l'avenir, d'obtenir la sanc- 

. tion du Pape pour l'élection des archevèques etévêques, etles choses 

cussent été admirablement préparées pour servir les vues de l’ar- 

chevèquo de Cologne, sur le compte duquel beaucoup de méchants 

bruits circulent ». « Un partisan des Palatins à dit tout haut, dans 

un banquet, qu'il était bien inutile de se donner tant de peine, qu'il 

était évident que le papisme serait extirpé des pays rhénans, tout 

commeil l'avait été dans le nord; que cela était écrit dans les astres, 

que, depuis longtemps, les gens avisés l'avaient prédit, et qu'on 

-voyait tous les jours s'approcher l'accomplissement de la pro- 

.phétie 3»... 

Un grand nombre de membres d'Empire, le comte palatin à leur 

tête, renouvelant d’anciens débats, insistèrent pour que la déclara- 

1 Hvenuix, t NI, pp. 21-218. Raxre, Zur deutschen Geschichte, pp. 115-120. 

? Voyez v. Bezouv, 1. I, pp. 308-509. . n 

3 Voy. la relation citée p. 3, note 2. Dès lé mois de mai 1582 le comte Hermann- 

Adolphe de Solms écrivait à Jean de Nassau qu'au sujet de .Gebhard « les prêtres 

étaient en grandes conversations ct soucis ». v. Bezoun, t. Il, p. 3, nole #.
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tion de Ferdinand (c’est-à-dire le droit pour les comtes d'être admis 
aux évêchés vacants, ct la reconnaissance de la pleine liberté reli- 
gicuse pour les sujets protestants, établis dans les territoires catho- 
liques) fût insérée dans le recez. Ils faisaient dépendre leurs votes, 
dans la question des subsides, de la satisfaction donnée à leurs 
désirs. . 

Mais l'Électeur Auguste de Saxe, à Augsbourg comme aux assem- 
blées précédentes, refusa constainment de s’associcr sur ce point à 
ses corcligionnaires; même avant l'ouverture de la Diète, il avait 
déclaré, après que l'Empereur cutexposé les périlsgraves qu’entrai- 
nerait la liberté tant désirée, « qu'il n’aiderait jamais à la chose, ct 

qu'il entendait, pour sa part, se tenir éloigné de toute nouveauté! ». 
Se séparant nettement deses collègues protestants, en particulier du 
Palatin, « qui ne voulait la liberté que pour ceux de son parti, etnon 
pour les autres, » Auguste était d'avis que ce qu’on demandait aux 
autorités catholiques pour les sujets protestants devait également 
être accordé aux Catholiques par les dissidents. Il avait dit dans 
l'instruction remise à ses ambassadeurs : « Si l’on vote la liberté 

absolue de la religion, nul ne peut savoir si l’on ne nous obligera pas 
bientôt, dans nos territoires et domaines, à tolérer l’idolâtrie papiste, 
qui pourrait être très promptement rétablie par les Jésuites et les 
prèlres à messe ». Selon lui, il était beaucoup plus prudent « de ne 
pas soulever cette question ? ». Pendant un entretien qu'ils eurent 
avec les délégués du Palatinat et du Brandebourg, ses conscillers 
déclarèrent, le11 juillet, que « l’affranchissement » était contraire à 
Ja paix de religion ; que, dans le cas où il scrait obtenu, les papistes 
ne manqueraient pas do réclamer, eux aussi, pour leur religion 
dans les pays évangéliques; que leur maître entendait autrement 
les textes du traité d'Augsbourg, lequel avait stipulé que tous les 
gouvernants avaient droit d'établir dans leurs états la religion qui 
leur paraîtrait Ja meilleure, et que, dans le cas où un sujet ne pour- 
rait accepter la manière de voir de son prince, liberté lui serait 
laissée de vendre co qui lui appartenait et de quitter le pays. La ré- 
clamation relative à la déclaration de Ferdinand n'ayant aucune 
chance d’être acceptée, devait à leur sens être mise de côté. Les 
délégués du Brandebourg furent du même avis. Quant à « l’af- 
franchissement » ils soutinrent que les Protestants n'avaient aucun 
sujet de se plaindre, ayant eux-mêmes donné le mauvais exemple, 
de sorte que les prêtres, devenus méfiants, s'imaginaient qu'on en 

lv. Dezozv, 1. I, p. 497, note &. 
Rurren, Augusle von Saxen, pp. 361-362.
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voulait à leurs propriétés !. Il fut décidé, d'un commun accord, 

qu'on no renonçait en aucuno manière à l'espoir de voir un jour 

la liberté religieuse oblenue, mais que, pour ‘Je moment, il était 

sage de n’y pas songer, et que, dans le cas où quelque membre isolé 

serait d’un autre avis, « on lui permeltrait d'émettre son opinion, 

mais sans beaucoup disputer ? ». . 

Parmi les plaintes unanimement formulées par les princes pro- 

testants et discutées avec les Électeurs ecclésiastiques ct leurs 

conseillers, il en faut noter trois principales : en premier lieu, ils 

reprochaient à l'Empereur de ne nommer que des catholiques 

aux commissions d'Empire et à la Chambro impériale. Deuxiè- 

mement, ils so plaignaient que, dans plusieurs des villes où Ja 

religion catholique dominait, les Confessionistes fussent exclus 

par des lois d'exception des emplois civils et des charges du 

gouvernement. Enfin ils reprochaient au Pape d'avoir, au grand 

mécontentement de la noblesse, imposé aux princes ecclésiasti- 

ques, dans les grands évéchés, la prestation de « serments dan- 

gereux », totalement opposés aux libertés garanties aux Protes- 

tants. Do ces abus, prétendaient-ils, pourraient surgir bien des 

difficultés ; dans la noblesse, un grand nombre de gentilshommes 

turbulents et dépravés ne’ cherchaient qu’une occasion favorable 

* pour exciter le peuple à la révolte dans l'espoir de pêcher en 

cau trouble. En Franconie, les esprits étaient singulièrement sur- 

cxcités. Si l’émeute éclatait, les princes spirituels auraient peu 

de secours à attendre de leurs sujets, et les membres d'Empire 

évangéliques eux-mêmes, dans le cas où ils consentiraient à venir 

à leur secours, auraient grand’peine à éteindre l'incendio : la 

moindre imprudence était grave, car nulle gucrre n'était plus 

redoutable, plus sanglante et plus impitoyable que celle dont la re- 

ligion était lo prétexte. On y apportait d'ordinaire une extrëmo 

passion; on n'épargnait ni parents, ni frères, ni amis; il était impos- 

sible d’avertir les exaltés, de calmer les esprits; on l'avait bien vu 

en France et dans les Pays-Bas. De plus, beaucoup de hauts et puis- 

sants scignurs convoitaient les évêchés de leurs voisins et ne man- 

queraient pas de saisir la première occasion favorable pour les acca- 

parer. Il était à prévoir que les puissances étrangères attiseraient 

le feu, et qu'à la faveur dés guerres civiles clles s'empareraient 

des territoires à leur convenänce. L'existence même de la nation 

allemande serait alors‘en-péril; car pour mettre la paix entre les 

1v. Bezorn, t. 11, pp. 493-196. 
2y, Bezoun, t. 1, p.508, note 2.
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membres d'Empire des deux religions, on n'avait plus, comme au 
temps de Ferdinand, un puissant médiateur à invoquer, et les trou- 
bles, les désordres ne cesseraient qu'après la complète extermination 
d'un parti par un autre. Pour tous ces motifs, les Protcstants sup- 
pliaient les Électeurs ecclésiastiques d'unir leurs efforts aux leurs 
pour obtenir que la présidence de la Chambre Impériale fût confiée 
tantôt à un protestant, tantôt à un catholique, que les commissaires 

impériaux fussent pris indistinctement dans les deux religions, et 
que, dans les villes d'Empire catholiques, les Confessionistes aient 
accès comme les autres aux plus hauts emplois, enfin pour obtenir 
du Pape qu'il n'imposät plus aux titulaires des grands évêchés un 
serment qui pouvait créer un péril sérieux. 

Les princes ecclésiastiques répondirent (15 mai 1582) qu'ils 
étaient disposés à entretenir uno sincère cordialité, une amicale 
confiance avecles Électeurs temporels, et qu'ils ne souffriraient pas 
que la moindre atteinte fût portée à la paix de religion; mais qu'il 
leur était impossible de souscrire à tout ce qui leur était proposé. Le 
choix du président de la Chambre impériale appartenait à l’'Empe- 
reur, ct cette prérogative lui avait été conférée par l’Empire tout 
enticr, L'Empereur était également libre de choisir ses commissai- 
res. La distribution des charges dans les villes d'Empire appartenait 
aux conseils de ces villes, et ce n'était pas aux Électeurs ecclésias- 

tiques à rien prescrire à cet égard. Quant au serment des évêques, 

il n'avait jamais varié, de temps immémorial, et il leur était impos- 
sible de comprendre comment il constituait maintenant un péril 
pour l'État, en quoi et pourquoi il était devenu tout à coup opposé 
à la paix de religion !. 

Pour justifier leur réclamation et obtenir qu'on permit aux Pro- 
testants établis dans les villes d’Empire catholiques le libre exercice 
de leur culte et l'accès aux charges civiles, les cités libres protestan- 

tes présentèrent à la Diète une interprétation toute nouvelle de la 
paix d’Augsbourg. « Ce traité, » dirent-elles, «a été conclu nonseule- 
ment au profit des membres d'Empire, mais encore au profit des 
sujets; les sujets, cux aussi, sont admis à bénéficier de la paix con- 
clue et de la sécurité recouvrée. Les villes libres sont sur le même 
pied que les autres membres d'Empire, et lo droit de passer à Ja 
Confession d’Augsbourg leur a été, aussi bien qu’à eux, concédé; 
or, ce n’est pas seulement le conseil d’une ville, ce sont tous ses 
citoyens qui constituent un membre d'Empire; les citoyens ont lo 

1 Voy. Leuxaxx, pp. 191-193. Horraraxx, t. I, pp. 616, 622. Voy. Häsenux, 
t. XII, pp. 341-347.
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droit de réclamer l'exercice public de la Confession’ d’Augsbourg. 

Les lois édictées par quelques villes et donnant aux seuls Catholi- 

ques l'accès aux dignités et aux emplois est en complet désaccord 

avec la paix d’Augsbourg ; elles constituent une injure, une tache 

infamante pour les Luthériens, et il nous est impossible de tolérer 

plus longtemps un pareil état de choses !, » 

A cela les cités catholiques répondirent que, d'après les articles du 

traité de paix, elles avaient évidemment les mêmes droits que les 

Protestants, et que ccpendant ceux-ci ne sc montraient nulle part 

disposés à accorder l'exercice du culte catholique aux citoyens, en- 

core moins à les admettre aux emplois civils. Mëme dans certaines 

villes où, depuis la paix, le culte catholique avait été autorisé, 

on l'avait aboli, contrairement au texte si clair du traité d’Augs- 

bourg. En dépit de cette injustice, les Catholiques ne s'étaient 

jamais permis aucun acte de violence envers leurs adversaires, bien 

qu'ils eussent été exclus des emplois, dépouillés du libre exercice 

de leurreligion, et même punis quandils assistaient au service divin 

ou recevaient les sacrements dans quelque localité voisine. Personne 

ne pouvait trouver mauvais que, dans l'enceinte de leurs villes, les 

Catholiques cherchassentà mettre leur foi en sécurité. Leurs adver- 

saires prétendaient, malgré lo serment prété et malgré les lois, leur 

imposer une nouvelle ligne de conduite et restreindre leurs droits ; 

or cela étaiten complète opposition avec les articles d'Augsbourg, 

qui avaient déclaré qu'aucun membre d'Empire ne devait chercher 

à en attirer un autre ou les sujets de cetautre dans son Église, et 

qu'il était interdit de défendre ou de protéger un sujet contre 

son gouvernement. Cependant, les Catholiques étaient partout 

opprimés de la manière la plus odieuse. Dès que quelques sujets 

se montraient rebelles envers l’autorité, introduisaient de nouvellès 

doctrines, formaient des comités secrets, les Protestants les encou- 

rageaient dans leur désobéissance ou cherchaient à jeter le blâme 

sur leurs gouvernants; quand ces rebelles s’adressaient, pour être 

secourus, aux membres d'Empire protestants, on s'empressait de 

les consoler, de les appuyer, verbalement ou par écris; on les aidait 

de toute manière à renverser leurs maîtres légitimes, à affaiblir la 

religion catholique dans le peu de villes où elle était encore tolérée ; 

enfin on visaitévidemment à la ruine définitive et complète de l'an- 

cienne foi. Prétendant appartenir à la Confession d'Augsbourg, 

secte après secte se glissaient dans les villes, le nombre en croissait 

tous les jours. Dès qu’une de ces sectes croyait avoir la haute 

à Hävenuis, L vil, pp. 380-384. . [ .
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main daës le Souvernement, elle établissait aussitôt la nouvelle re- ligion, elle abolissait l'ancienne, elle envoyait les Catholiques en exil. C’est ainsi qu’on avait agi dans les villes des Pays-Bas, et tout récemment encore à Aix-la-Chapelle1, 

Il 

Ce qui venait de se passer à Aix était bien fait pour donner à réfléchir aux membres d'Empire catholiques. 
€ La noble cité d'Aix, » avait rappelé l'Empereur dans plu- sicurs de ses lettres circulaires, « a été élevée par Charlemagne et ses Successeurs, dans le Sainl Empire romainde nation germanique, comme un trône royal; pour le maintien et la diffusion de l'antique et véritable foi catholique, un évèché y à étéétabli etdoté, ct il a été décidé que chaque roi élu y scrait sacré.Comme mes prédécesseurs, je suis de droit membre de ect évêché, et j'ai juré de le protéger ct de le défendre. Sous l'Empereur Ferdinand, la ville, le 7 mars 1560, a promulgué une loi relative à la foi, et cette loi, elle a juré de l’ob- server {oujours; bourgmestre, échevin ct conseil se sont engagés Par serment à persévérer inviolablement dans la religion catholique et à n’admettre aucun membre d'une autre confession soit au Con- scil, soit aux charges civiles. y 
Mais après la révolution des Pays-Bas, après les actes desanglante répression du duc d’Albe, tant de fugitifs, calvinistes et luthériens, étaient venus se réfugier à Aix, qu’en 1574 quelques protestants, à la condition expresse qu’ils ne chercheraient jamais à introduire aucun changement dans Ja religion, avaicnt' été admis au Conseil. Peu de temps après, les réfugiés calvinistes et luthéricns avaient réclamé l'exercice public de leur culte et demandé qu'une église leur fût assignée. « Le Conseil ayant refusé d’accédcr àleur désir, «leurs prédicants n'ont pas craint d’outrager notre foi devant tout le peuple assemblé et de l’appcler une abominable idolâtrie, » écri- Yaient les catholiques. » Bientôt entre les habitants d'Aix et les ré- lugiés Calvinistes, les haines, les querelles s'étaient envenimées. Le Conseil avait intcrdit le prèche public, mais ni cette mesuro, ni les efforts de l'évêque de Liège, de l’ordinaire et du duc de Juliers, pa- Won de la ville, n'avaient réussi à faire observer la loi de 1560 ct à rétablir la paix. L'empereur avait envoyé ses commissaires pour faire rentrer la ville dans ledevoir, maïs à cause de l'opposition des 

! Lensaxx, pp. 203-202. Voy. Häiverux,t. XI, PP. 370-373; ## sur las évêre- Ments d'Aix, voy. lurren, Deutsche Gesch., t. 1, pp. 21 et suiv. V. aussi Fünru, Beiträge, ete, t. 11, Bonn,, 1882. 
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membres protestants du Conseil, ils avaient été obligés de repartir 

sans avoir rien obtenu. En 1581,sur Îles instances des échevins 

ct de la majorité des citoyens, Ja commission était revenuc, deman- 

dant que, seuls, des catholiques fussent élus, au nom de l'Empe- 

reur,aux élections prochaines, ctque les « nouveautés » fussent abo- 

lies. Mais les membres protestants du conseil avaient opposé deux 

de leurs coreligionnaires aux deux candidats présentés par les 

Catholiques et approuvés par la commission. Celle-ci avait repoussé 

ce choix, et, pour empêcher de graves désordres, avait deman- 

dé au Conseil assemblé ‘que les clefs de la ville leur fussent 

remises. « Les Protestants firent alors grand vacarme ; ilssonnèrent 

le tocsin, envahirent l'arsenal, traînèrent toute la grosse artillerie 

sur la place du marché, et distribuèrent des -armes à la populace. 

Puis ils firent occuper par Jeurs soldats les portes, les tours, les 

fortifications de la ville, et contraignirent le bourgmestre à leur 

remettre les clefs de la cité ct les sceaux du Conscil. » . 

« Non sans être en butte à millcrailleries inconvenantes, » écrivait 

l'Empereur,« nos commissaires. ont dù s’en retourner 1,» Beaucoup 

de bourgeois, les plus considérés d'Aix; des conseillers, des ecclé- 

siastiques, quittèrent, en même temps qu'eux, la ville, laissant tout 

le gouvernement entre les mains des Protestants. Dans un rescrit 

daté du 21 juin, l'Empereur bläma sévèrement l'injustifiable con- 

duite du Conseil, mais il promit de pardonner aux coupables, pour- 

vu que, dans l'espace desix semaines, ils eu ssentobéià ses premières 

iujonctions, rappelé les conseillers expulsés, destitué les prédicants 

étrangers que d’autres cités avaient chassés à causedeleur conduite 

scaudaleuse, et rétabli ainsi l’ancienne paix ?. Sur ces entrefaites, le 

Conseil protestant publia un édit autorisant l'exercice du culte ca- 

tholique, et promettant pleine sécurité à leur. retour aux citoyens 

absents; mais en même temps il déclara à l'Empereur qu'il lui était 

impossible d'obéir à ses ordres sans exposer la ville aux plus 

grands malheurs. Pour défendre sa position, il réclama par divers 

messages l'assistance des. membres -d'Empire: confessionistes, et 

rejeta toute la responsabilité de ce qui s'était passé Sur les Catholi- 

ques, € ennemis de toute paix ». À l'en croire, tout le mal n'était 

venu que de la juste et légitime crainte que. l'attitude des papistes 

avait inspirée. aux amis.du saint Évangile; il avait. fallu agir 

avec fermeté pour ramener à. l'union, au respect de l'autorité, les 

1 Wahrhafter und beständiger Bericht,woranf die Aachische Sache ursprün- 

glich und hauptsächlich beruhe (4613). Horrtaxx, PP 18-21. 

2 Voy. Hüseruix, L. XI, pp. 358 et'suiv.
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récalcitrants et-les turbulents et calmer les esprits. Quant à la loi et. 
au serment de 1580, les Catholiques, à leur avis, avaient grand tort 
d'en faire mention, car le Conseil de cette époque avait outrepassé . 
ses droits en prenant’ des'engagements contraires à :la paix de reli- ‘ 
gion, et le Conscil actuel avait agi selon la légalité en abolissantles an 
ciens Statuts. Hagueriau avait agi do la: même manière: bien qu’elle” 
eüt'autréfois juré de rester toujours attachée à la. religion: catholi-- 
que; elle n’avait pas cru dévoir s'opposer au vœu des populations, : 
et elle avait adopté la foi nouvelle 4... 2. : 4. HE 

Peu de temps après, « tous les ordres et édits impériaux ayant été : 
méprisés comme poussière’au vent, » Aix fut tout à'coup cernée par” 
les troupes du comte de.Jüliers et de l'évêque de Liège;-accourus, 
sur un ordre dé l'Empercur, pour mettre à:la raison la-cité rebelle:i 
Le blécus fut bientôt complet. Lo 19 janvier 1582, Rodolphe-ordonna 
aux deux princes de suspendre l'exécution du ban jusqu'à l'arrivée 
de sés commissaires ; ais ceux-ci, malgré tous leurs efforts: ne'pu- 
rent rien obtenir; le Conseil, menacé d'autre part par les troupes-es-: 
pagnoles, persistait dans sa .résistance. A l'aide des soldats étran-i: 
gors'qu'il'avait appelés à son secours, il parvint, - par d'heureuses ’ 
sorties, à délivrer la ville du blocus, ct profita de sa victoire: pour? 
imposer aux bourgcois “x. des taxes tellement-onéreuses que rien dè 
semblable no s'était jamais vu ? ». + ©. :.:.. Fodt 

L'affaire d'Aix devirit bientôt d’un intérêt: capital pour tout l'Em- 
pire; car les cités libres protestantes ‘prirent: parti pour ‘elle; et 
firent dépendre leurs a£tes ét. leurs votes : de la manière dont elle 
serait jugée. & Une fois pour toutes; pour’ Aix.comme pour toutes les 
villes d'Empire, » dirent à Augsbourg les délégués des villes; «nous 
voulons obtenir les mêmes'droits que les princés, nous voulons pou- 
voir opérer un changement de-religion toutes les fois qu'une partie 
des:autorités et des citoyens seront parvenus à la connaissance de la: 
diviné parole; nous maintiéndrons riotre droit, sans avoir égard aux 
serments, ordonnances et statuts qui remontent au temps des ténè- 
bres papistes3.» L'Empereur, nc regardant plus le nouveau Conseil, 
rebelle'à ses ordres et composé entièrement de protestants, comme 
un pouvoir légitime, ne l'avait pas invité à la Diète, et avait défenda 
aux délégués qui s'étaient présentés cn :son nom do prendre part: 
aux discussions. Sans égard pour: ses ordres, le comité des :villes 
libres’ adrhit les: députés d'Aix à ses réunions et leur reconnut le 
droit de voter èt dé siéger à la Diète. Dans un mémoire rcinis aux: 

1 Hägenuts, t. XH, pp. 414-130. . Ut ho î Hävenus, t. XI, pp. 534 et suiv., et t. XII, pp. 408 et suiv,  ., ? Relation de Winand Bechtold, voy. plus haut, p.2, notez ‘ 

!
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Électeurs et princes le 19 juillet, les villes reprochèrent vivement à 

l'Empereur ses procédés envers Aix. Avant que la cause n'oût été 

portée devant la justice, disaient-elles. Aix a été bloquée, chose 

inouïe jusque-là ; on à osé dire tout haut que les cités ne faisaient 

pas partie du Saint-Empire et qu’elles n'étaient pas comprises dans 

le traité de paix d'Augsbourg; à la cour impériale, on essaie d’intro- 

duire une manière de faire toute nouvelle : on prétend exclure les 

villes des discussions politiques. Si elles n’obtiennent l’assurance po- 

sitive qu'on ne songe pas à tes exclure de la paix de religion ct de la 

paix publique, et qu'elles conserveront à la Dicte, le siège et la voix 

et si on ne met un terimé aux exécutions injustes, aux procès iniques) 

et si elles no peuvent jouir des mêmes libertés et des mêmes droits 

quo les Électeurs, princes et membres du Saint Empire, nous avons 

ordre de ne prendre part à aucune délibération, et surtout de ne 

consentir aucun impôt. » . 

Rodolphe, auquel ce mémoire fut remis, répondit que ce m'était 

pas la coutume du saint Empire qu'un Empereur romain füt tenu 

de rendre compte aux cités de sa politique ou de ses actes. Cepen- 

dant, pour convaincre tout le monde de l’extrème injustice des repro- 

ches qui lui étaient adressés, il présenta à l'assemblée un mémoire 

où toute l'affaire était exposée. Sa conduite, disait ce mémoire, avait 

été de tout point conforme à la constitution et aux lois de l'Empire; 

elle n'avait eu qu'un objet en vue : le maintien des institutions ct 

des lois établies par les précédents Empereurs, comme aussi le res- 

pect des privilèges ot des statuts de la ville d'Aix. Geux, au contraire, 

qui avaient usurpé lo gouvernement avaient été aussi loin que pos- 

sible dans la désobéissance et le mépris des lois, ctavaientamplement 

mérité d'être dépouillés de tous leurs privilèges. Mais quel que füt 

l'état de la question, les villes n'avaient aucun motif de se retirer, de 

se mettre à part. Ce serait là un dangereux précédent. Qu'advien- 

drait-il done, si, dès qu’on nc faisait pas immédiatement sa volonté, 

une ville, un membre d'Empire, cherchait aussitôt des alliés pour 

soutenir sa révolte, méprisait audacieusement les ordres de l’au- 

torité suprème, la décriait, faisait entendre des paroles de blâme, 

répandait des écrits outrageants pour l'Empereur, osait protester 

contre ses arrêts et, au grand préjudice du bien public, cessait de 

prendre part aux délibérations des assemblées 1? 

Mais les délégués des villes soutinrent que leurs griefs . étaient 

fondés, et qu’il ne leur avait pas étè possible de s'exprimer avec 

1 Voy. Horraxx, pp. 413-418. Voy. TunixEn, t. Il, pp. 315-336. Häsenux, t. XIL 

pp. 80-83. | : .
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plus de modération. Qui pouvait répondre que ce qui s'était passé à 
Aix ne se renouvellerait pas ailleurs? En ce cas; à quoi bon discuter, 
à quoi bon voter, soit dans les questions religieuses, soit dans les 
questions politiques? Ne pourrait-on pas toujours, sous un prétexte 
quelconque, et par des procès iniques, dépouiller les cités de leurs 
droits, et leur ôter leurs privilèges? Ils demandaient aux Élec- 
teurs ct princes d'édicter une «pragmatique sanction », en vertu 
do laquelle aucun membre d'Empire ne pourrait, contrairement à la 
paix publique, à la paix de religion et autres lois de l’Empire, se 
voir exposé à la visite humiliante de commissaires impériaux, ct se 
trouver dans l'obligation de se soumetire à leurs ordres. Si l'Em- 
pereur estimait qu’un conscil de ville ou un membre d'Empire se 
fût montré à son égardrebelle et déloyal, ildevait, avant de le punir, 
soumettre le différend aux magistrats, ct attendre quo la justice eût 
prononcé, Dans le cas où l'Empereur agirait autrement, sa sentence 
devait être considérée comme nulle et non avenuo , et quiconque 
oscrait l’exécuter devait être passible du ban d'Empire 1. 

Les villes demeurèrent « raides et inflexibles», répétant qu'avant 
qu'on leur eût fait droit il leur serait impossible de consentir au- 
cun impôt. Lorsque l'Empereur, après de longues discussions, ob- 
tint de la majorité des membresde l'assemblée la promesse d'un se- 
cours pour les Turcs de quarante mois romains, les villes protes- 
tèrent, et dirent « qu’elles se réservaient de questionner leurs sei- 
gneurs sur l'urgence ct la nécessité d'une pareille contribution ». 

Elles se sentaient appuyées et encouragées dans leur ‘résistance 
par la minorité protestante du conseil des princes, mais surtout par 
les ambassadeurs du comte palatin Jean-Casimir. » Ce dernier s'é- 
tt constitué, à Augsbourg, le chef de l'opposition protestante. 
« Les choses étaient ostensiblement arrangées, » écrivait Winand 
Bechtold, « pour que tous ceux qui, parmi les princes, les comtes 
de la petite noblesse et les délégués des villes, inclinaient vers la 
rébellion vinssentse grouper autour du comie palatin Jean-Casimir, 
principal chef de l'opposition, instigateur de toutes les conspira- 
tions et intrigues. Si les vœux du Palatin cussent été exaucés, les 
Luthériens, non moins que les Catholiques, eussent été persécutés 
dans leSaint-Empire; tout pouvoir eût été donné au Calvinisme san- 
guinaire, toutes les propriétés ecclésiastiques eussent été confisquées 
äson profitet au profit de ceux deson parti,etle Saint-Empire aurait 
tu pour chef un souverain calviniste. » « Plaise à Dieu, » conclut 
Bechtold, « quo tous les amis de la paix et de l'honneur se liguas- 

{ Voy. Horrmaxx, pp. 458-406, Hävenux, t. XII," pp. 450-159.
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.sent contre des conspirations si dangereuses ; Car si les Calvinistes, 

sous prétexte.de servir la religion et la liberté, s'unissaient un jour, 

une mer de sang inonderait l'Allemagne, et il ne resterait bientôt 

_ que.de misérables débris du Saint-Empire romain de nation germa- 

nique. En ce cas,. malheur à nous, trois fois malheur à nos descen- 

dants lon. ist oi ee 

… Bechtold ne disait, que trop vrai. Deus 

. Non.content de s'être mis à.la tête de la digue des comtes et de 

. servir leurs avides convoitises, Jean-Casimir eùt voulu soutenir dans 

Jeur révolte toutes les villes libres protestantes: FR 

Le 40 août, il écrivait à son..chancelier Ehem ; l'un de ses repré- 

sentants -à Ja Diète, qu'il avaitréussi à prouver au comte. Jules de 

Salm, conseiller de l'Empereur, pendant un entretien qu'il avait eu 

avec lui, « que dans le Saint-Empire les cités avaient-une très grande 

importance ; que, voyant:que. personne ne prenait en mains leurs 

intérêts, elles finiraient par seliguer, par élire un chef, et qu’il pour- 

‘rait en résulter de graves inconvénients pour le Saint-Empire ? ». 

€ A,cela le comte nous a répondu en peu de mots qu'il pensait que 

_nous-étionsen état de fourniraux villes ce guide-sûr et éclairé; qu'on, 

Je laisserait faire.et qu'pn.garderait le silence-sur ses actes en-lui en 

laissant. toute. la responsabilité. » Ehem écrivait à:son maître le 

27 août que JaDiète, ayant eu connaissance de cetentrétien, s’en était 

montrée très, émuc,.et:qu£, quelques . personnes avaient vivement 

blimé le-Palatin: «Mais laissons aux gens leur.opinion; » ajoutait-il, 

« ggla.ne nous empêchera pas d'agir en. temps opportun.» « Dès le 

44 août Ehemayait écrit:.«Toutes les-villes et princes laïcs dévoués 

ämotrercligion nous:approuvent;et se tournent vers nous, ce qui est 

une douloureuse épine dans l'œil des papistes. En ce moment, nous 

sommes occupés.d'HnC affaire secrète-dont il n'est-pas encorc temps 

d'entretenir. Votre Grâce, maisqui tournera certainementà son avan- 

tage..».Lo 47. septembre, il émettait le vœu que le plän relatif-aux 

villes, d'Empire. fût. poursuivi. activement. « Les choses semblent 

prendre. une bonne. tournure, »:disait-il., « On à posé de solides 

fondements! ». On espérait, du.côté protestant, voir se fondre en 

une, seule et mêmecause € les intérêts des villes ct ceux des comtes ». 

. Jean de Nassau, pour mener.à bien tous ces plans; comptait sur 

l'appui des Pays-Bas | 
Ne ee 

s Pouces et gi 

1 Voy. plus haut, p. 2, note 3 : 

2 Voy. v. Bezoun, t. 1, pp. BUT, 524, 529, BAE. 

3 Voy. sa lettre au prince d'Orange {11 et 12 févr. 1583), dans Gnox vax Prixs- 

rene, t. VII p. 452. |
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HIT 

Henri IIf, par un traité particulier, avait cédé au prince d'Orange 
Utrecht, la Hollande et la Zélande. Peu de temp après, les provinces 
rebelles'avaient élu pour prince et seigneur le duc d'Alençon, frère 
du roi de France {. Au mois d'août de la même année, le duc avait 

pris possession de la ville et de l'évêché de Cambrai, et reçu leser- 
ment de foi et d'hommage de ses nouveaux sujets. En février 1582, 
à Anvers, il avait été proclamé duc de Brabant. A la Diète d'Aug- 

‘sbourg, les membres d'Empire de Liège et de Stavelot exprimèrent 
la crainte que le duc d'Alençon, « suivant la coutume ct l'humeur 

françaises, » ne s’avançât toujours plus avant, et n'étendit enfin sa 

domination jusqu’au Rhin. Ils affirmèrent que déjà, sans y mettre le 
moindre mystère, on avaittraité ce sujet dans quelqueslivres récem- 
ment publiés, où il était parlé « de l’ancienne frontière française, » 

c’est-à-dire du pays situé entre la Meuse et le Rhin, « comme de la 
plus belle et de la plus désirable contrée du Saint-Empire ?. » 

D’après le plan de l'Empereur, la question des Pays-Bas devait . 
former à la Diète, avec celle de l’impôt ture, l’objetprincipal des déli- * 
bérations.Rodolphe commença par rappeler à l'assemblée toutec que 
lui et son père Maximilien avaient fait pour la pacification des Pays- 
Bas ; il dit combien’ les troubles de ces provinces étaient funestes . 
à l'Empire et combien il devenait urgent de remettre le cercle de 
Bourgogne sous l'obéissanco de V Empire et td ses souverains légi- 
times 3, | : 
«Mais la majorité ne voulut rien entendre. » « On ne s'est pas 

inquiété de ces ‘provinces, en temps opportun, » écrivait le duc 
Jules de Brunswick à à ses ambassadeurs, « et maintenant nous n’a- 

vons presque plus d'espoir de les arracher des mains des Français, 
car l'histoire de Metz, de Toul, de Verdus ct d'autres helles parties 

de notre territoire dit assez haut que la couronne de France a, jusqu’à 
présent, toujours gardé ce qu’une fois elle a serré dans ses griffes. 
Evidemment elle fera tous ses efforts pour ne pas se laisser repren- 
dreun morceau de cette importance. Il faut, selon moi, se borner 

à recommander la chose-à Dieu, ct veiller seulement à ce que l'on 
ne nous dépouille pas davantage é, » 

« À coup sûr, » répondirent les membres d'Empire à Rodolphe, 

1 Voy. HozzwanTu, t. JII, p. 487. 
? Voy. Exxex, 1. V, p. 35. 
3 Hävenux, t. XI, pp. 102-113. 

6 Häcenux, t, XIE, XLVII-XLIX.
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« cest chose scandaleuse et grave que de voir des sujets se déta- 

cher volontairement de leur scigneur héréditaire pour so soumettre 

à un prince étranger. Il est dur de voir les États-généraux, par de © 

secrètes pratiques, livrer au duc d'Alençon l'évêché de Cambrai. 

Mais dans l'état actuel des choses, et pour éviter de plus grandes, 

catastrophes , il nous semblerait imprudent, impossible, de nous 

laisser entrainer dans uno campagne dont l'issue est fort incertaine. 

Une seule chose est à fairo : que l'Empereur envoic ses commis- 

saires au gouverneur espagnol, le duc Alexandre de Parme, qu’il le 

supplie de ne plus inquiéter à l'avenir les cercles et les membres 

d'Empire voisins. » « À la vérité, l'armée des États généraux fait 

subir à ces cercles des traitements barbares ; mais il ne sied pas à 

la dignité de l'Empereur, il ne serait pas expédient d'envoyer une 

ambassade en Hollande ; car ni d'elle, ni du duc d'Alençon, on 

ne doit attendre que des concessions dérisoires. » L'avis des mem- 

bres de la Diète était que, pour la protection des cercles menacés, 

on souscrivit un secours de deux mois romains , et que , dans un 

message adressé au stathouder, lequel, violant le droit commun 

des peuples, interceplait le passage des navires ct la navigation sur 

le Rhin, on l’avertit d’avoir à s'abstenir à l'avenir de pareils pro- 

cédés. 
Ce « message » fut le seul moyen imaginé par l'assemblée pour 

s'opposer aux Hollandais, qui mettaient alors do si funestes entraves 

au commerce allemand, jusque-là libre et indépendant jusqu'à la 

mer. Les Electeurs de Mayence et de Trèves étaient bien fondés 

à dire « qu’à l'avenir l'Allemagne ne pourrait plus trafiquer sans 

en demander la permission à la Hollande». 

Ce fut en vain que l'Empereur représenta de nouveau à la Diète 

la nécessité d'examiner avec un peu plus de soin et d'attention la 

question si grave des Pays-Bas, et de rechercher les voies et moyens 

les plus propres à ramener les provinces à l’obéissance. Il rappela 

inutilement qu’elles ne formaient pas seulement , dans leur ensem- 

ble, un véritable cercle d'Empire, qu'elles n'avaient pas seule- 

ment deux fois l'importance d'un Électorat, mais encore que, par 

plusieurs de leurs principautés, comtés, seigneuries et villes, 

principalement par des fiefs et biens féodaux considérables, elles 

se rattachaient directement à l'Empire et à la Maison d'Autriche; 

qu'aussi longtemps qu'elles s'étaient maintenues dans l’obéis- 

sance, les membres d'Empire de ces pays avaient rendu de très 

grands services au commerce el à l'industrie ; que l’apathie de 

la Diète allait exciter l’étonnement de l'Europe et donner lieu, eu 

Allemagne comme à l'étranger , à mille commentaires méprisants;
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parce qu’il paraitrait inouï et ridicule qu'après tant de négociations 
et de bruit on n’eût abouti qu’à l'envoi d'un message. Au lieu de 
tant de pusillanimité, il fallait, selon lui, veiller, au contraire, à ce 

que l'ennemi étranger qui s'était glissé dans l'Empire no mit sous 
son autorité tout le cercle de Bourgogne, et, sans coup férir, sans 
peine et sans débours, ne parvint à lo détacher de l’Empire sous 
les yeux mêmes de l'Empereur, et en menaçant les territoires et les 
villes du voisinage. Si l'on continuait à laisser impunis les attentats 
des provinces, si l'on restait spectateur impassible de l’inique spo- 
liation française, on ne tarderait pas à voir, dans d’autres parties 
de l’Allemagne, tantôt ici, tantôt là, quelque morceau de la patrie 
se détacher de l’Empire. Dans les temps malheureux.où lon vi- 
vait, lorsque rien ne passait plus pour injuste, pour excessif, la 
ruine de tout gouvernement régulier serait la conséquenco inévi- 
table d’un laisser-faire si coupable. Sous prétexte de servir la li- 
berté allemande, on faisait passer des secours aux ennemis de l’Em- 
pire et aux sujets rebelles. À ce dernier abus, il fallait du moins 

s'opposer avec énergie {. 
Les délégués de Jean-Casimir écrivaient,le 8 août, au sujct de ces 

discussions : « Bien que la majorité ait jugé impossible et imprati- 
cable une expédition militaire, les papistes ont essayé de faire passer 
un édit en vertu duquel non seulement les Allemands qui ont re- 
joint le duc d'Alençon eussent été rappelés, mais encore défense eût 
été faite aux sujets de le rejoindre à l'avenir. Sur le banc des prin- 
ces laïques, nous avons énergiquement protesté. Bien que les princes 
ecclésiastiques nous dépassent en nombre, nous espérons que les 
Électeurs, qui ne doivent pas tous partager cet avis, et surtout les 
villes, se mettront de notre côté?. » 

« Aucune résolution ne fut adoptée relativement aux Pays-Bas. » 
L’édit proposé par l'Empereur ne fut pas même adopté. Ce fut en 
vain qu’au conseil des princes la majorité catholique insista pour 
que des mesures vigourcuses fussent prises pour arrêter les em- 
piétements du duc d'Alençon; en vain que le délégué de l’arche- 
vêque de Salzbourg exposa à la Diète la situation critique de l’'Em- 

pire, resserré entre les provinces des Pays-Bas, dont les Français s’é- 

taient emparés, et les Turcs. « La Suisse, elle aussi, nous menace, » 
avait-il ajouté, « ct finira par arracher le sceptre à l'Empire. Le 
Français est dans une étroite alliance avec le Turc depuis Charles- 
Quint. [l s'intitule christianissimus et pourrait étre appelé à plus juste 

Horrmaxx, pp. 506 et suiv. 
v. Bezoin, t, E, pp. 514-515.
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titre turquissimus A n. & On devrait exiger du roi de France qu'il 

rappelât son frère des Pays-Bas, ct, en cas de: refus, l'exclure de 

tout droit à l'Empire? ». Rodolphectles membres catholiques étaient 

d'autant plus aigris contre le duc d'Alençon qu’on avait appris à 

Cologne, par un agent bavarois, que ce prince était secrètement d’in- 

tolligence avec les-révoltés d'Aix, qu'il n’était occupé qu’à souffler la 

discorde et qu'il avaitfait direau Conseil de la ville, par l’un de ses 

agents diplomatiques, « que, si l'aigle refusait d'aider, les'lys ne fe- 

raient pas défaut». Dot et 

Jcan-Casimir, de son côté, d’après des renseignements puisés à la 

mème source, avait, en cas de-pressant besoin, promis des secours 

à la ville révoltécs. . ie 

Mais le Palatin ourdissait de plus vastes complots. 

:.« La Pologne en veut à l'Empereur,» écrit-il à cette date dans 

ses notes intimes; « dès que Rodolphe aura fermé les yeux, la Hon- 

grie se séparcra; la Bohème deviendra récalcitrante ». Le roi de Po- 

logne, Étienne Bathori; et son frère, le voïvode de Transylvanie, 

travaillaient sourdement à détacher les royaumes de Hongrie et de 

Bohème de la Maison de-Habsbourg, et Jean-Casimir avait chargéses 

représentants -à la Diète « de sonder adroitement quelques ambassa- 

deurs protestants, pour savoirs’il ne serait pas possible de s'entendre 

avec la Hongrie, déjà mécontente, et avec le Transylvanie, et si l’on 

ne pourrait pas savoir des représentants: de ces pays comment il 

serait passible d'obtenir des Turcs un armistice À ». Il espérait trou- 

ver encore “d'autres “alliés. Dans les pays ‘héréditaires d'Autriche, 

les seigneurs protestants, les grands feudataires, toujours mécon- 

tenis des entraves apportées à leur culte, avaient envoyé leurs délé- 

gués à la Diète, et Jean-Casimirles avait accueillisavecempressement. 

« Beaucoup de seigneurs d'Autriche, de Carinthie et de Carniole mur- 

1'A propos des bons rapports existant entre les Français et lesTures, l'ambassa= 

deur de Venise, Paolo Contarini, écrivait, en 1583, de Constantinople : « Colla 

Maestà Christianissima conserva il Signor Turco buoua amicizia per due respetti, 

principalmente perchè con l'amicizia di quel ré viene quel Serenissimo Signore ad 

assicurarsi in certo modo che trà Christiani non segua unione importante contra 

di lui, et perchè per l'amicizia di quella Maestà vien di tempo ir tempo avvisalo di 

tutlo quello che si tratla nella Christianita». Ausni, sèr. IL, t. II, p. 2ât. : 

2 v. Bzzoun, t. I, p. 516. Henri HI aférmait ne se méler en rien des alfaires de 

sou frère, et rester l'ami de l'Espagne (v. Bezoun, t. E, p. 559); cependant le 11 dé- 

cembre 1580, le comte Jean de Nassau apprenaît par le prince d'Orange que le duc 

"Alençon avait écrit deux fois non seulement à lui,mais aux Elats généraux « que 

Je roi son frère était fort satisfait de toute l'affaire et qu'il lui avait promis une as- 

sistance toute paternelle pour combattre le roi d'Espagne ». Voy.GRoEx vax Prixs- 

renen, t. VII, p.447. "7. r. 

3 Voy. v. Bezou», t. 1, p. 559. n 

4 y. Bezoun, t. I, pp. 568-560, note 23., -.f
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murent, » écrit-ildans ses notes intimes. « Il faudrait un autre chef: 

à l'Empire, ou bien favoriser l'interrègne !. » 
L'affaire de Cologne, dans sa pensée, devait « servir de pont à 

tout ce qu'on pouvait désirer. » Il espérait que Gebhard, auquel 
il avait promis tout son appui, se déciderait à résigner en sa faveur 

son évêché ?, et le grand agitateur Duplessis-Mornay « avait la 

ferme confiance que, grâce à Cologne, on parviendrait à humilier la 
Maison d'Autriche et à faire’élire Empereur d'Allemagne le roi 

Calviniste Henri de Nayarre Ë. »,, à à 

1 v. Bezou», t. ], pp. 556-561, note 84. 
* Bezoun, 1. I, p. 551. : 
3 Durcessis- Monx av, t. IL, pp. 216- 217. 
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CHAPITRE HI 

LA GUERRE DE COLOGNE, 1582-1587. 

Après de longues hésitations, l'archevèque de Cologne s'était 

enfin décidé à entreprendre « l’œuvre chrétienne et toute divine, 

l'œuvre même de Dieu ». « Presque chaque jour ivre, sans avoir 

pris les mesures nécessaires, sans avoir rien combiné, rien prévu, 

il so jeta tête baissée dans la plus périlleuse aventure. En octobre 

1582, pendant une entrevue qu'il eut à Gesccke avec l'archevêque 

protestant Ilenri do Brême, il prit avec ce prélat diverses mesures 

militaires ; puis, il donna l'ordre à ses conscillers de Westphalie de 

” suivre de pointen point les instructions d'Henri, et,en cas de néces- 

sité, de lui livrer les forts électoraux de la Westphalie. Mais Henri, 

inquiet pour ses propres domaines, n'avait nulle envie de se com- 

promettre. Il no tenait pas, comme il l'écrivait à l'Électeur Auguste 

de Saxe, « à passer pour le directeur de touto cette affaire » ; il 

pensait bien plutôt à se mettre à couvert de l'orage ?. 

Revenu chez lui au commencement de novembre, Gebhard, 

avant de passer ouvertement au Protestantisme, résolut de se 

rendre maître des places principales de l'archevëché, et en premier 

lieu de Bonn, persuadé qu’une fois en possession de celte ville il 

lui serait très facile de soumettre tout le reste’ du pays. Îl fit donc 

d'actifs préparatifs de guerre, sous prétexte que les frontières occi- 

dentales de l'Empire étaient menacées par les armées étrangères, 

en particulier par les Espagnols et par les Français, et qu’il était de 

son devoir de les protéger. « La danse a déjà commencé, » écrivait- 

il le 19 novembre au comte Albert de Nassau ; « je travaille main- 

tenant à garnir de troupes mes maisons et mes cités, et je cherche. 

à m’emparer, sous un prétexte ou sous un autre, de celles qui ne 

sont pas encore en mon pouvoir. Tout cela, naturellement, sous 

1 PiELER, p. 55. 
2 y. Bezoun, L. II, p. 53, n° 66, note À.
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coulcur d'autre chose, bien que les finauds se refusent parfois à 
tout croire. Maintenant que les grelots sont attachés au chat, en cas 
de besoin, je pourrais compter sur de véritables secours. Il ne me 
manque que de l'argent, et il no m'en faudrait pas beaucoup pour 
mc tirer d’embarras !. » L’archevêque menaça Bonn; le Consoil, in- 

timidé par un ordre prétendu du chapitre de Cologne, lui livra les 
clefs de la ville. Aussitôt, Gebhard fit occuper les fortifications 
par ses soldats et enlever du château de Brühl, propriété de 
l'archevêché, tous les vases d’or et d'argent, tous les objets précieux 

qui s'y trouvaient; il en hypothéqua une partie pour solder 
ses troupes, et subvenir aux dépenses de son fastueux train de 
maison. 

« Son humeur était loin d’être égale et joyeuse. Souvent, assis à 
table au milieu de ses farouches capitaines, il restait immobile, 
pâle et muet, sans toucher à rien. D'autres fois il cherchait à calmer 
les angoisses de sa conscience par des libations si excessives qu'il 
tombait ivre-mort sur le plancher *. » 

Cédant aux instances de ses amis protestants, il résolut de faire 
unc déclaration publique au sujet de la religion. Après avoir écrit 
ou duc Louis de Wurtemberg qu'il ne songeait pas à établir une ré- 
forme générale, mais sculement : à concéder provisoirement la liberté 
de conscience, et qu'il ne procéderait que peu à peu à la « réforme » 
de l'évêché, il publia, le 19 décembre, un édit tout rempli de pro- 
messes hypocrites. Le Dieu de toute bonté l'ayant conduit hors 
des ténèbres du papisme pour l’'amener à la lumière ct à la conuais- 
sance de la parole du salut, son plus ardent désir était de passer 
sa vie dans la paix d’une bonne conscience. Il voulait se montrer en 
tout digne de sa vocation, digne de sa charge, et confirmer ses 
fidèles sujets dans le libre et public exercice de la vraie et pure 
doctrine et dans la réception orthodoxe des sacrements. Il n’oppri- 
mérait les convictions de personne; ‘son désir était d'accorder le 
libre exercice des deux cultes dans l'Électorat,comme l'avait prescrit 

le traité d'Augsbourg. Il s'engageait à respecter les privilèges et les 
libertés du pays. Il ne mettait pas en question le droit d'élection 

Exxe, t. V, pp. 52-53. « Les dés sont lancés, » écrivait-il deux jours plus tard 
au comte Jean” de Nassau, «iln ‘y a plus à revenir là-dessus ». v. Bezoin, t. 11 
p- 20. 

Lettre d'un conseiller de Mayence, datée de Bonn, le 27 décembre 1582. Voy. 
Preuer, p. 56. Sur la vie de désordre de Gebhard à Bono, voy. v. Bezoup, t. 1, 

p. 52, note {.Dohna dit dans ses mémoires à propos de son séjour à Bonn: a J'ai 
trouvé toute chose dans une singulière décadence, et particulièrement la crainte de 
Dieu, et le zèle pour la divine vérité ». v. Brzoun, t. , p. 30. 

3 Exxes,t. V, p. 63.
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du chapitre; dans le cas de sa démission ou de sa mort, lo droit d'é-. 

lire un nouvel archevëque lui demeurerait acquis certainement !. 

Peu de temps auparavant, le 17 décembre, Grégoire XII, dans 

une lettre toute paternelle, avait rappelé à Gebhard ses. anciens Ct 

solennels engagements, l’exhortant à fuir tout ce qui pourrait l’en- 

trainer à rompre avec lo Saint-Siège; le suppliant de bien réfléchir. . 

à l'abime de maux, dans lequel son imprudence pouvait précipiter , 

l'Empire 2, L'archevèque avait répondu. qu'il avait, acquis la,cer- . 

titude, par une étude approfondie, que. l'Église. romaine ayait exré : 

depuis des siècles et s'était grandement. écartéc, de la foi de l'antique. 

Église apostolique; que cette découverte l'avait,porté, à .scruter là. 
parole ‘de Dieu, et, qu'enfin il s'était converti à la pure .doc-- 

trie. Quant à son serment, il lui avait été imposé,il ne Lebligeait à 

rien; en changeant, de religion,il avait obét à un engagement autre: 

ment, sacré, à celui qu'il ayait prêté à Dieu le.jour.de son bapläme-. 

Le serment exigé par la cour de Rome. blessait.la morale en,jnler.: 
disañt le mariage des prètres; ce serment n'obligeait aucunement : 

les consciences, il était contraire à la doctrine des Pères et au droit 

canon; de tout temps il avait soulevé, de, nombreuses protestations 

Le Pape devait accueillir avec bonté ses explications, fermer l'oreille, 
aux conseils des flatieurs et, en adoptant la réforme nécessaire, ren- ; 

dre à l'Eglise romaine son antique prestige.ct son ancienne autorité. 

La déclaration de, Gebhard causa.une émotion, profonde en..Allc-. 

mage, et à l'étranger. Si Lo plan du prince da l'Église, traître à tous. 

ses devoirs, eût réussi, : les conséquences de. sa.faute eussent été 
incaleulables. « De l'issue de cette graveaffaire, ». écrivait Minutio 

Minuéei dès le mois de janvier. 1383, au cardinal, seprétaire d'État, 
« dépend, de l'avis de tous,. le maintien ou la ruine totale de la 

religion catholique en .Allemagna ». À la cour papale, on comprit: 

de suite la portée de l'affaire, et l'on âgit ave beaucoup dle.fcrmelt, 
de sagesse et, do prudence..Lorsqu'il ne fut plus possible de dou, 

ter de l'apostasie do l'archevêque, Rome, rempit tout commerce: 

avec lui, et le Pape réussit à diriger, la politique, impériale dans la, 

droite voie. C'est à cetio fermoté, do..la cour romaine. que L'Église: 

doit d'avoir conservé l'arehevéché de Cologne 5. Il n’est que juste 

d'attribuer en second lieu ce grand résultat à l'initiative du: duc 

1 Publié pour la première fois à Bonn les 25 ‘et 26 décembre 1582. v. Brz6in, 

to, prit. contes hi cit “4 tnt 

3 Voy. Tumxen, LI, p.320. Voÿ 

LIL ce meet 
3 Lettre circulaire de Gebhard, Appendice, n° 9, pp. 6S-15. 
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Guillaume de Bavière ‘et au chapitre de Cologne; les titres de ce 
dernier à la reconnaissance des Catholiques sont incontestables. 

A dater du moment où il fut avéré que Gebhard, en dépit de 

son changement de religion, entendait toujours être considéré 
comme archevèque de Cologne, la presque unanimité des membres 
du chapitre rompit ouvertement avec lui. Au mois de décembre, le 
doyen, le duc lrédéric de Saxe-Lauenbourg, convoqua ou landtag 
les comtes, chevaliers ‘et villes. de l'archevèché à Cologne, et les 
invila à examiner avec lui ce grave dilemme : Gebhard, bien quo 
luthérien, pouvait-il être regardé, devait-il étre‘obéi,comme le sou- 

verain du pays, ou bien avait-il perdu; avec sa’foi, son autorité ct 
ses droits? Quelle conduite fallait-il tenir envers lui? La ‘plupart 
des princes protestants avaient envoyé leurs délégüés'au landtag; 
ceux-ci firent tous leurs efforts pour empêcher les États de’ prendro 
parti pour.le chapitre, ct: mirent tout en œuvre, flatteriés ct 

menaces; pour. le décider à -pactiscr avec Gebliard 1. Ils envoyè- 
rent même une adresse à l'Empereur, pour lé supplier de-ne plus 
s'opposer à « l’entreprise très: chrétienne ÿ dé l'archevêque, puis- 
ue celui-ci «. n'avait fait: qu'obéir, à sa conscience,’ et qu'il 
n'était mù que par un zèle tout désintéressé pour la gloire de Dieu 
et pour: la tolérance religieuse. Ils affirmaient'en ‘outre que Géb- 
hard ne songeait en aucune façon à persécuter la religion catho- 
lique. Mais l'Empereur « ne se laissa pas prendre à toutes ces bel- 
les paroles ». IL écrivit au doyen pour le féliciter de sa courageuse 
attitude (16 janvier 1583), et pour l’exhorter à prendre avec éncr- 
gie la défense de la religion catholique dans ‘son diocèse. -Les 
ambassadeurs du Pape ct: de l'Empereur, les délégués du stathou- 
der, ceux d'Alexandre de Parme, et ceux du duc de Julicrs-Glèves, * 

travaillèrent activement à faire voter 'ure résolution définitive. 
Alexandre, par l’entremise du comte d'Arenberg, avait promis a au 
chapitre des secours militaires. . ‘1: """"" . 

Le chapitre résuma les faits. devant l'assemblée : :'Gcbhard avait 
enrèlé un nombre de fantassins et de: cavaliers dépassant de beau- 
coup le chiffre qui lui avait été fixé par la loi; il avait fait occu- 
per militairement la ville de Bonn;:et s'était emparé : de plusieurs 
autres cités : il avait confié à des! ‘soldats’ étrangers la garde 
de la forteresse de Kaiserswerth. Contrairement à la constitution 
de l'Éléctorat, au serment prêté à l'Empereur, il avait embrassé la 
nouvelle religion, laissant à ses sujets toute liberté d'apostasier 
à son exemple. De plus, il s'était marié, ct prétendait néanmoins 

#'Esxes, t. V,p. 66. Dépêche du chapitre au Pape, 26 janvier 1583, -Voy. Tueixen, 
&. II, p. 38.
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conserver le titre et les prérogatives d'un archevêque. Plus 

d’une fois le chapitre l'avait exhorté à so garder du poison de 

l'hérésie; mais tout avait élé inutile. En un semblable cas, les 

États, conformément aux anciennes constitutions, avaient le droit 

et le devoir de délier les sujets de leur serment d'obéissance, et 

de les placer provisoirement sous l'autorité du chapitre. D'ailleurs 

la paix de religion avait déclaré qu'un prince de l'Église qui aban- 

donnait la religion catholique devait, aussitôt après son apostasie, 

renoncer à son archevéché ou évêché, et qu'en ce cas c'était au cha- 

pitre à procéder à une élection nouvelle. , 

Les scigneurs, comtes, chevaliers et villes du pays rhénan déclarè- 

rent adhérer aux conclusions du chapitre, et signifièrent lo 2 février 

41583 à l'archevèque que, s’il restait attaché aux doctrines nouvelles, 

«ildevait s'attendre à les trouver toujours du côté des lois et de la 

constitution du pays ». Avec l'assentiment tacite des États, le cha- 

pitre chargea son doyen de recevoir le serment de foi et d'hommage 

des villes, et de protéger par les armes, en cas de besoin, les droits 

de l’archevéché contre les attentats révolutionnaires do Gebhard 1. 

L'ancien Élccteur de Cologne, Salentin d’Isenburg, prit avec chaleur 

parti pour le chapitre. . 

Une chose inquiétait fort les princes protestants sur l'appui des- 

quels Gebhard croyait pouvoir compter : l'archevêque, en chan- 

geant de religion, avait-il adhéré au Luthéranisme ou bien au 

Calvinisme ? Jean-Casimir voulait que, sans aucun détour, il se dé- 

clarât pour le Calvinisme ct, dans le cas où il n’y voudrait pas 

consentir, se promettait de lui refuser toute assistance. « Jamais, » 

s’écriait-il, « je ne monterai à cheval pour le service de la Confes- 

+ sion d’Augsbourg, car il faudrait, selon moi, Ja réviser dans toule 

l'Allemagne ?. » Vis-à-vis des Calvinistes, Gebhard, dans plusieurs 

entretiens intimes, s'était expriméde manière à faire croire que tou- 

tes ses sympathies étaient pour la religion de Calvin. « Mais, il faut 

bien avouer, »disait le conseiller La Hugueryeà Jean-Casimir,« que 

l’archevèque ne peut, sur ce point, s'affirmer nettement; il a trop 

besoin des secours des princes luthériens. Aussi Votre Grâce pour- 

rait-elle, en attendant, se contenter d'une promesse secrète, signée 

et scelléo de sa main, et par laquelle il s’engagerait, aussitôt après 
ja victoire, à établir dans tout le pays la religion de son choix. Plu- 

tt ‘ ‘ 
ts 
7 

+ 

ue 
LENXEN, t. V, pp. 71 et sur oo. 

a... que tost après son établissement, il ferait une déclaration de pareille con- 

fession qu'il désirait, comme plusieurs autres ont fait et font tous les jours ». La 

Hucuenve, t. IE, p. 244,
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sieurs prédicants calvinistes, accourus en toute hâte des Pays-Bas, 
Suppliaient Jean de Nassau d'obtenir de Gebhard l'établissement 
de la « vraie et pure doctrine, à exclusion de la doctrine luthé- 
ricnne ct ubiquisto»;c'était, à leuravis, le seul mogen d'empêcher 
que la gucrre religieuse ne suivit promptement la guerre laïque. 
Le ministre Jean Fontanus conseillait d'envoyer à Cologne de bons 
prédicants flamands: « l'archevéque doit bien se garder, ».disait-il, 
« d'imiter Salomon, et d'établir un royaume divisé contre lui-mêmo 
dans lequel subsisteraient côte à côte l'Église de Dicu et l'Église de 
Satan 1, » | | 

Tandis que Gebhard promettait aux Calvinistes « sur le salut de 
son âme » qu'avant peu ils auraient une Église à Cologne ?, dans 
ses lettres confidentielles aux princes luthériens, il se donnait pour 
l'adversaire déclaré « du Zwinglianisme ou Calvinisme, religion 
opposée de tout point à la parole de Dieu »; € mais il lui était im- 
possible, » écrivait-il à Louis de Wurtemberg, « d'expulser les 
Calvinistes avant que l’abomination papiste n'ait été premièrement 
abolie 3, » Il se plaignait au comte palatin Philippe-Louis de Neu- 
bourg, « des ruses ct des pitges de Satan » qui, par le moyen de 
gens turbulents ct ennemis de la paix, faisait courir lo bruit qu'il 
inclinait vers le Calvinisme, et songeait à l'établir dans l’archevé- 
ché # ». 

. 
Jean-Casimir, à l'exemple de son père Frédéric IIL, avait toujours 

à la bouche la Confession d’Augsbourg, et prétendait trouver la 
doctrine calviniste dans la véritable interprétation de cette Confes- 
sion. Aussi ne se scandalisa-t-il nullement de voir Gebhard, dans 
un nouvel édit de religion daté du 16 janvier 1583, déclarer qu'il 
adoptait pour tout l'Électorat « la prédication publique et l'usage 
des sacrements, d'après le sens desÉcritures prophétiques et aposto- 
liques, et telles que les avait définis la Confession d’Augsboursg, fon- 
dée sur les livres saints et sur l'interprétation chrétienne. » Dans ce 
même édit, il affirmait n'avoir eu en vue que la gloire de Dicu dans 
B décision qu’il avait cru devoir prendre : son intérût personnel, 
son honneur, sa réputation, sa fortune ne le touchaient point 5, 

! Gnoëx pe Prixstenen, t, VII, PP. 172, 193, 210-241, 
? Lettre du 16 décembre 1582. Voy. v. Bezoup, t. Il, pp. 32-33. Voy. les assu« rances données par Gebhard au duc Louis. ENXEX, t. V, p. 39. . * Rapport adressé par Donha à Jean.Casimir, Boon, 25 déc. 1582. v. Bezoz», t LIL, pp. 37,38. 
Uv. AnETix, Maximilien, p. 269, note 16. 
? Lettre circulaire de Gebhard. Appendice n°15, pp. 90-94, Altes und Neues aus dem Schat: theologischer Wissenschaflen, 1701, pp. 472. Voy. Hävenas, t, XUI, b. 48, note. 
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En même temps, il prodiguait l'argent, ct donnait de splendides 

fètes dans son palais de Bonn: Rien que pour son usage particulier, 

il employait 260 chovaux. 1 abandonnait le soin de régir ses sujels 

au comte Adolphe de Neucnar, nommé gouverneur de l'Électorat et 

général en chef de son armée, le2 février 1583. A la même date, Ge- 

bhard célébrait ses noces a ec la comtesse Agnès ; aussitôt après le 

festin des noces, craignant que Bonn ne fût attaquée par le comte 

d'Aremberg, il quitta précipitamment ja villet. ll alla chercher « plus 

de sécurité »d'abord à Dillenbourg, ensuite à Arnsberg. Il avait em- 

porté avec lui une partie des archives et du trésor de l'Électorat ; 

l'autre partie fut confiée au comte de Neuenar, qui la mit en sûreté 

dans l'un de ses châteaux. - Le | 

- Gebhard écrivit d’Arnsberg, le 10 février, au duc do Wurtemberg 

« qu'il voyait bien que Satan s’opposait pour tout de bon à son en- 

treprise toute divine, maisqu'il était convaincu que Dieu défendrait 

son honneur contre les puissances infernales ? ». Dans un messa5e 

expédié à l'Empereur le 49 mars, il lui parlait de son zèle pour la 

gloire de Dieu, zèle qui lui avait fait un devoir de veiller à la sécu- 

rité de ses terreset de ses gens.S'il s'étaitmarié c'était uniquementpar 

respect pour les desseins de Dieu sur son âme. La loi sur la Réservo 

ecclésiastique, sanctionnée par Rodulphe dansle traité d’Augsbourg, 

Juiavait étéimposée par les Catholiques ; Gebhard nese regardait pas 

comme obligé par cette loi, que les membres dela Confession d'Augs- 

bourg n’avaientjamais, disait-il,approuvécni confirmée. Ledevoir de 

Rodolphe était d’ordonner au chapitre rebelle, surtout à son doyen, 

de ne plus mettre obstacle à son entreprise très chrétienne non plus 

qu'à son gouvernement, mais, au contraire, de revenir franchement à 

lui en promettant de s'abstenir à l'avenir de toute rébellion crimi- 

nelle. Dans le cas où le chapitre persisterait dans sa résistance, GC- 

bhard déclarait que sa dignité et sa conscience le forceraient à re- 

courir à des moyens moins pacifiques, et qu'il n'hésiterait pas à de- 

mander aide et secours aux membres de la Confession d'Augsbourg 
ÿ. 

à Le mariage fut célébré par Pantaleon Candidus, surintendant de Deux-Ponts. 

Voÿ. les pièces relatives à ce mariage dans Mosen, Patriotisches Archiv., t. XI, 

- pp. 189-491. Voy. v. Brzoun, t. IE, pp. 74, 0° 92, note 2. Le courtisan Pierre Iless 

écrivaitt « Sponsa in copulationc et prandio tanquam re bene gesta fuit satis las- 

civa ». Sa sœur, au contraire, avait pleuré. EXXEX, t V, p. 83." Voy- aussi Nuntia- 

turbcrichte, t A, pe A : 

3 Enxex,t. V, pp. 83-8k, 4" 
: | 

: Lettrecirculaire de Gebhard, etc. Appendice n° 34, pP- 04-211. Le jugement 

porté par Moser sur Gebhard est d'une justesse frappanie : « Cet hypocrite licen- 

cieux trompa autant que cela élait en son pouvoir, Dieu, le Pape, l’'Empcreur, 

l'Empire, ses amis, ses parents, ct lui-même plus que tout le monde. » Patriotis- 

ches Archiv., 1. XI, p. 435. 
- Lo
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Dès le 2 janvier, il avait réclamé « pour le succès de sa divine entreprise » l'assistance do Strasbourg; à Strasbourg aussi il était doyen du chapitre ; il prin le consçil d'inviter les villes libres et les cantons calvinistes de Suisse à se joindre à lui pour la défense do la bonne cause !.. Le landgrave Guillaume de Hesse fut informé quo l'archevêque était décidé à n’accepter les secours que lui offrait lo duc d'Alençon quo lorsqu'il scrait certain d’être abandonné des . Électeurs et princes prolestants 2, | | Guillaume ne se faisait aucune illusion sur l'affaire de Cologne. « Quant à la déclaration de l'archevèque, » écrivait-il le 9 janvier, « en admettant qu’elle soit sincère et qu'il veuille récllement ser-: vir la vraie religion, il aurait pu sans inconvénient attendre encore deux ans avant d'agir. De si grands intérêts ne se traitent pas à la légère; un pareil dessein veut être müri. Pour bien danser, il faut autre chose qu'une paire de’souliers, comme dit le vieux proverbo 3, » A son frère Louis, qui était venu lo solliciter en faveur de l'archevèque, Guillaume répondit par un refus très net: « À quoi bon, » lui dit-il, « violer la paix de religion au profit de ce Gebhard ? Malheureusement la division est tello parmi nous que i ons quelque campagne ensemble, nous serions vraisemblablement plus souvent aux prises les uns avec les autres qu'avec notre ennemi 4, » 

I! 

Aux États duduché de Westphalie, pays qui relevait de l'électorat de Cologne, les délégués de dix-sept villes déclarèrent, le’ 11 mars 1583, « vouloir persévérer dans la religion catholique, et se tenir éloignés de toute nouveauté et changement ». A Arnsberg même, quatre où cinq voix seulement se prononcèrent en faveur de Ja religion nouvelle. « A peine si quelques gcntilshommes, dont plu- sieurs étaient tellement ivres qu'ils pouvaient difficilement se tenir debout, jurèrent à Truchsess qu'ils le soutiendraient loyalement et qu'ils étaient prêts à eXpOser corps et biens pour sa cause », À force do ruses, d’intrigues et de menaces, et malgré l'opposition des anciens du conseil, un recez fut adopté. (15 mars) Gebhard y était 
F1%x Schrifien nnd Vandlungen in Sachen des Cülner Ersbischofs Gebhard, Archives de Francfort, 

*v. Bezoup, 1. If, p. 46. 
. ? Voy. GRorx vax Pruxstenen, t. VIN, P-165. « Il est vraiment lamentable que 

lan pulchrae fabellæ tam Præcox datus fuerit actor », ’ nu Zeïlchrift des Vereins far hessische Geschichte und Landeskunde, t. Hi, P. 
“JE v, Bezouv, t. If, P. 5$, note 1, 

. 
A]
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félicité de s'être laissé diriger par Dieu dans la voie droite « et de 

_ s'être armé pour mellre un terme à l'odieuse oppression des 

consciences ». Les États prètèrent serment et promirent de lu 

obéir et de lui fournir les secours nécessaires pourvu qu'ils fussent 

assurés que les Catholiques, Cux aussi, conserveraient la liberté de 

leur culte f. | 
. 

Néanmoins, à dater de co jour, une ère de violente persécution 

commença pour Îles Catholiques. Les prêtres ct les religieux qui 

refusèrent d'embrasser la foi nouvelle furent expulsés. Des prédi- 

cants venus de l'étranger prirent possession des églises. Les pillages 

et la profanation des églises ne furent plus considérés que comme 

« le signe certain du réveil do la ferveur religieuse ».« Toutle comté 

d'Arnsberg, » écrivait le conseiller de l'archevêque, Gérard Klein- 

sorgen, « fut plus que jamais envahi par les gens de gucrre, et les 

pauvres paysans souffrirent pendant de longs mois d'incalculables 

maux, car ils devaient en toute eno0se 86 plier à la volonté do 

Truchsess. Cependant, malgré la violence de la persécution, la 

plupart des catholiques demeurèrent inébranlables dans leur foi ?. » 

« Les brisements d'images, » rapporte un autre contemporain, « des 

excès de boisson vraiment dignes dela brute, tels sont Les hauts 

faits quotidiens de Truchsess cl de ses grossiers compagnons ». Le 

prédicant Ulrich Melber écrivait avec douleur : « La conduite de 

Gebhard et do ses soldats dans les églises ct dans les couvents, la 

façon dont les pauvres gens sont opprimés dépassent les forfaits 

des Tures, et tous les Évangéliques devraient en rougir {. » 

Le couvent de Wedinghausen, entre autres, fut entièrement pillé, 

l'église fut envahie par les soldats; tout ce qu’elle renfermait de pré- 

cieux fut brisé. Gebhard, lui-même consei
llait à un religieux «defaire 

choix d’une belle femme, afin de se bien réjouir, puis de passer à 

la Confession d’Augsbourg 5 y. Lerecteur de l'école de Werl, resté 

ferme dans sa foi, fut jeté dans un cachotet maltraité par les soldats. 

VWerl tout entier était catholique; le jour de Pâques 1583, douze 

outreize cents personnes s'étaient approchées de la sainte table; 

cela n’empècha pas Gcbhard, en dépit de la liberté de conscience 

tant promise, d'y interdire le culte catholique. Partout il persé- 

cutait sans pitié. « Les lansquenets et les cavaliers de Truchsess, » 

écrivaient les habitants du bailliage de Bilstein, «ont chassé les 

bourgcois de leurs maisons ct propriétés ; ils ont fracturé les coffres : 

1 Kuexsoncex, ppe 4158, 

+ Häserus, t NII, pp. 434 gusuivi ii 

s KLENsORGEX, p. {08 1 veu 

{+ Dépêche d'Endemann; miagister d'Arnsberg, A7 juillet 1583. 

: Dépêche du 27 août 1583.



GEBIAND TRUCHSESS ET SA @ DIVINE ENTREPRISE ». 1883. 37 

ctles bahuts, assommé le bétail, blessé, tué à coups de pique ou 
de mousquet des gens inoffensifs. Dans plusieurs villages, des mai- 
sons, des églises ont été incendiées; l'argent, le blé, les denrées les 
plus nécessaires à la vic, les ustensiles de ménage, tout a ëté chargé 
sur des chariots et emporté ; enlin ils se sont conduits envers les 
Catholiques comme s'ils eussent été des ennemis jurés, des rebel- 
les, des séditicux. Le dommage ne sc peut évaluer. » 

La comtesse Agnès se montrait « de tout point digne de son 
époux ». « À Attendorn, » écritKleinsorgen, « Truchsess.et sa jeune 
épouse ont passé toute la journée à boire d’une façon admirable. 
La nuit venue, Gebhard s’est rendu au cimetière, où il a dansé avec 
la comtesse sa femme. Il s’est fait ensuite chanter par les mineurs 
les chansonsles plusignobles, ct les a répétées avec eux. Accompa- 
gné de Gaspard Mathäüs, élu depuis. peu surintendant, ct suivi 
d'une foule de peuple, il a pénétré dans l'église d’Attendorn. Là 
les autels ont été brisés et tous les tableaux mis en pièces, Gebhard 
lui-mémea saisi le marteau et, à force de coups vigoureusement assé- 
nés, a brisé en mille morceaux un autel de pierre, sous prétexte 
qu'Agnès avait en horreur les autels et les images. Dans uno église 
de village, près de Werl, on est allé plus loin : Mathäus a violé le 
tabernacle, ct les saintes hosties ont été foulées aux pieds. Le bà- 
tard de la Recke et Jcan Dinckelmann ont été les dociles instruments 
de Truchsess dans ces effroyables attentats ; lo premier a frappé si ru- 
dement un comptable de Werl que le pauvre homme est mort pou 
de temps après des suites de ses blessures ; le second a tué son 
propre frère Michel. ».« Le 1{ août, Truchsess, s’'apercevant que 
dans le cimetière un très beau crucifix était resté intact, dit à lun 
de ses soldats : « Allons, mon brave, approche, donne-lui un bon 

coup de pique et, s'il saigne, apporte-moi son sang! » Là-dessusil 
donna l’ordre d'enleverle crucifix. A Wockelum, le 17 août, la mai- 
son de noblesse du bailli Hermann de Hansfeld a été livrée aux 
flammes, et c'est Gebhard lui-même qui, dans un accès de fureur, 

a ordonné cet inutile et dangereux incendie. 1] a exigé aussi que les 
paysans lui promissent par serment de mettre à mort les prêtres 
qui oseraient dire la messe ct les fidèles qui viendraient y assister, 
Où donc est la liberté de conscience qui nous a été promise ? » 

Partout les habitants, opprimés, dépouillés, devaient en outre se 
plier aux plus dures exigences?. Avec l'or et l'argent volés dans les 

1 Kexeoncex, t, XXXVII, pp. 128, 165, 283, 292, 306, 308. 
* Kexsonçex, pp. 251-255, Voy. p. 103.
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trésors d'église, Gebhard fit frapper des florins d'or portant cette 

inscription : La bonne cause triomphe !,  . 

Sa « divine entreprise » était en vérité d'une édification douteuse. 

« 11 ne se passait pas de jour, » lit-on dans un mémoire du temps, 

«où il ne s'enivrât une ou plusieurs fois; beaucoup de ceux qui vi- 

vaient avec lui parlent avec horreur de la façon dont, à table, et 

tout en buvant, il jurait ct blasphémait ?. « Aussi bien en Westpha- 

lie qu'à Bonn, » écrit Klcinsorgen, « Truchsess, son.frère Charles 

et les hommes de guerre de leur entourage se sont livrés à de tels 

orgies et se sont conduits si ignoblement, sans égard au temps, 

au respect d'eux-mêmes, au Tang qu'ils occupent, que le plus cré- 

dule ne peut s'expliquer comment, au milieu de tant de débauches, 

menant une conduite si-infàme, .Gebhard ait pu mürir tant de 

saintesrésolutions etrecevoir du cieltant delumières admirables?. » 

I 

Le der avril 1583, le Pape avait oxcommunié Gebhard ; il l’avait 

déclaré « hérétique, rebelle envers le Saint Siège, et déchu de 

toutes ses dignités, prérogatives, dimes, prébendes et charges, » 

et le chapitre de la cathédrale avait été invité à procéder à l'élec- 

jion d'un nouvel archevèque #. Le Papo avait désigné pour son suc- 

cesseur le duc Ernest de Bavière, alors évêque de Freising, d'Hil- 

desheim et de Liège. Ce prélat avait autrefois prétendu au siège de 

Cologne, mais Gebhard, son concurrent, l'avait emporté sur lui 5. 

Dans des circonstances aussi difficiles, Ernest se souciait peu de 

la haute dignité qui lui était offerte. Il'redoutait « la mer de diffi- 

: cultés-et d'aagoisses » dans laquelle il allait être obligé de se plon- 

ger. Ii fallut les instances de l'Empereur, les graves exhortations de 

sa mère et de ses frères et sœurs pour le décider à faire la première 

démarche, c'est-à-dire à s0 rendro de Freising à Cologne. Ernest man- 

quait decourage et d'énergie; il n’avait point non plus la dignité de 

conduite, les mœurs icréprochables qui conviennent à un évêque. 

Entré malgré lui dans les ordres, il avait vécu comme la plupart 

1 «Tandem bona causa triumphat. » KLHNSORGEN, pp. 167-168. 

1 Voir la dépêche du magister Pierre Endemann du 47 juillet 1583, citée p. 34, 

note 5. 
3 Kzexsonces, p. 11. Voy. PIELER, p. 53. - 

à Voy. Tueuxen, t. III, pp. 392-394. #* Voy. Nunlialurberichte, t. ILE, pp. 4, #73, 

490 ct suiv. Dooese 

5 Voy. plus hautp. 5. 
ter = ES
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des princes laîques de son temps; c'était un chasseur passionné, 
très ami de la bonne chère et fréquemment ivre. IL entretenait 
même une concubine 1. « N’est-co' pas une fatalité pour l'Église 
d'Allemagne, » lit-on dans la correspondance des Pères Jésuites 
à cette époque, « qu’en des circonstances et des temps si difficiles 
il n'ait pas été possible de trouver. un plus digne pasteur pour la 
sainte ville de Cologne?» - 

L'élection d'Ernest cut lieu le2 juin 15835, et bientôt les difficul- 
tésde sa tâche lui parurent tellement insurmontables qu’il parla de 
se retirer. La guerre s'allumait dans les pays rhénans ; les troupes 
de Gebhard se rassemblaient, et le nouvel archevèque ne trouvait 
pas chez les Catholiques, comme il s’en plaignait amèrement à son 
frère Guillaume, l’appui qu'il eût été en droit d'attendre. « Notre 
adversaire l’apostat, » écrivait-il, « reçoit d'Angleterre, de France, 
des Pays-Bas, de plusieurs princes protestants, de l'argent et destrou- 
pes; ce qu'il demande, il l'obtient. Nous, au contraire, nous sommes 
abandonnés, purement et simplement. L'Espagne, il est vrai, nous 
a envoyé du renfort; mais ce secours nous est plus nuisible qu'u- 
tile ». Les soldats espagnols se livraient, en effet, dans l’archevéché 
do Cologne à des excès de toute nature: « Le prince de Parme fait 
tout ce qu'il peut pour empêcher le mal, mais comme il n’a pas de 
quoi payer les soldes, il est obligé de fermer les yeux. » Le chapitre 
cüt été disposé à emprunter 40.000 florins et à en répondre, mais 
à cause de la situation pleine de périls où l'on se trouvait, personne 
ne voulait prêter sur les douanes ou sur les propriétés de l'arche- 
vêché, En dehors de l’argent nécessaire à l’achat des munitions. 
à l'entretien de la garnison, il fallait trouver trente mille florins 
tous les mois, rien que pour la solde des troupes. « Si l'on ne vient 

” promptement à notre secours, » écrivait Ernest, « nous ignorons 
si nous re serons pas obligés d'abandonner notre poste. ». {1 sup- 
pliait son frère, le duc Guillaume, de lui envoyer au plus tôt au 
moins 50.000 couronnes. 

! Pour plus de détails sur le caractère d'Ernest de Bavière et sur celui de Geb- 
hard, voy. Lossex, Côlnischer Krieg; Snibvr, Politik Bayerns, t. J, pp. 324-333. 

? Dès 1566, Canisius avait jugé Ernest assez sévèrement. « Ce n’est qu'à contre. 
cœur, » écrit-il à Borgia le 6 juillet 4566 x, « que je l'ai recommandé pour obtenir 
une prélature et cela sur les instances des conseillers du duc ». L’archevèque se 
laissa un jour emporter si loin par la colère qu'il menaça le nonce Frangipani de 
rompre avec le siège apostolique! "A tous les points de vue ce fut une heureuse 
chose pour l'Eglise qu'Ernest, après beaucoup d'inutiles tentatives, se fût décidé à 
laisser toute la charge du gouvernement à son neveu Ferdinand, qu'il nomma son 
coadjuteur et son héritier, Voy. UxkeL, fist. Jabrbuch, 1887, 1. VI, pp. 245 ct 
suiv. ‘ 

#* Voy. Nuntialurberichte, & AI, 1, LXIITet suiv.
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Guillaume lui fit parvenir sans retard 20.000 florins et offrit : 

d'en avancer en tout cent mille au chapitre. Il lui était impossible 

de faire plus, écrivait-il, étant lui-même criblé de dettes. Tous ses 

eïorts pour obtenir des membres catholiques des contributions en 

argent étaient jusque-là restés infructueux : « Personne ne veut 

rien faire; chacun attend que son voisin se décide; on attendra 

si bien que nous serons tous perdus sans ressourec 1,» L'Électeur 

de Mayence, Wolfgang de Dalberg, était retenu par la crainte de 

V'Électeur palatin, « qu'il soupçonnait fort de vouloir tenter la 

chance de son côté. » L'ÉÉlecteur de Trèves, « se distinguait par une 

rare prudence ». Seul, l'évêque de VWurzbourg, Jules, prit énergi- 

quement parti pour Ernest, et promit de prêter ou de donner des 

sommes . importantes ?. « Le seul moyen de conjurer le danger 

de Cologne, » écrivait, avant même que la guerre n’éclatât, le 

cardinal-évêque Louis Madruzzi au duc Guillaume, « c’est d'organiser 

une nouvelle ligue, ou d'étendre :la ligue de Landsberg jusqu’à 

la Basse Allemagne ». Guillaume, par ses relations avec Cièves, 

Liège et Munster, était à même de mener à bien cette grande 

entreprise; il pouvait compter sur l'appui de quelques princes pro- 

Lestants, auxquels la paix de l'Empire et le maintien de ses lois 

étaient plus chers que les ambitieuses chimères de quelques nova- 

teurs ; il pourrait supplier le Pape de relever les courages, d'encou- 

rager les bons à l'action. Ainsi parlait Madruzzi; mais de toules ses 

espérances, aucune ne se réalisa. Le Pape seul envoya de forts se- 

cours d'argent . De la Maison de Bavière le cardinal attendait peu 

d'appui, et les partisans de Gebhard répandaient à dessein le bruit 

que le duc Guillaume convoitait l'Électorat de Cologne pour parve- 

nir plus sûrement, avec le temps, au trône impérial 5. 

4 IV 

Les princes de la maison Palatinc étaient les plus fermes appuis 

de Gebhard. A l'invitation de l'Électeur Louis, un certain nom- 

bre de membres d'Empire protestants se réunirent à Worms, vo- 

1v. Anenx, Maximilian, pp. 202-265. ‘ : 

: Lossex, Die angeblichen prolestantischen Neïgungen des Dischofs Julius, 

pp. 360-362. 
3 Voy. v. Bezoun, t. 11, p.37. ‘+ 
4v. Are, ‘p. 266, note 41. Tneisen, 1: JT, pp. 489, 499 #* Rirren, Deufsclie 

Geschichte, 1.3, p. 608. Nuntiaturberichte, t. IL, p. 697. . 

s Voy. Häserux, t. XV, XX XII, t, # v. BEzoLn, Rudolf I, und die heilige Liga, 

pp. 365 et suiv. ee ‘
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tèrent une contribution de huit mois romains pour l’ex-arche- 
vêque (2: mars 1583), ct offrirent à Jean-Casimir le commande- 
ment général des troupes enrôlées grâce à cet argent 1: Le comte 
palatin, dans un mémoire qu'il fit distribuer aux princes protes- 
tants, s’efforça do leur faire comprendre « toute l'horreur du complot 
que le siège apostolique ourdissait contre la liberté de l'Allemagne. » 
Soutenu par l'Empereur et d'intelligence avec les évêques du Rhin, 
le Pape, sous prétexte de cette guerre, allait permettre au duc de 
Parme, qu'il avait choisi pour l’exécuteur de ses desseins, d'étendre 
les frontières des Pays-Bas jusqu’au Rhin. « J'apportais tant de prou- 
ves à l'appui de mon dire,» rapporte le consciller de Jcan-Casimir, 
La Hugucryÿe, auquel la rédaction du mémoire avait été confiée, 
« que les princes protestants, ayant reçu copie de mon écrit, eurent 
la puce à l'oreille et promirent à l’Électeur de Cologne que si les for- 
ces militaires du cercle du Rhin, commandées par Jcan-Casimir, ne 
suffisaient pas, on lui permettrait de réquisitionner celles du cercle 
voisin, et qu'on l'aiderait de toute façon à mener à bien l’entre- 
prise #. » Pour exciter les princes protestants à l’action, on 
convint, à la'cour du comte palatin, qu’on permettrait aux troupes 
du duc de Parme de s'avancer jusqu'au Rhin, et même do prendre 
Cologne. De cette manière, la ville serait punio d’avoir repoussé 
Gebhard, et, d'autre part, les princes et .villes d'Empire indignés, 
courraient aux armes pour reprendre la cité aux Espagnols et les 
poursuivre le plus loin possible. Les Hollandais verraient ainsi leur 
plus cher désir réalisé : L'Allemagne s'armerait contre l'Espagne 3. 

Jean-Casimir déployait une activité fiévreuse. I! sollicitait par- 
tout des secours, il réclamait l'appui des villes libres, de l’Angleterro 
du Danemark #. Au mois d'avril, il fit tout pour entrainer le duc 
de Bouillon. « Le duc de Juliers Clèves, » lui disait-il, « n'a pas 
d’héritier direct; il est malade, s’il mourait pendant la guerre, 
Votre Grâcc pourrait faire valoir ses droits sur le duché, et dans. 
ce cas, je soutiendrais de mon mieux ses prétentions. » I obtint 
des promesses de secours de Strasbourg ct d’autres villes de l'Al- 
sace; On espérait que bientôt Aix-la-Chapelle « serait délivrée de 

#v. Anrerix, p. 257. | 
24... Ce queje fei avecsi pregnantes raisons et considéralions que en ayant été 

envoyé coppies à tous les princes protestants, ils eurent la puce à l'orcille; et oultre 
les asseurances qu'ils avaient jà donné au dit sieur électeur de Cologne de le main- 
tenir, ilz promirent aussi que si les forces du cercle du Rhin conduites par ledit 
Sieur duc Casimir ne suffisaient, ilz le feraient suivre des cercles voisins, et forti. 
fier de telle sorte qu’il aurait moyen de venir à bout de ceste entreprise, » 

? La Hucuenve, t. II, p. 241. 
‘4 Schriften und Ilandlungen in Sachen des Ercbischofs Gebhard, fol. 53, ct 

Suiv. ° 
# 

ñ



R LA GUERRE DE COLOGNE. 1583. 

ses angoisses ». Seule Francfort envoya une réponse négative 

(26 avril 1583) 1. ‘ 

Le frère de Jean-Casimir, l'Électeur Louis, ne montrait pas un 

moindre zèle; il promit d'importants SCCOUTS à Gebhard, qui était 

venu le trouver à Heidelberg le 3 avril; il insista près du chapitre 

de Cologne pour la réintégration de l'ancien archevèque, prétendant 

que les Électeurs ne consentiraient jamais à reconnaître Ernest, ct 

que, dans le cas où l'archevèché ne serait pas rendu à Gebhard, il 

en coûteraîit cher au chapitre, car le cercle rhénan rassemblait une 

armée pour soutenir ses droits. Le 10 avril, Louis eut recours aux 

Électeurs de Saxe et de Brandebourg, réciamant leur assistance 

« pour celte cause si chrétienne, si justo et d'une si haute portée ». 

IL ne doutait pas de leur empressement à travailler pour la gloire de 

Dieu et pour la propagation de sa parole et de son royaume 2. 

Mais Auguste de Saxe ne croyait plus à la justice de cette cause 

et refusa de la servir. À la vérité, fit-il dire vers la fin de mars 1583 

aux Électeurs du Palatinat ct du Brandebourg, il avait pris autrefois 

le parti de Gebhard près du chapitre de Cologne; ilavait méme in- 

tercédé pour lui auprès de l'Empereur; mais toujours dans la per- 

suasion que l'archevêque avait bien préparé son entreprise, que, 

nombre de ses sujets le suivraient,et qu'il était du moins assez sûr 

d'eux pour ne pas craindre de les voir se tourner contre lui au jour 

du péril. Mais il s'était convaincu qu'il en était tout autrement 5. 

Les États du Rhin s'étaient prononcés contre lui; ils avaient 

déclaré vouloir persévérer dans l’ancienne religion, comme les 

lois de l'Empire les y autorisaicnt; ils avaient chargé le doyen 

du chapitre de protéger l'archevêché pendant la vacance du siège 

archiépiscopal, De quel droit leur imposerait-on contre leur gré la 

religion évangélique ? Pourquoi, pour soutenir Gebhard, provoquer 

la guerre? Le traité d'Augsbourg n'avait-il pas interdit toute voie 

de fait aux membres d'Empire évangéliques? N'avait-il pas expli- 

 qué avec la plus grande précision comment un meinbre d'Empire 

ccclésiastique devait se comporter dans le cas où il se déciderait à 

changer de reiigion ? Soutenir Gebhard, c'était s’attirer le reproche 

de l'avoir encouragé à violer la paix religieuse, que l'archevêque 

avait cependant juré d'observer, ainsi que la loi sur la Réservo 

ecclésiastique. Outre cela, dans l'archevèché de Cologne, il existait, 

relativement à Îa religion catholique, des conventions, des lois 

particulières que Gebhard avait également juré de respecter. 

1 La Huovenve, t. If, pp. 220 etsuiv. ‘" ** 2 

t Schriften und Handlungen, fol. 58-78, 81-83. 

3 Schriften und Handlungen, fol. 53, pp. 450-154.
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Lorsque la paix d’Augsbourg avait été conclue, les membres d’Em- 
pire, après de longues discussions au sujet de la : Réserve ecclé- 
siastique, avaient fini par accepter la déclaration du roi Ferdinand. 
et, loin de protester pendant la lecture du recez, ils avaient donné 
de plus grands remerciements à. l'Empereur pour sa sollicitude 
toute paternelle que les membres : catholiques eux-mêmes: ils 
l'avaient signé, ct s'étaient engagés à l’observer de point en point. 
À toutes les Diètes, dans tontes les occasions solennelles, ils lui 
avaient donné une sanction nouvelle, ‘etla Chambre impérialeavait. 
été invitéo à baser ses jugements sur lui. Après tant d'années 
écoulées, il n'était vraiment plus possiblo de revenir à d’ancien- 
nes objections. Auguste, pour sa part, désirait du fond du cœur 
que la Réserve n’eût jamais été insérée dans lo traité de paix, ou 
qu’on l’eût entendue autrement que ne l’entendaient les Catholi- 
ques; mais, à voir les chosessans passion, on était obligé d'avouer 
que l'interprétation catholique était conforme à la lettre du traité. 
La campagne entreprise par Gebhard était d’autant plus odieuse 
aux papistes que l'archevéque s'était empressé de sc marier. Les 
Évangéliques devaient aussi réfléchir à la désunion de leur parti, 
et comprendre qu'étant très divisés d'opinions et'd'intérèts:il pou- 
rait très bien se faire que, pendant la guerre, de fâcheuses que- 
relles ne se produisissent. Aucun des princes ne voudrait étre mis 
au second plan; personne ne se laisserait conduire, et ainsi, comme 
l'expérience ne l'avait que trop souvent démontré, on n'aurait à 
attendre que déceptions ct que revers. Pour tous ces motifs, il fal- 
lait à tout prix éviter la guerre; un accommodement à l'amiable 

. était bien plus à souhaiter, et l'Empereur s’y montrait tout disposé. 
il fallait décider Gebhard à accepter unc indemnité en échange de 
sa renonciation volontäire à l'Électorat, puis obtenir de l’arche- 
vèque actuel la garantie du libre exercice du culte protestant:. 
« Quant à moi, je ne lèverai jamais la main pour approuver la 
révolte et l'effusion du sang! » écrivait un peu plus tard Auguste 
à l'Électeur palatin?. : 
Animé de tout autres sentiments, l’Électeur Louis, depuis lo mois 

de mars, cntretenait une correspondance active avec les archevé- 
ques de Mayence et de Trèves; il les encourageait à déjouer les 
«ruses ctles intrigues du Pape,» ct, « pourla gloire de Dieu’etle bien 
général dela bien-aimée patrie allemande, à entrer en lice sansnulle 
crainte », de peur que le Pape et sa troupe anti-allemandenc réussis- 
sent à humilier Allemagne, «omme ils le souhaitaient si passionné- 

1 Voy. Buoen, Sammlung, 93-116, 
* Exxes, t. V, p. 416. o .
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ment. Prenant ensuitele ton dela menace, il leur faisait pressentir Ce 

à quoi ils devaient s'attendre dans le cas, peu probable, selon lui, 

où ils songeraient à agir contre’ les intérêts du Saint-Empire et se 

Jaisseraient entraîner dans le parti hostile à l’Électeur Gebhard. » 

Ainsi qu'ils le savaient fort bien, le peuple nourrissait une haine 

profonde pour le haut clergé; il fallait se garder d'irriter ses res— 

sentiments et craindre de pousser les comtes ruinés et déconsidérés 

dela contrée à conspirer contre la vraie noblesse. » Les deux 

archevèques, le 3 avril, avaient supplié Louis de les aider à chasser 

de leurs territoires les troupes françaises ct espagnoles qui y Cxer- 

çaientles plus affreux ravages, ct de travailler avec eux à apaiser 

ja querelle de Cologne. A Ja même époque, l'Empereur ‘avait prié 

l'Électeur Louis de dissuader son frère Jean-Casimir de ses projels 

et préparatifs de guerre. De tout ceci, on croyait pouvoir conclure 

à Heidelberg «que les prètres et leurs amis avaient le lièvre au 

cœur ». « Si l’on prend vraiment les choses au sérieux, » lit-on dans 

une lettre d'Heidelberg adressée au conseil de Spire, «il est à espé- 

-rer que les choses prendront une bonne tournure et que la propa- 

gation du saint Évangile et la liberté allemande auront enfin de 

solides assises {. » Les comtes palatins Jean-Casimir et Jean cnga- 

geaient, le 3 mai, le conseil de Francfort à repousser les avances de 

l'Empereur, à ne voir dans toutes $es belles paroles que pure trom- 

perie, puisque l'Empereur n'avait d'autre but que d’abuser les 

membres d'Empire bien disposés pour l'archevèque, jusqu’au 

moment où la partieadverse auraitobtenu ce qu’ellesouhaitait. » Non 

seulement la ville devait fournir les secourspromis à Gcbhard, mais 

encore, à l'exemple de Strasbourg, lui accorder un secours Sup- 

plémentaire, et s'efforcer d'en obtenir un semblable des autres 

villes 2. | a 

A Ja même date, Jean de Nassau cherchait à gagner Orange et les 

États généraux. « On ne peut nier, » écrivait-il à son frère, « que 

l'archevéque n’ait commis de grandes fautes: Il n’est pas encore 

suffisamment éclairé sur la vraie doctrine; son instruction . est 

incomplète; il n'égale pas encore les Électeurs et les princes luthé- 

riens en zèle et en ferveur. Il s’est trop engagé vis-à-vis de la Con- 

fession d'Augsbourg 3. Il n'a pas su préparer avec intelligence sa 

difficile entreprise; il n'entend bien ni l'art de gouverner, ni les 

choses de la guerre ; il n'a point:de capitaines expérimentés ; dans 

son entourage, on trouve peu ‘de gens capables, et beaucoup de 

| it 

{ * Correspondensen und Schickungen. in leichssacher, 1588-1583, fol. 15-20. 

: # Schriflen und Handlungen, fol. 121, 128-125. 

* Schriften und Iandlungen, fol. 86.
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brouillons. IL s'est trop appuyé sur les grands potentats et, dès lo 
début, a paru faire trop dépendre le succès de sa cause de la guerre 
et de ses rigucurs. Mais il faut lui savoir gré d’une chose : il a 
le papisme en abomination, et s’est nettement prononcé à ce sujet. 
Souvenons-nous que toute la Westphalie est sous sa domination ; 
qu'il possède des places fortes sur lo Rhin et, à Bonn, une belle ar- 
tillerie ; que cinq cents français au moins sont à sa solde, que Jean- 
Casimirest sur le point de se déclarer ouvertement pourlui, et vatrès 
prochainement se mettre cncampagne. Quant aux Électeurs et prin- 

ces protestants, ils ont déclaré verbalement ct par écrit, à l'Empereur 
etau chapitre, par l’organe de leurs délégués, « qu’il serait honteux 
à eux d'abandonner Gebhard, et qu’ils ne le pourraient faire sans 
déshonneur ». « On peutdire encore, en faveur de Gebhard, que le 
chapitrea usé de violence envers lui, que les troupes espagnoles ont 
été appelées dans l'archevéché, ct enfin quole Pape l’a excommunié, 
nous faisant bien connaître par cet exemple comment il se propose 
d'agir dans l'avenir envers les Électeurs et membres d'Empire qui 

vicndraient à nous, et qu’il déposerait de même, par Ja loi de son bon 
plaisir. » Le point le plus important, c'était d'obtenir des secours 
des Pays-Bas. Dès le début, Gebhard avait compté sur l'appui de 
Jean-Casimir et du prince d'Orange; il eùt voulu voir les intérêts 

des États généraux et les siens se fondro en une seule et même 
cause. Aussi conseillait-il à Guillaume de l’informer au plus tôt 
des secours qu’il pensait pouvoir lui fournir, soit en argent, soit 

en hommes, en navires, munitions ou services quelconques, et de 

lui faire dire s'il n’y avait rien à espérer du côté de Liège, car c’eût 
été selon lui« chose très désirable que de pouvoir tenir l'adversaire 
éloigné du pays de Cologne et de la Westphalie { ». 

Mais le plus ardent champion de Gebhard, c’était le roi calviniste 
Henri de Navarre. Henri appelait sa cause « sainte et noble »; car 
il se fattait, grâce à elle, de liguer toutes les puissances protestantes 
contre la Maison d'Autriche et le roi d’Espagne, et peut-être d’ob- 

tenir pour lui-même la couronne impériale. Au mois de juillet, il 
avait envoyé en ambassade aux souverains protestants le président 
de son conseil secret, Jacques de Ségur-Pardeillan, et le juriscon- 

sulte Joffroi de Calignon. Tous deux s'étaient d’abord rendus près 

d'Élisabeth d'Angleterre, à laquelle ils avaient exposé Ja situation 

de la part de leur maitre : tandis que les princes protestants 
d'Allemagno cherchaient à se mettre d’accord pour empêcher 
qu'un prince de la Maison d'Autriche ne parvint à l'Empire, la con- 

1 Voy. les Scrifislücke vom Mai-Juni 1583, dans Gnoex vax Prixsreren: 
t. VII, pp. 191-214. °
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version de l'archevéque Gebhard était verue au bon moment faire 

pencher de leur côté le nombre des voix au collège. électoral. La 

reine était suppliée, pour la défense de la bonne cause, de déposer 

en lieu sûr, en Allemagne, une somme de 200.000 thalers. Henri, 

de son côté, enverrait dans le même but une somme considérable 

ct quantité de précieux joyaux. La ligue des puissances protestantes 

serait alors plus forte que celle des Catholiques. Mais, pour com-. 

battre avec succès la Maison d'Autriche et « le monstrueux Ante- 

christ romain », pour conduire àla victoire « l'Église orthodoxe », 

Henri regardait comme indispensable d'obtenir premièrement l'u- 

nion des églises luthériennes et réformécs. 
Élisabeth, par les lettres qu’elle remitaux ambassadeurs français, 

recommandat vivement cette unionaux princes allemands ctau roi de 
Danemark. Elle leur faisait en même temps des offres brillantes, dans 

_le cas où ils consentiraient à entrer dans les vues d’Henri'de Navarre. 
Les agents d'HenrilV, traversant les Pays-Bas, se rendirentensuite 

chez les princes luthériens, et s’efforcèrent de leur persuader que, 
non seulement en Allemagne, mais en France, Luther était con- 

sidéré comme le véritable fondateur de la doctrine évangélique; que 

les Protestants français le regardaient comme le premier ct le 
plus digne successeur des Apôtres, qu’ainsi le nom de luthériens 

leur convenait aussi bien qu'à leurs frères d'Allemagne, au lieu que 
les désignations de Galvinistes, de Zwingliens, étaient fàcheuses, en 

ce sens qu'elles semblaient poser une barrière infranchissable entre 

les fils d’une même mère. Sijusqu’à présent la concordance entreles 
confessions protestantesn’avait pu ètre obteuue, iline fallait pas pour 
cela désespérer de: l'avenir. Les princes allemands devaient faire 

tous leurs efforts pour réunir le plus tôt possible toutes les églises 

évangéliques en un synode général, où la concorde et l'unité reli- 

gieuses pourraient. être rétablies. Mais quand bien mème il serait 

impossible d’y réussir, les membres d'Empire luthériens n’auraient 

pas le droit de s'opposer plus longtemps à une alliance politique 
avec les réformés. En premier lieu, ils devaient réfléchir à la gra- 
vilé de la situation actuelle: l'affaire de Cologne importait à l'intérêt 
général du Protestantisme ; ensuite,porsonnellement, ils pourraient 
en retirer de grands avantages, Philippe d'Espagne n'avait qu’un 
fils uniquo, faible ct maladif; l'union de-sa dynastie avec la 
branche allemande des Habsbourg était à prévoir; nul doute que 
ja fille ainée de Philippe n'épousât prochainement l'Empereur, ou 
l'un des frères de l'Empereur. Or ce que serait lalliance de l'Es- 
pagne avec l'Allemagne pour les membres d'Empire évangéliques et
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pour la liberté de la patrio, :on ‘pouvait aisément so l’imagincr 
en se rappelant ce qui s'était passé du temps de Charles-Quint. 
Mais si les membres d’Empire. persévéraient dans leur attitude 
hostile et ne voulaient entendro parler d'aucun ‘rapprochement 
avec les réformés de l'étranger, plus encore qu'autrelois ils se- 
raicnt incapables do vaincre, et do l’emportcrisur les deux bran- 
ches unics des Habsbourg. Si, au contraire, ils entraient dans les 
vues de Gebhard et s’opposaient à Ernest de Bavièro ct aux mem- 
bres d'Empire catholiques, le Protestantisme serait par tout vain- 
queur, car ayant majorité dans le collège électoral, les Évaagé- 
liques seraient en mesure, non seulement de détruire l'alliance do 
l'Empire avec la monarchie espagnole par l'élection immédiate d’un 
roi romain issu d'une autre maison, mais encore il leur deviendrait 
facile de placer la couronne impériale sur la tête d’un princo favo- 

* rablo à leur religion {. 
Voilà pourquoi le roi de Navarre appelait « sainte et noblo » la 

cause de Gebhard. Voilà pourquoi il la regardait comme la question 
la plus importante qui se füt présentéo depuis des siècles dans la 
Chrétienté. « Aucune, » écrivait-il à Jean-Casimir, « n’est d’une 
plus haute portée au point do vue de l'abolition du papisme. » 

V 

Tandis que Gebhard et ses farouches soldats « travaillaient en 
Westphalie à la propagation du saint Évangile », Jean-Casimir se 
hâtait d’enrôler des troupes, impatientd’aider «d’une main prompte 

et hardie au triomphe do la cause sainte, à la ruine de l’Antechrist 
de Rome, à la dispersion de sa hordo impie® ». A plusieursreprises, 
l'Empcreuravait lancé des édits contre lui. « Au mépris de nos ordres, 
et violant les lois de l'Empire », avait-il dit, « le comte palatin a ras- 
‘semblé des troupes; ila désigné publiquement, près de Worms, un 

t Durzessis-Monxav, t. 11, pp. 272, 284, 289. Dépêches d'Henri au roi de Suède, 
au roi de Danemark, etc., en juillet 1583. Brncen De Xivrev, t. I, pp. 531, 535, 
560, 357. Voyez, pp. 562-564, ce qu'il écrivait le 31 juillet à l'Empereur, auquel il 
désirait prouver, « omni genere ofliciorum atque obsequiorum, » combien il lui était 
attaché, Sègur devait avant tonte chose révéler à l'Empereur toute l’abomination 
papiste. Voy. l'instruction d'Henri (45 juillet 1583) dans l'Zncendium Calvinisticum 
pp. 178-189. Sucexuris, Franikreich's Einfluss, t. I, pp. 385 et suiv. ** Voy. v. 
Bezouv, Rudolf II, und die heilige Liga, pp. 353, 365 et suiv. Sur l'écrit intitulé 
Incendium Cabv, voy. Lossex, dans les comptes-rendus des séances de l’Acad. de 
Munich, classe de phil.et d’hist. 4894,cahier J, pp. 140 et suiv. L'auteur s'efforce d'y 

prouver que l'écrit doit être attribué au conseiller de Bavière Erasme Fend, 

? Dépêche du 48 juillet 1583 et du 12 mars 1595. Bençen px Xivrer, t.[,pp. 541: 
SŸ .
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lieu où il compte les passer enrevue; il ose faire garder par ses sol- 

dats les passages et les routes; il va jusqu’à entraver la circulation 

des navires marchands sur le Rhin. Le cardinal-légat, André d'Au- 

triche, lui a vainement demandé, ainsi qu’à l'Électeur palatin, un 

laisser-passer;et non seulement ilneluia pas permisde continuer son 

voyage, mais il retient en prison plusieurs personnes de sa suite. 

Nous lui ordonnons de les mettre immédiatement en liberté, de ne 

plus encourager à l'avenir les armements qui se font en sa faveur, 

de cesser de fomenter dans l'Empire de funestes querelles, de ne 

plus menacer les membres d'Empire pacifiques, ses voisins; enfin 

de ne plus avoir l'audace d'occuper ou d'intercepter les routes ou 

les fleuves. » 
. 

Mais pour Jean-Casimir les ordres, les édits de l'Empereur ne 

signifiaient absolument rien, car ilse considérait comme « l'instru- 

ment de Dieu, le champion du Christ, destiné par lui à procurer sa 

gloire ». Au moyen de la guerre, il voulait fonder la paix. D'un 

absolu désintéressement, ilavaitété calomnié' par « l'engeance mau- 

dite del’Antechrist de Rome »; on l'accusait de chercher son intérêt 

et son propre avantage, tandis qu’il n’ogissait que pour la liberté 

de Ja patrie allemande :. 

Il ne tarda pas à donner des preuves de ce parfait désintéresse- 

ment dans un traité secret, conclu le 12 avril avec Gebhard. Par ce 

traité, Gebhard s'engageait à lui céder, à lui et à ses descen- 

dants, l’archevêché de Cologne, avec toutes les villes, bourgs, chä- 

teaux, douanes, routes, casuels, prébendes, revenus y attenant, 

avec droit pour lui d’administrer tous ces biens, et d'en user selon 

son bon plaisir jusqu'à ce qu'il se considéràt comme entièrement 
> 

. dédommagé de toutes les pertes qu’il avait subies. Lo 15 avril, 

Gebhard lui avait remis tous ses pouvoirs, lui avait donné le droit 

do lever les secours consentis par les membres d'Empire protes- 

tants, et même de prélever en cas de besoin de nouvelles sommes 

sur ses revenus personnels ?. 

Aprèsque Jean-Casimir eut prisainsi toutes ses sürctés, et « lorsque 

la grandeur future de la Maison Palatine, zélatrice de la vraie reli- 

gion, ennemie de toutes les sectes, ne fut plus pour lui chose 

douteuse », il se mit en marche, à la tête d'environ sept mille 

hommes. Lo duc Guillaume de Bavière apprit par l'un de ses 

agents que le docteur Beuterich, le plus influent des conscillers 

1 Entretien de Casimir avec le conseiller de Mayence Pierre Breuer, cité dans une 

relation de celui-ci datée du 49 juillet 4585; voy. la correspondance citée plus haut 

p. 42, note { (fol. 27). 
tv. Bezour, t. Il, pp. 94-95, n° 18.
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du Palatin, avait confié à un très intime ami, dans le plus grand 
sccrct, que le vrai dessein de son maitre était do chasser de l'Élec- 
torat non seulement l'ancien archevèque, mais encoro l'archevêque 
nouvellement élu afin de se mettre en leur place!.Jean-Casimir écri- 
vait lui-même dans ses Mémoires (octobre 1582): « Si l’archevèque 
ne peut se soutenir à Cologne, il faudra bien qu’il me résigno 
l'archevêché; j'y aviserai£. » 

Avant de se mettre en marche vers le Rhin, il lança un manifeste 
dans le genre de celui qu’avait autrefois publié Albert de Brande- 
bourg-Culmbach au début de « la gucrre évangélique 3 ». S'il avait 
pris les armes, assurait-il, ce n'était pas pour son propre intérêt 
Où avantage, mais purement pour la gloire de Dieu, pour le main- 
tien de la paix publique et de la paix de religion, et pour la défense 
de la liberté allemande. Son humeur pacifique était connue de tous, 
à l’intérieur comme à l'extérieur; maisil s'était vu contraint d’opposer 
une résistance énergique à la tyrannie ct aux attentats sanglants du 
Pape. Au mépris do la majesté impériale, de la véritable religion et 
des libertés de l'Empire, le Pape, violant la paix d'Augsbourg, avait 
osé excommunier l’archevèque Gebhard après l'avoir dépouillé de 
tous ses titres et dignités; il préparait un bain de sang à tous les 
Évangéliques. L'Empereur, abusé par les nonces, vivait dans la fausse 
persuasion qu'un membre d'Empire ecclésiastique, quand il passait à 
la religion évangélique, devait rentrer dans la vie privée, et cette er- 
reur expliquait sa conduite; mais on ne devait pas le suivre dans 
cette voice. Pour la paix et la liberté de la nation allemande, il était 
indispensable que la Réserve ecclésiastique, décrétée en haine de la 
Confession d'Augsbourg, fût abolie, et que l'affranchissement du 
culte protestant fût enfin proclamé. Les membres catholiques, par 
le glaive et le feu, par la proscription, le déni de justice, par leurs 
votes dans les assemblées d'Empire, par l'adoption de lois arbi- 
traircs dans les évéchés et les villes libres, s'acharnaient contre les 
Confessionistes de la manière la plus odieuse, et noutrissaient con- 
tre eux une haine implacable. Tous leurs attentats, tous leurs actes 
n'avaient qu’un unique objet: affaiblir les Évangéliques ct prépa- 
rer leur ruino; le Pape secondait leurs elforts de tout son pou- 

1x. Bezozn, p. 148, n° 193. 
* v. Bezouo, t. 1, p. 557. 
3 Voyez notre troisième vol, pp. 711,719 etsuiv.Le médecin Elisée Rôslin avait tiré l'horoscope du prince ; là il lui rappelait qu'étant,par sa mère,de Ja famille du Margrave, il était naturel qu’il tint beaucoup de lui. Il prédisait un soulèvement Prochain de l’Autriche, de la Styric et de la Carinthie et concluait par cet appel : « Ouvrez les yeux, fermez le poing, prenez la lance en main. ».v. Bezoun, t. Il, PP. 129-130. Voyez Hänenux, t. NUL, p. 158, note 66. Zeitschrift des bergischen Geschichisvereins, t. XIL, p. 86. 

v . . 4



s 

50 LA GUERRE DÉ COLOGNE. 1583. 
Ÿ 

voir; ilenvoyait en Allemagne ses nonces, ennemis de toute paix; 

il encourageait les progrès des Jésuites, cette pcrfide engeance, 

ces ennemis de l'Allemagne. Le Pape était le véritable Antechrist, 

à lui seul devaient être attribués tous les fléaux qui, depuis tant 

de siècles, désolaient la Chrétienté; lui seul, par ses fureurs, ses 

guerres, $€S conciles impies, était cause de tous les maux dont 

gémissaient les chrétiens. Les Électeurs ecclésiastiques ct les princes 

devaient, pour secouer le joug de Romc et s'affranchir enfin de sa 

tyrannie, s’unir avec les autres membres d'Empire ct désormais ne 

lus obéir qu’à un seul chef, l'Empereur. Ce serait là agir vraiment 

dans l'intérèt de la patrie, de ja liberté et de la concorde générale. 

Considérant le noble but d'une si belle entreprise, chacun Yap- 

prouverait de ne pas s’en laisser détourner. S'il prenait les armes 

c'était uniquement pour défendrel'Empereur,
 lésé dans scs droits 1. 

C'est ainsi que la guerre de religion était ouvertement proclamée. 

On chargea les troupes indisciplinées, à demi sauvages, qui envahi- 

rent l'archevéché vers la fin d'août, de mettre à exécution Je plan 

de Jean-Casimir. Un poète palatin s'écriait : 

« Réveillez-vous, Allemands, 

Réveillez-vous, S0YCZ attentifs à mes paroles, 

Yous tous qui détestez l'iniquité ct les calamités publiques, 

Songez aux maux qui VOUS menacent! 

Réveille-toi, Empereur romain, 

Montre-toi digne de tes ancètres] 

C'est de ta couronne qu'il s’agit. 

Vous tous, princes ct Électeurs, 

_Ne vous laissez pas aveugler par de fausses apparences, 

Agissez pendant que le fer est chaud, 

Hatez-vous, agissez sans retard, : 

Grâce à vous la gloire de la noble Allemagne nc périra jamais ?.» 

« Jean Casimir, » disait l'archiduchesse Marie d'Autriche, « sème 

toutes sortes de maux dans la Chrétienté; on le prendrait pour le 

messager du démon, mais je suis très certaine qu'il recevra bientôt 

sa récompense ÿ. » no 

Le comte palatin « se trompa dans ses calculs ». Les forces de 

l'archevêque Ernest étaient de beaucoup supérieures aux siennes : 

Guillaume de Bavière ne s’était pas contenté de fournir à son frère 

d'importantes sommes d'argent; il lui avait envoyé un renfort de 

Les 

1 Ausschreïben, etc. 1583. Voy. en le titre complet dans Häsenux, t. XII, 

p. 358, note. 
ot 

2 Zeitschrift des bergischen Geschichtwerein, t. NL, p. XGVIe 

3 Honren, t. I, p. 285. 
.
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1000 cavaliers et de 4000 fantassins. « J'espère, » Jui avait-il écrit, 
«que ce sont de braves gens, et non des soudards comme les geus 
de Casimir 4 ». « Le pays eut horriblement à souffrir pendant cette 
campagne; des deux côtés on ne fit point de quarticr : mais, 
cn fait de vol et de pillage, les soldats de Casimir l'emportèrent de 
beaucoup sur tous les autres. » Sans suivre aucun plan déterminé, 
le Palatin parcourait la campagne, pillant ct ravageant partout où 
il portait ses pas. Les églises ct les couvents surtout furent sacca- 
gés,etsouvent incendiés. « Les pauvres gens des campagnes, traqués 
comme des bôtes fauves, se sauvaient tout nus ; nous nous tairons 
sur les actes d’impudeur sauvages qui se commirent pendant cette 
funeste campagne. » Gebhard se rendit au camp de Jean-Casimir 
à Lulsdorf et de là il lança un manifeste où il exaltait « son.en- 
reprise toute divine ct chrétienne ». Il ne s'était proposé qu’un 
unique but : l’extermination de l’engeance des prêtres et la ruine 
du Pape, ce représentant, non de Dieu, mais du diable, cet oppres- 
seur des consciences, cet homicide d’âmes. Parce qu’il avait refusé 
d’adorer le Pape, voulant servir Dieu’seul, on l'avait dépouillé de 
ses dignités, malgré la volonté de Dieu, l'honneur ct le droit. Dans 
le diocèse de Cologne, on avait préféré l'erreur à la parole divine, 
c'est pourquoi le Seigneur, afin de châticr ce pays, lui avait envoyé 
les Jésuites,qui y avaient rétabli les abominables idolâtries inventées 
par le Pape » 2. La principale occupation de Gcbhard, c'était de ré- 
diger des lettres de ce genre; le reste du temps se passait à table, 
et dans l’orgie. « Rarement on lo trouvait en pleine possession de 
son bon sens ; il buvait du matin au soir 3. Jean-Casimir lui-même 
était obligé de reconnaître qu'il préférait la volupté et les plaisirs à 
toute pensée séricuse #, > 

Quant aux plans de Jcan-Casimir, ils étaient, au début de la 
Gmpagne, « singulièrement vastes ». « Mais ses beaux rêves sem- 
blaicnt s’en aller en fumée, comme tant de châteaux, de villages et 
de fermes incendiés par son ordre ». Il n'avait pas douté de la 
victoire; il s'était flatté de terminer promptement ct hcureuse- 
ment la gucrre de Cologne. Après la paix et la conclusion d’une 
alliance avec les États généraux, il s'était proposé de conduire son 

! 

lv. Arenx, Maximilian, pp. 262-971, note 49. Le. ?Exxes, t. V, pp. 198 ct suiv. Jusqu'en 1578 Gebhard avait défendu Jes Jésuites Contre les calomnies des Calvinistes. — Buaxco, t. I, p. 223. 
$ « Quamdiu in hac arce Lulsdorfensi morabatur,raro sobrius visus est. Consur, £tbat mane ad sectandam cbrietatem, potandumque usque ad vesporas,» Ab Isselt, p.341. 

SEXES, LV, p. 30. Voyez les quatre chansons satiriques composées sur Gebhard et Agnès dans la Zeilschrift des bergischen Geschichivereins, t. XIE, pp. 71-86,
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armée dans les Pays-Bas, et d’unir les forces de l'Allemagne, de 

1a France et de l'Angleterre pour une action commune ct l'extir- 

pation radicale de la religion catholique. « Ce sont là de saints et 

louables désirs, » écrivait de Bonn l'ambassadeur d'Angleterre à 

Ja reine Élisabeth; « mais, à mon avis, des désirs irréalisables ; je 

crains fort qu’ils ne s'en aillent en fumée 1. » 

« Notre marche ressemble de plus en plus à celle de l'écrevisso, » 

lit-on dans une dépêche écrite le 21 septembre 1580 au camp de 

l'Électeur palatin, aux environs de Müñlheim : « Truchsess est avec 

nous : il ue fait rien qui vaille; il est saoul presque tous les jours 

après son diner, €t quand il a cuvé son vin, ne fait que tracasser 

lesgens, ct n'est d'aucun secours à Casimir; 
à Cause de son incurie, 

on ne peut, en ce moment, se servir de son artillerie. Casimir st 

un peu déconcerté, voyant que les choses ne marchent pas. » « Les 

paysans du Juliers commencent à se soulever; quand ils peuvent 

se saisir d'un des nôtres, ils Je tuent comme un chien. Déjà un assez 

grand nombre d'entre eux a péri de cette manière. Je ne puis trop 

en vouloir aux paysans, Car On en USO plus mal avec Cux que je ne 

l'ai jamais vu faire encore en pays ennemi. » La mésintelligence ne 

tarda pas àse mettre entre les Allemands et les Français: € Hiersoir 

et ce matin encore un certain nombre de soldats de lun et l'autre 

parti se sont battus, et plusieurs ont étés tués. » « Les Français, » 

lit-on dans une autre dépèche,« ont vraiment le diable au corps, et 

sont très mécontents ?. » « La campagne de Casimir, » écrivait à 

Cassel un conseiller du landgrave Guillaume, «a étési pitoyablement 

conduite qu’elle scra un jour pour tous un sujet de sarcasmes el de 

raillerics 5. » 
| 

\ 

VI 

Persuadé que la campagne entreprise par son frère aurait uno 

heureuse issue, l'Électeur palatin Louis avait invité les Électeurs 

protestants, les princes et membres d'Empire de sa religion à se réu- 

nir à Mulhausen, en Thuringe. Sa lettre de convocation portait: « À 

une époque où la Jumièro évangélique brille d'un si vif éclat, le 

Pape a osé déposer Ci excommunier l'archevëque de Cologne. Î 

semble, par l'insolent mépris qu'il témoigne à la religion évan- 

. . Le . ‘ . 

1 « À godiy wishe, but an impossible acte, to my capacity ; all which in m 

opinion will resolve into smoke. » Wueur : Queen Elisabeth, IL, p. 24. Voye 

Gnoëx vax Pruxsrene, t VITE, p. 974. . 

1 Voyez v. BEzoup, L. ll, pp. 162-166. 

sv. Bezoun,t. IL, p.166. 
-
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gélique, aussi bien que par ses nonces, qu’on ne connaissait 
presque plus en Allemagne, vouloir nous persuader que le 
Concile de Trente doit être obéi et que la paix de religion n’a plus 
aucune valeur. Il s'efforce, non sans succès, d’exciter les Catho- 
liques contre nous. A Cologne, il a fait déposer l'archovèque par 
des chanoines rebelles, malgré les articles de la paix civile et reli- 
gicuse:et avec le concours de troupes étrangères, comme si 
Gebhard se fût rendu indigne du haut rang qu’il occupe dans 
l'Église par sa conversion et par son mariage. Chacun sait que 
les membres de la Confession d’Augsbourg ont protesté, dès le 
début, contre la Réserve ccclésiastique, et que jamais ils n’y ont eu 
égard. Pour s’en convaincre, il suffirait de citer l'exemple de tant 
d'archevêques et d’évèques qui se sont convertis, mariés, et n'en 
sont pas moins restés en possession .de leurs évêchés. Il est bien 
évident, par conséquent, que le Pape ct son parti ne cherchent qu'un 
prétexte, qu’unc bonne occasion pour assouvir leur haine contre 
ceux qui se sont détournés do sa pernicieuse et idolâtre doctrine, 
et se sont convertis de tout leur cœur à l’infaillible parole de Dieu; 
il veut détruire la ‘liborté des Électeurs et princes ecclésiastiques; 
il espère, comme autrefois, faire encore tout plier sous son 
autorité. Les plaintes des nôtres sont tous les jours plus amères; la 
religion chrétieunc est persécutée, ct la ruine totale de Ja nation 
allemande est proche, si l’on n’emploie toute son éncrgie à déjouer 
les complots de la cour de Rome. Dans ce but, tous les membres de 
la Confession d’Augsbourg doivent se réunir, aviser ensemble aux 
mesures à prendre, soutenir l’Électeur de Cologne, enfin obtenir de 
l'Empereur l'abolition de la Réserve ecclésiastique. Les serments 
tyranniques par lesquels les princes et Électeurs ecclésiastiques 
sont forcés de sc lier envers le Pape doivent aussi étre abolis, ou 
du moins modifiés, afin que le saint Évangile puisse se maintenir 
et sc répandre. De plus, il fout obtenir que les sujets et vassaux éta- 
blis sous les autorités papistes ne soient plus assujettis aux censures 
ecclésiastiques et contraints de s’expatrier, et qu’il soit permis aux 
villes libres d'établir la Confession d’Augsbourg, afin que tous 
citoyen allemand soit libre d'embrasser la vraie religion. Il ne 
faut pas mottre un moindre zèle à faire aboutir la réforme de la 
Chambre Impériale, réforme depuis si longtemps attendue. » Avec 
l'assentiment des Électeurs de Saxe et de Brandebourg, Louis con- 
Yoquait à Muhlhausen pour le 26 octobre les conseillers politiques 
des princes et membres du Saint-Empire; il était urgent, selon lui, 
de mettre un terme à tous les malentendus, à toutes les discussions 
dont la religion était devenue le prétexte : tous ne devaient viser 

;
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qu'un but unique: la ruine etla défaite de l'ennemidotous les Chré- 

tiens, lePapel. » 

Que la conciliation püt être réellement obtenue à Mulhausen, 

beaucoup de membres d'Empire protestants en doutaient fortement. 

Le conseil de Worms écrivait à celui de Strasbourg le 2 octobre 

« qu’il savait de bon lieu et de personnes dignes de foi qui le lui 

avaient confié en grand secret, que les Électeurs de Saxe ct du Bran- 

debourg n'étaient nullement disposés à sc laisser engager dans uno 

« correspondance et action communes ? contre les papistes. Ces 

princes étaient d'avis que les Confessionistes ne restaient pas dans 

la légalité; que leur prétention était contraire au texte de la paix de 

religion, et avouaient que Île Pape de Rome, de temps immémorial 

et de par un imprescriptible droit, était libre d'élire ou de destituer 

les hauts dignitaires de l'Église ?. | 

L'assemblée de Muhlhausen n'eut pas lieu. Un événement à inat- 

tendu vint renverser tous les projets des palatins. L'Électeur Louis, 

qui en avait pris l'initiative et en était « le directeur », mourut su- 

bitement le 12 octobre 1583 5. 

. A dater de ce jour, la guerre de Cologne prit unc fâcheuse tour- 

nure pour Gebhard. .Jean-Casimir ne songea plus qu’à prendre 

possession du Palatinat, et là situation de l’archevèque devint cri- 

tique. « L'aveuglement inintelligent des chefs, la cupidité, la mé- 

fiance et la peur croissent tous les jours parmi nous, » écrivait vers 

la fin de 1383 le comte Jcan de Nassau au prince d'Orange, « ct 

chez nous l'énergie, la bravoure brilient si bien par leur absence 

qu’il semble que la fin du monde soit proche. » Jean-Casimir était 

parti précipitamment, ct l'on s’apercevait maintenant qu'en dépit de 

tous lesavertissements donnés, on avait réuni pour ladéfense de « la 

bonne cause », une foule d'éléments disparates dont il était impos- 

sible d’espérer la fusion ct dont il n’y avait rien à attendre. Tout se 

passait de telle manière « que l'ennemi lui-même n'aurait pu sou- : 

haiter rien do mieux ». Gebhard cependant se maintenait encore 

en Westphalie où il avait établi « la religion », « mais il y avait,en 

ce pays, une si grande disctte de serviteurs de Dieu vraiment capa-. 

bles et.sans reproche dans Icur conduite, qu’on.ne savait qui 

mettre à la tête des églises et des écèles. « Tout se serait autrement 

passé, » ajoutait Jean de Nassau, « si Gcbhard eût distribué les 

. Le 7 

1 Voyez Lenwaxx, pp. 349-352. Voyez cetle lettre circulaire dans Schriften und 

Handlungen, fol. 235-224. L 

= + Worms à Strasbourg, 2 oct. 1583. Schriften und Ilandlungen, fol. 260- 

96° 
, n 

$ # Francfort à Worms, 45 oct, 1583. Schriflen und Handlungen, fol. 266. 

Ê 

{ 
}
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emplois dans sa chancellerie comme dans l'armée avec plus do dis- 
cernement, et s’il eût su mettre un peu d'ordre dans son gouverno- 

ment et dans lo train de sa maison !. » 
Avant que Jean-Casimir ne se mît en marche, les délégués de 

Mayence, de Trèves, de Saxe ct du Brandebourg réunis à Francfort 

avaient invité Gebhard à déposer les armes, à renoncer à l'arche- 
vèché de Cologne, et lui avaient promis qu'à ces conditions uno 
‘pension lui serait servie sur le produit des douanes et sur les reve- 
nus de l'archevèché. Mais Gcbhard, encoro maitre de la West- 

phalie, avait rejeté avec hauteur ces propositions, disant qu’il ne 
consentirait jamais à une renonciation qui serait « injuricuso 
« à Dieu ». Dicu lui avait ordonné d’humilicr la puissanco 
romaine; et rien ne serait capable de le détourner de son but ?. 
Voyant quoles voies de la douceur ne réussissaient point, Guillaumo 
de Bavière pressa l'Empereur do prononcer enfin le ban d'Empire 
contre le perturbateur de la paix, et de veillerà la prompte exé- 
cution de sa sentence. À co même moment, à la cour impériale, 
on avait déjà fait des avances aux Électeurs protestants touchant 
de nouvelles tentatives de conciliation religieuse; une conférence 

devait s'ouvrir à Rothenbourg sur la Tauber. Mayence, Trèves, la 
Saxe, le Brandebourg, l’archiduc Ferdinand et le duc Louis de Wur- 
temberg avaient été invités à à s'y rendre, mais non le Palatinat ni la 

Bavière. - 

À l'ouverture de cette assemblée, les commissaires de l'Empereur 
déclarèrent en son nom que tous ses cfforts pour décider l’archevè- 
que Gebhard à unorenonciaton volontaire de l’archevèché en échange 
de dédommagements convenables, avaient échoué. Vainement il 

avait essayé d'empêcher la reprise des hostilités; à Francfort, les 
négociations des Électeurs à cet effet avaient été infr uctucuses; les 
partis continuaient à lover des troupes ; de tous côtés, s’ourdissaient 
dausl'Empire de dangereux complots. Si, au lieu do l'aider à faire res- 
pecter les lois, on continuait à soutenir les rebelles qui Jes violaient 

audacieusement tous les jours au mépris de l'autorité souveraine, 

tout ordre, toute justice allaient infailliblement périr. Il n’était bruit 

partout que de ligues, de conspirations, d'émeutes, de désastres. fl 
fallait à tout prix maintenir avec fermeté ce qui avait été résolu ; 
le nom, l’honneur, la réputation de T'Empiro devaient être respec- 

s; les étrangers, jaloux de semer la discorde ct la gucrre en 
Allemagne, ne devaient plus être encouragés à des expéditions de 
vol et de pillage sur le sol de l'Empire. L'Allemagne ne devait pas 

1 Voyez Grorx vax Pruxsrenen, t. VIII, pp. 275-283. 
3 Voyez Exxex, t, V, pp. 116, 141, 142,
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devenir un sujet de risée pour la Chrétienté. Les délégués des mem- 

bres d'Empiredevaient chercher, avec les commissaires de l’Empe- 

reur, le moyen de faire cesser les préparatifs de guerre contre 

l'archevèché de Cologne et prendre des mesures éncrgiques pour que 

les lois de l'Empire relatives à la paix publique, à la paix de religion 

et aux enrôlements militaires fussent strictement respectées; on 

aviserait ensuite au moyen de réconcilier les partis religieux, afin 

que la concorde püt être partout rétablie. Les représentants des 

Électeurs de Saxe et de Brandebourg et ceux du ducde Wurtemberg 

refusèrent d'entrer dans toutes ces questions, ct prétendirent qu'ils 

n'avaient reçu de pouvoirs et d'instructions que pour la continua- 

tion des pourparlers de Francfort. Les délégués de Mayence, de Trè- 

ves ct del’archidue Ferdinand, dirent-ils, ont proposé à l'Empereur 

d'ordonner à Truchsses, l'auteur de tout le mal, de déposer les 

armes, de restituer à l'archevêque nouvellement élu tout ce qu’il lui 

avait enlevé, en le menaçant du ban d'Empire en cas de désobéis- 

sance. À leur avis, ce plan offrait de graves inconvénients; il valait 

mieux employerles voies de la douceur que de s’exposer à prolonger 

la guerret. L'ambassadeur de Saxe, Erich Volkmar de Berlepsch, dit 

au docteur Wimpheling, chancelier de l'Électeur de Trèves, que, 

selon lui, le meilleur moyen d'arriver à la paix serait de mander à 

Rothenbourg l'ancien et le nouvel archevèque, de les entendre tous 

deux et de les mettre d'accord. « À quoi bon les faire comparaître 

devant nous, » répondit le chancelier, « puisque nous connaissons 

les faits, et qu'on ne saurait les mettre en doute? Les deux adver- 

saires n’ont-ils pas été entendus à plusieurs reprises ? Gebhard 

Truchsess n'est-il pas allé jusqu'à se glorifier de ses actes ? Il 

est incontestable que le même pouvoir qui l'a élu ct confirmé a 

le droit, après mûr examen, de lui ôter la dignité dont il ne le 

reconnaît plus digne. L'autorité et le droit de juridiction du Papo 

sur le clergé catholique n’ont jamais été ni restreints ni contes- 

tés par la paix de religion; au contraire, ils ont plutôt été con- 

firmés. comme le dit expressément la lettre du traité, stipulant que 

les droits d'élection, de confirmation, etc. demeurent acquis à 

ceux auxquels ils ont appartenu de tout temps. Pas plus aujour- 

d’hui qu'autrefois on ne nous décidera, nous autres Catholiques, à 

nous séparer de nos chefs légitimes, et nous n6 laisserons jamais 

entamer en la moindre chose les droits imprescriplibles du Saint- 

Siège. Si l'on veut agir avec droiture. et selon l'antique loyauté alle- 

mande, si l’on veut poser les fondements d'une ‘concorde durable, 

1 y, Bezour, t. IL, pp. 208-204.
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il est indispensable d'accorder. aux Catholiques la même liberté 
qu'aux Protestants !. » ° 

Les « dangereux complots » auxquels les commissaires impériaux 
avaient fait allusion continuaient en effet de menacer l'Empire, bien 

qu'au moment où l'assemblée de Rothenbourg sesépara, sans avoir 
rien décidé, la tentative de Gebhard püt être considérée comme à à 
peu près avortée. Le 15 août 1583, Rodolphe avait fait prévenir le 
conseil de Francfort de prendre des mesures énergiques, parce que 
la ville était menacée d'un grave péril; certainsaudacieux préparaient 
un coup de main; on voulait{s'emparer de l'argent déposé à Franc- 
fort en prévision de la guerre turqué?. Peu de temps auparavant, le 
conseil avait exprimé les mêmes anxiétés à un délégué de l’Électeur 
de Mayence;le comte palatin avait dit, en présence de plusieurs per- 
sonnes, « qu’il viendrait au bon moment à Francfort et qu'il comp- 
tait y règler le compto des marchands ». A celale déléguéde Mayence 
avait répondu que son maître l'Électeur avait reçu de son côté des 
lettres de menaces, l’avertissant qu’on ferait sauter son « siège de 
prêtre », qu'on incendierait Mayence, et que les prêtres en seraient 
seuls responsables. Ne s’étaient-ils pas toujours opposés aux Évan- 
géliques? On découvrit en effet de la poudre en grande quantité 
dans la ville, car il se trouva des traîtres parmi les conjurés. On 
croyait que le comte palatin Georges Ilans de Veldenz, « également 
redouté de tous les partis, princo dépravé et méprisé de tous, » 
était pour beaucoup dans le complotet se proposaitde piller Franc- 
fort à son aise sous prétexte de défendre l'Évangile 3. » En 1583, 
Georges Hans avait menacé ses propres parents, avec lesquelsil était 
brouillé depuis longtemps, de mettre le Palatinat à feu ct à sang, et 
de se venger de telle sorte que jamais le pays n'aurait vu pareille 
violence». Georges {conspirait à la fois avec les Espagnols et les 
Français; en cas d’extrème nécessité, il parlait même de s’associor 

#v. Ann, Maximilian, pp. 275-276. Le G mai 4584, le chancelier de Trèves 
‘écrivait au nonce à propos des réclamations des Protestants à Rothenbourg: 

s« Truchsessii flagitia nobiscum sese execrari simulant et cum auctoritate Cæsaris 
et Ordinum omnino repellendum promittere videbantur, si Summi Pontificis 
auctoritate abrogata, hujusmodi in futurum episcopatuum causæ Cwsari et Ordi- 
nibus Imperii decidendæ concederentur ». Mais cette proposition fut repoussée 
avec énergie par les Catholiques. Voyez Tuexen, t. II, p. 49%. Les commissai- 
res impériaux expliquèrent à l'assemblée que la paix de religion n'avait ni sus- 
pendu ni annulé la juridiction du Pape, surtout en pays catholique, puisque sans 
cela la paix n'eût pas été a pax concordiæ », mais « magis dissolutio, imo ipsa dis- 
cordia pacis », v. Bezou», t. II, p 203, note 1, ** Sur l'assemblée de Rothenburg, 
voyez d’abord Hinx, t.11, pp. 190 et suiv., et aussi Munfialurberichte t. III, n° 1, 

" p. 688. L . 
3* Archives de Francfort. Kaiserschreiben, XV, fol. 115. 
#* Relation du délégué de Mayence, 23 mars 1585.
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aux papistes, et doles choisir pour Les instruments de ses vengeances; 

puisqu'il ne possédait rien, il entendait que les comtes palatins, ses 

parents, fussent comme lui réduits à la pire détresse {. Autrefois 

il avait tenté de s'emparer par la ruse etla violence de l'évêché de 

Spire ou de l'archevêché de Trèves, qu’il se proposait de donner à 

son fils Georges-Gustave:; maintenant il espéraitfaire élire ce même 

fils coadjuteur de Gebhard. Le bohème Wenzel Zuleger, zélé calvi- 

niste, et principal instigateur, sous Frédéric HE, de la politique, 

belliqueuse des princes palatins, avait engagé Gebhard, en novem- 

bre 1583, à se servir deGcorges Hans. « Il désire, » lui avait-il écrit 

«aider son fils à acquérir une grande position. » Luleger désignait 

les hommes par l'entremise desquels ie comte palatin et Truchsess, 

unis au roi de Navarre et au prince de Condé, pourraient entrer 

en relation avec les Églises de France et des Pays-Basë. Le 5 décem- 

bre, Gebhard pressait les Calvinistes français de lui envoyer au 

plus tôt un fort secours d'argent, si la chose leur était possible. 

« Si je parviens à me maintenir, » écrivait-il, « avant peu l'Ante- 

christ tombera mort sur le sol #. » 

« Mais il était trop tard. » Vers la fin de janvier 1584, Bonn, la 

place forte principale de l'archevêque, tombait au pouvoir de VÉ- 

lecteur Ernest; en mars, l’armée de Gcbhard, déjà bien diminuée, 

était taillée en pièces à Terburg sur l'Yssel. Bicntôtaprès ses troupes 

évacuaientle duché de Westphalie. Il comptait encore sur l'aide et 

la protection de Guillaume d'Orange ; mais ce prince, mème s’il l'eùt 

voulu, n'éût pas été en état do venir à son SCCours. Après plus de 

vingt ans d'efforts, après avoir employé tous les moyens imaginables 

pour détacher la population des Pays-Bas de la foi catholique ct 

armor les sujets contre leurs maitres héréditaires, Orange, en mars 

1582, était obligé d'avouer, dans unc lettre contidentielle à son frère, 

« que la grande majorité de la population était restée fidèle à son roi 

et à sa religion 5 ». | 

« Abandonné de tout le monde, » Gcbhard se tourna, en dernier 

1 +. Bezoun, t. Il, pp. 176, 17$, 234, 235. 

? Voyez plus haut p. 3. 
3 v. Bezoun, t. II, pp. 199-200. 

& v. Bezo, t Il, p. 181. Ua 

5 « La puissance du Roy d'Espaigne est telle en ce pais que sans ÿ faire passer ny 

Espaignol, ny Italien, en moins d'un an, sans auleune armée il peult exterminer la 

- religion presque de tout le païs et, peu de temps après, de tout le reste de nos voi- 

sins. Le nombre du peuple qu’il favoriseel qui est sa religion surpasse infiniment 

quasi partout, qui fera tout ce que luy sera commandé par l'Espaignol, comme il 

se voit journellement ; car si l'ennemi vient à gaigner quelque ville ou part de pais 

sur nous, le peuple faict'entièrement et servilement tout ce qu'il veult, et aussi- 

tost. » Gnorx pe Prixsrenrn, t, VIII, p. 358. - 
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lieu, vers la reine Élisabeth, lui rappelant « que c'était Pour sauver 
sa conscience et celle de ses sujets qu'il avaitabandonné le culteido- 
lâtre de Rome ». Mais « la reine-vierge », comprenant que son en- 
treprise n'avait plus la moindre chance de réussir, se contenta de lui 
répondre avec « une sainte sévérité » que «son mariage avait clai- 
rement démontré qu’il avait été poussé moins par un zèle désinté- 
ressé. pour la foi que par l'aiguillon de la chair et de la volupté, et 
que sa conduite déréglée contraignait tout le monde à lui tourner le 
dos ». Cependant elle lui fit parvenir « une aumône anglaise» de 
deux mille thalers. La comtesse Agnès, envoyée plus tard en Angle- 
terre pour attendrir le cœur de la souveraine, obtint encore moins 
d'elle. Ayant noué'des intrigues avec le comte d'Essex, l’amant de 
là reine, Agnès reçut l’ordre de quitter immédiatement l’Angle- 
terro!. En mars 1585, Henri de Navarre fit une tentative suprême 
pour gagner la reine et lui faire comprendre « l'importance de la 
sainte causo de Cologne, et son extrême gravité pour la Chrétienté 
tout entière? » : il ne put rien tirer d'elle. 

Au mois d'août 158%, l'archevèque Ernest fut admis au collège 
électoral; mais il n'avait nas grand sujet de so réjouir de sa vic- 
toire; il trouva l’archevéché dans le plus lamentable état et, pca- 
dant de longues années, le pays porta les traces des horreurs qui 
s’y étaient commises. 

« La vaste conspiration do Truchscss et de ses partisans, qui cût 
équivalu, si elle cùt réussi, au'renversement des lois etdes constitu- 
tions du Saint Empire, à l'abolition de la paix de religion, à l'op- 
pression, ou plutôt à l'extinction totale de la religion catholique dans 
tous les évêchés, était heureusement anéantie, en dépit de tant 
d’enrôlements à l'étranger, de tant d’intrigues, de tant de recours 
à la force. » Néanmoins, il était évident, pour tous les esprits 
clairvoyants, que, pour les Catholiques, le mal n'était quo mo- 
“mentanément conjuré. Comme eux, les Luthériens étrangers aux 
€ pratiques » et conspirations du dehors ne se sentaient nullement 
en sécurité. « Les têtes chaudes, les brouillons, » écrivait un con- 
seiller de l'Électorat de Mayence vers la fin de l'automne 1584, « ne 
manqueront pas, sous prétexte de religion, mot dont ils abu- 
sent pour tromper le pauvre peuple, de forger de nouveaux com- 
plots : le saint Empire ne connaîtra plus la paix. La puissance im- 
périalo n’est plus qu’une ombre; les princes et le peuple sont rui- 
nés, les membres d'Empire désunis et pleins de méfiance et de 

1Voy. Banruoiv, Gebhard Truchsess, ete., pp. 70-72, 
3 Bencer De Xivnev,t. Il, p. 47.
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_ressentiment les uns contre les autres. En un pareil état de choses, 

les aventuriers ont beau jeu. Que Dieu ait pitié de nous! Le comte 

palatin vient, à co qu’il me semble, de nous montrer à Heidelberg 

ce que les Luthériens auront à attendre de lui et des siens, le jour 

où les Calvinistes auront le dé on main ». 

1 Projet d'une instruction pour un ambassadeur de Mayence envoyé à l’Electeur 

de Brandebourg, 27 nov. 1584.



. CHAPITRE IV 

ABOLITION DU LUTHÉRANISME DANS LE PALATINAT. 1583. 

Dans son testament, l'Électeur Louis avait confié à son frère calvi- 

niste Jean-Casimir la tutelle de son fils encore enfant; mais il lui 

avait adjoint trois princes luthériens : le duc de Wurtemberg, le 

landgravo de Hessc-Darmstadt et le margrave de Brandebourg-Ans- 

pach. Il espérait que,gräco à l'influence de ces princes,la Confession 

d'Augsbourg serait maintenue dans l'Électorat, et que les tuteurs 

luthériens du jeune prince veilleraient à ce que, selon son expresse 

volonté, son fils fût élevé dans la religion « seule purc et ortho- 

doxe 1 ». Mais Jean-Casimir n'eut aucun égard à ses dernières vo- 

lontés. Son conseiller intime, La Nuguerye, dit dans ses mémoires : 

« Le comte avait eu connaissance de ce testament en 1582. En 

rassemblant une armée pour Gebhard il avait prévu que, dans le 

cas de la mort de son frère, dès lors gravement atteint, cette armée. 

pourrait lui être d’un grand secours, lui permettrait de se débar- 

rasser des tuteurs luthériens et de se rendre maitro du Palati- 

nat 2. » Jean-Casimir avait atteint son but. Personne n’osa lui ré- 

sister, à cause des forces considérables dont il disposait %. « Lo 

droit des princes luthériens fut aboli et le testament cassé. Jean- 

Casimir chargea le juriste Juste Reuber de se saisir en son nom 

du testament qui, sur l'ordre exprès de Louis, avait été confié au 

recteur de l'Université de Heidelberg, il no fit aucune attention aux 

ordres réitérés de l'Empereur et de Ja Chambre impériale, exigeant 

la remise immédiate du testament #. Les protestations des princes 

1 Voy. Häussen, Gesch. der rheinischen Pfals, t. II, p. 142. 
3 La Huouenve, t. 11, pp. 181-185, 
3 La Hucuenve rapporte qu'après la mort de Louis, « Jean-Casimir, dans son camp 

sur le Rhin,était plus joyeux que l'estat de son armée ne méritait, n« Et merépon- 

dit en riant qu'il pourvoirait et changerait de cartier, regardant Beutterich. Lequel 

me deist en l'oreille : Ouy, vous dictes vray, il nous faut changer de cartier et nous 

en aller loger à Heydelberg. L'électeur est mort. Il fault que mon maistre aille en 

diligeance à Heydelberg, licencie et ramène son armée à Francford, et vous et moy 

irons avec mon régiment et le promènerons par le Palatinat jusques à ce que mon 

maistre soit estably, et voilà le but et la fin de nostre gucrre. » La HUGUERYE, 

te, p. 259. Voy. pp. 262, 263, 267. 
4 Häussen, t. LI, pp. 142, 483, 154 et suiv.
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luthériens ne le touchèrent pas davantage; selon lui,« celui qui ala 

puissance en main est seul en possession du droit ». Autrefois 

l'Électeur défunt après avoir annulé le testament de son père, avait 

ordonné le maintien du Calvinisme dans ses États ; maintenant Jean- 

Casimir annulait à son tour les ordres formels, les solennelles re- 

commandations de son frère, et le Calvinisme était imposé à toute la 

contrée. Conrad Geraus, le 3 novembre 1583, se fit l'interprète des 

anxiétés des Luthériens dans l'oraison funèbre du prince Louis. Il 

le compara à Théodore, à Auguste, et Jean-Casimir, à Antoine, 

« cc farouche guerrier, ce prince pervers, cause dè tant de troubles 

et de calamités ». Il parla aussi d’Alcibiade qui, en s’oppo- 

sant à Solon, « avail été cause de discorde, de guerres, de calamités 

publiques, de cruelles elfusions du sang; > il ne craignit pas de 

dire que le nouvel Électeur réservait de semblables maux au Pala- 

tinat 1 ». La haine des Luthériens pour les Calvinistes était telle 

que la sœur de Louis, femmo du duc Jean-Frédéric de Saxe, 

alors prisonnier, allait jusqu'à soupçonner Jean-Casimir d'avoir 

fait empoisonner son frère. « Je crois, » écrivait-elle le 17 février 

158% à sa sœur Dorothée-Suzanne, duchesse de Saxe- Weimar, « que 

mon frère a été dans l'obligation de mourir, car, docteurs ct con- 

scillers, tout autour de lui était calviniste?. » Dorothée-Suzanne 

écrivait à son tour, le 12 mai, « avec une angoisse ct une douleur 

indicibles» à l'Électrice Anne de Saxe, 3 que sur l’ordre de Jean-Casi- 

mir, le prince Frédérie, âgé de dix ans, le tendre et innocent 

orphelin, avait été contraint d’embrasser une religion détestée, 

ct que par conséquent il allait être imbu dès sa jeunesse du 

subtil poison de la cabale sacramentaire. » Le gouverneur et le 

précepteur du jeune prince ayant refusé de le conduire au préche 

calviniste et l'enfant lui-même ayant protesté,. répétant que son 

père lui avait recommandé par-dessus tout de demeurer ferme 

dans la religion luthérienne, « Jean-Casimir le prit par la main, » 

rapportent le délégué et les conseillers du margrave Gcorges-Fré- 

déric de Brandebourg-Anspach le 20 mai 1584, « ct le traîna do 

1 v. Bezoun, 1, If, p. 179, note 2. Le bailli et le greffier d'Oppenheim ayant en 

gagé les surintendants et Les autres prédicants à s'abstenir en chaire des injures et 

des outrages dont ils étaient coutumiers, furent très mal reçus d'eux : « Ils chan- 

tèrent ironiquement le chant impie de Néron: Sie volo, sic jubeo, Stat pro ratione 

voluntas, etc. » Les fonctionnaires de l'Etat, du vivant de Louis, avaient, peu de 

temps auparavant, tenu des assemblées, prêché dans des endroîts secrets, et 

distribué de prétendus sacrements, séduisant ninsi‘une partie des pauvres sujets. 

v. Bezorn, t. Il, p. 18$, note 1. toi 
2 v. Brzozn, t. Il, p. 498, note 6, 

sv. Weser, Anna, pp. 382-383.
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force au temple, malgré sa résistance, ses larmes ct ses cris. Le 

jeune seigneur, pendant tout le service, n’a cessé de pleurer, la tête 
cachée dans son manteau.» « On ne peut nier, » écrivait le chance- 
lier Einsiedel à l'Électeur Auguste de Saxe qui l'avait envoyéàHeidel- 
berg pour observer la situation, « que Frédéric n'ait été traîné de 
force au prèche calviniste, et qu’on lui ait défendu d'assister au 
prêche du chapelain de la fille de Votre Grâce, bien qu’elle eût de- 
mandé celle faveur avec instance ». Pour Jcan-Casimir il affirmait 
être pleinement dans son droit; sison frère défunt, » docile aux con- 
scils de prêtres fanatiques, de docteurs d'hérésie, » avait ordonné à 
son fils des choses contraires ausalut de son âme, il n’était pas forcé 
de lui obéir, maintenant qu'il tenait lieu de père à l'enfant 1. 
Guillaume de Hesse flattait ses haines, excitait ses ressentiments 

ct le poussait à des mesures de rigueur contre les pasteurs luthé- 
riens, Entendant parler des efforts infructueux du comte palatin 
pour convertir « à la véritable religion » les prédicants calvinistes 
d'Ileidelberg, il s’écria qu’à sa place il convertirait avec songourdin, 
qu'il s'entendrait à mortifier les prêtres, et qu’il agirait avec eux 
comme l'Électeur de Saxe avait agi avec ses prédicants; à son sens, 
il fallait se garder d'accorder aux pasteurs luthériens la permis- 

‘sion de s’expatrier.« Si Jean-Casimir les laisse partir, » dit-il, « ils le 
décricront dans le monde entier! ». « Ce que le comte a de mieux 
à faire», dit-il ericore aux ambassadeurs de ce prince, « c'est 
de présenter aux deux partis Ja concorde de Bucer, ct de garder en 
prison les prédicants, jusqu'à ce qu'ils aient réfléchi, et soient deve- 
nus plus souples. » Le landgrave croyait même avoir découvert un 
complot : les prédicants luthériens avaient été chargés par le Pape 
d’exciter les uns contre les autres les Électeurs et les princes pro- 
testants; il affirmait que si Jean-Casimir faisait faire une perquisi- 
tion dans leurs maisons et bibliothèques, « il y pourrait faire des dé- 
couvertes intéressantes. fl conseillait au Palatin de faire bien com- 
prendre aux prédicants luthériens qu’ils l’avaient suffisamment 
impatienté pendant la vie de son frère,que les choses allaient chan- 
ger de face, ou bien qu’illes mettrait tous en un lieu où ils ne ver- 
raient briller ni la clarté de la lune ni celle du soleil, jusqu’à ce 
qu’ils comprissent bien comment les serviteurs de l'Église doivent 
se comporter envers leurs gouvernants ?. | 

1 

1 v. Bezoun, t. 11, pp. 245-256. 
? y. Bezoi, t. Il, p.184, note 1. Guillaume n'était point du tout de l'avis du 

comte palatio quant à l'éducation de son pupille Frédéric. Il disait qu'aussi bien 
que les Juifs etles Anabaptistes, un Electeur avait le droit de décider sur l'édu- 
cation religieuse de son fils. v. Bezoun, t. Il, p. 216. -
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Au mois d'avril 158%, Jean-Casimir exigea qu’en sa présence les 

théologiens luthériens et les docteurs calvinistes discutassent les 

points de doctrine sur lesquels ils différaient de sentiments. La 

dispute ne dura pas moins de huit jours. Jean Marbach présidaitles 

luthériens, Jean-Jacques Grynaüs les calvinistes. Tout sc passa à peu 

prèscommeau colloquede Wittemberg présidé par Andrea en 15801. 

Les étudiants, en la présence même du comte palatin, applaudirent 

bruyamment l'exposé de la doctrine luthérienne, manifestation 

que les théologiens luthériens mentionnent dans leur-rapport 

comme la preuve évidente de leur victoire. Ils ajoutent: « Lors- 

que Grynaüs est descendu de chaire ct qu’il a voulu s'en re- 

tourner chez lui et prendre congé de l'assemblée, avec Zanchius, 

Widebram, Tossanus et plusicurs autres de ses compères, il fut hué 

de telle sorte par les étudiants, si bien sifflé et moqué qu’il a, je 

pense, suffisamment . compris ce jour-là le cas que notre jeunesse 

faisait de ses arguments ? ». Les étudiants donnaient aussi leur opi- 

nion par écrit 3, « Quiconque refuse d’avoucr,» déclarèrent les théo- 

logiensluthériens,«que les Calvinistes sont envoyés par Satanet qu'ils 

agissent sous l'inspiration du père du mensonge, n’a point d'intelli- 

gence, ou bien son sens est perverti, et Satan l’a déjà complètement 

aveuglé #. »« Les Calvinistes,» disaient-ils encore, «ne nous regar- 

dent plus comme des hommes, comme des chrétiens et des servi- 

teurs de la sainte parole; ils nous traitent comme des chiens. » À 

les entendre, les Calvinistes avaient excité contre eux l'indignation 

de l'administrateur Jean-Casimir; ils avaient conscillé au prince de 

les mettre tous à mort, et ce n’était qu'à la « magnanimité de Jean- 

Casimir» qu’ils avaient dû d’avoir été seulement condamnés à l'exils. 

En vain cinq mille Luthériens de Ileidelberg supplièrent-ils le Pa- 

latin « de leur laisser leurs pasteurs; en vain lui rappelèrent-ils 

qu'il leur avait permis autrefois, par un acte de débonnaire con- 

descendanceë «de les faire venir dans la ville »; en vain déclarèrent- 

ils devant Dieu « que leur conscience ne leur permettait pas de re- 

noncer à leur religion pour en adopter une autre»; En vain le rec- 

teur et les professeurs de l’Université demandèrent-ils qu'on ne per- 

sécutät pas, qu’on ne désolât pas les âmes en les privant del’exercice 

public de leur culte,» tout fut inutile; les pasteurs luthériens 
5 

sun nuage À 

4 Voy. notre 4° vol., pp. 511-512. , ° 
: Grändlichen Bericht, p. 305. Voyez Sruve, p. 419-459. 

3 «… Joanem Jac. Grynacum non disputatoris,sed calomniatoris, non theologi- 

sed sophistae partes egregie suslinuisse... » Gründl. Bericht, pp. 310-311. 

& Grändl, Bericht, préface, V.p. 3°, ‘ 

5 Gründl. Bericht, pp. 361-383. ve
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furent expulsés, et dûrent aller chercher ailleurs des emplois et Ja 
tolérance. Le recteur et le syndic de l’Université furent invités à 
recevoir dans la faculté de théologie, à la place des professeurs 
Marbach et Schopper, destitués, les deux professeurs réformés 
Grynäuset Somniust. Le recteurayant dit au prince que cettemesure 
était contraire aux privilèges de la ffaute-École ct qu'il porterait Ja 
question devant le sénat académique, n’obtint du gouvernement 

‘que cette réponse: « Toutes ces paroles sont superflues ; il n’est pas 
nécessaire que 1 Université prétende ou prétexte ceci ou cela; puis- 
que Sa Grâce en a décidé autrement, tout est dit 2. » Sous l'Élec- 
teur Louis, les écoless cientifiques fondées par Frédéric IT avec 
l'argent du clergé catholique dépouiilé, le Collège de la Sapience et 
le Pédagogium de Heidelberg, les écoles de Neuhausen, près de 
Worms, et celle de Selz avaient été placées dans l'alternative ou de 
redevenir luthériennes ou de cesser d'exister, et les professeurs, les 
étudiants calvinistes avaient été expulsés 3; « maintenant s'ouvrait 
un autre chapitre » ct c'était au tour des luthériens à être impitoya- 
blement chassés. Sur les cent élèves du Collège de la Sapience, un 
seul consentit à changer de religion #. Les Luthériens assuraient 
qu'à la place des stipendiaires orthodoxes, tous enfants du pays, des 
Calvinistes venus de l'étranger, trop jeunes, ignorants, incapables, | avaient été nommés 5, te 

Plusieurs centaines de prédicants luthériens furent contraints 
de s’expatrier. 

Lorsque les Électeurs de Saxe ct de Brandebourg reprochèrent à 
Jean-Casimir cet excès de rigueur, l'administrateur leur répondit 
(Lifévrier 1583) « qu’il n’avait fait quechasser » une troupe d’indi- 
gnes coquins, de blasphémateurs impics, de gens incapables, pour 
la plupart, à cause de leurs mœurs exécrables ct de leurs doctrines 
faussées, d’être de lamoindre utilité à l'Église de Dieu; que «tousces 
dréles, bouflis d'orgucil, cupides, ‘ambitieux, égoïstes, ivrognes, » 
ruinaient la discipline chrétienne et scandalisaient leurs ouailles 
par leur excès de table, leur passion pour le jeu, la danse, le 
luxe des habits; que tous passaient la plus grande partie de leurs 
prèches à injurierle prochain ct à blasphémer Dieu 6; qu’ils avaient, 

©! Gründl. Bericht, pp. 336-337. : 
°? Voÿ. Haurz, Gesch. des Pädagogium su Heidelberg, pp. 4% et suiv. Hausse, tp. 91. Herve, Gesch. des Prolestantismus. 

* Grändl. Berichi, pp. 315-318. ‘ 
‘ Gründl, Bericht, p. 3. 
* Wusor, t. III, pp. 194-197. 
* Kivckuoux, Joh. Casimir's Ehe, pp. 147-138, 

v ° 
3
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insulté à Jamémoire età l'honneur de son ptred'une façon siodieuse : 

qu'il croyait avoir de honnes raisons pour les punir d'une façon 

exemplaire, Car plusieurs s'étaient laissés assez emporter par le 

démon de la calomnie pour avoir osé dire que l'Électenr Frédéric NT 

n’était pas digne de reposer dans le même champ de repos que Îles 

autres chrétiens, el qu'on devait déterrer son cadavre et jeter ses 

restes dans les flammes 1, Au sujet de l'épouse luthérienno de l’ad- 

ministrateur, les ambassadeurs de Saxe et de Brandcbourg écri- 

vaient le 17 mars 1585 deleidelberg «€ que les gens de la ville et de 

Ja cour n’osaient plus se rendre au prèche auquel assistait la prin- 

cesse; que l'église du château avait été fermée, et que SOR chape- 

Jain était obligé de prêcher, pour elle et ses filles d'honneur, dans 

la galerie vitrée 23. - 

Gaspard Peucer avait'autrefois écrit à Crato à propos des théolo- 

giens protestants: € ls sont animés les uns contre les auires d'une 

haine insensée; ils répandent leur venin dans les esprits Ct dans 

les cœurs au moyen de leurs prédications violentes ÿ,de sorte que la 

fouleignorante devient férace, etblasphème 
comme eux»4#.On voyait 

alors cette parole se vérifier une seconde fois à la lettre. Chaque 

année la grossièreté et les violences de langage devenaient plus 

scandaleuses dans les écrits de controverse. Lorsque Dayid Pareus, 

en 1587, publia, par ordre de Jean-Casimir, la Bible allemande 

de Luther avec unë introduction et des commentaires, les Luthé- 

_ riens demandèrent à grands cris le châtiment de « l'infâme auteur 

de falsifications odieuses». Jacques-Andreñ appela l'ouvrage «un 

chef-d'œuvre de scélératesse infernale », affirmant qu'un souverain 

chrétien devait faire châtier l'auteur par la main du bourreau Ÿ: 

Le paragraphe suivant, emprunté à l'édit de religion de Frédéric I | 

et remis en vigueur par le nouvel administrateur, excita dans tout 

le pays uno juste indignation : € Les enfants engendrés dans Je 

péché et nés en dehors du mariage sont damnés, même lorsqu'ils 

‘ont été portés au baptème »: | 

Sébastien Franck, il ÿ avait de cela bien des années, s'était plaint 

1v, Bezoun, t. M, p. 255, note 1. 

2 Kiveruonx, Joh. Casimir's Ehe, p. 150. 

3 Guuer, Cralo, t. I, p. 305. 
: 

4 Srnuvr, Pfals. Kirchenhistorie, p. 488. Au sujet de l'écrit de Luc Ostander 

intitulé : Avertissement AuT prédicants et auditeurs chrétiens de l'Electorat Pala- 

tin afin qu'ils ne deviennent pas des chièns muets (Tubingut, 1584), ce chancelier 

de Trèves écrivait le 27 moi au due de Bavière : « Ce petit traité est étonnant, et 

même divertissant à lire, car Osiander emploie contre Jes Calvinistes les mêmes 

arguments dont il ne nous est pas permis de nous servir contre eux. » Ve Bxzoin, 

1. 11, p. 206, note 4. 
4 

. ‘ 

s Von unchristlichen calvinischen Lehrsalsen, etc: (1589), D. 2. 

a
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dans les termes suivants du Césaro-papisme de son temps: « Cha- Cun est contraint d'adorcer le Dieu du pays. Lorsqu'un Prince meurt et qu'un nouvel arbitre de Ja foi lui succède, Ja parole de Dicu change aussitôt de sens, et le peuple, sans aucune explication, est conduit à droite ou à gauche: ». Ce fait déplorable ne se ren ouYc-  Jait que trop souvent. Par l'ordre de leur prince, les Palatins avaient d'abord été obligés d'adopter Je Luthéranisme;ensuitele Calvinisme leur avait été imposé, puis le Luthéranisme ; maintenant enfin on forçait les pauvres sujets à embrasser de nouveau le Calvinisme. À l'époque où l'Électeur Louis avait adopté des mesures de rigueur pour Îe rétablissement du Luthéranisme, les théologiens calvinistes avaient dit hautement que tant de changements finissaient par éteindre dansle cœur du peuplo toute espèce de religion ?,et mainte- nantles théologiens luthériens déclaraientà leur tour « qu’à lasuite des nombreux et funcstes changements qui s'étaient opérés dans la doctrine, les préceptes d'Épicure, le mépris de toute religion S’implantaient de plus en plus dans les cœurs 3, » 
« Pendant le règne d’un même prince, le pauyre peuple doit sou- vent adopter successivement des confessions différentes, » écrivait en complétant l'aveu de Sébastien Franck le palatin Gaspard Salm : «Ja chose s'estvuc plusieurs foisen Saxe, et,comme nous en sommes tous témoins, elle se passe actuellement chez leduc Jean: les sujets ont été forcés de changer de religion, et cela sous peine d’encourir des peines sévères, allant jusqu’à l'exil; aussi n'existe-t-il nulle partunc plustristeanarchie religieuse que dansl'Électorat palatins. » En effet leduc Jean,d'abord Strictlu(hérien, avait signé le Formulaire deConcorde ; puis, il avait changé de sentiment ct, en 1588, il avait introduit un nouveau catéchisme, remanié d'après la doctrine de Cal- vin. Pour ce catéchisme, il avait écrit une préface dans laguelie ses sujets étaient avertis de fuir avec horreur l'effroyable idolâtrie papiste. Ordre leur avait été donné , sous peine de châtiment, de se conformer à la nouvelle confession. Allant de district en district, le prince avait présenté lui-même s0n Catéchisme à l'acceptation des pasteurs. Si autrefois ilavait déclaré que le Luthéranisme était soul conforme à l'Écriture », maintenant il cxilait sans pitié tous ceux qui restaient fidèles à Luther, et les traitaient do « cervelles endurcics. » Jacques Andreï et Jean Pappus ayantosé écrireun livre 

1 Cosmographie, 87. = 
* Voy. Supuorr, p. 426. 
3 Wahrhafliger Bericht, p. 3. - 
‘ Klage und Wehgeschrei des armen Volke, p, 19,
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contre le nouveau catéchisme, Jean, le 12décembre 1588, publia un 

décret ordonnant que toute personne chez laquelle ce livre serait 

trouvé serait condamnée au cachot ou au bücher, parce qu'il était 

décidé à traiter comme elles le méritaient ces diffamations odieu- 

ses 1, « Leduc a dit en propres termes, » rapportait Gaspard Salm : 

« Le souverain est directement éclairé par Dieu; à certaines épo- 

ques, le Seigneur illumine son esprit, et ses sujets doivent se SOU 

mettre avec empressement à Ses lumières, car l'esprit du Seigneur 

souffle où il veut ?. » 

Dans le Haut-Palatinat, les dissentions d'autrefois se renouve- 

jérent. Les États, en lutte ouverte avec le gouvernement, refustrent 

d'abjurer le Luthéranisme et d'abandonner quelques-unes de leurs 

églises aux prédicants calvinistes, comme le lour ordonnait Jean- 

Casimir 3. « Les injures, les malédictions, les imprécationsdes pré- 

dicants lesunscontre les autres » devinrent des faits quotidiens ; le 

mal allait chaque jouren empirant, et la voix populaire nese faisait 

pas faute de dire tout haut que les églises étaient devenues de. 

« vrais temples d’ignominic # ». En revanche les brasseries regor- 

gesient de buveurs, el chaque année, à mesure que le sentiment. 

chrétien diminuait dans les àmes, on voyait croitre l'ivrognerie 

bestiale, l'adultère, le blasphème. « Lo peuple s’'adonne en ce 

moment plus que jamais à l’ivrognerie, » écrivait Jean-Casimir le 

10 août 1584 dans une lettre circulaire adressée aux habitants du 

Jaut-Palatinat. « On boit avec excès, par un indigne abus des dons 

de Dieu, sans parler des blasphèmes, des meurlres, des impudicités, 

de tant d'actes brutaux ct impies 5,» 

La lutte contre le Caivinisme prit dans le peuple un. caractère de 

plus en plus violent après qu’on eut tenté de convertir parla famine 

Ja ville de Neumarkt. En janvier 1599, une véritable émeute éclata, 

dans la ville, et la paix ne put être rétablie que par la force armée, 

qui intervint à l'improviste et dispersa les émeuticrs5. 

Si le langage des théologiens et des prédicants luthériens devenait 

tous les jours plus violent ct plus passionné lorsqu'ils invectivaient 

les Calvinistes, ce n’était pas seulement à cause de l’antagonisme 

religieux, ni parce que les progrès, en apparence continus du Calvi 

nisme, leur inspiraient de la crainte où de l'envie ; cette haine avait 

1 Fasen, t. I, pp. 151-456, 495-197, Entwurf einer Kirchen-und Reforma- 

tionsgeschichte, pp. 33-34. 
2 Sax, Alage, XXI. 

3 Pour plus de détails, voÿ. W'irrManx, pp. 32-82, 

4 Sazx, Alage, p. 23. 
* F'erhandungen des histor. Vereins vor Oberpfals und Regensburg, t. XXI, 

P- . 

6 \Varraaxx, pp. 86-87. 
: 

n
n
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encore une autre cause : elle tenait surtout à l'esptit d'intrigue, aux 
perpétucls complots des réformés. Les princes, les villes calvinistes, 
s'unissaient, s’entendaient, formaient un état dans l'état, conspi- 
raient sans cesse avec les souverains étrangers, cn un mot créaient 
pour l'Empire un perpétuel péril. » On lit dans une feuille volante 
datéo de 1562: « Cet esprit de conspiration est absolument con- 
traire à l'ancien esprit allemand, et nous sommes tous témoins des 
maux qu'il engendre dans la patrie bien-aimée. Nous en faisons 
chaque jour l'expérience avec mille douleurs ct lamentations, et à 
moins que Dieu, dans sa bonté, ne détourne de nous ce fléau, nos 
enfants et nos petits-enfants seront noyés dans lo sang. En toutes 
ces choses, l’engeance palatine est au premier rang et surpasse 
toujours tout le monde, car elle est reine et maîtresse en l’art de 
conspirer !, » 

! Fürbille eines Exul Chrisli, dass Goit dem heiligen rémischen Reiche Friede 
und Eïnigkeit schenker wolle. Anonyme ; sans nom de lieu, 1599,



CHAPITRE V 

ALLIANCES DES PRINCES PRÔTESTANTS AVEC L'ÉTRANGER: — LE PAPE 

ET LES JÉSUITES: — PERPLEXITÉS DE L'EMPEREUR. 1584-1586. 

Le comte palatin, Jean-Casimir, avait, en 1583, malgré les ordres 

sévères de l'Empereur, entrepris une campagne de vol et de pillage 

contre l'archevêché de Cologne. Dans son manifeste de gucrre, il 

n'avait pas craint d’insulter directement l'Empereur, et de le repré- 

senter « comme la victime ct le jouet des ruses sacerdotales », tout 

en prétendant n'avoir pris les armes que pour défendre son souve- 

rain outragé 1. Plus tard, ilavait annulé le téstament de son frère; 

_il gouvernait le Palatinat contrairement à toutes les intentions de 

VÉlecteur défunt, au mépris des droits des co-tuteurs nommés par 

Louis, et sans nul égard pour lesobjurgations de l'Empereur et dela 

Chambre Impériale. Tant de justes griefs n’empèchèrent point Ro- 

dolphe, le 29 mai 4585, du donner solennellement « à son oncle 

bien-aimé » l'investiture du Palatinat?. « On se montre indulgent, 

débonnaire, envers es méchants et les rebelles, » s’écriait doulou- 

reusement Guillaume de Bavière à cette occasion; « ON EXCUSE leurs 

crimes, tandis que les obéissants et les bons ne trouvent point de 

protection. C'en est fait de la justice en co paÿs 3,» 

Les événements de France ne tardèrent pas à fournir à Jean-Casi- 

mir prétexte à de nouveaux complots. 

Le 40 juin 158%, le duc d'Anjou était mort sans laisser d'héritier ; 

son frère Henri IL, dernier rejeton de la branche des Valois, n'avait 

point d'enfants de son mariage, de sorte que l'extinction de cette 

Maison semblait proche. Théodore de Bèze écrivait le 11 juillet 

158% : « Tous les regards s0 tournent vers Henri de Navarre, de- 

venu l'héritier présomptif du royaume de France. Le roi semble 

1 JLrenvoya à l'Empereur sa lettre toute ouverte. v. Bezoun, t. 1], p. y18, 

2,v. Bezoin, t. IL, p. 266. _ 

3 y, Dezoun, 4. I, p. 97&,
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bien disposé en sa faveur. Ilest à croiré que les papistes vont faire 
tous leurs cflorts pour conjurer le danger qui les menace 1.5 

Henri Ill semblait vouloir se donner éntièrement aux Éliguenots, 
qui formaient alors un éiat dans l'État, une véritable république, 
toujours prète à provoquer une révolution dins uné inonatclié im- 
puissante. En janvier 1385, une ambassade solennellé, envoyéë par 
les provirices révoltées des Pays-Bas, était vonue ofirir au roi le com- 
mandement de l'armée des rebelles, ct bien qu'à cetio époquo 
Henri eût repoussé cetto proposition, il avait permis à son 
chancelier de traiter avec les ambassadeurs, il leur avait accordé 

uno audience, il leur avait fait de riches présents, malgré les vives 
représentations de l'ambassadeur d'Espagne. Il avait reçu aussi avec 
magnificonco les envoyés d'Élisabeth d’Angleterré, venus poür jui 
apporter de la part delarcinol ‘ordre de la Jarretière. Tous ces faits, 
et la perspective de voir Henri de Navarre, le roi calvinisté, monter 
sur le trône, mettaient en ua extrême émoi les catholiques français. 
Philippe II crut le moment venu de rechercher l'allianco des Güise, 
alors à la tête du parti catholiquo en France, car il était bien aise 
de faire expier à la cour de France l'appui qu’elle avait si souvent 

. prêté aux révoltés des Pays-Bas. Vers la fin de janvier 1585, «la säintè 
liguc»s’organisa;il s'agissait cn premier lieu d’ émpêcher l'avènement 
d'Ifenri de  Nâvarre. D' après les lois françaises, un hérétique ne pou- 
vait ceindre la couronne, et par conséquent lo trône appartenait do 
droit non pas à Henri, mais à son oncle le cardinal de Bourbon. La 
ligue voulait l'expulsion des Calvinistes de là France êt dans les 
Pays-Bas et le rétablissement de la religion catholique en ces pays. 
Elle voulait encore quela Franco rompît avecles Turcs etrenonçät à 
toute piraterie dans l'Océan Indien. De plus, toutes les possessions 

d'Henri de Navarre en de çà des Pyrénées devaient être cédées à l'Es- 
pagne?. « Le plus grand des malheurs qui puissearriveràla Franco,» 
disait le manifeste des ligucurs, « scrait l'avènement d’un prince 
hérétiquo. Les peuples ne peuvent ni reconnaitre, ni tolérer l'au- 
torité d’un souverain apostat. Le serment le plus sacré que prêtent 
les rois le jour de leur sacre, c’est do maintenir et de défendre la 
religion catholique, apostolique et romaine dans leurs états, et ce 
n'est qu'à la condition que ce scrment soit tenu quo les peuples 
leur doivent obéissance. » 

Henri de Navarre était décidé à s’assurer par la. force la succes- 
sion au trône. Aussi, dès le mois de mars, avant même que la 

1 v. Porexz, t. IV, p. 285. 
2RaNkE, Frans csische Geschichle, t, T, pp. 402-404, L'Erixous, la Ligue et les 

Papes,-p. $.
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ligue n’eùt jeté son premier appel de gucrre, ilavait chargé Ségur, 

son ambassadeur, d'aller solliciter près de Jean-Casimir l'envoi de 

prompts et importants SCCOUTS 1, Élisabeth s'était déjà informée 

auprès du comte palatin du temps qu'il lui laisserait pour enrôler 

un nombre suffisant de fantassins et de cavaliers, et s'était engagéc 

à lui faire tenir le plus tôt possible tout l'argent qui lui serait néces- 

saire.« fl nous faut sans tarder déjouer les complots du Pape,» avait- 

elle dit. « Le Pape, » écrivait-elle aux Électeurs protestants Ct au 

roi de Danemark, « a juré de s'assujettir rois et cités; il rassemble 

une arméc puissante, et son premier but c’est l'extermination géné- 

rale des Huguenots. Aussi toutes les puissances protestantes doivent- 

elles s’unir pour le combattre.? » Jean-Casimir écrivait à la reine lo 

97 mai 1585 : « Notre premier objet doit être de soutenir le roi de 

Navarre, et de trouver moyen de nous entendre au sujet de la ligue. 

Les princes protestants feront bien d'envoyer immédiatement leurs 

chargés de pouvoir. » Deux mois après l’arrivée de l'argent anglais, 

dix mille cavaliers etdix mille fantassins devaient être sous les armes. 

Un avait noué des relations avec la Saxe, le Brandebourg, laSuisse, 

et Casimir pressait la reine de solliciter l'adhésion des villes hanséa- 

tiques 5. | | 

Pour mieux exciter le zèle des princes et des membres d'Empire 

et les décider à s'armer contre les Catholiques, on fit paraître à Hei- 

detberg un « libelle venimeux », commel’appelle avec raison le bailli 

Jost Bossen. Ce libelle fut envoyé à tous les membres d'Empire, et 

imprimé en latin et en allemand. Il avait pour titre : « Livre très 

utile, loyal, et bien intentionné, destiné à avertir et exhorter tous 

les lecteurs, princes et membres du Saint-Empire, ct à leur révé- 

ler les attentats pervers el secrels Que Philippe 11 d'Espagne, le 

Pape, les Jésuites et leurs adhérents allemands, le duc Guillaume 

de Bavière el l'Électeur de Cologne Ernest, méditent contre l'Em- 

pire, son salut, et sa prospérité. » On y lisait : « Le roi d'Espagne, 

qui opprime déjà une grande partie du monde, veut maintenant 

imposer à l'Empire son exécrable joug, et faire triompher partout, 

par la force des armes, la religion romaine. En sa qualité de sei-. 

gneur suzerain du cercle de Bourgogne, il a conservé aux Diètes 

d'Empire ainsi qu’à la Chambre Impériale le siège et la voix, ct 

c’est chose si -honteuse, si déshonotante pour l'Allemagne que 

ccla no se peut exprimer. Par ceite condescendance impie, les 

princes allemands se sont mis sciemment et volontairement sous 

1 Bencrn pe Xivrey, t. Il, p. °1. ‘ ‘ 

2 Voy. SUGENHEIX, Frankreich Einfluss, 1. Ip. 406, note. 

3, Brzour, t. Il, pp. 268-269. -.: : ‘
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les pieds de l'Espagne. » « Comment l'Allemagno ne serait-elle pas 
regardée comme le plus malheureux des pays, puisqu'on sait que 
le roi d'Espagne,le jour où la fantaisie lui en prendra, pourrait y faire 
régner son bon plaisir et la gouverner en maitre? Mais pourquoi 
dire qu'il lo pourrait s’il le voulait? Tout le monde ne sait-il pas 
que dès maintenant il décide sur tout dans l’Empire? Je metais sur 

. la conduite de ces grands personnages qui portent lacouronne et le 
sceplro ct no s’opposcront jamais à la domination des Espagnols 
à cause de l'appui que leur prête Philippe. » « Le jeune prince 
bavarois, le duc Ernest, a si bien ménagé ses intérêts qu’en peu 
d'années il a acquis grandeur et puissance, de sorto que les princes 
allemands n'ont pas tort d'être inquiets à son sujet. L'archevé- 
que do Cologne sert de pont et de route au roi d'Espagne, et 
grâce à lui Philippe met le pied dans l'Empire. Le Pape et l'Empe- 
reur lui ont très certainement promis ct accordé l'évêché de Magde- 
bourg, la clef et le cœur de la Saxe. Il sera un jour primat d’Allema- 
gne. Alors, selon son bon plaisir, il distribuera charges, emplois, 
dignités et bénéfices. Que do sang coulera si jamais Ja dynastie de 
Bavière, toujours animée de sentiments de haine et d'envie contre 
la dynastie palatine, élève de nouveau des prétentions à la dignité 
électorale! Philippe IL, qui, à proprement parler, gouverne déjà tout 
l'Empire, est un père dénaturé; il a fait périr son propre fils, ct 
selun l'usage ct la doctrine de sa religion, il sera bientôt affranchi 
par le Pape de tous ses devoirs. » « Le Papealivré au roi d’Espagne 
l'Allemagne excommuniée!, il a chargé Philippe de la châtier par le 
fer ct le feu, à l'exemple de ses prédécesseurs, qui l'ont autrefois 
livrée à Charles-Quint pour être conduite à l’abattoir. » L'auteur pour 
ainsi dire officiel de ce pamphlet ignorait jusqu’à la chronologie. Par- 
lant des Papes, il place Clément VII après Paul III. Ces deux pon- 
tifes, selon lui, avaient excommunié Charles-Quint parce que, 
refusant de faire triompher l'Église Catholique par la guerre et 
l'eflusion du sang, ce prince leur avait proposé de travailler à la 

paix au moyen d'un Concile général, chrétien et libre. Selon le 
mème auteur,les membres d’Empire catholiquesavaient autant sujet 

de craindre Rome que les Protestants, car le Pape avait contre eux 
de nombreuses rancunes,et pourrait fort bien entrainer le roi d'Es-" 
pagne dans une guerre contre l'Allemagne, irrité qu'il était de voir 
que ceux-là mêmes qui prétendaient accepter le concile, non seule. 
ment ne protégaient pas Rome contre les Protestants, mais encore 
Yivaicnt en boone intelligence avec les hérétiques et formaient avec 
eux des ligucs et des unions.Tous les Allemands étaient donc dans 
l'alternative ou d’aider Philippe Il à écraser l'Allemagne ou de
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s'unir tous et de s’allier à la France, à l'Angleterre ct ‘aux autres 

puissances pour le salut et li liberté de la patrie {. 

Cédant aux instances de Catherinede Médicis, Henri Ill, longiemps 

indécis, so joignit entin à la ligue (juillet 1585). IL retira aux Iluguc- 

rois toutes les concessions qu'il leur avait faites précédemment, 

leur ôta leurs cités de refuge, et, par un édit approuvé par le païle- 

ménit, leur enjoignit, de rentrer dans le giron de l'Église ou de” 

s'expatrier après l'expiration d’un délai de six mois. Dans un édit 

postérieur,en date du 7 octobre, il ne leur accordait plus que quinze 

jours de réflexion ©. | | 

Peu de tenips auparavant, Siste-Quint, pressé par la ligue, ävait 

publié urie « constitution » dans laquelle il déclaraitsolennellement 

déchüs deleürs droits à la couronne de Fräncé les deux princes hu- 

gucriots de la maison de Bourbon, Henri do Navarre et Ienri de 

Condé, « lesquels, étant retournés à leurs änciennes erreürs, dè- 

vaient étie considérés coinme liérétiques, ét par conséquent, selon 

les lois dé leurs pays, n'avaient plus à élevér aucune prétention au 

trône dé Fränce » (9 septciibre 1585). LL 

Én réponse à cette déclaration, Henri de Navarre fit placardèr à 

Roïié uno protestation, dans laquello il attaquäit avec violente 

« l'évéqué Sixte-Quint, je soi-disant Pape ». En novembre, il 

décréta la contiscation des biens de tous les habitarits, prêtres ou 

läïqués, des villes où l’édit du roi dé France, daté du 7 octobre 

1585, aurait été obéis. & Entôlez autant de cävalicrs que vous pour= 

rez, » avait-il écrit le 19 août à Ségur avait que la constitution 

du Päpé nié füt encor connué; « etforcez-vous d'entraîner le plus 

grand nombre possible dé Suissès; orgañisez uno seconde armée 

avec l’aidé du roi dé Danemark et des princes chrétiens. » Ilsongeait 

à offrir à Jean-Cäsimir le comniandément des armées allemandes : 

celte guerre, selon lui, serait la plüs imiportante du siècle. Dès 1555, 

il avait demandé une armée à l'Angléterre, ainsi qu’une flotte com- 

inändée pâr un amiral angläis. En mai 1585, il écrivait à Élisabeth : 

« Commé Votre Majesté à le priieipal rôle daris cetté entreprise, jo 

ne réclame que lctitre de son prernicr câpitaine pour combattre 

l'ennemi commun “. 5 | | 

4 Dans GozpasT, Politische Reichshändel, pp. 664-670, la date de 1587 estincxacte 

voy. Snisvi, Die Politik Bayerns, À. 1; p. 49, note &, ep. 143, note 2. Daus la 

lettre de Bossens (15 mars 1586) que'j'ai sous les yeux, la supposition de Stieve se 

trouve confirmée : cette lettre doit avoir été écrite par un conseiller palatin. 

ë Voy. Pouexz, t. IV, pp. 314-316. #* L'Erixois, la Ligue et les Papes, p. #1. 

3 Voy. Porixz, t. [V, p. 317. ## L'Erixoïs, la Ligue et les Papes,p. ?9. 

4 Dencen pe Xivrey, ts If, pp. 54 et suiv.;pp 119, 494, 127; Durzessis-MonxaY 

t. I, pp. 417 et suiv.
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Les Élccteurs de Saxo et du Brandebourg n’avaient pas ajouté foi 
un moment aux bruits qu’ilenri et Élisabeth faisaient courir en 

Allemagne relativement à « la formidable ligue papiste pour l'as- 
servissement et la ruine des Confossionistes». L'Empereur les avait 
tous deux mis en garde contre les agissements du roi de Navarre, 
déclarant « qu’il resterait, quant à lui, fidèle à à l'honneur, et qu *étant 
prince allemand et prince do la maison d'Autriche, il sé souviendrait 
assez de ses devoirs pour ne jamais aütoriser une ligue pouvant 
exposer un grand nombre de membres du Saint Empire à de graves 
désastres et à des calastrophes de tout genre. » De Dresde et de 
Berlin, les assurancesles plus pacifiques lui étaient parvenues. jcan- 
Georges de Brandebourg lui avait écrit : « Quant aux ligues, et par- 
ticulièrement à celles qui nous viennent de France, jo n’ai jamais 
eu le moindre goût pour elles. » Une lettre de Jareine d'Angleterre 
resta dans les cartons de la chancellerie de Berlin, avec cette note : 
« Aucune réponse n’a été faite à à ce message. » Jean-Gcorges était 
convaincu quo V'entrepriso d'Henri do Navarre ne servirait qu’à satis- 
fairo l'ambition des Calvinistes, « toujours préoccupés de leurs 
seuls intérêts ». Eu 1585, Jean-Casimir et Guillaume lui deman- 

dérent coqu'il pensait de la ligucet des complots des Jésuites, car on 
prétendait qu’à la Diète de Pologne il avait été fortement quëstion 
d’une confédération papiste. L'Électeur se contenta de répondre 
“€ qu'il fallait autant que possible entreichir dans l'Empire la con- 
fiauco mutuelle et la bonne intelligence, et surtout sb garder de 
fournir aux papistes le moindre prétexte de ligue 1 ». 

À Dresde, au contraire, « Îe plan palatin français » recevait en 
1585 l'adhésion si longtemps attenduc de l'Électeùr Auguste. 

Le 4e octobre, l'Éleétricé Anne était morte ? d’une maladie infec- 
tieuse ; l'Électeur ne l'avait pas une seule fuis visitéo pendant les 
sept semaines qu'avait duré son mal, de crainte de la contagion et 
sa conduite, en cette occasion, n'avait été trouvée « ni mâle ni gé- 

néreuso ». Mais on murmura plus encorclorsque, moins d’un mois 
après la mort de sa femme et sans respect pour la mémoire de Ja 
fidèle compagne de sa vie, or vit l'Élecieur, bien que scagénaire, 
célébrer ses fiançäilles avec la princesse Agnès-Hedwige d'Anhait 
qui n'avait pas encoré älteint sa treizième année. Il avait été convenu 
que le mariage ne serait célébré qu'après l'expiration de l’année de 
deuil; mais telle était l'impatience du fiancé sexagénaire que ce délai 

. 

1 Droysex, 2b, pp. airs 348. 
2x4 Surla première femme de l'Électeur, voÿ.les articles intitulés Eine deutches 
Färslin des 16. Jabrhunderts dans les ilist. pol. Blalter, à t. XCVIIL, pp. 333 et 
suiv., 450 et suiv., 512 et suiv.
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fut abrégé 1. Le 3 janvier 1596, le mariage fut célébré; ce jour-là 

mème, la jeune Électrice et son père Joachi m-Ernest arrachèrent 

à Auguste la promesse que Peucer serait tiré du cachot où il 

languissait depuis douze ans 2, L'été précédent, Peucer avait encore 

exprimé au surintendant Sclnecker et au vice-chancelier Schilter, 

chargés par l'Électeur «de Jui expliquer la doctrine chrétienne dans 

toute sa pureté », sa profonde répulsion pour le Formulaire de 

Concorde. Il avait affirmé qu'à ce sujet il avait eu unc révélation ; 

comme à Ezéchiel, il lui avait été ordonné et imposé de rendre . 

témoignage à la vérité et de déclarer hautement que tous les arti- 

cles du Formulaire étaient radicalement faux, et s'écartaient « de la 

divine vérité contenue dans la Confession d’Augsbonrg et dans le 

catéchisme de Luther ». Il lui avait été également révélé que, dans 

son explication de la doctrine de la Cène, Luther avait raisonné en 

papiste 3. « En dépit de ces déclarations compromettantes, Peucer 

fut mis en liberté le 8 février 1596. Cet événement mit en grand 

émoi les signataires du Formulaire; ils eurent le pressentiment de 

ce qui allait se passer. Uno médaille frappée à celte époque repré- 

sente Adam et Êve debout près de l'arbre défendu; au-dessus de 

l'arbre les armes de l'Électeur; au: bas cette inscription : Adam, 

tenté par Éve, transgresse le commandement de Dieui. ». 

« L'Électeur de Saxe, » écrivait le comte de Leicester, « est un 

homme tout nouveau depuis son mariageÿ. Il ne voit que par les 

yeux de sa jeune épouse ct de son beau-père Joachim-Ernest, qui 

favorise les réformés, ct principalement Henri de Navarre. Jean- 

Casimir, jadis si sévèrement jugé par son beau-père à cause de scs 

continuelles intrigues à l’étranger, a maintenant regagné toute sa 

confiance. » « A la vérité, » écrivait le comte palatin le 23 décembre 

1585 à Auguste, « les membres d'Empire catholiques n'ont pas en- 

core osé attaquer ouvertement la paix de religion, bien qu'à la der- 

ra 

1 Voy. RicuTER, Deutsche Geschichte. Richter remarque que chez les princes pro- 

testants régnait àcette époque « une invincible aversion pour l'état du veuvage ». 

« Le prince Guillaume d'Orange se maria quatre fois, Si son frère, le comte Jean, 

quitta précipitamment le poste qui lui avait été confié dans la province de Gueldre, 

il faut en grande partie l'attribuer au désir qu'avait ce prince, alors âgé de qua- 

rante-quatre ans, de se maricr aussitôt la première année de son veuvage écoulée; 

le prince-Electeur Frédéric III, âgé de cinquante-quatre an$, étant devenu {veuf 

après trente ans de mariage; conduisit six mois plus tard à l'autel la brillante 

veuve du comte de Brederode.. . fl : . 

2 Voy. notre quatrième volume, pp. 36$ et suiv. 

s Riclation de Selnecker et de Schilter, voy. HuTTEn, 69 5, 14. 

U Texrze, Saxonia numismalica, t. I, p. 197. ‘ 

# Voy. des fragments de la lettre de Leicester dans Sucexuen, Frankreich's 

Einfluss, t. 1, p. 51, note 103.” 
dl 

s
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nière Diète quelques ambassadeurs n’aient pas craint de dire tout 
haut que le traité d'Augsbourg devait être considéré comme nul de- 
puis le Concile de Trentet. A notre avis, le Pape lui-même y regar- 
derait à deux fois avant d’en finir avec la paix de religion; ilfaudrait 
pourcela qu'il fût parvenu à opprimer et détruireentièrement le Cal- 
vinisine de France, car autrement illui serait vraiment trop difficile, 
à l’hcure actuelle, de prendre le taureau par les cornes. » Mais, au 
dire de Jean-Casimir, une foule de renseignements ct négociations 
secrètes semblaient consciller aux Évangéliques la plus grande vigi- 
lance; les bulles papales récemment publiés, les serments prètés 
par de nouveaux évêques, tout était fait pour les décider à 
l'action. Le 42 août 1582, pendant la Diète d’Augsbourg, l'Électeur 
Jean deTrèves s'était fait sacrer par le cardinal légat et deux autres 
évèques, fait où les Protestants voyaient une injure?. On faisait 
aussi courir le bruit que le Pape allait excommunier les Électeurs 
temporels et les dépouiller de leurs dignités et de leurs biens. 
Jean-Casimir se servait de cette fable comme d’un épouvantail 
pour affrayer Auguste. « Je fais peu de cas, » lui écrivait-il, « des 
rapports qui prétendent que ecs excommunications sont déjà 
un fait accompli; mais ces bruits ont circulé à la cour de l'Em- 
pereur, et je tiens d’un papiste éminent que sans aucun doute 
lc Pape a résolu de mettre hors de l'Église les Électeurs tem- 
porcls. S'il retarde la publication du décret qui les dépouille, c’est, 

dit-on, par égard pour quelques vieux cardinaux, et parce que le 
Pape attend l'issue des événements de France. » Dans l’excommu- 
nication annuelle du jeudi saint, affichée l’année précédente dans 
l'archevêché de Trèves, les Luthériens, les Calvinistes et les Zwin- 

gliens avaient été nommés les premiers. « Le jour où le Pape verra 
que les choses prennent une bonne tournure en France, rien no 
l'arrêtera plus, il excommunicra tous les Confessionistes; il frap- 

pera leurs terres d’interdit et trouvera facilement des gens prêts à 
servird’instruments à ses vengeances, sinon dans l'Empiredu moins 
à l'étranger, en Espagne, ou en Italie ; les membres d'Empire, ccclé- 
siastiques ettous les papistesse méleront volontiers au jeu *. » 
« Des renseignements très dignes de foi » avaient déjà annoncé qu’à 

Augsbourg quelques membresd'Empire papistes avaient mis de côté 

1 Ceci se rapportait à une question de l'ambassadeur de Juliers qui, pendant un 
vote relatif aux villes, à la Diète d'Augsbourg (17 août 1582}, avait demandé « si 
les villes étaient comprises dans la paix de religion intérimaire ». v. Bezoun, 1. I, 

p. 507, note 2. 
2 Voy. v. Bezoun, t. II, pp. 296-301. 
3 v. Bezoin, t. II, pp. 316-318.
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400,000 ducats pour la guerre, etdes personnes « dont letémoignage 

était des plus respectables » avaient vu de leurs propres Yeux un 

mémoire signé des trois Électeurs ecclésiastiques où il était longue- 

ment parlé de la manière dont le traité de Passau pourrait être 

éludé et la paix de religion abolie f. 

« Tous ces discours, toutes ces nouvelles » avaient fait réfléchir 

l'Électeur de Saxe. et l'Électeur Jean-Georges de Brandebourg s’en 

montrait, comme lui, préoccupé. Enfin Auguste manda près de lui 

Ségur, l'ambassadeur d'Henri de Navarre, et se déclara prêt à sou- 

tenirle roi et les Calvinistes français, en unionavecles autres princes 

protestants ?, 

Le 48 janvier 1586, Auguste et Jean-Georges adressaient à l'Em- 

pereur un long mémoire « sur les dangers extrêmes que la ligue 

catholique faisait courir à la patrie bien-aimée 3 ». 

Dans ce mémoire,les Jésuites étaient désignés comme les ligucurs 

les plus ardents et les plus dangereux. Un fait extraordinaire qui 

s'était passéà Prague avait clairement démontré aux plus naïfs « que 

les disciples de Loyola méditaient le massacre général de tous les 

Confessionistes ». 

IL s'agissait d’un « dessin » publié par les Jésuites de Prague 

en 1665 et dédié à l'Empereur ct à tous les chevaliers de Ja Toison 

d'or. On y voyait « la vigne du Seigneur » entourée de tous les. 

chevaliers teutoniques. Au premier rang paraissait l'Empereur, le 

roi d'Espagne et les archiducs, Des bêtes féroces se jetaient sur CUX 

pour les dévorer. Au-dessons de l'image quelques vers célébraient 

l'héroïsme des vaillants gucrriers qui défendaient l'Église contreles 

hérétiques ctles Turcs. . 

Lo docteur Luc Osiander, chapelain du due de Wurtembers, 
s'était chargé d'expliquer le sens effrayant de cette image dans son 

Avertissement aux chréliess sur les projets sanguinaires des Jésuites 

et sur leurs complots pervers. « Satan, »-disait-il, « ne peut dis- 

simuler plus longtemps les griffes aiguës de ses bien-aimés et fidèles 

serviteurs les Jésuites, et cette image nous fait comprendre toute 

l'horreur du complotqu'ils ont formé. Les plus hauts potentatsde la 

Chrétienté ont résolu de surprendre les mémbres d'Empire confes- 

sionistes, de les exterminer et de détruire en tous lieux la doctrine 
évangélique. Si les Jésuites ont jamais le dé en main, voilà sans 

aucun doute comment ils en uscraient avec nous, Car ils ont juré la 

mort de quiconque refuse de reconnaîtr2 le Pape romain pour le 
‘ ve tt ‘ re 

: {Dnoysex, Sp, p. 319. mu tr 

3 Voy. Sucrxuex, Frankreich's Einfluss, t. I, pp. 407-108. 

3 Drovsex, 2b, p.349. ‘ '
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représentant du Christet pour un Bicu terrestre. Ceux qui s'abs- 
tiennent de leur culte idolàtre sont condamnés dans leur esprit, 
et leur homicide romplot doit être exécuté au lieu même où la 

Confession d’Augsbourg a été écrite ct présentée À l'Empereur 
Charles-Quint. » Tout ceci avait été révélé par des lettres confi- 

dentielles échangés entre Jésuites, et qu'on avait saisies. Deux 
discours, « dont on pouvait, au besoin, montrer les originaux, et 
dont très certainement les Jésuites avaient eu connaissance, » prou- 

vaient aussi la culpabilité des Pères. Là tous les moines, tous les 
prêtres, étaient invités à courir sus aux Évangéliques. Comme 

troisième preuve de « la perversité sanguinaire des Jésuites »,. 
Osiander affirmait qu'on avait yu quelques-uns de leurs Pères à la 
tête d'une procession de gens armés et que des Jésuites déguisés 
en gentilshommes et portant des chaines d’or au cou, avaient tra- 
versé l'Allemagne en poste afin de n'être pas reconnus et de 
mieux dissimuler leurs perfides desseins. » 

Ces preuves suffisaient. 
« Oui, » poursuivait Osiander, « si les Jésuites pouvaient noycr 

l'Allemagne dans le sang, ils le feraient avec joie, car de tout Jeur 
pouvoir ils travaillent à nous perdre. » Êt plus loin : « Les Jésuites 
sont Jes enfants de Satan, les messagers du diable, les dignes 

émissaires du Papo; üts préparent un bain de sang à tous les pieux 
chrétiens, ils Yeulent provoquer en Allemagne, et partout où le 
culte évangélique est établi, des massacres cffroyables. » 

Osiander s’adressait ensuite aux membres d’'Empire catholi- 
ques : « Quiconque protège Îles Jésuites et leurs amis, » leur di- 
sait-il : « quiconque aide ct fortifio le royaume du Pape, court à 
l'enfer, non pas au trot, mais à bride abattue ; car il approuve des 
crimes odieux, et il est aussi coupable que s’il conduisait un tyran 
armé dans la maison d'un honnête citoyen, afin de donner touto 
liberté à ce tyran de déshonorer les enfants d’un innocent 1». - 

Lorsque Guillaume de Bavière se plaignit au duc de Wurtemberg 
des propos calomniateurs de son chapelain, de la haine et des 

méfiances qu'il entretenait parmi les membres d'Empire, lo duc 
lui fit répondre « que les avertissements d’ Osiander étaient “justifié 

et nécessaires ? ». 

« Osiander essaye de persuader à toute l'Allemagne, » écrivait 
ke Jésuite Georges Schcrer au duc Guillaume, « que nous ne sommes 

IL. Osrasper, Warnung, 1, à, 7, 11, Lé, 17, 28, - 

3 Sarre, t. V, P: 95. Vo 0j Srrevr, Die "Politis Bayerns, t. I, pp. 150- 151,
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occupés jour et nuit que de complots, d’intrigues sanglantes; que 

nous sommes des perturbateurs de la paix, des séditieux, des assas- 

sins, des êtres féroces et monstrueux. Il ose même jeter le soupçon 

sur les souverains catholiques; il s'efforce do faire accroiro aux 

Confessionistes que nos princes veulentorganiser une ligue nouvelle, 

que cesont des êtres déloyaux et parjures, qu'ilss’apprétent à fouler 

aux pieds la paixde religion, àsurprendreles princes luthériens, à les 

égorger, àles extermincr. Il exorte ensuite tous les hauts personnages 

de son parti à prévenir les dangers qu'il imagine, à ne pas s'endor- 

mir, à prendre leurs mesures à temps. Or, quel estle but de tout ceci, 

dans l'état actuel des choses, au milicu de nos tristes discordes, si 

ce n'est d’exciter là haine, de provoquer la persécution des inno- 

cents et la méfiance entre les gouvernants? Que tel soit réellement 

jeur dessein, la haute intelligence de Votre Grâce peut facilement le 

reconnaître. Les princes chrétiens n'ont pas besoin de mes conseils 

pour savoir parfaitement ce qu’ils ont à faire et ce qu'ils ont à évi- 

ter. Quant à nous autres Jésuites, il ne nous a pas paru convenable 

de garder le silence en présence de tant d’infèmes insinuations ‘et 

de si odieuses calomnies; nous nous sommes décidés à défendre 

notre innocence et notre honneur par la réfutation raisonnée, ap- 

profondie de ces mensonges ; non pas qu'il s'agisse ici de nos per- 

sonnes, car nous prendrions aisément notre parti de ces injures ct 

de procédés encore plus injustes avec une patience toute chrétienne. 

Si nous nous défendons, c’est afin que le Saint-Évangile que nous 

prèchons en tous lieux dans toute son intégrité ne roçoive de ces 

indignités aucune éclaboussure, et que la diffusion de la parole 

divine et do la sainte doctrine ne soit ni entravée ni retardée dans 

l'esprit des crédules, de ceux qui ajoutent volontiers foi à tous les 

contes que débitent contre nous ceux qui nous veulent tant de 

mal.» Scherer aurait dédié au duc son livre, intitulé : « L'innocence 

des Jésuites défendue contre les morsures venimeuses de l'araigne 

Osiander 2. » Tout d’abord il somme Osiander d'apporter quelque 

1 Ingolstadt, 1586. Scherer dit, au sujet de cette gravure, qu'elle ne se rapportait 

qu'àdes guet-apens et à des attaques debrigands : « Si tu avais bicn‘regardé l'image 

donttudis tant d’horreurs, tu aurais compris que les Jésuites de Prague n'ont jamais 

voulu peindre la majesté impériale, lesprinces, les grands personnages dans le sens 

que tudis el'commes’ils avaient été chercherdans leurs tanières et leurs cavernes les 

animaux féroces pour les attaquer a l'improviste ; mais simplement que des animaux 

féroces étant sortis de leurs tanières et de leurs demeures pour attaquer la vigne 

du Seigneur, la dévaster et la détruire, les princes, comme de bons gardiens, comme 

les pasteurs et les patrons dela vigne, s'étaient unis courageusement pour les chas- 

ser. Qu'y at-il là de séditieux? Qu'y a-til de criminel ? N'est-il plus permis de se 

défendre? Le droit naturel et écrit ne le permettent pas ? Pourquoi l'Empereur, les 

rois, les princes cet les seigneurs auraient-ils le droit, l'autorité et la puissance en 

*
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“preuve à l’appui de ce qu’il avance. « Comment oses-tu affirmer, » 
lui demande-t-il, « qu’un Jésuite a écrit secrètement à Augsbourg 
Pour demander que dans cette ville, et dans toute PAllemagne, la 
Confession d’Augsbourg soit abolie? Cite donc exactement le 
texte de cette lettre ! Où habite-t-il, ce Jésuite, dans quel collègo 
vit-il, à qui a-t-il adressé sa lettre? Tu t'en montres très scan- 
dalisé, tu insinues qu’il y est question de meurtres abominables, et 
tu n’es pas même en état de nous en citer le moindre mot! Ah! 
si tu avais récllement trouvé une seule phrase suspecte écrite par 
un des nôtres ct conscillant l'assassinat, tu ne l'aurais certaine- 
ment pas cachée, tu l'aurais au contraire fait imprimer en gros 
caractères »! « Quant aux deux discours dont on fait tant de bruit 
ct dont l’un compte déjà dix-sept ans d'existence, qui les a com- 
posés, qu'avons-nous à y voir, en. quoi nous concernent-ils? 
Quelle que soit ton impudence, tu n'oscrais pourtant soutenir qu'ils 
soient sortis de chez nous? Aussi te contentes-tu de dire que «très 
certainement » ils ne nous sont pas inconnus. Voilà vraiment uno 
preuve solide dans la bouche d’un docteur! Qui sait si ces deux 
discours n’on pas été forgés par toi ou les tiens,dans le but unique 
de nous faire détester davantage, nous ct tous les Catholiques? N'est- 
Ce pas ainsi que vos agissez tous les jours? Mais au lieu de prouver 
ce que tu avances, tu te contentes toujours d'écrire : on dit, nous 
avons appris, les Jésuites ont telle ou telle intention, on a acquis la 
certitude que,eté. Voilà sur quelles preuves reposent ton pamphlet, 
ton fatras de calomnies! A l'avenir, quand tu voudras répandre 
desi graves accusations contre nous ou contre les autorités et les 
potentats chrétiens, prouve ce que tu avances, car ccla est juste ; 
désigne le livre, nomme l’auteur, dit comment, quand, pourquoi, 
cito exactement les passages qui nous condamnent. Nous sommes 

main ? Cher Osiander, écoute un peu les conscils que donne Luther aux siens au 
sujet du Pape, qu'il compare à un ours, à un animal malfaisant ». Schercr citcici 
les plus violentes diatribes de Luther contre le Pape (pp. 15, 48, 22, 24). ]I 
ajoule : « Et puisque tu parles des vers latins qui sont des deux cotés du tableau, 
dis-moi, Osiander, ces vers ont-ils trait à la Confession d'Augsbourg et aux prin- 
cs luthériens? Et tu ne dis rien des Turcs, auxquels cependant se rapportent très 
tlairement ces vers: 

Carolus hinc plenis contorlam viribus hastam 
In fera Turcarum bellator viscera mergit, 

De cela tu ne dis mot, et tu pérores, en revanche, sur les princes luthériens et les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg, dont les vers ne disent abso- lument rien!» « Quant à moi, je ne te cite aucune image, bien que depuis lem- 
Péreur Charles, jusqu'à aujourd'hui, des milliers d’ignobles et séditieuses images Sontre les Catholiques aient été publiées par les vôtres entous licux,comme chacun le sait. » pp. 13, 15, 91. 

‘ 
Y 
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si loin d’avoir dans l'esprit ce dont tu nous accuses que chacun de. 

nous serait prèt, si cela était possible, à donner de grand cœur mille 

vics pour le salut et ja prospérité des princes Juthériens. Et plût à 

Dieu que nos pieux princes fussent exactement informés de notre 

vocation, de notre doctrine, de ce que nous préchons, de ce que 

nous enseignons dansnoscollèges, de nos mœurs, de notre esprit, de 

notre genre de vie, puisque, par tous les moyens imaginables, vous 

les prévenez contre nous. Certes, eux et beaucoup de princes catho- 

liques auraient plus d'affection et d'inclination pour nous, .ils ne 5 

laisseraient pas si facilement aigrir ou prévenir contre nous, si vOS 

prédicants étaient plus retenus et plus justes. La haine implacable 

que vous nous avez vouée vient uniquement de ce que, Dieu merci, 

nous sommes. passablement instruits de vos inventions, de vos 

mensonges, de vos rancuncs hérétiques, et que nous serions en état 

de découvrir et de prouver à tous la ruse et la porversité dont 

vous usez pour nous perdre, tout en prétendant n'avoir de zèle que 

. pour la propagation de l'Évangile ! Tout le mal qui arrive en CG 

monde vient des Jésuites. Vous écrivez et vous déblatérez tant 

que vous pouvez contre nous, inventant et forgeant toute sorte 

de contes. Vous êtes tellement altérés de notre sang que vous 

soupirez presque après le jour où tous les Jésuites de la Chré- 

tienté seraient massacrés en un même jour, comme le donne 

clairement à entendre Georges Nigrinus, dans la préface de son 

quatrième volume. » « De quel droit accusez-vous le Pape et les 

Jésuites de nourrir des projets de. sang, de conseiller l'homicide? 

N'est-ce pas VOUS, plutôt, qui ne désirez rien tant que de voir une 

révolution, organisée par l’un de vous, réaliser tous Yos TÜves, NOUS 

détruire, nous extirper entièrement ? Vraiment ce no. Ser# pas la 

faute de vos prédicants si les complots ct les intrigues sanguinaires 

sont arrêtés à temps par une disposition spéciale dela bonté divine. 

Mais la douceur et la bonté natives des vrais princes luthériens d’Al- 

lemagne sont si grandes, que, ni par vos prèches pleins d’excitations 

haineuses, ni par vos écrits et VOS traités séditieux, vous n'avez pu 

obtenir ce que VOUS recherchiez avectantde passion. » & Nous autres 

Jésuites nous pouvons avec Une consciencelibre et joyeuse répondre 

à vos prédicants hérétiques et bavards que ce n'est pas nous qu 

troublons l'Allemagne et voulons violer la paix, mais vous seuls 

Que dites-vous, en cffet, dans la plupart de vos prêches et de vo 

jivres, sinon : Courons sus au Pape et à ceur qui lui obéissent 

Cela est tellement vrai que beaucoup de Juthériens éclairés et paci 

fiques sont les premiers à s'indigner et à s0 plaindre do vos prèche 

tumultueux et vraiment intolérables. » —
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€ Si les Calvinistes sont un jour nos maîtres, ils ne toléreront ni 
de loin nide près aucun catholique, et Dieu sait, alors, quel sera le 
Sort des Luthériens, car les Calvinistes parleront de paix, de man- 
suétude, de liberté de conscience, tant qu’ils seront les plus faibles, 
Mais dès qu'ils se croiront les plus forts, ils ne vous donneront plus 
d'autre liberté que celle de vous convertir à leur doctrine, ou bien 
de vous expatrier, avec vos femmes et vos enfants. Heureux, en ce 
temps-là, qui pourra sauver sa peau ct sa viet !» 

Il 

« En présence de toutes les ligues, do tous les attentats protes- 
lants, » disait le duc Guillaume de Bavière, «les membres d'Empire 
catholiques restent impuissants et désunis. » Il eût voulu voir les 
princes les plus en état de sc défendre s'entendre du moins sur les 
mesures à prendre, au cas où l'un d'eux serait attaqué ou opprimé, 
contrairement aux articles de la paix de religion. | 

« Il faut bien nous persuader, » écrivait-il, « que nos adversaires 
ne s’arréteront pas en chemin, et qu’avecle temps ils s'enhardiront 
jusqu’à tomber sur les Catholiques au moment où ceux-ci ne s'y attendront point ». « Chacun de nous est à même de voir et de con- Slater, » disait-il encorc en août 1585 aux Électcurs ecclésiastiques 
réunis à Coblentz, « les complots pervers au moyen desquels les 
Confessionistes veulent, par tous les moyens imaginables, fouleraux 
pieds et anéantir Ja paix dereligion, dans le butde ruiner, de perdre 
complètement les membres d'Empiro catholiques. Ce qui vient de 
se passer à Strasbourg, à Halberstadt, à Minden, ne le prouve que trop. Cependant, il ne paraît pas prudent d'organiser une ligue 
en ce moment et de fournir ainsi prétexte à de nouveaux at- 
tentats. Il semblerait plus sage de raviver, de fortifier l’ancienne 
liguc défensive de Landsbory, déjà connue de nos adversaires. Si 
les trois Électeurs ecclésiastiques consentaient à en faire partie, 
nous aurions gagné uno position sûre, sans éveiller les mé- fiances 2, » ee c | | 
7 La ligue défensive de Landsberg n'avait jamais joué un rôle bien 
important dans la politique générale de l'Empire; mais à cette date 
«elle n’était vraiment plus qu'une ombre ». En 158%, l’archidue Ferdinand, qui régnait alors sur le Tyrol, s'en était retiré; Nurem- 
berg avait suivi son exemple, et ce n'avait été qu’à grand’peine que 

*Scuerer, Reltung, pp. 26, 31, 35, 46-17. 
? Voy. Aneny, Maximilian, pp. 288-289,
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Guillaume avait empêché l'archevèque de Salzbourg d'en faire au- 

tant. Les Électeurs ecclésiastiques, paralysés par la peur, refusaient 

de prendre « un engagement quelconque »; mème après que l'arche- 

véquedeMayence,au comme
ncement de 1586, cut acquis la certitude, 

à l'assemblée de Worms, que le grand objectif du Palatinat et de son 

parti était, comme autrefois et plus que jamais, l'oppression et la 

ruine des princes catholiques, et en premier lieu des archevèques et 

des évèques ?. Dans un mémoire adressé à l'Empereur, l'Électeur 

avait signalé les dangereuses € pratiques » que le parti calviniste, 

conduit par Jean-Casimir, avait osé poursuivre à Worms durant toute 

Jasession. Non seulement les palatins avaient refusé de s'incliner 

devant le vote de la majorité, mais encoro ils avaient tenu des 

assemblées privées où tous les votes ‘contre les ‘Catholiques avaient 

été préparés. Aussi les propositions présentées par les plénipoten- 

tiaires de l'Empereur avaient-elles été repoussées. Les Palatins 

avaient soutenu que la Réserve ecclésiastique n'avait jamais été 

consentic par eux, qu’elle devait être abrogéc, et que dans le cas 

où elle serait intégralement maintenue; ils ne donneraient € pas un 

liard » à l'Empire. Déconcerté, incertain, privé de tout appui, l'Em- 

pereur avait alors demandé au duc Guillaume comment de tels 

abus et de si grands périls pourraient être remédiés, « puisqu'il 

voyait bien que le Palatinat ne visait à rien moins qu’à l'oppression 

des membres d'Empire catholiques, à l'introduction des erreurs 

calvinistes, à la suppression de toute obéissance, de tout bon 

ordre et loi, et, en premier lieu, au mépris de son autorité. » Le duc 

avait alors parlé du seul moyen efficace de défense, c'est-à-dire de 

la ligue de Landsberg ; mais Rodolphe avait rejeté bien loin celte 

idée. « Il faut de toute nécessité, » avait dit Guillaume, « qu’une épée 

empêche une autre épée de sortir du fourreau. Si les Protestants 

voient leurs adversaires décidés à se défendre ct préparés pour la 

lutte, ils ne seront plus si pressés de se mettre en campagne: mais 

dans la situation actuelle, notre clergé restant sans nul moyen de 

défense, et les laïques zélés étant en très petit nombre, un jour vien- 

dra infailliblement où les Protestants SG jetteront sur NOUS »- A cela 

Je vice-chancelier impérial Vichaüser répondit « qu’à la vérité, dans 

l'état actuel des choses, les membres de l’ancienne religion feraient 

bien de prendre une résolution énergique; mais que Rodolphe n’au- 

toriserait jamais la ligue défensive de tous les Catholiques ». « La 

plus triste discorde règne en ce moment au conseil de l’'Empe- 

iv. Bezoun, t.II, p. 230, n° 294 ##. ins, €. IL, pp. 145. 196. 

2 Ainsi s’exprime l'archevêque de Mayence Wolfgang, Ve Dalberg, dans la lettre 

de Bossen citée plus haut.
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reur, » écrivait Guillaumo le 5 décembre 1586 à l'archevèque de 
Salzbourg; « les conseillers se jalousent et se détestent les uns les 
autres ; quelques-uns ne sont pas ennemis des nouveautés reli- 
gicuses; les mieux intentionnés sont paralysés par la peur 1. » 

Au château impérial de Prague, même lorsque les intérèts politi- 
ques les plus graves étaient en jeu, la plupart du temps « on laissait 
les choses aller comme elles pouvaient; en revanche on guerroÿait 
forten paroles ». On était d'ailleurs si dénué de toute ressource que 
souvent on n'avait méme pas de quoi envoyer un courricr, ct Ro- 
dolphe témoigna à la maison Fugger, d'Augsbourg, la plus vive 
reconnaissance, lorsqu'elle eut proposé à la cour impériale d'en- 
voyer à Madrid ou à Rome, par ses courriers de commerce, les dépè- 
ches du cabinet impérial 2. 

« La question brûlante, » mandaitde Praguel’ambassadeur toscan 
Urbain en 1586, « c’est l'élection prochaino du roi romain. Jamais 
l'union du chef ctdes membres ne fut plus nécessaire, et cependant 
elle est bien loin d’être faite. Les archiducs se disputent entre eux 
sur la succession à l'Empire. Chacun se pose en prétendant. L'Em- 
pereur hésite. Tous demandent et personne ne sait si et quand cette 
élection sera possible, car Rodolphe garde sur ce point le plus pro- 
fond silence. » Continuellement occupé de son mariage avec l’in- 
fante d'Espagne, l'Empereur cntretenait à ce sujet avec Philippe II 
une correspondance active, mais ne communiquait à aucun de ses 
ministres le contenu des lettres reçues ou expédiées, et faisait rédi- 
ger ses réponses par ses secrétaires intimes : « Les Protestants, 
comme on l'assure, ont les yeux fixés sur le roi de Danemark ; 
cependant personne ne croit qu'ils réussiront à faire élire un héré- 
tique. » « La résistance des Catholiques, les querelles du parti pro- 
testant, où tant de scctes sont en lutte, empêcheront tout. » « Les 

Protestants consentiront peut-être à l'avènement d’un souverain 
catholique, mais à la condition quece soit quelque pauvre sire, bien 
nul, bien incapable, afin que l'Empire meurs d’une fièvre lente, et 
qu'ainsi le temps nécessaire leur soit accordé pour se fortifier et 
croître de jour cn jour en pouvoir et en influence 3. » 

« Jean-Casimiravait un tout autre plan. Il ne voulait à aucun prix 
entendre parler d'élection avant la mort de l'Empereur, car il espé- 
rait que, pendant un interrègne, le roi calviniste Ienri de Navarre 

4 Voy. Anenix, Maximilian, pp. 410, 415.* On attribuait au vice-chancelier Vie- 
häuser, dans la société romaine, une « profonde antipathie pour les choses et les 
personnages de Rome ». Voy. v. Bezoun, Rudolf II und die heïlige Liga, p. 362, note {. ‘ 

* Voy. Hüsxen,t. II, p. 98. 
? Le 58 octobre 1586, Hüoxen, t. II, pp. 25-26.
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scrait appelé à succéder à Rodolphe {. La chute de la maison 

d'Autriche était son idée fixe. « Si l'Empire, » disait-il en 1586, 

« échappait à la dynastie des Habsbourg, les deux royaumes de 

Bohème et de Hongrie se séparcraient aussi ?, » | 

Tandis que l'Empereur, sans soutien, indéecis et faible, se sentait, 

ainsi que les Catholiques, absolument incapable de réagir, Jean- 

Casimir ne cessait de parler des maux dont Rodolphe menaçait la 

patrie. À l'entendre, l'Empereur, malgré les serments prètés le 

jour de son sacre, introduisait des procès, s'immisçait illégalement 

dans les questions religieuses, excitait, par l'envoi de ses commis- 

sions, les habitants des villes contre leurs autorités, et cherchait à 

s'assujettir les cités, auxquelles il avait ordonné, surtout aux catho- 

liques, de n’admettre dans leurs conseils que des papistes. 11 don- 

nait aussi les évêchés à des hommes de son parti, et conspirait avec 

les Polonais pour créer des embarras aux Électeurs au moyen des 

Jésuites. Il prètait main forte cn tous lieux à la tyrannie du roi 

d'Espagne; il manquait au premier de ses devoirs, qui eütété de res- 

tituer à l'Empire tout ce que l'Autriche lui avait pris et lui prenait 

encore tous les jours. Quant aux Électeurs ecclésiastiques, ils pacti- 

saient avec les Guise, ils étaient disposés à leur adjuger la cou- 

ronne,à la condition d’arrangcer plus tard leurs affaires avec l’aide des 

Français,sans compter tous les complots secrets dont il était impos- 

sible de rien savoir. Les prêtres conspiraient aussi avec l’Autriche et 

faisaient tous leurs efforts pour que la prochaine élection nc fût pas 

libre; pour tous ces motifs, Jean-Casimir appelait de tous ses YŒUX 

un interrègne. Il rappelait, de plus, que les Électeurs ecclésiastiques 

et les évêques étaient marqués du «signe de la Bête», qu'ils avaient 

reçu l'onction papale et avaient accepté, ainsi que l'Empereur, le 

nouveau calendrier. « Que de maux, » s’écriait-il, « Mayence n’a-t- 

elle pas attirés sur la chevalerie de l'Eichsfeld sous prétexte de reli- 

gion ! Qu'est devenue la noblesse de Wurzbourg, où sont Hutten et 

Grumbach! Qu'on songe à tous les nids que les Jésuites se sont faits 

dans l'Empire, à l'empressement que montrent les nobles pour en- 

voyer leurs enfants dans leurs collèges ! Les Jésuites trahissent l’AT- 

lemagne. « Le Pape a fondé pour eux, à Fulde, une école spéciale, 

qu’il entretient à ses frais: » € A l'étranger, les Jésuites inventent 

mille fables, en Allemagne, ils répandent partout des images et des 

brochures: tout leur désir est d'avilir les Protestants. Les membres 

JA 

. 
| M . 

1 clifaudrait, » dit-il dans ses mémoires, a un interrègne, et ensuite un roi de 

Navarre. » 
‘ D e 

2 Voy. v. Bezon, t, IE, P- 323. Voy. plus haut, p. $. ‘
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catholiques prennent parti pour eux, comme le duc de Bavière 
vient de le faire. Il est donc évident qu'il faut à tout prix avoir un 

autre chef ou favoriser un interrègne. » Lo lalatin so promettait de 
s'entendre à co sujet avec la Ilesse et le Brandebourg, et, par leurs 
secours, il espérait pouvoir influencer la Saxe !. 

1 Voy. v. Bezoun, t. Il, pp. 323-397.— Häussen, Tagebach,pp. 390 ct suiv., #06, 
407, 409.



CHAPITRE VI 

« GUERRE CHRÉTIENNE » EN FRANCE, — NÉGOCIATIONS POUR LA FORMA 

TION’ D'UXE LIGUE PROTESTANTE. — SITUATION DES CATHOLIQUES ET 

LEUR IMPUISSANCE. 1586-1591. 

Au mois de février 1586, l'Électeur Auguste de Saxe mourut. 

Christian fer, qui lui succéda, « était un seigneur très épris de ia 

chasse et du vin; pour tout co qui concernait ‘le gouvernement €t 

la religion, il s’en remettait à son conseiller intime Nicolas Krell, 

grand partisan de Jean-Casimir, et très porté pour le Calvinisme ». 

A dater du jour où Krell prit en mains les affaires, « les intrigues 

palatines-françaises trouvèrent pour se développer un excellent 

terrain ». ° 

En octobre 4586, les princes protestants envoyèrent des ambas- 

sadeurs à Henri IE, roi de France, pour le supplier de rétablir dans 

son royaume les édits favorables aux Hugucnots. Henri leur fit très 

mauvais accueil, ce qui Îles attira d'autant plus au parti du roi de 

Navarre. Le 24 décembre, le margrave Joachim-Frédéric, adminis- 

trateur de Magdebourg, fit auprès de l'Électeur de Saxe les plus 

vives instances pour le décider à Ja guerre. « L'affaire de France, » 

lui disait-il, « pourrait avoir en Allemagne le plus heureux contre- 

coup, et nous mettre en état, chez nous aussi, de tenir tête aux pa- 

pistes. » € Après le mépris témoigné à nos ambassadeurs, le 

moment semble venu, » écrivait-il, « de venir au SCCours des Cal- 

vinistes français ; la chose presse, elle est urgente. Les nôtres, à dire 

le vrai, ne courent pas grand danger, les papistes ne SC mettront 

pas si vite en train, el leurs plans n’ont encore rien de précis; mais 

il faut nous souvenir que lorsqu'une fois les Électeurs et princes 

actuels, si zélés pour la paix, auront cessé de vivre, leurs succes- 

seurs montreront plus d’ardeur; pour l'exécution de leur mau- 

vais dessein, ils se serviront du poison et de l'épée. Déjà ils sem- 

blent décidés à ne plus tolérer les Évangéliques dans les grands 

évèchés; aux Diètes, ils commencent à nous contester le siège'et la
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voix.» « Pour la cause du Seigneur, on a le droit de se servir du 
glaive; les anciens rois d'Israël ont, avant nous, maintenu les droits 
de Dieu par les armes. Au reste, il est pas probable que les papistes, 
Yoyant qu’on vient au secours des Évangéliques de France, se 

. décident à enrôler, car il y a quelque temps, lorsqu'on a conduit 
des troupes aux Calvinistes, ils n'ont rien fait pour s’y opposer, 
ils en ont paru plutôt effrayés qu'irrités. Tenri do Navarre semble 
avoir reçu d'en haut la mission de ruiner de fond en comble en 
Franco le royaume idolâtre de la Papauté, et l'avènement d’un roi 
français réformé serait pour les membres d'Empire protestants un 
événement de la plus haute importance. Si Dieu permettait un si 
heureux succès, c'en serait fait des papistes, car nous serions en 
état de les vaincre en unissant nos forces. Grâce à l'initiative prise 
par Maurice de Saxe en 1552, les Protestants ont obtenu la paix de 
religion, par une disposition touto spéciale de la Providence; sans 
lui, jamais ils ne l'auraient conquise. Une occasion favorable s'offre 
à nous de nouveau, et nous fait espérer denouveaux triomphes. On 
ne châtie les enfants qu’afin d'obtenir d’eux des choses auxquelles, 
sans une dure leçon, ils ne se seraient jamais soumis. Nous avons 
le devoir d'agir, de procurer la gloire de Dieu, de détruire le 
royaume de Satan, de délivrer la postérité de graves périls, et de faire 
craindre en tous lieux le nom allemand, autrefois redoutéde tous!.» 

En janvier 1587, Jcan-Casimir conclut un traité avec les chargés 
de pouvoirs d'Henri de Navarre. Ce traité portait qu’une somme de 
150.000 florins d'Empire, dont la reine d'Angleterre fournirait la 
plus grande partie et que les princes protestants compléteraient, lui 
serait livrée, à la condition qu’il conduirait au roi une arméo de 
secours considérable ?. Les Électeurs de Saxe et de Brandebourg, et 

d’autres membres d’Empire protestants avec eux, permirent les 
enrôlements pour Henri darts leurs territoires; malsré la défense 
formelle de l'Empereur, les nobles furent laissés libres de rejoindre 
l’armée française. Jean-Casimir ne prit cependant pasle commande- 
ment de l’armée d'Allemagne; il nomma général en chef le burgrave 
de Prusse, Fabien de Dohna. Celui-ci, exauçant le vœu de l’ad- 

ministrateur de Magdebourg, ne tarda pas à répandre, partout où 
il conduisit son armée, « la terreur du nom allemand »; et en pre- 
mier lieu, en Alsace, « où de telles horreurs furent commises que 
les enfants des petits-enfants en parleront longtemps encore avec 
épouvante, » 

Au mois de juillet, 8.000 cavaliers et 5.000 lansquenets, bientôt 

* Gozpasr, Polilische Reichshändel, pp. 612-616. 
* Durressis-Monxav, t. IV, pp. 56 ct suiv.
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renforcés par 13.000 Suisses protestants et 4.000 huguenots COM- 

‘mandés par le duc de Bouillon, se concentrèrent dans les plaines de 

l'Alsace. Les Suisses se conduisirent avec modération; mais les Alle- 

‘mands et les Huguenots pillèrent et ravagèrent pendant six semaines 

tout le pays plat. Plus de 300 villages furent livrés aux flammes. 

On lit dans une complainte populaire du temps : 

Le pauvre peuple d'Alsace 

Est délaissé de tout le monde! 

Frappe bien, car il est temps, 

© Frappe, avant que le mal n’empire! 

Prends avec toi ta meilleure arme, 

Ton hoyau, ton fléau, ta fourche et ton gourdin! 

Il ne s’agit plus de faire les fiers | | 

.Nos scigneurs nous ont abandonnés 

Dans notre détresse et notre mortel péril ; | 

Honte à eux, pour ce làche abandon !! 

L'Empereur avait expédié à Dohna l'ordre de faire cesser les 

enrôlements et de licencier immédiatement sCs troupes. Mais Dohna, 

qui avait pris lo titre de « général en chef de Sa Grâce le roi deNa- 

varro », déclara, dans une sorte de manifeste, qu’il n'obéirait pas, 

et continucrait sa marche vers la France. Il avait fait serment, 

disait-il, d’humilier l’orgueil du Pape qui prétendait régir à sa guise 

tous les royaumes do [a Chrétienté et foulait aux pieds la paix civile 

etla paix religieuse. Aux yeux de Dohna,« l'expédition chrétienne » 

était amplement justifiée. D'ailleurs, depuis les précédentes guerres, 

la monarchie française avait contracté une grosse dette envers les 

cavaliers allemands, et pour se faire rembourser il avait fallu se 

mettre en campagne ?. 
| 

« L'expédition chrétienne» eut une lameniableissue, ce qu'il faut 

surtout attribuer à l'incapacité du général en chef, à la mésintelli- 

gence constante de Dohna et du duc de Bouillon, ct aux querelles 

survenues entre les Allemands et les Suisses. « Cavaliers et lans- 

quenets furent conduits à la mort comme Jarrons. » « Dignes de pitié 

mème aux yeux de leur ennemi, » écrit Davila, « les malheureux 

Allemands, atteints de fièvre et de dysenterie, tombaient exténués 

de fatigue sur le bord des chemins ou dans les villes, où ils étaient 

impitoyablement massacrés. On vit, entre autres horreurs, dix-huit 

cavaliers égorgés comme de vils animaux dans uné chaumière de 

4 pe Bussiènr, Développements, PP- 290-2085. 

2 Wahrhafte Erklärung und Entschuldigung dr eutschen Obristen Rillmeis- 

ter und anderer Befchishaber und Kriegsleuten warumb dieselben jelsiger Zeit 

der kôniglichen Wurde su Navarra susichen, Datum : Quatsenheim, den 10.Au- 

gust, 1587. 
Lecce Le Le
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Bourgogne par une femme en furie cxaspérée des pertes qu’elle 
avait subies. À peine si 1.000 Allemands, malades, à demi-nus, 

purent regagner leurs foyers au mois de décembre 1587 1. 
D'autres Allemands encore devaient périr victimes do l'incapacité 

de leurs chefs, ct cette fois non pasen combattant le roi de France, 
mais bicn à son service. Henri IL, en effet, changeant une seconde 

. fois de politique, avait fait assassinerles chefs de la ligue catholique; . 
il était maintenant l'allié des Huguenots, et réclamait l'assistance des 
Protestants pour « accomplir l'œuvre évangélique ». « L'argent alle- 
mand nous est indispensable, » répétait-il; « sans lui, impossible 
d'enrôler chez nous. » Ses ambassadeurs furent très bien accueillis 
à Dresde. A l’assemblée de Langenzalza, l'Électeur Christian Ier et le 
landgrave Guillaume de Hesse consentirent à prêter au roi 10.000, 
florins, à la condition que « dans une nécessité semblable », ils 
pourraient compter sur son appui. Le comte palatin et l'adminis- 
trateur de Magdcbourg promirent également des secours ?. Mais 
avant qu'aucune de ces promesses n’eût été tenue, Henri Ill fut 
assassiné ; l'argent récolté servit les projets d'Henri de Navarre. 

Jcan-Casimir et Nicolas Krell avaient été les avocats les plus ar- 
dents de ces promesses de secours. Krell était chancelier de Saxo 
depuis 1589. 

Mais avant de commencer « la grande expédition évangélique de 
France », il importait d'organiser dans l'Empire la ligue protes- 
tante. 

Les préliminaires de cette ligue, dite : «Union perpétuelle, » furent 
dressés lo 2 mars 1590 aux États de Plauen par Casimir et Chris- 
tian. Ceux qui devaient en faire partie furent invités par les deux 
princes à s'entendre pour fournir l’argent nécessaire à la solde d’une 
armée de 12.000 hommes de pied et de 6.090 cavaliers. Mais Jean- 
Cisimir ayant mis en avant des exigences plus fortes, Christian re- 
fusa de le suivre jusque-là. Le prince palatin voulait que les Unis 
prissent l'engagement d'obtenir l'abolition de la Réservo ccclésias- 
tique et de protéger les Protestants dans la possession et dans la 
conquête des évêchés. Il voulait en outre que l'argent recueilli ne 
servit pas exclusivement les intérêts des Unis, mais les intérêts 
protestants en général, et, en particulier, ceux des Confessionistes 
d'Aix et do Cologne, « opprimés par les autorités catholiques 3 ». 

“Racwen, Jistorische Taschenbuch, 1838, pp. 95 et suiv. Vucurmx, Gech. 
der Eidgenossen, t. 11, pp. 261 et suiv. Voy. Porexz, 1. t. IV, pp. 495 et Suiv. 
p. 523. 

? Rirren, Briefe and Aclen, t. L, pp. 49, 43, 94. 
*Rurren, Briefe und Acten, t. I, pp.32-34.
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Les landgraves Guillaume et Louis de Ilesse, l'Électeur Jean- 

Georges de Brandebourg et son fils, l'administrateur de Mogdebourg, 

le margrave Georges-Frédéric d’Ansbach ct le duc Henri-Jules de 

Brunswich, évêque d'Halberstadt, se déclarèrent prêts à entrer dans 

l'Union. Mais le duc Ulrich de Mecklembourg refusa de contracter 

aucune alliance avec les Calvinistes, « ennemis de la Confession 

d’Augsbourg et du Formulaire de Concorde, et exclus de la paix 

de religion ». Il lui répugnait également, écrivait-il à l'Électeur 

de Brandebourg, de s'immiscer dans la politique étrangère et de 

s'engager, lui ct ses sujcts, dans des querelles que d'autres 

avaient provoquées ou pourraient provoquer à l'avenir. D'ailleurs, 

il trouvait peu nécessaire de former des ligues ct des unions pour 

des intérêts purement temporels, puisque les lois et les ordonnances 

précédentes avaient prévu ce que les membres d'Empire auraient 

à faire pour se défendre en cas d'attaque, et comment, dans un pres- ‘ 

sant danger, ils pourraient réclamer l'assistance des cercles voisins{. 

Conformément à une résolution prise à Plauen, J'Electorat de 

Saxe, la Saxe et le Brandebourg envoyèrent des ambassadeurs à 

l'Empereur au mois de juin 1590. Ceux-ci exposèrent leurs griefsen 

termes « singulièrement violents », accusant les Catholiques, « ces 

ennemis déclarés de la paix, » de tous les maux qui. accablaient 

Y'Empire. Les Catholiques, à les en croire, n'avaient jamais regardé 

la paix de religion que comme une trêve momentanée, et tous leurs 

efforts tendaient à troubler en Allemagne l’ordre et la sécurité pu- 

bliques. Les Unis niaient la validité de la loi sur la Réserve ecclésias- 

tique et réclamaient pour les Protestants le libre exercice de leur 

culte dans tous les territoires catholiques. Si Rodolphe n'avait point 

égard à leurs réclamations, il pouvait s’attendre, dirent les ambas- 

sadeurs, à ce que rien d'utile ne füt résolu à la Diète prochaine, ct 

il était averti qu’il aurait probablement à y faire de pénibles expé- 

riences ?.Outre cette menace;le projet du cahier de doléances, œuvre 

de Jean-Casimir, contenait ce passage qui n'avait pas été approuvé 

à Dresde : « Il ne faudrait donc pas s'étonner si les membres d'Em. 

pire de la Confession d'Augsbourg, dans le cas où ils seraicnt de 

nouveau opprimés de facto, contrairement au droit commun et à la 

paix civile etreligieusedu Saint-Empire romain, scdécidaient àtenter 

la fortune, et regardaient autour d'eux. pour découvrir un moyen de 

se protéger et de se maintenir contre lès agressions d’un pouvoir 

étranger comme leur devoir les y oblige Ÿ..» 

$ Murrar, pp. 1, 7. HELHIG, PP. 99%, 297. 

‘+ Hävenux, t NV, pp. 419, 429. ui 

3 Hecwc, pp. 297-298. . LL
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Vers la fin de juillet, l'Empereur répondit point par point aux 
griefs qui Jui avaient été exposés. 

Ce qu'on lui reprochait en termes violents ct inconvenants, 

disait-il, trouvait sa réfutation dans le texte même et dans la lettre 
de la paix, qui avait été établie non pour un court espace de temps, 
mais à perpétuité. Cette paix, l'Empereur avait juré de la mainte- 
nir inviolablement, non seulement dans les articles qui pourraient 
sembler agréables et avantageux à celui-ci ou à celui-là, mais dans 
toutes ses parties, dans tous ses paragraphes, dans tous ses arlicles 
et ses clauses. La loi sur la Réserve ceclésiastique formait partie 
intégrante de ce traité; il en avait juré le maintien, comme celui 
de tous les autres articles. Quant aux Confessionistes établis dans les 

états des princes catholiques temporcls ou ccelésiastiques, ces 
princes déclaraient tous n’avoir jamais donné aux membres de la 
Confession d’Augsbourg la moindre prescription relativement à la” 
conduite qu’ils avaient à tenir envers leurs sujets; par conséquent 
ils avaient le droit de se croire à leur tour libres d'agir comme ils 
le jugcraient à propos dans leurs propres domaines. L'Empereur, 
lui non plus, n'avait pas souvenir que jamais des plaintes eussent été 
formulées par un membre d’Empire catholique au sujet d’un 
membre de la Confession d'Augsbourg quant à la conduite que ce 
membre avait cru devoir tenir dans les questions religieuses vis-à- 
vis de ses sujets. Les Électeurs pouvaient donc en conclure que ce 
n'était pas à l'Empereur à défendre aux Catholiques ce qu'iln'avait: 
jamais interdit aux Protestants; mais qu’au contraire il avait le 
devoir de se comporter équitablement envers les uns et Ics autres, 
et de ne pencher ni d'un côté ni d'un autre. 

Les Électeurs s'étaient plaints du partage inégal des patentes d’en- 
rôlement; aux uns, avaient-ils dit, on permet d’enrôler pour des 

coreligionnaires étrangers, aux autres on le refuse. Outre cela, 

avaient-ils ajouté, l'Empereur doit se souvenir que ses patentes ne 
peuvent pas être considérées comme tellement indispensables qu'à 
leur défaut il soit absolument illégal d'errôler des troupes ou de 
prendre le commandement d’une armée. A la vérité, l'Empereur, à 
plusieurs reprises, s’est efforcé, durant les Diètes, d'établir cette 

prétention, mais jamais elle n'a été approuvée, parce qu’elle est 
opposée à la liberté allemande telle qu’elle a toujours été entendue. 
Que l'Empereur ait refusé nettement cette patente aux partisans des 
ligueurs de France, et qu’il ait déclaré verbalement et par écrit à 
l'Électeur de Saxe qu'aucun membre de la Confession d’Augsbourg 
ne devait applaudir ou approuver quiconque blämerait ce refus, 
de cela les Électeurs eux-mêmes lui avaient exprimé toute leur
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reconnaissance. Sur ce dernier article, Rodolphe répondit que son 

intention était de suivre toujours la même ligne de conduite, et 

qu'il était décidé à ne s'immiscer en rien dans la politique étran- 

gère, où il n'apercevait qu'une source d'embarras ct de périls pour 

l'Empire. En même temps, il exprimait la confiance quo les Élec- 

teurs partageraient toujours sa manière de voir, et préféreraient 

la paix et la prospérité de la patrie à des intérèts étrangers 1. 

Les Électeurs, à cette même date, entretenaient d'actives relations 

avec Henri de Navarre. : Le 

“Jean-Casimir concentrait tous ses efforts sur un point unique, et, 

comme au début de la guerre de Cologne, cherchait à engager 

l'Empire dans une guerre contre l'Espagne, encore sous le coup de 

la perte de l’Armada. Son rêve eût été de fondre en une seule et 

même cause les intérêts révolutionnaires de France, d'Allemagne et 

des Pays-Bas. _- u . 

Après l'échec de Gcbhard, deux de ses plus zélés partisans, le 

comte de Neuenar et le colonel Martin Schenk, de Niedeggen, 

étaient entrés au service de la Hollande, ct tous deux pillaient: et 

dévastaient sans scrupules l'archevèché de Cologne et le pays de 

Munster 2. Les Hollandais et les Espagnols se disputaient la posses - 

sion des places fortes du Bas-Rhin; les forces militaires du cercle 

n'étaient pas assez considérables pour lcur opposer une résistance 

sérieuse, ct les plus tristes rapports Sur la situation désespérée des 

-habitants opprimés parvenaient tous les jours à l'Empereur. Mais, 

à peine en état d'arrêter les progrès des Turcs, il Jui était impos- 

sible d'envoyer autre chose que des paroles de consolation, et quel- 

quefois ses commissaires, aux pauvres afigés! Lorsque, le 16 juin 

4590, il somma le duc de Parme d'évacuer le sol allemand dans le 

plus bref délai, et lui ordonna de faire raser les forts et les travaux 

de fortification qu'il avait élevés, le duc répondit que l'Espagne 

n'avait agi que contrainte par la plus extrème nécessité; elle n'avait 

pu tolérer, dit-il, que ses ennemis, les Hollandais et les Anglais, 

eussent pied dans l'Empire, et établissent au cœur même de l'AI- 

lemagne, bâtissant des forteresses et offrant impunément aux Pro- 

testants un point de ralliement sur le Rhin pour les aider ensuite 

à accabler les Catholiques 3. 

1 Häsenux, t. XV, pp. 429,441. , ta Le 

2 Pour plus de détails voy-.FERBER, Geschichte der Familie Schenk von dNiedeg- 

gen, besonders des Kriegsobersien Martin Schenh: Cologne et Neuss, 1860. Voy. 

aussi Piecen, pp. 410 et suiv., et les mémoires du prieur des Carmes de Cologne, 

Jean Reckschenkel, dans la Correspondensblatt' der WVesédeutschen Zeitschrift, 

für Gesch. und.Kunst, 4887, t, VI, pp. 465 ét'süiv. ot : 

3 Exxes, t. V, p/ 295. Lo sen D it,
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: À la fin de septembre 1590, la Diète s’ouvrit à Francfort. L'Em- 
pcreur, commença par inviter les membres d'Empire à entrer en 

négociations avec les deux puissances enlutte l’une avee l’autre dont 
lesarmécs désolaient lesotde l'Empire. La majorité catholique y était 
disposée. « Entreprendre une guerre pour reconquérir les territoires 
enlevés à l'Empire,» dirent les ambassadeurs desÉlecteurs ecclésias- 
tiques, « semble un parti dangereux, car nous aurions à faire à deux 
puissances exercées au combat et que nous serions obligés attaquer 
toutes deux à la fois.Or nous ne pouvons songer à une campagne si 

longuect si périlleuse. » Lesambassadeurs des Électeurs protestants, 
au contraire, rejctèrent bien loin toute idée de conciliation; ils vou- 
laient la guerre, et la voulaient immédiate, Au conseil des princes, 
même divergence d'opinion. Les Protestants refusèrent de se sou- 
mettre aux décisions de la majorité. A la suite de discussions ora- 
geusces, et des intrigues de Jean-Casimir, la Diète fut dissoute. 
« Dans quel abime l’Empire est précipité, »: écrivait l'ambassadeur 
de l'Électorat de Cologne, Gaspard de Fürstenberg, « tout penche 
vers la ruine À ». 

Après la dissolution de la Diète, Jean-Casimir s'empressa de 
hâter la conclusion du plan qu'il caressait depuis longtemps : la 
formation de l’Union. Le 2% septembre il fut convenu, entre l'Élec- 
teur Christian ct lui, que les princes déjà gagnés à la politique 
palatine enverraient leurs conseillers à Torgau le 49 janvier de 
l'année suivante. | 

‘ Fürstenberg dit dans ses Mémoires : « Le 5 octobre nous commençämes à 
parler de la proposition impériale, « tumultuantibus satis et discrepantibus votis, 
dum noscatholici pacem, Lutherani arma vociferantur ». Le 10 : Aujourd'hui se- 
ront lues les résolutions du prince de Parme et des Etats de Hollande, et il faut 
espérer qu'elles assureront à l'empire une paix meilleure. Le 4$ : nous allons de 
nouveau au conseil, el nous proposons aux trois Électeurs protestants une campa- 
gucen règle contre le vote des Électeurs catholiques. Verc juxta Paule hæreticorum 
descriptioncm. Le 19 : nous autres conseillers des Électeurs catholiques nous 
nous réunissons el nous nous mettons d'accord pour combattre l'aigre proposilion 
présentée hier par les conseillers des Électeurs luthériens. Le 24 : on a tenu conscil 
sur la résolution des commissaires impériaux, et le débat a été turbulentissime. Le 
25 : aujourd'hui comme le conseil électoral référait et devait référer avec le con- 
scil des princes, trois ambassadeurs laïques du Conseil Électoral ont refusé d'aller 
plus loin, et ont protesté, disant qu'ils ne se laisseraient lier par aucun de ces 
summa indignitas . Quo tandem imperium ruit? Deplorate ad interitum vergunt 
omnia ». Revenant sur les événements de 1590, Furstenberg écrivait :« Ioc anno 
ex mense Septembri per Octobrim talis. Francofurti me pracsente conventus Im- 
perialis Deputationis,ut vocant, habitus est, eujus similem Germania, prout credo, 
longa vel nulla Imperii aetate viderit, Tantum enim ab invetcrata et laudabili ob- 
servatione discessum est, caque in suffragiis, contentio, immodestia et animorum 
disjunctio causante Jo. Casimiro palatinatus administratore visa est, ut vix credam 
posthac non solum  administrandae reip; ct jusliliæ, sed cliam creandi et consti- 
tuendi imperatoris modum seu formalum supere sse ».Piecen, pp. 134-136.



96 | ASSEuRLÉE DE TonGAu. 1591. 

Krell cherchait à convaincre les ambassadeurs de Saxe que l'Union 

devait ètre conclue pour trente ans au moins ; quéles contributions 

de chacun de ses membres devaient être fixées à l'avance; qu'il 

fallait établir à Leipzick le dépôt detout l'argent versé; que Île nombre 

des soldats devait se monter, en cas de besoin, à 12.000 ou à 

15.000 hommes, enfin que le commandement devait être offert à 

Jean-Casimir,et que, dansles questions militaires, On devait lui accor- 

der un pouvoir illimité. Relativement aux armes et munitions | 

il recommandait de s'approvisionner à temps. Dès que l'entente 

serait faite, lesautres princes protestants et aussi les villes d'Empire 

pourraient être invités à entrer dans la confédérationi. Jean-Casimir 

avait instamment recommandé à ses conseillers de se montrer fer- 

mes et énergiques. Dans une question de cette importance, il ne fal- 

lait, disait-il, ni timidité ni hésitation ; quand bien même l’entre- 

prise déplairait à l'Empereur ou à ses amis et donnerait lieu à de 

fàcheuses interprétations, il faudrait passer outre. Îl était évident 

que l'Empereur se mettrait toujours du côté de l'ennemi, par con- 

séquent, les membres d'Empire évangéliques n'avaient pas à s’in- 

quiéter de ce qui Jui plaisait ou de ce qui lui déplaisait ?. 

Au commencement de février, à Torgau, un projet de traité pour 

les futurs membres de l’Union fut soumis aux princes assemblés. Îls 

étaient qualifiés « d'amis de la paix ». La gucrre était représen- 

tée comme absolument nécessaire; ilavait paru indispensable de 

conjurer le péril, d'intimider les contempteurs des lois de l'Em- 

pire, et de se maintenir vis-à-vis d'eux à armes égales. L'Union 

n'avait d'autre but que de fortifier la paix publique et religicuse 

et les lois de l'Empire, de maintenir l'unité, de propager la vérité 

divine telle qu'elle était expliquée dans la Con fession d’Augsbourg 

et dans l'Apologie. Une entente provisoire se fit sur l'organisation 

de la ligue. Les résolutions finales et définitives furent réservées . 

aux princes; à eux fut également laissé le soin de gagner de nou- 

veaux adhérents à la ligue 3. 

I! fut aussi question, à Torgau, de ce qu'il convenait de faire pour 

soutenir les prétentions d'Henri de Navarre. En octobre 1590, celui- 

ci avait pris l'engagement, dans le cas où il parviendrait au trône de 

France, d'assister les membres d'Empire qui se seraient montrés 

favorables à sa cause, et de leur envoyer une armée de secours de 

2,000 cavaliers et 6,000 fantassins *. Comme Jean-Casimir,le chan- 

à | ne dr n 

4 Heume, pp. 307-308. IUTTER, Briefe und'Acten,'1. Il, p. 40. 

3 MurFaT, p. 8. 5 ! 

3 Murrar, pp. 13 et suiv. RrTTEu, Briefe und Aëten,t. I, pp. #4 et suiv. 

à Purren, Briefe und Acten, t, L p. 2#: ne . 

ici Ve
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celier de Saxe Krell, conspirait avec Henri et tous deux répétaient 
à l’envi quo l'Empire ne pouvait demeurer plus longtemps sous la 
domination d’un souverain papiste. Un jour, en présence de deux 
témoins, Krell s'était écrié, devant un intendant des finances saxon 
et un chef militaire, qu’il fallait à tout prix élire un autre Empe- 
reur et inaugurer un nouvel état de choses 1; à Torgau, il avait 
insisté pour qu'une armée do 5 à G.000 cavaliers, de 8,000 fantas- 
sins et de vingt-cinq pièces d'artillerie fût promptement mise à la 
disposition d'Henri de Navarre, proposant d’en offrir le comman- 
dement au jeune prince calviniste Christian d’Anhalt. Tout devait 
être conduit dans le plus grand mystère. Les membres d'Empire 
protestants devaient supporter les frais de la campagne grâce à 
l'argent q u’Élisabeth d'Angleterre avait promis d'envoyer. On ré- 
clamerait l'assistance des Pays-Bas, on occuperait le plus possible 
les Espagnols, pour permettre à l'arméc de franchir la frontière ?. 
Ce plan fut approuvé, mais on eut beaucoup de peine à trouver 
assez d'argent pour l’enrôlement des troupes, et ce no fut qu’au 
mois d'août que le prince Christian parvint à passer en revue, à 
Hochheim, une armée composée de 6.000 cavaliers et de 9.000 fan- 
tassins 3, 

Il 

Le 17 janvier 1591, le docteur Jean Pistorius écrivait au duc Guil- 
laume de Bavière « qu’il ne savait rien de positif sur la ligue des 
Protestants, mais qu'il était convaincu qu’ils songeaient à unir toutes 
leurs forces pour soutenir les intérêts d'Henri deNavarre ». « S'il faut 
le dire, » ajoutait-il, « je m'étonne que notre parti assiste avec tant 
de patience à co quise passe, et qu’on ne songe pas, de notre côté, 
à prendre des mesures efficaces, et à s’unir. Un grand complot se 
trame contre nous, et comme nous ne nous occupons pas de défendre 
notre cause, Dieu, pour punir nos fautes, ne nous protèse plus 
Comme autrefois, ce qui nous jetto en de singuliers embarras, et 
Nous prépare de grands revers #. » 

En effet, les pouvoirs catholiques, que les Protestonts dépeignaient 
Comme si redoutables, restaient timides, divisés, impuissants, En 

Küesux, pp. 107-109. 
+ Heuoio, p. 349. . 
* Rurten, Briefe and Aclen, 1. I. p. 93. 
Sneve, Die Politik Bayerns, 1. 1, p. 11, note 1. 
y 
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1590 l'évêque Ernest deBamberg, 
« redoutant sCS voisins {, » Cessa 

detaire partie de la ligue défensive de Landsberg. L'annéc suivante, 

on n'eut pas mème le courage, à Munich, d'assemb'er les États pour 

préparer la réponse aux cahicrs de doléances présenté à l'Empereur 

par les Protestants en 1590, dans la crainte de « provoquer quel- 

qu’attaque du côté des adversaires ? ». On s’imaginait que le repos 

et la sécurité de l'Empire pourraient être assurés par un aCcoMmMO- 

dement à l'amiable et par l'union des membres € pacifiques » des 

deux religions. La Bavière eùt voulu voir la liguo de Landsberg 

fortifiée par l'adhésion de quelques princes confessionistes et de 

plusieurs villes Juthériennes, ce qui eüt fait taire les méfiances ctles 

soupçons que propageaient ies malintentionnés pour compromettre 

les Catholiques. Pendant l'été de 1591, Adolphe Wolf de Gracht, 

surnommé Metiernich, zélé catholique, élevé à Rome au collège 

allemand des Jésuites ct doyen du chapitre de Spire, remit à Guil- 

Jaume de Bavière, qui l'avait en grande estime, un mémoire sur la 

situation actuelle des Catholiques. Ce mémoire conseillait do tra- 

vailler à détruire les préventions des Protestants par « des messages 

amicaux, des ambassades et des visites affectueuses » ; CE commerce 

confiant suffirait, prétendait Metternich, pour détourner les advecr- 

saires de leurs mauvais desseins, les faire revenir de leurs préjugés 

contre l'Église Catholique, et peut-être pour CR convertir quelques- 

uns. Mais afin que Îles membres de l’ancienne religion ne fussent 

plus l’un après l'autre opprimés par des princes turbulents, au 

mépris des ordres de l'Empereur et des lois de l'Empire, les Caiho- 

liques, selon lui, devaient s'unir et se défendre, élire un chef, ras- 

sembler une forte somme d'argent, nommer des capitaines chargés 

d'empêcher touto tentative d’enrôlement du côté de l'ennemi, et de 

faire jeter en prison, ou même de punir de mort les principaux fau- 

teurs do trouble. Ges mêmes capitaines devaient aussi sc porter 

promptement au SCOUTS des membres d'Empire surpris et dépouillés. 

Metternich no désespérait pas de faire approuver ce sage projet par 

des Protestants amis de la paix, auxquels on ferait comprendre que 

Jon ne s'unissait que par néecssité et qu’on n'avait autre chose en 

vue que le maintien des lois de l'Empire et le châtiment des ambi- 

tieux qui tendaient de plus en plus à devenir les maitres dans l'Em- 

pire. l'ar de telles déclaraiions, il espérait’ faire apprécier et esti- 

mer Ja ligue catholique et triompher des'méfiances protestantes ÿ. 

1# Voyez sur lui la monographie de Merzxen, Ernst von Mengersdorf, l'ürstbis- 

chof von Bamberg. Bamberg, 1986. VU 

3 Snevr, Die Polilik Bayerns,1. I, pp. 16,47. 

3 Snevr, Die Politik Bayerns, t.1, pp. 12-18.
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Lorsque le duc Charles de Lorraine, qui faisait alors partie de la 
ligue française, demanda à Guillaume de Bavière et à l’archiduc Fer- 
dinand de se joindre aux défenseurs français dela cause catholique, 
il ne parvint pas à obtenir leur adhésion. « Il serait certainement 
fort utile, » lui répondit Ferdinand (mars 1491), « de former une 
ligue, puisqu'on voit tous les jours, dans l'Empire, les Protestants 
Organiser loutcs sortes d’unions secrètes ct se livrer à mille complots 
criminels pour l'oppression de la religion catholique, l’extinction 
du clergé ct la suppression de tout bon ordre et de touto discipline, 
L'arrogance et l’insoumission de certains personnages vont si loin 
qu’ils veulent arracher le sceptre à l'Empereur, ct chacun peut com- 
prendre le péril dont ils menacent la patrie. Mais les bons ot fidèles 
sujcts de Sa Majesté Impériale ne doivent en quoi que ce soit se 
mêler des atlaires de France. La ligue catholique ne doit rappro- 
cher que des princes pacifiques; elle espère voir des membres pro- 
testants se joindre à elle dès Je début; avant toute chose elle solli- 
citera l'approbation de l'Empereur. » Plus net encore dans ses 
affirmations, Rodolphe dé:lara que la ligue se borncrait à défendre 
les Catholiques, ct surtout qu'elle se ticndrait éloignée de toute 
relation avec l'étranger. Chef de l'Empire, son devoir, disait-il, était 
d'établir la bonne intelligence entre tous les partis, et, dès long- 
temps, il avait juré à plusieurs Électeurs de n’entrer dans aucune 
ligue particulière sans leur assentiment :. 

La ligue catholique, qui eût été si nécessaire à la défense et à la 
Protection des membres de l’ancienne religion, ne s’organisa point, : 
bien que presque tous les princes catholiques s’attendissent à bref 
délai aux attaques du parti révolutionnaire protestant. 

Parmi les princes luthériens zêlés, plusieurs, comprenant quo les 
intrigues calvinistes pourraient bien les viser quelque jour, firent 
tout pour empêcher l'Union de se former; les dues Henri-Jules de 
Brunswick et Louis de Wurtemberg fürent de ce nombre 2. L'Élec- 
teurJean-Gcorges de Brandeboursg fit écrire, le 29 août 1591, à l'Em- 
Péreur, « que dans l'inquiétude où il était des événements extraor- 
dinaires et menaçants qui pouvaient se produire à l’intérieur et à 
l'extérieur, et lorsque l’Empire était tellement diminué qu'il sem- 
blit tout proche de sa ruine, lui, le plus ancien des Électcurs, ne 
Pouvait se défendre d’un sentiment d’amère tristesse, en constatant 
que ses fils, en entrant dans la vie, verraient l'Allemagne dans un état plus déplorable encore que celui où lui-même J’avait trouvée et l'avait aidée à se maintenir ». « Il ne parvenait pas à se persuader, 

!Sneve, Die Politik Bayerns, t. 1, pp. 22-26. : 
* Rurren, Briefe und Acten, 1. 1, P. #7. Murrar, pp. 13 ct suiv.
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ajoutait-il, que la France, comme Vaffirmaient Jean-Casimir, Guil- 

Jaume de Ilesse et Krell, fût le rempart et le plus ferme soutien de la 

liberté germanique et de Ja liberté de conscience !, » 

« Les princes chrétiens de la Confession d’Augsbourg vivent dans 

l'anxiété à cause des complots forgés par les Calvinistes, » écrivait 

le conseiller de Weimar Joachim Reinhold, le 9 décembre 1591, 

«ar ils sont témoins malgré eux de l'injustice ct de la cruauté 

avec lesquelles les simples ct bons chrétiens de la vraic foi sont 

persécutés en Saxe par le chancelier Krell, à V'instigation de Sa- 

tan ?. » 

1 Dnovsex, 2b, pp: 356-357. 

2: * Au docteur Charles Hundhausen, à Francfort-sur-le-Mein.



CHAPITRE VII 

ÉTABLISSEMENT ET CIUTE DU CALVINISME EN SAXE. — POLÉMISTES 
CALVINISTES ET LUTHÉRIENS DE L'ALLEMAGNE DU NORD. — L'UNION 

PROTESTANTE, - 

Ï 

Depuis le jour où l'Électeur Auguste de Saxe avait épousé la fille 
du prince calviniste Joachim-Ernest d'Anhalt, « les luthériens zélés 
de ses états vivaient dans une perpétuelle angoisse, craignant tou- 
jours que le Formulaire de Concorde, obtenu après de si ardentes 
luites, auquel avaient prêté serment tous les prédicants, institu- 
-teurs et fonctionnaires de Saxe, ne fût aboli dans l'Électorat, et, 
peu à peu, la doctrine de Luther avec lui». Ces prévisions se 
réalisérent le jour où Christian [, succédant à son père, remit 
toute l'autorité entro les mains de son chancelier Nicolas Krell. A : 
peine aux affaires, celui-ci commença par obtenir de son maître 
la publication de ce qu’on appela « l'Édit de paix ». Le Formulairo 
n’y était pas même mentionné. Les prédicants étaient avertis de 
faire trève dans leurs prêches « à toute invective, à toute parole du 
menace contre les Calvinistes ». En revanche, pleine autorisation 
leur était accordée, de « combattre l’abomination papiste », bien 
qu'il n’y eût plus un seul catholiquo en Saxe. Contre l'Église 
romaine ils étaient invités à exercer sans crainte la « mission de 
châtier et d’instruire qu'ils avaient reçue du Saint-Esprit ». Afin de 
couper court à toute protestation, l’édit portait qu'aucun écrit sur 
les questions religieuses ne pourrait être publié sans l'autorisation 
del'Électeur. Le prince déclarait en outre que tous ceux qui refu- 
straient de se conformer à ses ordres ne seraient pas tolérés dans 
ses étais. À la cour, dans les Universités, dans les paroisses, Krell 
distribua, autant qu'il le put, tous les emplois à des gens secrète- 
ment calvinistes ; les réfractaires furent exilés. À Dresde, les princi- 
Paux soutiens de la politique du chancelier étaient les deux prédi- 

* Joachim Reinhold dans la note de la page précédente,
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cants de cour Salmuth ct Stcinbach, à Leipsick, les surintendants 

Harder et Gundermann, à VWittemberg, Jean Major, professeur de 

poésie, et Urbain Picrius, nommé surintendant général et premier 

professeur de théologie. Major ne cessait de répandre des rimes 

mordantes contre les Luthériens qui, pour s’en venger, l'accusaient 

d'avoir été deux fois condamné à la peine capitale pour fabrication 

de fausse monnaie, et le traitaient « de parjure, de fourbe et de 

menteur # ». Le luthérien Léonard futter écrivait : « Satan fait, en 

ce moment, représenter dans les églises et les écoles de Saxe une 

lamentable tragédie. IL a choisi pour acteurs quelques Sacramen- 

taires aux intentions perverses. Les hommes éminents, zélés pour 

le maintien et la propagation de la pure doctrine, ont été chassés, 

dépouillés de leurs dignités. Les théologiens vraiment orthodoxes 

ont été traités de Flaciniens, d'Ubiquistes, de Capharnaîtes, d'Eu- 

tychiens, de Nestoriens, de semi-papistes, d'exorcistes, de bavards 

impudents, d’änes et de chiens. On entend répéter partout contre 

cux d’abominables calomnies, des imprécations, d'ignobles injures 

qu’on ose à peine redire. Mème le bienheureux Luther n’est appelé 

par les sectaires que Martin l'allemand, Martin le prêtre, Martin le 

séditieux, le furieux; au milieu d’un repas, On a vu Salmuth jeter 

un verre de bière au portrait de Luther en proférant d’odieux blas- 

phèmes. On à osé nommer la Formulaire de Concorde « un ridicule 

avortement » ; on à été jusqu'à dire que, dans le code de Justinien, 

les maximes de la religion chrétienne sont mieux et plus clairement 

exposées que dans la Confession d'Augsbourg non révisée 2. « Lo 

chapelain de cour Mirus qui, tout rempli d’un saint zèle, avait mis 

1 Jesuxe, pp, 32-04, SE-S5. Major avait été surnommé le « verrou d'enfer ». 

Unschuldige Nachrichten, année 1707, p. 710 ‘. Sur Salmuth, voyez A/lge- 

meine deutsche Biographie, 1. XXX, p. 214. 

2 Voy. KiFsLiXG, pp.22-25.Gcorges Mylius avait commencé par raconter dans sa 

Synopsis Comædiæ Misniscæ (lena, 4593) les événements qui avaient suivi la mort de 

l'Electeur Auguste. Les théologiens jutheriens avaient tous été insultés dela manière 

la plus indigne.Luther lui-mème avait ête appelé Germanicum Martinum,turbulen- 

tumetrigidum Pfaffnm.« Vidisses tentamin templis vastitatem quantam à religione 

Christiana in his regionibus propagala nulla vidit actas, » « Tantuserat Ministerii 

contemptus, ut cum Judæis aut Turcis pari loco a suis auditoribus pastores fuerent 

. habiti.» « Par etæqualis in scholis cernebatur vastilas. » « Lipsi® professorum qui- 

dam reperiebatur, quem non puduit dicere Visitatoribus in os, ut monstrent sibi cor- 

pus Christi in Cœna visendum : tum se præsentiam cjus crediturum esse. » Tout 

avait été changé par les amateurs de nouveautés, les anciennes prières, les chants, 

le catéchisme. Tout ce qui était ancien avait'été rejeté. simplement parce que c'était 

ancien ; les nouveautés prévalaient parce qu'ellés étaient nouvelles, et tout cela s’ap- 

plait progrès et lumière : « Hæc seriptis publicis Iltuminatio appellabatur, qua 

sæclum hoc Deus precipuæ beatum volnisset. » Unschuldige Nachrichten zum 

Jahr 1709, pp. 386-391. SrhoneL, Neue Beiträge, t. I, pp- 341-312. Voyez aussi 

G. HE. Gorrz, De relequiis Lutheri, pp. 33-34. 
‘
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ses auditeurs en garde contro lo Calvinisme et avait eu lo courago 

de faire,enchaîre, des reproches directs à l'Électeur, a été jeté dans 

les cachots du Känigstein 1 ». Krell, en effet, avait écrit à son ami 

Jean-Casimir : « Je finirai bien par venir à bout des prêtres; il fau- 

dra bien qu'ils dansent sur l'air que je leur siflerai ?. » 

Afin que le peuple apprit aussi à danser sur cet air, Krell 

fit rédiger par Stcinbach et Salmuth un nouveau catéchisme où la 

doctrine calviniste s'étalait au grand jour. 

Il antorisa aussi uno nouvelle édition de la Bible, avec introduc- 

tion et commentaires. Là, les interprétations luthériennes étaient 

rejetées et celles des Calvinistes approuvées. Lorsque Salmuth re- 

mità Christian les premitres feuilles d'impression de cette Bible, 

splendidement éditée, il reçut du prince un présent do 500 tha- 

lers 5. Cependant, à en croire les Luthériens, l'Électeur aurait dit 

un jour à sou chapelain Mirus : « Je no suis et ne serai'jamais Cal- 

viniste ! au diable tous les Calvinistes # ! » | 

Le peuple ne comprit le changement qui s'était opéré dans la reli- 

gion que lorsque le parti vainqueur eut déclaré « la guerre calvi- 

niste » à tout ce quo les églises contenaicntencore d'autels, d'orgues, 

de tableaux, de fonts baptismaux, et lorsqu'il eut interdit aux pré- 

dicants, sous peine de destitution, l’exarcisme du baptême, préten- 

dant que ce rite était «superflu, scandaleux, et entaché de magie ». 

Cette mesure mit en grand émoi toute la population. À Zwickau, 

pendant le service divin, il ÿ eut grand tumuite dans l’église, et le 

prédicant n’échappa qu'à grand’peino à la fureur du peuple, qui 

voulait le lapider. À Eilenburg, lo prédicant fut presque assommé 

par les pierres et les mottes de terre qu'on lui jeta à la tête. A Wit- 

temberg, bourgeois et étudiants assaillirent la maison de Picrius, 

qu'on rendait surtout responsable du décret contre l'exorcisme 5. À 

Dresde, pendant un baptème, un boucher furibond parut soudain 

dans l'église et menaça le ministre, s’il ne baptisait régulièrement 

son enfant, de lui fendre la tête d'un coup de hache; malgré les 

ordres qu’il avait reçus, le ministre, épouvanté, prononça l'exor- 

1 Kiesuxo, pp. 90-91 ** Voyez Hausse, dans Niepxenr, Zeitschrift fur ist. Theo- 

logie, 4748, t. XXII, p. 336. Mirus voulait que l'Electeur contraignit ses conscillers 

à venir se confesser au château; là, il se promettait de les examiner à fond sur la 

religion. L'Électeur refusa, disant qu'il ne voulait contraindre personne à adopter 

tel ou tel confesseur.- A. a. O, p. 332. 
3 KicsuixG, p. 99. . ‘ | 

3 Hancnux, t XVI, p. 130. Hexke, Peucer el Krell, p.63. La mort de Christian 

interrompit l'impression de cette Bible, qui s'arrête à la fin du livre des Chro- 
niques. ‘ 

4 KirsuxG, p. 123. : i 
# Anxon, t, LI, p.22.
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cismei. A Wittemberg, pendant un baptême, on en vint aux 

mains dans l'église, et le sang coula ?. Dans beaucoup de paroisses, 

Je vieux cantique contre le Pape ct les Tures fut modifié commo 

ilsuit: 

Maintiens-nous, Seigneur, dans ta sainte parole, 

Humilie le calviniste homicide, 

Par Jésus ton Fils bien-aimé, 

Mort sur la croix pour la gloire de ton saint nom! 

Ils ont profané le baptème, 

Ils ont supprimé l’exorcisme ! 

Oh! comme le diable sait abuser les gens 51 

Des satires, des caricatures contre « les Calvinistes homicides » 

passaient de main en main dans les campagnes. Une gravure du 

temps représente le diable debout derrière le fauteuil de Galvin. 

Il tient une plume à la main; au-dessous, on lit ces vers : - 

Arrière la sophistiquel 

Belzébuth s’y cache et s’y blottit, 

Et ce conseiller trés subtil, 

Aime trouver un habile secrétaire #. 

Krell, dans les chansons et les satires du temps, est attaqué avec 

Ja dernière violence 5. Une feuille volante le menace de la corde, de 

la chaudière, du bûcher. Tous les supplices, martyres et tortures 

semblent trop doux pour expier ses forfaits 6. 

Un écrit intitulé « Exhortation à la noblesse », très répandu à cette 

époque, traite Krell de « séditicux et de traître envers son pays ». Il 

était évident, d’après ce libelle, que, « par la violence et l’effusion 

du*sang, Krell voulait anéantir la pure doctrine; qu’il ne révait 

qu'émeutes et révolution, conspirait avec les souverains étrangers 

contre l'Empire, et qu'il était l'allié des Français et des Turcs ». 

L'esprit calviniste était essentiellement un esprit d'homicide; de 

grands et célèbres théologiens l'avaient suffisamment démontré, et 

l'expérience quotidienne le prouvait clairement. Le maitre ès arts 

Jean Modestinus, de Jena,avait découvert, dans la sainte Écriture, la 

1'Wecr, p. 313. 
rt. 

2 Kiesuixc, p. 73. Häsrnux, t. XVI, p. 129. Voy:.aussi HEYDENRFICI, P. 187. 

3 Appendice du livre de Nic. SeLxerken, Calvinismus redivivus, 1592, Voy. Kirs- 

uxe, Documents, t. Il, pp. 71-8%. L 

» BraxDes, pp. 77-19. ‘ = 1." 

5 « Ces chansons sont entre mes mains, » dit Kirs1ixG, {p. 91, note 5,) « mais 

je n'ose les reproduire et en souiller ces pages, tant elles sont remplies d’ignobles 

injures. » 
8 Braxpes, p. 79. Voy. Häsenux, t. XVI, p. 133, note.
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preuve évidente « que les Sacramentaires, les Zwingliens et les Cal- 
vinistes n'étaient pas des chrétiens, mais des Juifs baptisés ou des 
Mahométans ». Lo docteur Jean-Frédéric Célestinus avait eu bien 
raison de les appeler «des esprits dercbellion, d'impudiques démons, 
desrustres, des êtres vils et abjects, adonnés au mensonge et à tous 
les vices »; Célestinus avait aussi écrit « ces pieuses paroles » : 
« L'esprit sacramentairo ne se contente pas d'user de ruse et do 
mensonge; selon la coutume des Ariens, il se complait dans 
l’'émeute, il aime à voir couler le sang; l'assaut des églises, des 
chaires, des maisons de ville lui est agréable. (est de cette ma- 
nière qu’il implante et propage en tous lieux ses doctrines et ses 
mensonges; par où il nous prouve bien qu'il est non seulement 
menteur, mais surtout homicide. » Comme preuve à l'appui, l'au- 
teur rappelait la gucrro déclarée aux Suisses sans aucune nécessité 
par Zwingle, guerre à laquelle il avait lui-même si lamentable- 
ment pris part, et la sédition inique et sanglante des Calvinistes de 
Brême. Quiconque ne reconnaissait pas la griffe du loup dans tous 
les ‘actes des Calvinistes n'avait pas la moindre intelligence de la 
foi chrétienne, et n’était pas dans son bon sens. Krell aigrissait 
son maître contre l'Empereur et contre plusieurs membres d'Em- 
pire. Par son ordre, malgré les lois et les ordres de l'Empereur, 
beaucoup de jeunes gens avaient été envoyés aux Calvinistes de 
France, ct Krell entretenait une correspondance compromettante 
avec les souverains de l'étranger {. : 

« L'expédition guerrière calviniste », proposée par le chancelier 
en 1591 pour soutenir les prétentions d'Henri de Navarre, s'orga- 
nisa à l'insu des États de Saxe qui, le 7 octobre 1568, avaient adressé 
un message à l'Électeur pour le supplier de ne pas so laisser en- 
trainer sans leur consentement dans une guerre, ligue ou con- 
vention d'aucune sorte avec l'étranger ?. Malgré les instances de 
quelques membres fidèles des États, l’Électeur consentit à l'organi- 
sation d’une armée de secours dont Christian d'Anhalt prit le com- 
mandement et qu'il conduisit sur le Rhin pour le service d'Henri 
de Navarre 3. . 

€ A ce moment, nous rêvions le retour de l’âge d’or #, » écrivait 
lc'calviniste Scultetus racontant le séjour qu'il avait fait à Wittem- 

! Feuille volante, sans indication de lieu ni d'année. 

3 Voy. Kiesuixe, pp. 113-114. . . 
3 Voy. Benrnaw, Geschichte vor Anhalt, 1. 11, pp. 400-566. La reine Élisabeth 

avait donné dix mille livres sterling pour les frais d’enrôlement, Wixwoon, Memo- 
rials of affairs of State, t. I, p. 29. 

‘«<.… Aureum sæculum nobis imaginabamur. » Voy. Tuocvex, Kirchliches 
Leben, pp. 243.911.
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berg à cette époque. « En France, nous avions pour nous Henri de 

Navarre; en Angleterre et en Écosse. la reine Élisabeth, animée 

d'un zèle ardent pour le véritable Évangile. Dans les Pays-Bas, 

Maurice d'Orange était avec nous; dans le Palatinat, Jean-Casimir; 

en esse, le landgrave Guillaume. En 1586, le culte réformé avait 

été établi dans le comté de Wittgenstein, de Solms ct de Wied; en 

1587, les pays d'Anhalt l'avaient adopté; en 1588, les comtés de 

Bentheim, de Steinfurt et de Tecklenbourg avaient suivi leur 

exemple: Dans le cours de la même année, le comte palatin Jean [er 

avait introduit le catéchisme de Heidelberg dans le Palatinat Deux- 

Ponts, jusque-là luthérien. » En Saxe, Krell s'attendait au triomphe 

prochain, complet ct définitif du Calvinisme. Il écrivait le 4 août 

4591 à Jean-Casimir : € Jai persuadé à l'Électeur de Saxe que, rela- 

tivement à la religion, lui et Yotre Grâce pensaient absolument de 

même ; aussi Votre Grâce ferait-elle bien de s'entendre avec sa Grâce 

Électorale, afin que l'audace des États, dans le cas où ils voudraient 

résister, ce qu’its semblent bien résolus de faire, soit réprimée à 

temps. » Krell conseillait aussi au prince palatin de mettre à la 

raison l'Électrice Sophie, l'ennemie déclarée des nouveautés reli- 

gieuses. « Peut-être, » écrivait-il, «est-elle poussée dans cette voie 

par quelques-uns de ses conseillers. Il faut la surveiller de très 

près, afin que l'œuvre entreprise ne rencontre point d’obstacle par 

sa faute; pour moi je suis résolu à ne pas m'épargner ; je l'ai dit 

au landgrave de Hesse dans le Mémoire que je lui ai adressé. » Et il 

ajoute : « Ce que plus tard je me propose de faire, Votre Grace en 

‘sera prochainement informée 1. » 

Ainsi, bien peu temps avant Sa chute, Krell se croyait sûr de 

vaincre. 
: 

Matheureusement pour lui, Christian I mourut subitement 

. quelques mois après, à peine âgé de trente ct un ans, victime de 

sa passion pour la boisson 2. Son fils et son successeur Christian M, 

1 Voy. KIESLING, PP. 99-100. 

2 Voy. Hexxe, Peucer and Ktrell, pp. 69-87, note 29. Le surintendant de Freiberg, 

Garth, dit sans détour au sujet de Christian dans l'oraison funèbre de ce prince : 

« Sa Grâce Electorale était extrêmement portée à boire avec excès, comme beau- 

coup le savent, et commeon ne peut le nier.» Taorücx, Kurchliches Leben,p. 134 %. 

Le chapelain Mirus fit un jour des représentations à l'Electeur, parce que, pendant 

un baptême, «ivre etle nez enluminé, il avaiteu l'imprudence de parler de religion». 

L'Électeur répondit, pour s’exeuser, qu'il était ivre, et que, par conséquent, il ne 

pouvait être responsable de ses paroles. Comme Mirus ne se montrait pas satis- 

fait de cette réponse, l'Electeur s’impatienta et.le pria de lui épargner à l'avenir de 

semblables remontrances, le menaçant, s’il n'obéissait, de riposter d'une manière 

qui pourrait Jui être pénible. Mirus répondit £'« Votre Grâce veut donc fermer la 

bouche au Saint-Esprit? » « Non, pas au Saint-Esprit, mais à toil » répondit 

Christian, Mirus continuant à le reprendre, l'Electeur lui montra la porte, en
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qui n'avait que huit ans à la mort de son père, passa sous la 
tutelle du premier agnat de la ligne Ernestine, le duc Frédéric- 
Guillaume d’Altenberg, fils du duc Jean-Guillaume de Weimar. 

Cet événement fut le sujet d’une grande joie « parmi tous les bons 
luthériens », car Frédéric-Guillaume détestait « l'esprit ardent, le 

dangereux fanatisme du Calvin, ct toutes les séductions diabo- 
liques de la secte ». Les « orthodoxes », tant porsécutés sous 

‘l'ancien régime, respirèrent enfin. Quelques prédicants, au dire 
de la femme de Krell, « allèrent jusqu'à faire chanter le Te Deum 
dans les églises ? ». Dans la crainte de ce qui pouvait arriver, 
Krell se hâta de brûler ses papiers les plus -compromettants; mais 
avant même que les funérailles de Christian n’eussent été célébrées, 
l'ancien chancelier fut arrêté, « chargé de lourdes chaînes et, peu 

de temps après ?, par un juste jugement .de Dicu, conduit en ce 
même cachot du Künigstein où il avait fait jeter, contre toute jus- 
tice, le prédicant Mirus ». 

« Une foule de prodiges et de signes merveilleux avaient annoncé 
l'avènement de Krell au pouvoir. Des faits surnaturels présagèrent 
également sa chute ; des femmes accouchèrent de crapauds; des 
enfants vinrent au monde avec des moustaches ; on aperçut dans 
le ciel grand nombre d'épées ensanglantées, et même uri Christ en 
croix. » « En plein jour, on entendit des cris de détresse dans les 
nues, et des spectres, qui avaient bien sept pieds de haut, appa- 
rurent, pendant le service divin, dans les églises de Zwickau. Le 

diable se fit voir à beaucoup de personnes, jeunes et vieilles, sous 
des formes très différentes, avec ou sans cornes; à Eilenbourg, 

pendant une après-midi de dimanche, on l’aperçut tout à coup sur 

la place du marché avec ses cornes enflammées. Le démon était 
aussi cause des terribles orages qui épouvantaient la contrée ; il 
tordait le cou aux petits enfants, et tout le monde vivait dans 
l'angoisse ct l'épouvante. » « Le peuple de Saxe était parfaitement 
instruit des formes si nombreuses sous lesquelles Satan est apparu 
au saint homme de Dieu Martin Luther. Tout le monde sait par 
quels artifices il se glisse tous les jours dans les maisons pour tour- 
menter Jes gens, souvent même pour les faire périr 3. » Luther, en 
effet, avait beaucoup contribué à fortifier La croyance populaire dans 
la continuelle intervention du démon. Dans son grand catéchisme, 

disant : « Décampe, ou je t'apprendrai à courir! » Zebtschrifl Jar Hist. Theologie, 
4838, t. XVIII, p. 336. 

* Rucuano, Krell, 1. Il, p. 222. 
? Kiesuxe, p. 408, note. 

+ Gläubliche and wunderbarliche Berichte von Prodigien und Teufelsershei- 
nungen (1101), feuille 5
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il enseigne quo c’est lui qui excite les querelles, qui conseille le 

meurtre, les séditions, les guerres; lui qui déchaîne l'orage pour 

perdre les récoltes et détruire les bestiaux; lui encore qui empoi- 

sonne l'air, ete. « Le diable, » écrit-il, « n’est pas seulement un 

menteur, c'est un homicide; il ne cesse d'attenter à notre vie, 

c'est pour lui un immense soulagement que de nous nuire ct de 

nous jeter dans quelqu’accident, tantôt une chute, tantôt une mala- 

die. C’est lui qui tord le cou à celui-ci, ôte la raison à celui-là, 

attire telle personne au bord de l'eau, conseille à beaucoup le sui- 

cide, et’ provoque une quantité d’autres terribles catastrophes. 

L'homme n'est à l'abri de ses pièges en aucun moment de sa vie; 

à tout instant, ses couteaux et ses flèches sont dirigés contre luii. » 

Après la chute de Krell, le diable, « au rapport de personnes très 

dignes de foi, » donna libre cours à toute sa perversité. « Il allait 

quelquefois visiter Krell dans sa prison sous la forme d'un oiseau 

noir, et il s'entretenait avec lui ; les gardiens entendaient distincte- 

ment sa voix, mais ils ne pouvaient comprendre dans quelle langue 

Krell et lui se communiquaient leurs pensées ?. » Plus souvent 

encore, il apparaissait à l'ami de Krell, l’ancien chapelain de cour 

David Steinbach, enfermé au château de Stolpen. Le.21 juin 1592, 

le gouverneur du château, Thomas Leutter, mandait à l’adminis- 

trateur Frédéric-Guillaume « que Steinbach, aidé et conseillé par 

le malin esprit, avait tenté de s'évader ; qu’il avait passé par trois 

portes hermétiquement fermées, et qu’en descendant par une 

fenêtro il était tombé, et s'était cassé la jambe ». € Sans avoir été 

aucunement pressé de faire des aveux, » Steinbach, en la présence 

du bourgmestre, de quelques magistrats et consei!lers, avait avoué 

« que le diable l'avait aidé dans sa fuite; que, la nuit, le démon 

venait souvent le visiter dans sa prison; qu’il s'était lavé dans sa 

cuvette et avait feuilleté ses livres. Plusieurs personnes affirmaient 

l'avoir vu et entendu dans la cour du château. » 

Steinbach consentit à rétracter en publie « la fausse doctrine 

‘calviniste » qu’il prèchait depuis tant d'années : « Je Ja condamne 

du fond du cœur, » écrivit-il à l'Électeur, « et je promets de me 

conformer à l'avenir au Formulaire de Concorde. » Grâce à cette 

déclaration, on lui permit de quitter l'Électorat. Le surintendant et 

professeur de Leipsick, Gundermann, après cinq mois de captivité 

au Pleissenbourg, fit une rétractation analogue, promettant de 

vivre dans la retraite, dans son pays de Kahla, en Thuringe, et s’en- 

. gageant, dans le cas où il se mélerait à des querelles religieuses, 

1 Sämmlliche Werke, t'XX, pp. 124, 497, 154. 

2 Glänbliche und wunderbarliche Berichte, p. 12.
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«à venir livrer lui-même à l'autorité son corps et sa vie ». Mais 
comme il était en route pour Kahla, il apprit qu’en son absence sa 
femme s'était pendue. « À ce moment, on croit que la douleur le 
rendit fou. et le fit extravaguer {. » À Dresde, le chapelain de cour 
Salmuth n’échappa qu’à grand'peince à la fureur de la populace. Sa 
maison fut assaillie par une foule en délire, demandant à grands 
cris le sang « du prètre séducteur ». Salmuth et le surintendant 
général de Wittemberg, Pierius,abjurèrent tous deux le Calvinisme, 
et obtinrent la permission d’aller vivre en un autre pays. Le zélé 
prédicant luthérien Polycarpe Leiser qui, au temps de la faveur de 
Krell, s'était réfugié à Brunswick, fut rappelé à Wittemberg. On le 
loua beaucoup d’avoir déclaré « avec une généreuse ‘hardiesse.», 

dans la préface d'un nouveau catéchisme, « que, dans le cœur de 

tous les Calvinistes, l’Antechrist de l'Orient, le Ture, était caché ». 

Afin de « purger définitivement l'Électorat du poison calviniste », 
il fut décidé, sur la proposition des États, que des enquêteurs, mi- 
partie laïques, mi-partie ecclésiastiques, présenteraient à la signaturo 
de tous les prédicants, professeurs et fonctionnaires, une nouvelle 
formule d'orthodoxie, approuvée par le souverain. A Wittemberg, 
quatre professeurs et deux conseillers, à Leipsick, trois prédicants 
ct huit professeurs et docteurs des facultés de droit, de médecine et 
de philosophie, refusèrent de signer, et furent, en conséquence, 
destitués et exilés. Plusieurs magistrats, soupçonnés de calvinisme, 
furent déclarés indignes d'exercer leurs fonctions. Tous les libraires 
de l’Électorat reçurent ordre, sous les peines les plus sévères, de se 
débarrasser des livres calvinistes en leur possession, et de n’en plus 
faire commerce à l'avenir ©. 

Le peuple «regardait tous les Calvinistes commeautant dediables 
incarnés ». Lorsque mourut à Dresde, en 1592, l’ancien prédicant de 
cour Schütz, qui, sous l'Électeur Auguste, avait été condamné à la 
réclusion perpétuelle,dans sa propre maison, pour avoir trempé dans 
la conspiration du crypto-calvinisme, la foule se rassembla devant 
sa demeuro le jour deses funérailles, et brisa les vitres, demandant à 
grands cris que son corps fûtinhumé sous la potence : on eut beau- 

Wideruff sweier calvinischer sächsischer Prediger : Doctor Ghristophori Gan- 
dérmann, gewesenen Superintendenten und Professors su Leipsig, und David 
Sleinbach, Iofpredigers su Dresden. 1592. p. 6. 

* Plein de reconnaissance pour f'extirpation du Calvinisme en Saxe, Augustin 
Bruonius, d'Annaberg, pasteur de Jesingen en Wurtemberg, dédia à l'administra- 

teur Guillaume «douze sermons sur les douze articles de la foi chrétienne »{Franc- 
fort-sur-le.Mein, 1593). « Satan, » prétendait-il, a avait trompé, ensorcelé, abusé 
l'Électeur Christian par l'entremise de ses émissaires calvinistes, et ceux-ci avaient 

ruiné en Saxe les églises et les écoles; mais, par une grâce toute miraculeuse de 
Dieu, les hérêtiques” venaient d'être expulsés. »
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coup de peine à emmencr le cercueil dans un chariot. Le peu 

d'amis qui le suivirent jusqu’au cimetière furent insultés et dis- 

persés par la populace. Pendant le trajct,on fit en sorte qu'une poule 

noire vint s'abattre sur le char, et chacun de s'écrier : « Voyez, 

voyez le diable calviniste #! » Lorsque mourut, à Dresde, l'italien 

Jacques Lossius, musicien. de la chapelle électorale, le fanatisme 

populaire se révéla plus brutalement encore. Ce Lossius était catho- 

lique ; il n'avait de sa vie assisté au service luthérien, et ilétait mort 

sans avoir réclamé l'assistance d'un ministre. Il fut impossible d’ob- 
tenir pour lui la sépulture chrétienne ; il fut porté en secret, par 

quatre ouvriers, au licu de sépulture des criminels; mais au mo- 

ment de fermer la tombe, des garçons bouchers, des apprentis for- 
gerons accoururent, et chassèrent les porteurs à coups de pierre. 
« Après quoi, » lit-on dans une relation du temps, « ils ont arraché 

lo cadavre du cercueil, ils ont excité les chiens à s'en saisir, à 

le metlre en pièces; ils ont brisé la tête du mort avec une grosse 

pierre, de sorte que, :le lendemain, son beau-frère a été obligé de 
rassembler avec une pelle tous les débris du cadavre ct de les repor- 
ter dans la fosse. Pendant ce temps, des paysans ivres, qui reve- 
naient d’une noce, battaient du tambour ?. » 

A Leipsick, la peur du « poison calviniste » était telle que la cou- . 
pole de ls tour Saint-Nicolas, posée sous le dernier bourgmestre, 
fut descendue et exuminée attentivement, dans la crainte que les 
Calvinistes n'y eussent caché quelque dangereux engin 5. Un théo- 
logien luthérien décrivait comme il suit la Cène calviniste dans un 
sermon prêché à Saint-Thomas en 1592 : « Ils placent dans l’église, 
sur une petite table, uu broc rempli de vin, assez semblable à ceux 
dans lesquels on vend l’eau-de-vie ; ils s’asseyent tout autour, se 
passent Je broc de main en main, afin que chacun en puisse 
prendre autant qu'ilen a envie ; souvent ils boivent à si longs 
traits que plusieurs s’en. vont tout étourdis. » « J'ai vu de mes 
yeux, » dit l’auteur du dialogue intitulé « Vemesius et Agatho », 
quelques personnes âgées faire le signe de la croix cn entendant ces 
paroles, comme pour écarter bien loin d'elles la penséo d’une pa- 
reille impiété; elles répandaient à cetto pensée des larmes amères À, » 

4 Anxosn, t. II, p. 18. Häsenux, t. XVI, p- 382. Caux, Kampf des Melanch- 
thonianismus, p. 177. . Le 

2 Anxozn, t. Il, p. 626. Lions ; e 
3 IJeydenreich, p. 201. co Lo 

+4 Smuvr, Pfülsische Kirchenhistorie, pp. 492.495, Dans des rimes burlesques 
publiées en 1592, il est dit au sujet de la Cène calviniste : 

Ils apportent une {able dans l église; 
Puis le prêtre ordonne au sacristain 
D'y déposer le pain etle vin;
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Le 1% mai 1590, à l'auberge des Calvinistes, et pendant le souper, 

une querelle théologique s’éleva entre le docteur de Wittemberg, 

Samuel Huber, ct l’ancien professeur de Wittemberg, Jean Major. 

Huber, dans-plusieurs de ses écrits, avait appelé les Calvinistes « les 

émissaires du diable »3 il avait aflirmé que leur but était de plon- 

ger l'Église d'Occident dans une détresse « semblable à celle que 

Nestorius, précurseur de Mahomet », avait attirée autrefois sur 

l'Orient; il avait comparé leur doctrine à une + flamme échappée de 

l'enfer ». « Mais Dicu, » avait-il ajouté, « a déjà brisé dans leur 

gueule blasphématrice les dents avec lesquelles ils s’apprètaient, 

dans leur délire, à rouvrir les plaies de son Fils unique 1. » Les 

théologiens Jean-Jacques Grinæus, de Bâle, et Jean Jeslerus, de 

Schaffouse, reprochèrent ces paroles à [uber, le traitèrent de misé- 

rable, d'homme sans honneur, digne de la potence, et proposèrent 

de jeter tous ses ouvrages au feu ?. Huber avait aussi écrit contre 

Major, ct Major, irrité, letraita de parjure et de menteur. Un ami 

de Huber, assis parmi les convives, menaça Major de lui plonger 

son couteau dans le cœur. Cette violente querello devint bientôt 

l'entretien de toute la ville; le peuple prit parti pour Huber. Le len- 

demain, on pouvait lire ces mots, affichés dans les marchés et dans 

les salles de cours de l'Université : « Que celui qui porte un cœur 

vraiment luthérien dans la poitrine se trouve ce soir à huit heures 

sur la place du marché, afin d'aider les bons. chrétiens à assaillir 

la inaison du calviniste Weinhausen ; que nul bon chrétien nesongc 

à mettre obstacle à notre dessein. » Le soir du 19 mai etledimancho 

suivant, comme les cloches appelaient à l'église, la maison de Wein- 

hauser fut assaillie et pillée par une populace furieuse. « Pillage, 

pillage! » criait un garçon pelleticr, surnommé « le prince » par 

ses camarades; « que celui qui peut prendre, prenne; le prince l’a 

Et quand les gens sont arrivés, 
1ls s'asseyent autour de la table; 
Ils avalent ensuite Je pain, 
A cela le vin les aide. 
Le prètre est aussi avec eux 
Il approuve tout, 
Et quand vient son tour, 
1 prend aussi un peu de pain, 
Puis, il boit un sibon coup au gobelet 
Que les larmes lui coulent des yeux; 
Et quand tous se sont bien soûlés 
Le sacristain accourt, 
Et recommence à leur verser à boira. 
N'est-ce pas là une belle cérémonio! 
Le pasteur s'enivre tellement avec ses ouailles 
Qu'il peut à peine dire amen. 

Ricnano, Arell, t. I, pp. 348-349. . 
Husen, Von der calvinistischen Prädikanten Schwindelgeist, préface 

pp. 3,9. ‘ 
Husen, Protestation vom Jahre 1593. Voy. Unschuldige Nachrichten sum 

Jahr, 1707, pp. 766, 769. \ °
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dit, le prince l'a ordonné! voilà comment tous les calvinistes doivent 

être traités! » Beaucoup s’imaginèrent que le prince Philippe do 

Brunswick-Lunébourg, alors à Leipsick, avait ordonné le pillage, et 

ils ne se mirent à l'œuvre qu’avec plus d'ardeur. Mais ce qui encou- 

ragea surtout les excès populaires, ce fut l'attitude du vieux bourg- 

mestre Sicher et de quelques conseillers. qui regardèrent tranquil- 

lement ce qui se passait des fenêtres de l'hôtel de ville, sans faire le 

moindre effort pour arrêter l'émeute. Les coffres, les bahuts de 

Weinhäuser furent pillés, toute l'orfèvrerie d’or et d'argent empor- 

tée, les riches ameublements brisés, les objets d’art, parmi lesquels 

une Passion d'Albert Durer d’une valeur inestimable, mis en pièces. 

Vers midi, toute la population des faubourgs et de la campagne 

afflua vers la ville; alors on commença à piller dans les boutiques 

des marchands étrangers, venus à Leipsick pour la foire. Sur la 

place du marché, les émeuticrs avaient élevé une ‘potence. Le mal- 

heureux Weinhäuser se teuait caché dans sa maison. Lorsque le 

conseil se décida enfin à appeler les bourgeois aux armes pour 

chasser les pillards et les insurgés, ceux-ci répondirent qu’à aucun: 

prix ils ne consentiraient à épargner les Calvinistes, qu'ils exigeaient 

que ce jour-là même, avant le coucher du soleil, tous fussent chas- 

sés de la ville, et qu'alors seulement ils songcraient à faire leur 

devoir. Le conseil fut contraint de céder. D'après une liste fournie 

par les bourgeois, cinq conseillers, cinq docteurs en droit, un mé- 

decin, cinq maîtres ès arts et douze autres personnes furent expulsés 

vers le soir, au milieu des huées de la populace. Pendant ce temps, 

la troupe des pillards s'était portée dans d’autres quartiers de la 

ville; mais les bourgeois, intervenant enfin, les dispersèrent en peu 

de temps. Le jour suivant, l'administrateur Frédéric-Guillaume vint 

à Leipsick, rendit une ordonnance sévère contre les émeutiers, ct 

renforça la garnison du Pleissenbourg. Ordre fut donné à tous les 

habitants « de jeter de l'eau devant leurs portes », les insurgés ayant 

menacé d’incendier certaines maisons suspectées de Calvinisme. On 

trouva, en effet, dans plusieurs demeures des engins tout préparés 

pour l’incendie. » Quatre des principaux insurgés furent pendus sur 

la place de l'hôtel de ville; on arrèta trente suspects ; les uns furent 

foucttés de verges, d’autres exilés, d'autres, sur les instances de 

quelques amis influents, remis en liberté 1 
En présence de l'administrateur, Georges Müller, de léna, pro- 

nonça, le jour de l’Ascension, ce qu'il appelait : « un prèche paci- 

247 TE ‘ 

1 Wahrhafftiger und erschrecklicher Aufruhr zu Leipsig, elc. Jehna, 1593, 
Hevpesnion, pp. 204, 219, 999,
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fique ». IL excusa l'émeute; il avait semblé impossible, dit-il, de 
tolérer plus longtemps en Saxe le blasphème calviniste. Les calvi- 
nistes délestaicnt la paix, tous étaient altérés de sang : le devoir 
était do les expulser comme des Juifs et des payens {, Le chapelain 
Mirus, au contraire, précha la modération à ses auditeurs; mais 
ses sages avis le firent soupçonner de calvinisme, et il fut obligé 
de venir se justifier devant le consistoire de Meissen. ‘ 

Craignant que l’émeute ne so propageñt dans toute la contrée, 
Frédéric-Guillaume édicta plusieurs lois sévères contre les prédi- 
cants (juillet et août1593).I1 leur reprochait non seulement d'injurier 
les Calvinistes pendant la majeure partie de leurs scrmons, mais : 
encore de s'exprimer avec tant de violence contre les personnes, 

qu'à force de parler d'expulsion, de bûcher, de supplices, l'homme 
du peuple était excité à la haine. Frédéric-Guillaume leur cnjoignit 
de renoncer à « toute cette intempestive criaillerie ». Mais on n'eut 
aucun égard à ses désirs, ni du côté des prédicants, ni du côté des 
auditeurs. Les surintendants écrivirent au prince qu’il leur parais- 
sait impossible et peu édifiant d'enjoindre aux ministres d'épargner 
les Calvinistes ; que laisser ces hérétiques en repos serait les fortificr 
dans leur malice ct dans leur erreur, et que le peuple ne manque- 
rait pas de se soulever contre ses pasteurs, s’il les voyait ménager 
les hérétiques. « Comme le Calvinisme maudit et damnable ronge 
tout autour de lui comme un ulcère, et que, dans nos pays, il a fait 
de terribles ravages, nous croyons de notre devoir, dans la sincé- 
rité de notre conscience, d’avertir l'administrateur de veiller à ce 
que ce poison de l'âme soit, autant que possible, extirpé du pays ?. » 
Les surintendants suppliaient le prince de lire pour sa propre 
instruction un écrit de Jean Wigand dans lequel on lisait : « Les 
Sacramentaires commettent d’exécrables sacrilèges; ils dérobent au 
Christ sa toutce-puissance divine; leur esprit est l'ennemi mortel 
du Seigneur Jésus, et mon intention est de les harceler, de les 
humilier, de ne leur laisser aucun repos, aussi longtemps qu’it en 
restera un seul parmi nous 5. » ' | 

« Périssent tous les Calvinistes, papistes, juifs et payens! » Telle 
était la conclusion de la lettre des surintendants. La chanson sui- 
vante passait de main en main : 

Jésus-Christ est avec les chrétiens, 
Le diable avec les Calvinistes. 

? Ricuann, Krell, t. 1, pp. 152-153. 
?Hävenux,t, XVII, pp. +47-453. : 
* Ursachen, waramb christliche Obrigkeit und Gemeine die sacramentirische 

Lehre und Lehrer nicht leïden sollen. Kônigsberg, 1585. ‘ 
Y 8
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Luther nous donne le conseil 

De rôtir-les Jésuites, 

De conduire les moines au bùcher : 

- Etles nonnes à la maison publique !. . 

IL 

« Non seulement dans l'Électorat de Saxe, mais dans tous les pays 

et villes voisins, » s'écriait avec douleur un prédicant le jour de 

l'âques 159%, « un esprit do haine ct ‘d'envié, une inimitié pro- 

fonde séparent les Luthériens des Calvinistes. Cette haine, c'est le 

diable qui l'excite dans les cœurs, et ceux qui, pleins de com- 

passion pour le pauvre peuple, aveuglé et exaspéré, exhortent les 

citoyens à la concorde et à la modération, sont calomniés ct per- 

sécutés 2. » ‘ oo | | 

Dans une église d'Erfurt, le ministre chargé d'annoncer la pa- 

role de Dieu tonnait dans presque tous ses sermons contre les Cal- 

vinistes, bien qu'il »’y cn eût plus un seul daus la ville; ils les 

appelait «les martyrs du diable », et les libraires qui publiaient 

leurs écrits «les serviteurs de’ Satan 5; il ayerlissait ses auditeurs 

de les fuir « comme le démon en personne ». Un autre prédicant 

Gaspard Teuder, blâma en chaire, le dix-huitième dimanche après 

la Trinité, ces attaques violentes. Devenu suspect et forcé de s’expli- 

quer, il déclara qu'en sôn àme el conscience il s’était senti pressé 

de flétrir là coutume anti-chrétienne d'insulter dans la chaire chré- 

tienne les adversaires religieux; mais qu'il n'en détestait pas moins 

du fond du cœur Îles Sacramentaires fanatiques, parce qu'il était 

attaché de toute soi àme à la Confession d'Augsbourg et au saint 

catéchisme de Luther. Cette déclaration ne l'empècha pas d’être 

destitué peu de temps après, traité de crypto-calviniste et chassé de 

la ville avec sa femme et ses sept enfants. À partir de ce jour, tous 

les ans, un service fut célébré à Leipsick le dix-huitième dimanche 

après la Trinité pour rendre à Dieu de solennelles actions de grâces, 

avec de grandes démonstrations de joie, au sujet de l'expulsion de 

ministre à. - 
OU 

A Nordhausen, Jean Pandocheus}: curé de Saint-Nicolas, était 

aussi d'avis qu’il était répréhensible d'attaquer continuellement les 

Calviuistes en chaire, et qu'il valait beaucoup mieux $0 contenter 

t RucuanD, Krell, t. 1, p. 349. | 

2 Predigt gehalten am Ostertage 1594 durch A. Jacobum Schrimer in der Kir- 

che su S. Nicolaus in Nordhausen. 

5 Anxozn, t. Il, pp. 624-626.
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d'enseigner aux fidèles la doctrine de Luther. « Les Calvinistes, » 
disait-il, « persuadent à quantité de gens d’une manière scanda- 
leuse quo Dicu a créé un grand nombre d’âmes dans le dessein de 
les damner; qu'il ne veut pas le salut de tous ceux qui entendent 
sa parole et la reçoivent; que le Christ n’est pas mort pour tous les 
hommes; que les prédestinés, mème s’ils tombent dans des fautes 
grossières, ne perdent pas pourccla la grâce et’ le Saint-Esprit. En 
chaire,» ajoutait-il, « cette doctrine impie est exposée tout au long 
aux fidèles avec un zèle inconsidéré; il en est bien plus question 
que de la doctrine do Luther, ou de lenscignement d’autres doctes 
et saints personnages. Une telle manière de faire est dangereuse, et 
nuit aux âmes simples. Le peuple ignorant ct naïf prend le change, 
et se détache peu à peu de Ja pure doctrine. » « On me traite de 
calviniste, parce que j'ai dit qu'il fallait aller assidüment à l'église 
ctne mépriser aucun prédicant pour des raisons frivoles, puisque 
nous ne savons jamais à quel moment il plaira au Seigneur d’illu- 
miner nos cœurs par son Saint-Esprit; or qu'ai-je dit là, sinon les 
propres paroles de Luther? » Pandocheus avait coutume d'appeler 
Luther « saint Luther », et aussi « 1c nouvel Élie »; et néanmoins 
les Luthériens étaient assez intolérants pour le traiter d’apostat et 
d'impie. Ricger, prédicant de Nordhausen, persuada au Conseil, 
dans une suite de-lettres violentes, que Pandocheus était un blas- 
phémateur, un « Cham-Luthérien »; que le diable le faisait parler 
et s’était incarné en lui, « Pendant qualro années consécutives, » 
écrivait Pandocheus en 1596, « Ricger, dans ses prédicalions, m'a 
martyrisé sans relâche, et vraiment jusqu’à la mort. » « Quiconque 
ose parler de moi avec un peu de bienveillance s'expose à s’en- 
tendre dire qu'il a déjà un pied dans l'enfer; même les cufants des 
rues m'injurient, quand je passe, et m'appellent calviniste 4. » Los 
théologiens d'Helmstadt prirent parti pour Pandocheus : «O pauvres 
âmes affligécs de, Nordhausen, » écrivaient-ils en 159%, « quel cn: 
nemi de la grâce et. do votre salut avez-vous reçu parmi vous? Le 
démon rivalise de zèle avec Ricger pour vous perdre 2! » 

À Licgnitz, le surintendant Léonard Kreuzheim fut exilé à la 
Suite d’une dispute soutenue contre lui pendant quatre jours par 
les théologiens de l'Électorat. Ces derniers rapportèrent au duc que 
l'accusé « se vautrait dans la même fange que les Calvinistes »; 
que de plus il était attaché aux papistes; qu’il avait avoué avoir 
Corresponduavec plusieurs de Ieurs docteurs, et qu’en parlant d'eux ilue Sc servait pas du mot de papiste, mais de celui de catholique, 

"Paxvocuess, Consensus, préface at, Apologie, préface A, 3-4. *Paxpocueus, Apologie, N2. ‘
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appelant aussi les Jésuites : « ces messieurs de Ja compagnie de Jé-, 

sus, bien que les Jésuites » fussent de la compagnie de Satan 4, 

. 
Nil 

Le duc administrateur Frédéric-Guillaume de Saxe, l'un des prin- 

ces de ce temps les plus dignes de respect, à cause de l'ardeur et de 

Ja sincérité de son patriotisme, s'était mis loyalement du parti de 

l'Empereur et des fidèles amis de l'Empire; aussi condamnait-il avec 

fermeté « toutes les intrigues et conspirations étrangères ». Par là 

il s'était posé en ennemi déclaré de la politique palatine. L'Union 

protestante, dont il avait été tant de fois question, ne s'orgauisa 

point : Jean-Casimir,'qui en avait été l'ainé et le plus zélé promo- 

teur, mourut le 16 janvier 1592; au mois de septembre de la même 

année, le landgrave Guillaume de Hesse, l'un de ses plus ardents 

partisans, le suivit dans la tombe. | 

Les dernières années de Jean-Casimir s'étaient écoulées dans la 

plus amère tristesse : il était mal avec sa femme, Ja princess luthé- 

rienne Élisabeth, qu’il accusait de lui être infidèle, ct qui vivait 

dans une sorte de réclusion forcée. Lorsqu'elle mourut, en 1590, 

on soupçonna fortement son mari de l'avoir fait empoisonner 2, 

La Huguerye, qui rapporte cë bruit, et qui, pendant de longues 

années, avait été le confident intime ‘de Casimir, rapproche ces 

soupçons d'ambitieux projets de mariage depuis longtemps carcs- 

sés par Jean-Casimir. « Après la mort de la princesse, » écrit-il, 

«le comte tomba dans une si noire mélancolie qu’il en mourut 3, 

-Sa mort plongea les Calvinistes dans la consternation. « L’oint 

du Seigneur, notre unique consolation ici-bas, n'est plus! »s’écriait 

douloureusement le prédicat Jean Strack en commençant l'oraison 

funèbre du prince; puis il invite en vers toute la nature à pleurer 

lo héros : ‘ 
! 

Montagnes, vallées, gazons ct feuillages, 

Aucune rosée ne vous rafraichira plus, 

Avant que vous n'ayez pleuré avec moi 

Le bouclier, l'épée, l'arc admirable, du Tout-Puissant, 

Le sang généreux du héros chrétien Casimir 

Qui toute sa vie aima les combats du Seigneur! 

Nous avons perdu deux C: Lherhe 

: 
hi alt 

1 Eurnanpr,Presbyterologie oder evangelische Kirchen-und Predigergeschichte 

des Fürstenthum's Liegnils (Licgnitz, 4189), pp: 92-110. 
‘ 

24 … non sans grand soupçon de poison. » | 

3 La Hucuenve, t. IE, pp. 328-329; t. I, p. 330.
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Le palatin Casimir et le saxon Christian; 
C’est le présage de grands malheurs 1! 

Les Catholiques respirèrent. L'évèque de Strasbourg, Jean de 
Manderscheid, écrivait peu après la mort des deux princes au duc 
Guillaume de Bavière : « Nous pouvons espérer, maintenant, que 
le terriblo ct menaçant projet de l’Union n'aboutira point, ou du 
moins sera retardé. On ne saurait trop remercier Dieu d’avoir dé- 
tourné de nous, d’une manière si inattendue, les malheurs quinous 
menaçaient. Le Seigneur a pris notre défense, pour le maintien de 
sa gloire et de notre sainte foi. Si, depuis trente ans, une occasion 

s'est jainais offerte de fortifier. la paix de religion et de la maintenir 
avec fermeté et dans toute son intégrité, c'est maintenant. On 
peut laisser parler Riegel; il empêche le Calvinisme de se propager 
dans l'Empire. Aujourd’hui l'Empereur peut, s’il trouve qu’une 
Diète soit nécessaire, la préparer utilement. » 

Mais peu de mois après, au moment de la mort de l'évêque Jean, 
-sc révéla de nouveau, surtout à Strasbourg, la triste impuissance 
de l'Empereur et la vitalité du parti calviniste, qui ne se souciait 
en aucune manière du droit existant, ni des articles ou des déci- 

sions de la paix de religion. 

. dou. Srnacxivs, Line christliche Leichpredigt über den Tod Joh. Casimir's. 
(Heidelberg, 1592). pp. 3 et suiv., 25-39, etc. 

3 Srieve, Die Politik Bayerns, t, X,p. 20



CHAPITRE YU 

LA QUERELLE DE L'ÉVÈCHÉ DE STRASBOURG ET SES CONSÉQUENCES POUR 

L'ALSACE. 

Après avoir échoué dans l'archevèché de Cologne, les Calvinistes 

avaient dirigé leurs attaques contre Strasbourg ; bientôt l'Alsace 

devint le théâtre des plus lamentables luttes. 

Le Conseil de Strasbourg, sans égard pour a paix do religion, 

avait persécuté l'ancien culte et décrété contre les Catholiques des 

mesures arbitraires et violentest. Maïs, en dépit de tous scs eftorts, 

iln’était pas parvenu à faire élire par le chapitre un évèque protes- 

tant, et lo doyen de Cologne, le comte Jcan de Manderscheid Blan- 

kenheim, avait été sacré archevêque de Strasbourg en 1569. Le 

nouvel élu était, à la vérité, catholique, maiscatholiquesi peu ferme 

dans sa foi qu'il commença par refuser de prêter serment surla Con- 

fession du Concile de Trente. Plus tard, il parut prendreune attitude 

plus tranchée, comme le prouve l'établissement des Jésuites à Mols- 

heim, fondation dont il prit l'initiative 2, jusqu'alors, au chapitre, 

Ja plupart des canonicats avaient été donnés à des Catholiques, 

mais les Protestants n’en avaient pasété exclus par une loi positive. 

Seuls, les excommuniés, d'après une loi encore en vigueur, reS- 

taient, condamnés à perdre, par le fait même du décret qui les frap- 

pait, le siège et la voix au chapitre, aussi bien que tont droit à leur 

traitement. Gebhard Truchsess, l'ex-archevëque de Cologne, et ses 

trois plus zélés partisans, Adolphe de Solms, Jean de \Winneberg et 

Georgesde Witgenstcin, toustrois e
xcommuniés parlenonce en 1583, 

appartenaient au chapitre de Strasbourg en qualité de chanoines 

non résidents. En vertu de la loi dont nous venons de parler, tous 

trois avaient perdu sans retour, à Strasbourg comme à Cologne, 

4 Voy. notre quatrième volume, pp. #$t ct suiv. 
° 

2 Lossex, Der Anfang der Strassburger Capitelstreiles, Abhandlung der Mün- 

chener Academie, 1899, t. XVI, pp.-75# et suiv. Le docteur A. Meister a fourni de 

nouveaux matériaux pour l'histoire de la querelle du chapitre de Strasbourg dans la 

Rom. Quartalsehrift de Waal, 1892, pp. 213 et suiv. Le mémoire de l'archevèque 

Jean de Manderscheid, adressé à Grégoire XV, écrit eu 1590 environ,et que repro= 

duit le D° Meister, est emprunté à la Nuntiatura di Colonia, archives secrètes du 

Vatican, t.Ilt. Le Dr Meister,quise propose d'étudier plus à fond ces documents, 

promet de publier plus tard le résultat de ses investigations. 
-
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leurs titres, dignités ct revenus !; ils étaient résolus, toutefois, à 
les garder envers et contre tous, ct, chassés de Cologne, espéraient 
pouvoir so maintenir à Strasbourg. Le chapitre ayant consulté 
l'Empereur sur la conduite à suivre dans le cas où les cxcommu- 
niés viendraient à Strasbourg, Rodolphe recommanda de ne pas 
provoquer de scission dans l'évêché et de ne rien faire de contraire 
aux lois et aux prescriptions de l'Église. S'adressant ensuite au 
Conseil, il l’engagea à régir l'évêché conjointement avec les cha- 
noines restés fidèles à l'ancienne foi. Mais le Conseil avait pris parti 
pour les excommuniés; il déclara nulle la sentence ecclésiastique et 
la loi de l'évêché s’y rapportant, ct soulint que le Pape n'avait aucun 
droit à exercer sur la conscience des Confessionistes. Sans égard 
pour les ordres de l'Empereur, il afirmait que les affaires intéres— 
sant la religion ne pouvaient être traitées ni résolues qu'aux Dites 
d'Empire. Forts de l'appui du Conseil, les trois chanoïines excem- 
muniés s’'emparèrent par la violence de la maison.du chapitre, 
communément appelée Pruderhof, et firent main basse sur tout ce 
qu'ils y trouvèrent ?. Le 1° janvier 1595, ils écrivirent à la reine 
d'Angleterre pour réclamer son assistance ?, élirent de nouveaux 
membres protestants, et, malgré les ordres et les menaces de Ro- 
dolphe, prirent possession d’une seconde propriété appartenant aux 
chanoines catholiques. L'année suivante, ils abolirent la loi en vertu 
do laquelle un chanoine, en cas ‘de mariage, était obligé de so 

‘a Les chanoïnes catholiques n'inquiétaient'en quoi que ce soit les chanoines 
protestants; mêmeils avaient élu de nouveaux membres luthérieos.Toutes les protes- 
tations et plaintes des Catholiques n'avaient trait qu'aux chanoines excommuniés, et 
à Ernest de Mansf:ld, qui faisait cause commune avec eux. Ce ne fut qu’en 1586 
qu'ils prirent la résolution de n’admettre personne au chapitre avant qu'il n'eût fait 
préalablement sa « professio fidei », encore la mise en vigueur de cette loi fut-elle 
longtemps ajournée. Ces faits jettent un jour particulier sur toute la querelle ». 
Sueve, Die Politick Bayerns, t. I, pp. 45, 46; note 3x, Lossen prétend qu'on ne 
saurait sans injustice reprocher aux chanoines excommuniés d'avoir voulu rester 
en possession de leurs revenus, puisque la coutume, la tradition leur en donnait le 
droit. Msis en supposant, ce qui n'est nullement prouvé, qu'aucune loi préexislante 
du chapitre n'en eût exelu les excommuniés, leur exclusion légale dn chapitre, 
comme Lossen l'avoue lui-même, aurait pu être décrétée pour plusieurs autres mo- 
tits, D'abord, et c'est là. le point capital, les Protestants, en qualité'd'hérétiques, 
étaient incapables, ipso facto, de jure communi, de jouir d’un bénéfice ecclésias- 
tique. C'était donc à ‘juste titre qu'une letire impériale (voy. Lossex, P. 780) les 
déclarait ipso jure inhabiles. La Réserve ecclésiastique les atteignait aussi, Les 
chanpines catholiques, même.en l'absence d'une loi spéciale, avaient le droit et le 
devoir d'exclure les chanoines protestants. Le fait qu'on les eût laissés longtemps 
dans la tranquille possession de leurs revenus ne prouve rien du tout contre le droit 
existant, ]1 n’y avait la « qu'une tolérance illégale ». 

* l'our plus de détails voy. Müuen, Resfauration, pp. 8 et suiv. Voy. le rapport 
du chapitre, 23 déc. 1284, dans THeixER, t. HI, pp. 518, 519, Relation du chapitre 
dans Tneixen, 1, Il, pp. 518-519, , …., 

* Voy. V. Brzozn, t. IT, p. 241
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démettre de sa charge. Ils décrétèrent ensuite la suppression de 

traitement des chanoines catholiques, ct s'apprètèrent à faire exé- 

cuter le nouveau décret par Ja force armée {. | . 

Les prédicants luthériens de Strasbourg ‘étaient en mauvaise 

intelligence avec les chanoines calvinistes; mais néanmoins, « mûs 

par un zèle tout divin, »ils s'unirent tous « pour anéantir dans 

l'évêché jusqu'aux derniers vestiges de la foi et du culte catho- 

liques. » A Sainte-Marguerite, à Sainte-Madeleine, à Saint-Nicolas, 

trois couvents de femmes, l'ancien culte était encore célébré à portes 

closes, car le Conseil avait avoué lui-même que la paix de reli- 

gion ne donnait pas aux autorités civiles le droit d’abolir les 

couvents 2. Cela n’empêcha point les prédicants, à la tête desquels 

s'était mis Jean Pappus, de déclarer à la municipalité qu'ils consi- 

déraient « l'abolition de l'idolâtrie » comme le plus sacré de leurs 

devoirs 3, et que, dans cette question, il n'y avait pas à se préoc- 

cuper de la paix d’Augsbourg. Saint Augustin n’avait-il pas dit que 

les rois ne pouvaient servir Dieu qu’à la condition de punir avec 

un saint zèle tout ce qui s'opposait à la loi du Seigneur? N’était-co 

pas ainsi qu’avaient agi « les pieux monarques » de l’ancien testa- 

ment : Ezéchias en détruisant les idoles du temple, Darius, en don- 

nant à Daniel tout pouvoir de renverser l'idole do Baal, Nabucho- 

donosor en défendant à ses sujets, sous les peines les plus sévères, 

de blasphémer le Dieu d'Israël? Le Conseil ne faisait qu'imiter 

l'exemple « de ces saints rois ». Si l'on n'agissait avec vigueur, il 

‘scrait bientôt trop tard, car les papistes faisaient tous les jours de 

nouveaux progrès à Strasbourg, ct travaillaient sans relâche à la 

ruine do la cité et de l'Église Évangélique s. 

Toutes les tentatives pour convertir au pur Évangile les couvents 

que nous avons nommés furent inutiles. À Sainte-Madeleine, on 

alla jusqu'à affamer les pauvres religieuses. Enfin le Conseil, sur 

la proposition des prédicants, se décida à « attaquer énergiquement 

l'antéchrist », c’est-à-dire à triompher par la violence de « l'obstina- 

tion criminelle des religieuses ». Son vrai but était de confisquer au 

profit de la ville les biens du monastère. On exhorta une dernière 

fois les sœurs « à chercher le bonheur dans le paradis du mariage ». 

Mais flatteries, menaces, persécutions, tout fut inutile, et les con- 

scillers furent honteusement vaincus par l'invincible fermeté de ces 

1: Mücuen, Restauration, pp. 32 et suiv. , 

2 De Busstène, Hist, des Religieuses dominicaines, pp. 35, 108. 

s De Bussière, Développement, Ï, pp. 356, 363. Cette pièce mérite d'attirer . 

J'attention à cause de l'altération voulue des faits historiques, de l'intolérance et du 

fanatisme qui l'a dictée.
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humbles femmes. « Nous avons compassion de vous, » répétaicnt 
les conseillers aux dominicaines de Saint-Nicolas; « vous menez 
unc vie triste ct pénible; vous n’avez de repos ni jour ni nuit; on 
vous force à descendre la nuit au chœur; on vous traite, en vérité, 
comme de pauvres chiens; on vous impose tant de jeünes et de 
veilles que vos jambes ne pourront bientôt plus vous soutenir! Et 
cependant tant de tribulations ne vous ouvriront pas le cicl, parec 
que vous n'êtes pas en possession de la vraie foi. Luther a fait briller 
en co pays la splendeur de la vérité; il nous a démontré que le 
Christ a satisfait pour nos péchés, en sorte que nos œuvres sont 
inutiles et vaines. » La Yertneuso sœur Suzanne Brünn, sur laquelle 
On avait répandu des bruits infämes, fut soumise à des tortures que 
Ja plume se refuse à retracer 1. Bien que son innocence eût été re- 
connue, elle fut conduite en prison, et, pendant quatre ans, on la 
força d’y remplir l'office de servante. Enfin, elle tomba gravement 
malade ; le Conseil voulut la contraindre à faire remise de son cou- 
vent à la ville par un acte notarié; mais elle déclara qu’elle aimait 
mieux « pourrir dans la prison que de serendre coupabled’un vol»: 
le couvent, répétait-elle, ne lui appartenait pas, mais à son ordre. 

Les Catholiques, les religicuses, l'évêque, les chanoines ne furent 
point secourus dans leur affliction. Ce fut en vain que Guillaume 
de Bavière supplia l'Empereur, en juin 1591, do prendre des 
mesures éncrgiques contre les chanoines excommuniés, comme 
l'exigeait son devoir, « puisque sans cela la dignité impériale, la 
constitution de l'Empire et la religion catholique en recevraient un 
grave préjudice, et qu’ensuite les adversaires auraient toute facilité 
pour protestantiser les autres évêchés ». Le duc ajoutait qu'avec 
l'évêché de Strasbourg les Catholiques perdraient un passage im- 
portant, une clef précieuse du côté de la France, et qu’un grave 
péril menacerait dès lors les voisins catholiques, et particulièrement 
les pays limitrophes de l'Autriche 3. 

Ce ne fut qu’en 1592, lérsque mourut l'évêque Jean de Mander- 

TA quatre reprises différentes, les députés du conseil firent subir aux religieuses 
des interrogatoires odieux ; la quatrième fois, ils se présentèrent, accompagnés de 
deux sages-femmes assermentées, » Celles-ci entraïnèrent Suzanne dans une cellule, 
se ruèrent sur elle comme sur une prostituée, la dépouillèrent de ses vêtements et 
lui firent subir une visite sur laquelle il faut tirer le rideau. »A la fin de la séance, 
les deux sages-femmes, quoique « très dévouées aux nouvelles doctrines, aux pré- 
dicanis et anx pères conscrits », durent rendre hommage à la vérité; elles jurèrent 
sur l'Evangile que Suzanne Brünn était vierge ». De Bussiène, Æisé. des Reli. 
gieuses dominicaines, pp. 138-110. . 

? De Bussière, ist. des Religieuses Dominicaines, pp. 141-157, On y trouvera 
d'intéressants détails sur ce qu'il advint plus tard à ces religieuses. 
. SSneve, Die Politike Bayerns, t. 1, p. 52.
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scheid et qu'on put craindre qu'un prétendant protestant ne füt élu 

à sa place, que l'Empereur parut disposé à intervenir, à mettre l'é- 

véché sous séquestre ct à trancher le différend entre les deux partis. 

11 chargea l’archiduc Ferdinand de Tyrol de prendre possession des 

biens de l’évéché ‘et fit informer les chanoines et le Conseil de la 

prochaine arrivée de ses commissaires {, Du ee 

© Cependant, dès le 30 mai, les chanoines protestants avaient 

nommé administrateur le margrave fean-Georges de Brandebourg, 

petit-fils del'Électeur Jean-Gcorges, prince âgé de quinze ans à peine. 

Mais ce choix contredisait une résolution adoptée par le chapitre 

avant la scission, du temps de l'ancien évèque, résolution que les 

membres protestants avaient eux-mêmes ratifiée. D'après elle, tout 

évêque nouvellement élu devait s'engager par serment à ne faire 

aucun changement dans le culte établi. Cette loi rendait donc im- 

possible l'élection d'un protestant. Cependant le Conseil et les nou- 

veaux chanoines, la plupart calvinistes, sans se soucier d'aucun 

engagement précédent, résolurent de défendre leurs prétendus 

droits par les armes. La ville fournit à l'administrateur 2.000 fan- 

tassins ct 60 cavaliers: Zurich et Berne envoyèrent des renforts, 

et Jean-Georges SC flattait de conquérir en peu de temps l'évèché 

et de s'emparer de tous les biens du chapitre. : 

_Les chanoines catholiques crurentalors quele moment d’agirétait 

venu, etqu'ils auraient tort d'attendre plus longtemps l'intervention 

de l'Empereur. Pour défendre la foi héréditaire, ils firent choix de 

l'archevêque de Metz, le cardinal Charles de Lorraine, fils du duc 

do Lorraine. Celui-ci, à la tête d’une armée considérable, pénétra 

dans l'évêché, et fut partout accueilli avec de grandes démonstra- 

tions de joic; les villes s'empressèrent de lui ouvrir leurs portes et 

de lui prêter le serment de foi et hommage. Il se préparait à livrer 

bataille à l'administrateur protestant, lorsqu'une ambassade impé- 

riale se présenta aux portes de Strasbourg demandant, au nom de 

Rodolphe, que des deux côtés on mit bas les armes (juin 1592). Le 

cardinal déclara alors qu'il était prêt à licencier ses soldats pourvu 

que ses adversaires en Gissent autant: mais ni l'administrateur ni le 

Conseil n'étaient disposés à un accommodement; ils demandèrent 

du secours au roi de Danemark et à Henri IV, s'etforçant à diverses 

reprises de faire comprendre à ce dernier touto l'importance que la 

conquête do Strasbourg. pourrait avoir pour la France. 

Des deux côtés, la guerre fut cruellement conduite. Charles de 

Lorraine, partout vainqueur grâce à la discipline supérieure de ses 

OT ° Let 

1 #x Voy. Hins, t. Il, pe 206. îù
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troupes, désirait sincèrement mettre un terme à tous les maux 
qu'engendre la guerre; aussi s’unit-il avec joie aux princes et aux 
villes voisines, qui, intervenant entre les combattants, proposaient 

à Jean-Gcorges et au Conseil des conditions do paix si modérées et 
si honorables qu’on tenait pour à peine possible qu’elles fussent re- 
jetées. Les deux partis devaient cesser les hostilités et remettre 
leurs intérêts entre les mains de la justice, licencier leurs troupes 
le même jour, et s’accorder mutuellement un sauf-conduit jusqu’à 
leurs paysrespectifs; les conquêtes du cardinal devaient être resti= 
tuées à Strasbourg. La ville conserverait tous ses revenus et dispo- 
serait dos biens de l'évêché jusqu'à co que la justice cût décidé sur 
les points en litige. L’armisticc devait durer jusqu'à ce que sen- 
tence eût été rendue; et, péndant cet intervalle, les parties s'engage- 
raient à n'inquiéter en rien leur adversaire. 

Mais ce qu'on avait cru impossiblo arriva : le Conseil, comptant 
-sur les renforts promis par Christian d'Anhalt, rejeta, le 27 août, 
les propositions de paix, prétendant « que la conscienceetl’honneur 
ne lui permettaient pas de les accepter ». La gucrre continua donc, 
et ce ne fut qu'à la fin de février 1593 que la paix put être conclue. 
L'évèché fut partagé entre le cardinal ct l'administrateur protes- 
tant; Strasbourg recouvra tout ce qui lui avait été enlevé, ct l'on 
attribua aux chanoines des’ deux confessions une part déterminée 
dans les revenus de l'évêché. Cette funeste lutte avait duré huit mois 
et avait attiré sur l'Alsace d'incaleulables maux. Le commerce était 
complètement ruiné, et les finances de la ville tellement épuisées 
que Strasbourg perdit, à dater de ce moment, son antique impor- 
tance. Rien que la solde des troupes .avait englouti S0.000 florins. 
Les chanoines ealvinistes, qui n'avaient cessé d’attiser la haine con- 

fessionnelle par leurs prêches et leurs écrits, étaient exécrés des 
Luthériens aussi bien que des Catholiques 1, 

! Müruen, Restauration, PP. 51-95. Snievr, Die Politik Bayerns, t. I, pp. 5tet 
Suiv, # x Voy. aussi Zeitschrift für Geschichie des Oberrheins, 1887, 1.11, pp.481 
etsuiv. Ce ne fat qu'en 1604 que Jcan-Georges, en échange d'une forte indemnité, 
renonça à « ses droits » sur l’évéché. Les chanoines protestants traitèrent à 
l'amiable avec le cardinal, et la ville fut obligée de reconnaitre celui-ci comme le 
seul chef legitime de l'évêché. Gérard Truchsess, qui élait venu à Strasbcurg en 
1589 avec la comtesse Agnès, mourut méprisé de tous en 1604, Quant à « l'ami de | 
Son cœur », l'archevêque protestant Henri de Brême, il était mort dès 1585. Avant 
Sa mort il avaitblessé grièvement dans uncquerelle la concubine qu'il avait épouse 
{voy. plus haut, p. 33). Ilfit une chute de cheval et, depuis, dit une relation con. 
temporaine, demeura plongé dans une si noire mélancolie, « ul etiam id, quod in 
terris habuit charissi mum, propriis manibus fere suffocasset. ltem : uterque frater 
Franciseus, Magnus, filtrum (sic) etuxor vel quasi acceperunt lethalia vulnera a 
Principe, qui sæpiusiilam increpando dixit : « Eloigne-toi de moi, démon incarné! » 
Et il lui arracha les vêtements du corps. En somme, c'est une conduite lamentable * 
€t une chose terrible ». Voy. BezoLn, p. 263, note 2, 1:
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Î 

_ La totale impossibilité où se trouvait l'Empereur d'intervenir heu- 

reusement dans la politique intérieure venait d’être mise dans tout 

son jour par la guerre de Cologne et l'affaire de Strasbourg. Cette 

triste impuissance était en grande partie causée par les agressions 

continuelles des Turcs. 
‘ 

Les pontifes romains, Grégoire XI et Sixte-Quint, s'étaient vai- 

nement efforcés de décider les princes de la Chrétienté à une sorte 

de croisade contre « l'ennemi héréditaire du nom chrétien ». « La 

discorde qui règne entre les états chrétiens, » écrivait en 1585 Gian- 

francesco Marosini, ambassadeur vénitien accrédité à Constanti- 

nople, « est incontestablement la raison principale de la puissance 

turque, car ‘sans cette fatale désunion le sultan serait hors d'état 

de soutenir la lutte contre les forces unies de tous les princes chré- 

tiens. Les Turcs haïssent mortellement le Pape. Ils tremblent qu'il 

ne parvienne à liguer contre eux les puissances chrétiennes 1,9 

SixteQuint avait espéré voir du moins s'unir les forcesdu nord-ouest 

et du sud-ouest contre « l'Ennemi héréditaire »; il rêvait la conquête 

de l'Égypte, la mer Rouge rejointe à la Méditerranée, le rétablisse- 

ment de l’ancien commerce universel, Ja libération du Saint-Sé- 

pulere?; mais comment réaliser tous ces plans tant que les princes 

chrétiens les plus en état de les faire réussir resteraient les plus 

fermes appuis de l'Ennemi héréditaire? Venise, l'Angleterre et la 

France agissaient dans un sens tout opposé à ce qu'il eût désiré. 

1... « pi d’ogni altro à odiato il pontifice, scbbene delle sue proprie forze non 

ne fanno alcuna stima, ma credendo ch'egli possa esser instrumento per unire 

gli altri principi della Christianita, gli porlano odio mortale ».ALRËRI, ser.3, vol. 3 

pp. 299, 300, 307. Sur le Pape, médiateur de la paix entre les puissances chré- 

tiennes, voy. aussi la citation de Marrro ZAxE (1594), P- 440 #x, Sur les efforts de 

Grégoire VIII pour organiser la croisade, voy. v. BrzOLn, Rudolf II und die, 

heilige Liga, pp. 362 et suiv., el SCHWaARZ, Zehn Gutachten, VII et suiv. 

. # Raxxe, Pâpsle, t. IL, pp. 196-197, 

°
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Élisabeth cherchait à convaincre le sultan que les Anglais, advor- 
saires déclarés de l’idolâtrie papiste, se sentaient plus de sympathie 
pour la foi mahométane que pour celle de l'Empereur. « Pour être 
véritablement mahométans, » disait un jour un pacha au délégué 
impérial Petz, « ilne manque aux Anglais que le courage de con- 
fesser hautement notre foi 1. » D'autre part, Henri [V faisait au sul- 
tan les plus chaudes protestations d'amitié, et recevait en échange 
d’'Amurat la promesse qu’il soutiendrait de tout son pourvoir 
« l’ennemi déclaré de l’idolätrie 2». « Mon maître se félicite, » écri- 

vait le grand vizir en 1599, &de voirélevé sur letrône de France un 
prince ennemi de l'Espagne et du Pape 3. » Henri écrivait au sultan 
le & avril 1599 : « C'est la France seule qui a empêché jusqu'ici 
l'exécution des plans que Philippe IL, et avant lui Charles-Quint, 
ont toujours formés pour le renversement de la puissance que Dicu 
a donnée à Votre Grandeur. Je ne me suis attiré Ja haine et le res- 
sentiment du roi d'Espagne, qui prétend maintenant à la couronne 
deFrance, quepouravoir refusé de munir à luicontrela Turquie#.» 
Grâce au zèle d Élisabeth, deux cents galères avaient été construites 
dans les chantiers ottomans pour préparer une expédition navale 
contre l'Espagne 5. « Les ambassadeurs d'Angleterre et de France, » 
rapporte le: vénitien Matteo Zaue, « sonten perpétuelles conférences 
avec le grand vizir touchant l'emploi des forces turques contre 
l'Espagne. Ils lui communiquent dans les plus petits détails toules 
les nouvelles qu’ils reçoivent de la Chrétienté; ils obtiennent aussi 
toutes sortes d'informations par les Juifs, qui ont partout leurs 
agents secrets et leurs émissaires 6 ». 

L'Empereur était tributaire des Turcs. Rien que pour le maintien 
de l'armistice, il était obligé, comme son père l'avait été avant lui, 
de fournir annuellement au sultan 138.000 florins, sans compter 
« beaucoup de riches ouvrages en argent ct horlogerie, qui lui 
étaient chaque année envoyés en présent 7 ». Malgré de si grands 
sacrifices, les Turcs envahissaient tous les ansles pays héréditaires. 
Le trésor de Rodolphe et les ressources de ses sujets étaient presque 
totalement épuisés. L'Empereur n’était soutenu que par Rome et 
Madrid, qui lui envoyaicnt assez régulièrement des secours. Phi- 

4 Voy. Hawxen, Gesck. des osmanisches Reiches, t. IV, p. 208, funren, t. III 
p. 104. . . ‘ 

3 Bençer pe Xivnev,t. I, p. 36%, notes. Sans date. 

$ Hüsxen, t. II, pp. 339-340. 
UBençen ne Xivrer, t. II, p. 608. 
S Hüsxen, t. 11, p, 341. 
$ ALsÈn, ser. HI, vol. 3, p. 436. 

+ Hunten, 1. [l, p. 92.
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lippe I donnait annuellement 100.000 ducats, plusieurs fois, il lui 

arriva d'en donner le double ou le triple 1. Les membres d'Empire, 

en 4582, avaient, à la vérité, volé une somme très considérable 

pour la défense de la frontière hongroise, mais l'argent était si 

mal rentré que, dix ans après, l'arriéré montait encorc à plus de 

800.000 florins. « Je ne sais plus quel moyen employer, » écrivait 

le trésorier impérial, Zacharie Geizkofler, le 13juin 1592, à l’archi- 

duc Ernest; « les retardataires n’ont cure ni des procès intentés par 

le fisc, ni dès remontrances ou des menaces de la justice?. » 

influencé parson grand viziv Sinan, ennemi juré des chrétiens, le 

sultan Amurat avait déclaré la guerre à l'Empereur le 13 août 1593. 

Tandis que Sinan faisait de grands préparatifs militaires, les pachas 

continuaient leurs agressions en Hongrie; les Turcs espéraient 

pénétrer prochainement en Allemagne et en Italie, et se flattaient 

de conquérir en peu de jours la Bohême 3, À Vienne, on vivait dans 

une indicible angoisse, s'attendant à voir avant peu l'Ennemi héré- 

ditaire aux portes de la ville. Déjà l'ambassadeur du duc Guillaume 

lui avait demandé la permission d'envoyer sa femme et scs enfants 

en Bavière dans le cas où la ville serait assiégée #, A la frontière, les 

fortifications étaient en mauvais état. On manquait de soldats, de 

munitions, de vivres, mais surtout d'argent. Clément VIIL promit 

20.000 couronnes par mois, et s’ellorça d'organiser, mais sans 

ptus de succès que ses devanciers, la ligue générale des princes 

chrétiens 5. Le 19 mars 1594, il chargea son légat Madruzzi de faire 

auprès des membres d'Émpire catholiques les plus vives instances 

pour qu’à la Diète de Ratisbonne, lorsque la question Turque serait 

posée, ils soutinssent de tout leur pouvoir la politique de l'Empe- 

reur. Pour repousser l'invasion turque, il devenait urgent, disait-il, 

de mettre en commun toutes les forces de l'Europe, car, sans cela, 

c'en était fait de l'Allemagne 6. | 

1 Voy. les lettres de Jean Vest, fiscal et conseiller d'Empire à Francfort, et une 

dépêche de Rodolphe à lui adressée en daté du 23 octobre 4588. Frankfurter Kai. 

serschreiben, t. XV, fol. 162-167. « Les Turcs se vantent, » écrivait le vénitien. 

Laurenzo Bernardo en 1592, « que l'Empereur des Chrétiens leur est tributaire, et 

lui compte tous les ans 45.000 thalers, « et altre tantti in argenti appresententi à 

sua maestà, che quasi in trionfo fanno entrare nella città ». 1Is font peu de cas de 

l'Empereur, parce qu’il ne possède que peu de forces militaires, et parce que l'Empire 

est divisé au sujet de la religion ». Ausënu, ser, I, 11, pp. 332, 358. Voy. Hur- 

ren, t. IL, pp. 105, 107, 108. Do sien ” 5 

? Hurren, t. III, p. 92. du ee Lu 

3 Raxxe, Fürsten und Vôlker Südeneuropa's, t. I, p. 83." 

4 Sneve, Ursprung, Quellenbericht, p. 2T. ‘ 

s Hunren, t. Il, pp. 407-108, Snevr, Die Polilik Bayerns, t. I, p. 467, note 4. 

Rasxe, Päpste, p. 302. En l'espace de peu d'années, Clément dépensa ‘pour la 

guerre turque un million et demi d'écus. . ‘ E 

6 Die Politik Bayerns, t. I, p. 198, note 2. 

0 
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Rodolphe avait hésité longtemps à convoquer la Diète, car il 
craignait qu'elle ne lui garantit aucun secours et qu’elle servit de 
prétexte à de dangercuses manifestations. Mais, pressé par l’immi- 
nence du péril, il se’ décida à inviter les Électeurs ei les membres 
d'Empire à se réunir à Ratisbonnce. La Diète avait été d’abord fixée 
au 17 avril, puis au 1° mai 1594. La Saxe et le Brandebourg répon- 
dirent avec un joyeux empressement à l'appel de Rodolphe.A Dresde; 
l'administrateur Frédéric-Guillaume déclara, comme le Pape, qu'il 
fallait à tout prix opposer aux Turcs toutes les forces dont il serait 
possible de disposer. Dans le cas où l’Électeur calviniste FrédéricIv, 
qui venait de succéder à son père Jean-Casimir, voudrait « se sin- 
guiariser », ce à quoi pourrait bien le porter son mariage avec la fille 
de Guillaume d Orange, le prince était d'avis de ne pas beaucoup 
« s’en inquiéter », et de ne pas « exagérer la portée de sou absten- ‘ 
tion 4 ». Jean-Georges, Électeur du Brandcbourg, était très disposé 
à se montrer généreux; mais, ainsi qu'il le confia l'ambassadeur 
de Rodolphe, il lui était impossible de venir en personne à Ratis- 
bonne, car il eraignait que les Tatares, traversant la Pologne, n’en- 
vahissent ses états en son absence. Lui aussi réprouvait sincèrement 
la politique palatine ?. ‘ 

Cette politique avait pour constant objet, alors connu sous les 
précédents Électeurs calvinistes, d'exploiter au profit des ambitions ‘ 
palatines tous: les embarras ct périls ‘extérieurs et intérieurs de 
l'Empire. Frédérie ayant convoqué les États à Heilbronn, le 26 mars 
159%, les membres de cette assemblée décidèrent qu'on ne ferait 
rien pour aider l'Empereur avant que les « griefs» des Protestants 
h'eussent élé redressés, ct que, surtout, la Réserve ecclésiastique 

n’cût été abolie. Co n’était pas pour délivrer l'Empire de l'invasion 
turque, c'était pour soutenir Heuri IV qu'il fallait trouver 400.000, 
s’il se pouvait 600.000 florins, car,en échange de ce service, Henri, 

promettait de contraindrele cardinal de Lorraine à renoncer à l'évêché 
de Strasbourg en faveur du margrave Jcan-Georges 3. L'ami et le 
conlident du roi de France, Duplessis-Mornay, avait depuis long- 
temps compris les grands avantages que la France avait retirés de 
ses précédentes alliances avec les princes d'Allemagne. « C'est grâce 
à ces alliances, » écrivait-il, « que les princes ont conquis leur 
indépendance, ct nous y avons gagné la plus importante clef de Ja 
frontière. S'il plait à Dieu, nous porterons l'incendie cn Allemagne, 

# Sneve, Die Politik Bayerns, t.I, p. 200, note.’ 

3 Steve, t. ], p. 199. 

? Recez d'Heilbronn, 16 mars 1494, dans les Archivium Unilo-Protestantium 
App. 2,9. Voy. V, Anerix, Maximilian, pp. 432-433.
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et nous saurons profiter habilement de ses désastres quand Dicu 

l'ordonnera!. » L'ambassadeur français Bongars, en présence duquel 

les résolutions d'Heilbronn avaient été prises, n'avait pas une très 

haute idée du caractère des princes protestants. « Je les nomme 

évangéliques, » écrivait-il à un ami, «et malgré cela, ayant appris 

à les bien connaître, j'avoue ne trouver en eux rien d’évangélique, 

hormis le nom ?. » ‘ 

Parmi les Catholiques, beaucoup, peu d'années auparavant, s'é- 

taient bercés des plus confiantes espérances.Metternich,entre autres 3, 

Maintenant ceux-là mêmes qui avaient le plus espéré commençaient 

à voir l'avenir sous de sombres couleurs. Metternieh écrivait le 

94 avril 139% au duc Guillaume de Bavière : « Des gens dignes 

de foi nous affirment que les Catholiques, à la Diète, feront bien 

. de prendre leurs précautions, car il paraît qu’à Heilbronn les Pro- 

testants ont résolu de nous faire une guerre acharnée. Malheureusc- 

. ment, les prêtres sont ainsi faits que nous avons à attendre d'eux 

‘ plus de pusillanimité que de zèle. Si donc Votre Altesse n'agit pas 

avec vigueur dans le péril qui nous menace, les choses pourraient 

prendre une fächeuse tournure pour nous. Les Calvinistes ne nous 

laisseront point de répit ; ils brälent de répandre le sang allemand, 

et certainement, ils ne chômeront pas #. » Le théologien luthérien 

Georges Mylius allait jusqu’à accuser les membres d'Empire favo- 

rables au Calvinisme d’être en secret d'intelligence avec les Turcs. 

« Lorsque, dans nos assemblées, on discute sur les mesures à 

prendre pour refouler l'ennemi héréditaire, » disait-il, « les Calvi- 

nistes sont toujours là pour les contredire. Ils ont l'impudeur de 

soutenir contre tout l'Émpire que la guerre n’est ni juste ni moti- 

véo 5. » 

il 

La Diète s'ouvrit le 2 juin 1594. ot . 

A la réunion préliminaire des princes protestants, l'Électeur 

palatin déclara que tous les griefs exposés dans lo mémoire remis 

1e … Eulx, leur liberté, nous les principales clefs de la frontière. s « Nous 

laissons tousjours la guerre contre l'Éspaignol ouverte, comme ung cautère, pour 

vuider nos mauvaises humeurs. Nous fomenterons les révoltes d'Aragon, et aultres 

nos amis, ou plustot ses envieulx en. lialié, qui souspirent vers nous. » Durzes- 

sis-Monxay, t. IV, p.204; t. V, p. 918: t V, pp. 229, 291. 

2 Boxcans, t. Il, p.413. Lettre à Camerarius. Octobre 1595. 

3 Voy. plus haut, p. 97.7 
4 Snevr, t. I, p. 180, note 3. 
$ Predigter von den Türken, p. 38v. 

o
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précédemment à l'Empereur devaient être redressés avant qu'il ne püt étre question d'aucune, contribution et que, dans le cas où l'on n'aurait pointégard à leurs réclamations; lui et ses adhérents se ver- raicnt contraints degarder ct d'employerleurargent pourleur propre défense. 11 réclamait pour les Protestants le droit aux évêchés ct la Suppression « des serments impies, des lois arbitraires, des ordina- tions et Yœux qu’en bonne conscience les princes no pouvaient plus tolérer ». L'excommunication par laquelle le Pape prétendait exclure les Évangéliques des évêchés devait être abolie, car le Pape n’était pas le chef de l'Église, mais bien la prostituée de Babylone, l'enfant de perdition, qui s'était élevé au-dessus de tout ce qui était Dieu ou culte de Dicu, et se faisait l’égal de la divinité. » Le libroexercico do la religion devait être garanti aux Évangéliques établis chez les Pa- pistes, et la Chambre Impériale devait être réformée. Deux nou- velles cours de justice, investies de nouveaux pouvoirs, devaient être établies, l’une dans les pays rhénans, l'autre en Saxe, ou dans le Brunswick 1. | 
Mais les princes strictement luthériens, l'administrateur de Saxe, les ducs de Neubourg, de Wurtemberg, de Mecklenbourg ct de Holstein, ne voulurent avoir rien de commun avec les Calvinistes. D'ailleurs, ils n'étaient point d'avis que la Réserve ecclésiastique fût de nouveau discutée, et se refusaient à faire dépendre l'impôt turc du redressement des gricfs exposés. « L'Empire, » dit l’'administra- teur, « doit défendre coûte que coûte la Hongrie et l'Empereur, et les affaires intérieures ne doivent pas nous détourner de notre pre- mier devoir, qui est de repousser les Infidèles ?. » Néanmoins la majorité protestante vota ‘avec le Palatinat. L'adresse, modifiée à plusieurs endroits, amplifiée à d'autres, fut remise à l'Empereur le 26 juin #, | 
Rodolphe chargea les membres catholiques d'y répondre. Coux- ci, de leur côté, préparèrent un réquisitoire rempli de reproches amers contre les Calvinistes. « Ce qui trouble la paix et cause la division parmi nous, » disaient-ils, « vient uniquement de ce qu'à côté des deux confessions autorisées par le traité do paix d’Augs- 

bourg, des sectes nouvelles sont tolérées, et surtout la secte calvi- niste, qui prend une extension tous Jes jours plus grande dans 
l'Empire, Si l'antique foi catholique et la Confession d’Augsbourg 

Le délécué de Francfort reçut unc copie du projet par l'entremise du docteur gadré Christiani, syndic des comtes de Vetteravie. Reichstagsacten, t. LXXXII, 01. 4, 7. ., 
‘ * Ritren, Driefe und Aclen, t. I, pp. 63 ct suiv. * Voy. Lensaxx, Pp.218-224. Voy. Iâvenux, t XVII, pp. 474-499.
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avaient seules été autorisées, comme cela avait été convenu, il 

eùt été possible de vivre en paix, Car un grand nombre de Con- 

fessionistes font preuve de sentiments paciliques ct modérés, Ct 

nous vivrions facilement avec eux en bonne intelligence et con- 

fiance. Dès 1597, les Confessionistes ont exprimé le désir que les 

archevèchés et évêchés d'Empire ne fussent pas sécularisés, Ct 

que les Catholiques fussent laissés jibres d'élire leurs évêques, 

leurs administrateurs spirituels, libres aussi de garder [leurs di- 

gnités, leurs statuts, leurs ‘privilèges et leurs revenus. Ces vœux, 

ils les ont exprimés de nouveau en 1576. Mais malheureusement,
 

par la faute des sectes calvinistes, la vraie Confession d'Augsbourg, 

tout en n'étant ni obseurcie ni annulée, est en beaucoup de pays 

mêlée à de nouveaux ferments de discorde, de sorte que la paix. 

de religion n'est plus respectée, ni Selon Ja lettre, ni ;selon l'es-, 

prit, et qu'on n'a plus qu'une seule chose en vue : l'entière des- 

truction de la religion catholique. . Comme ‘chacun le sait, l'an- 

cienne foi cest perséculée de la manière la plus odicuse; on 

opprime le clergé et les laïques, .On confisque les biens ecclésias- 

tiques, on supprime les traitements des prètres, on foule aux pieds. 

Les droits des Catholiques; et, contrairement aux droi
ts de tous les 

peuples. même des peuples payens, ni les églises, ni les couvents, 

ni les personnes ecclésiastiques ne sont plus en sécurité. Les conti-. 

nuelles disputes qui résultent de ces faits trop évidents sont encore. 

aigries par les injures violentes que nos adversaires nous adressent 

du haut de la chaire. On ne permet aux Catholiques de se défendre 

pi par écrit ni verbalement, de sorte qu'il leur est impossible de se 

disculper des accusations dont on les accable. Bien plus, ils doivent . 

tolérer que les prédicants, dans leurs livres ou dans leurs prèches, 

ct cela ici même, pendant la Diète, appellent le Pape Antechrist.ct 

suppôt du diable; que tous les Catholiques soient traités d'idolâtres | 

dignes de l'enfer, et que leurs gouvernants eux-mêmes ne soient 

pas épargnés. Individuellement, ils consentiraient à souffrir; mais . 

ils ne peuvent admettre que Jeurs adversaires, qui ne souffrent 

pasqu'on touche à leurs chefs, à leurs princes, injurient de la sorte 

le Pape, que l'Empereur et les membres d'Empire catholiques 

vénèrent comme leur pontife et docteur souverain. Les Catholiques 

conjurent donc l'Empereur de veiller à ce que Îles deux religions 

seules autorisées par la paix d'Augsbourg soient mises sur un pied 

d'égalité, et qu'aucune doctrine, d'erreur ne se glisse à l'avenir 

en Allemagne sous le: mantéau de la: paix, n€ sème les inimitiés, 

la discorde, ne rende la scission . plus profonde et ne tranche 

enfin les derniers liens qui vnissent encore tous les Allemands, 

eg
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ce qui serait la ruino certaine et définitive du Saint-Empire » 1, Quatre-vingt-dix mois romains furent votés pour la campagne turque. Pour le complet recouvrement des sommes consenties, lo mois de janvier 1601 fut fixé comme dernier terme. Mais parmi les membres d'Empire, ceux qui, le 26 juin, avaient remis à l'Empereur la liste de leurs griefs protestèrent, le 13 août, contre le recez, invoquant la « nécessité absolue » où ils se trouvaient d'agir de la sorte, l'Empereur n'ayant pas encore fait droit à leurs réclama- tions * 

1 Voy. Wozr, Marimilian, t. I, pp. 155-169. Snisve, Die Politik Bayerns, t. I, pp 459-167. 
? l'rankfurter Reichsta gsaclen, t. LXXXUI, fol. 206-215,



CHAPITRE X 

PROGRÈS DES TURCS pepuis 159%. — LES princes PROTESTANTS AU 

SERVICE DE L'ÉTRANGER — NÉGOCIATIONS RELATIVES A L'UNION PRO- 

TESTANTE. — PRÉLIMINAIRES DE LA DiÈTE DE RATISBONNE- 1597. 

I 

Tandis que, dans l'Empire, « on parlementait beaucoup et lon 

donnait peu, » le pacha Sinan s'était mis en campagne à la tête 

de 150,000 hommes ; 
il s'était emparé de Totis, et, le 29 septembre 

1594, était entré en vainqueur à Raab, place fortifiée d’une très 

grande importance pour la flongrie et l'Allemagne *- A la nouvelle 

de ce grave désastre, Guillaume de Bavière assembla les États pour 

délibérer sur les mesures à prendre en un si pressant péril 2. « Les 

Turcs seront bientôt à nos portes, » disait l’administratcur de Saxe 

le 27 octobre à un ambassadeur de Y'Électeur de Mayence, € et 

cependant on n’aperçoit chez beaucoup de membres d'Empire 

qu’une ipconcevable apathie, tandis qu’ils se passionnent pour les 

cabales des Français, quitrouvent parmi nous, mais surtout chez les 

calvinistes de Heidelberg, assistance et secours 5. » Daplessis-Mor- 

pay craignait que les Tures ne pénétrassent jusqu'au Rhin sans ren- 

contrer d'obstacle. « L’entètement de l'Espagne est cause,» disait-il, 

« qu'on en est réduit, pour ainsi dire, à se moquer des larmes de 

la Chrétienté; il semble que beaucoup de gens applaudissent à leur 

propreruine 4, » À dire le vrai, l'Espagne, à cette date, était complè- 

tement à bout de ressources: Son autorité était gravement COMPrO- 

mise dans les Pays-Bas 5;.en Allemagne, elle avait perdu presque 

toute influence 5. En France, Henri IV, après avoir fait ce qu'il 

12e Hunen, t. IV, pe 380. 

2 Sruve, Die Politik Bayerns, À. Hi, pp. 233-242. « xt J'ai une peur horrible de 

Tures, » écrivait l’archiduchesse Marie, le 26 sept. 1594, au duc Guillaume. STIEYE 

WWittelsberger Briefe, 1. LD. 163. 

3 Relation de l'ambassadeur de Mayence, D° Frédéric Mangold, 2 nov. 4591. 

à Du Puessis-MonxaT, t+ VI, p. 402. 

5 Voy. STIEVEs t. 1, pp. 194, 450-452. 

6 L'ambassadeur espagnol àla Diète de Ratisbonne, don Guillen, des. Clement 

mandait le 30 août 1594 à Madrid : « Sa Majesté doit croire certainement « 

depuis longtemps en ça la réputation de sa grandeur et de ses forces n'a esté 

/
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appelait « le saut périlleux 1» et s’étreconverti sans conviction au 
Catholicisme, était, depuis lo 22 mars 159%, maitre de Paris. 

« La France et l'Espagne sont en lutte l'une contre l'autre; tous 
les efforts de pacification du Pape sont inutiles ; l'armée chrétienne 
est dans lo plus déplorableétat, et, d’après toutes les nouvelles qui 
nous arrivent de Hongrie, cette armée n’est rien moins que chré- 
tienne, sous le rapport de la bravoure comme sous celui des mœurs; 
ajoutez à cela les nouveaux et continuels armements do l’ennemi 
héréditaire. Aussi vivons-nous ici, » lisons-nous dans une lettre 
datée de Rome lo 95 mars 1595, « dans le continuel effroi des évé- 
nements qui peuvent se produire. Dernièrement, un de nos chefs 
écrivait de Hongrie : « Dans l'armée turque, il ÿ a bien plus d’obéis- 
sance et de discipline que dans l’arméc des soudards chrétiens ?, » 
Le théologien luthérien Georges Mylius, parlant de la manière dont 
la guerre était conduite en Hongrie, écrivait en cette même année : 
« Les Turcs ne se font pas suivre, en temps de gucrre, de barriques 
de vin du Rhin et de tonneaux de Malvoisie; ils ne se soûlent pas 
jour et nuit, ils ne passent pas tout leur temps à jouer, à danser; 
ils ne vivent pas dans la débauche, ils ne se conduisent pas comme s'ils avaient, été invités à des noces : ils n’emmènent et ne condui- 
sent pas avec eux quantité de femmes de mauvaise vie, suivies de 
tous leurs bagages; ils n’ont point de fous pour les divertir, ils 
n'éprouvent pas le besoin d'organiser des carrousels et autres diver- 
tissements : ils sont sobres, ils survcillent nuit et jour leurs forti- 
fications, ils vivent comme s'ils s'étaient imposé à eux-mêmes la 
chasteté de nos moines. L'ivrognerie, ce vice honteux, si cher aux 
Allemands, est ordinairement notre plus grand ennemi; il est la 
cause de nos revers: aussi les Turcs s'amusent-ils de nous. On 
nous écrit de Constantinople que, l’automne dernier, Sinan Bassa 
s'est cruellement diverti à nos dépens. Pendant la campagne de 
Hongrie, il a fait charger de chaines quelques prisonniers alle- 
mands; il a ordonné qu'on mit un verre de viu dans la main 
droite de chacun d'eux et un jeu de cartes dans la main gauche; 
puis il les a fait conduire à travers les rues do Constantinople, les 
offrant en spectacle au peuple, comme s’il eût voulu dire par là : 
plus mauvais termes qu'elle est maintenant en Allemagne. » Voy. Snevr, 1. I, 

Pa. Raxkr, Francsüsische Geschichte, 1, I, p. 569. A l’époque de sa conver. sion, Henri disait à ses amis calvinistes « qu’il ne se sentait convaincu par au- Cune autre théologie que celle de la nécessité d'état »; aux évêques catholiques, au Contraire, il assurait « que le Saint Esprit avait touché son cœur ». Voy. v. Po- LEXZ, 4, IV, p. 705. 
** Dépêche du camérier secret du Pape Charles Friedemann au jésuite Guillaume Meÿer, à Ingolstadt,
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Apprenez à connaître par ceux-ci l'art militaire des Allemands! Il 

consiste à méler les cartes, à tenir le verre en main. Vous le voyez, 

il n’est pas difficile de vaincre de tels fous; il faut les poursuivre 

de nos huées et de notre mépris 11» | 

En 1593, la forteresse de Gran tomba au pouvoir de Rodolphe; 

maisl’année suivante le sultan Méhémet HT, « dominateur de la terre 

depuis l'Orient jusqu'à l'Occident, » conduisit en personne « la 

guerre sainte, et s'empara d'Erlau » (13 octobre 1596). Vienne fut 

mise aussitôt en état de défense, car lechemin était ouvert aux Tures 

et d'Erlau ils pouvaient aisément pénétrer en Moravie, en Silésie, 

dans la marche du’ Brandebours, puis, par l'Oder, jusqu'à la mer 

du Nord 2. « Si Raab nous était enlevée, » disait l'archiduchesse 

Marie peu do temps avant la reddition de cette ville, « le tour de 

Vierine viendrait bientôt, et alors, que Dieu-nous vienne en aidcÿl » 

: Peu de semaines après qu'Erlau, « la clef principale de la Chré- 

. tienté, » eût été conquise par les Tures, les Provinces-Unies se joi- 

gnirent à la ligue formée en 1396 entre Élisabeth d'Angleterre et 

Henri IV contre l'Espagne; on espérait que l'Écosse, le Danemark, 

Yenise et les princes les plus puissants d'Allemagne imiteraient leur 

exemple #; vers la fin d'octobre, le diplomate français Bongars 

pressäit l'Électéur palatin. den faire partie 5. En décembre, un am- 

bassideur d'Henri V fit, dans ‘Je même but,'de vives instances 

auprès de ce prince Ci près du margrave Georges-Frédéric d’Ans- 

pach 6. Avant même que ces démarches n’eussent été tentées,. des 

négociations avaient été entamées à Amberg, le 10 octobre, entre 

V'Électeur et le landgrave Maurice de Hesse-Casscl, qui depuis l'au- 

tomne ‘de 1592 avait ‘succédé à son père Guillaume. Le premier 

bui de l'Union devait être la reconnaissance des droits protestants 

sur le duché de Juliers-Clèves. « Dans l'affaire de Julicrs, » écrivait 

le chancelier de l'administrateur de Magdebourg à son maître, 

« Maurice, dé son propre avCu, demande aux grands potentats non 
‘ 

, 

-1 Mruus, Prediglen von Turken, 72b, 90 b. Hans Christian v. Scharp, vété- 

ran des gucrres turques, disait au sujet des campagnes de 4596 dans un mémoire 

remis à l'Empereur : x Les lansquenets sont tellement encombrès de femmes de 

mauvaise. vie que, dans celte expédition, on compte au moins autant de femmes 

que d'hommes dans quelques régiments. Ces mendiantes perdent les lansquenets 

et dévorent les vivres. » FALKMANXs Graf Simon VI. Zur Lippe und seine Zeit, 

deuxième période (Detmold), p- 944, note 2. Le “ 

2+ Huven,'t. IV, pp. 393; 396 et suiv. Heyck, dans les Aittheil. der Œsterreich. 

Instit. a publié une curieuse pièce de vers sur le siège ‘de Gran, 4887, pp. 107 et 

suive  * Doctor 

*a Hunren, t. II, p. 367. 

4 x WexzeaunGen, t. II, PP. 687-688. . 

5 Boxcans. Lettres, t. I, pp. 62, 66. 

6 Jurren, Briefe und Acten, t. I, p. 89.
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des troupes, mais de l’argent. Les princes. doivent acheter son 
entréc dans la ligue, et ce n'est qu'à cette condition qu'il consent 
à se joindre à à eux. » 

Mais, à cause de l'opposition d’un grand nombre de princes, ces 
négociations n’eurent pas plus de résultat que celles de Torgau. Il 
fut impossible de décider l'administrateur de Saxe; l’Électeur Jean- 
Georges s’abstint également, disant qu’il n'avait nulle envie de se 
laisser entrainer dans uno ligue avec les puissances étrangères, 
ce qui cùt été ; violerla constitution de l’ Empire. Mme les conscillers 
du landgrave Maurice jugeaient la ligue ‘« illégale, impolitique ct 
dangeréusé : ». ‘Comme le Palatin n'osait conclure, à lui tout seul, 

une älliance avec. Henri IV, dans LE crainte que les membres 
d' Empire catholiques né'se missent ‘alors du côté do l'Espagne, les 
démarches et les instances" < de la! t' rance, no purent rien’ obtenir. 
Henri IV écrivait Je 14. mars 1597 à Bongais : « Si l’on continuo 
à me laisser sans secours, je. scrai obligé de changer de poli: 
tique L » . 

Ad got te tcp . * sua Po es } 

Pour continucrla campagne contre les Tures, tout faisait: défaut à 
l'Empereur. Les sommes considérables ( envoyées par le Papeetl'Espa- 
gne ne pouvaient suflire. Lesdomaines impériaux étaient ou vendus 

ouhypothéqués, les Etatsde Bohème,de Hongrie ctd’Autriche étaient 
sans ressources. Rien que dans l'Ukraine, les sommes dépensées 
pour la défense des frontières jusqu’en 1597 s'élevaient à 7.500.000 
florins 2. Quant aux quatre-vingts mois romains votés par'la Diète 
en 159% (environ cinq millions de florins),le dernier délai lixé pour 
le paiement expirait le 1er. janvier 1600; mais l'Empereur, « com- 
plètement à à SEC, » SC vit contraint, sans attendre ce terme, de faire 

de nouvelles instances auprès des membres d'Empire.: Le 25 août 
4597, il les ‘invitait à se réunir à Ratisbonne e et fixait l'ouv crture de 

la Diète au 4er décembre 1599. . : UT 

Un prédicant luthérien, animé d'un véritable esprit de patriotisme, 
et qui, malheureusement, ne s'est pas nommé, écrivait dans un mé- 
moire intitulé : ‘Appel à à la guerre contre l'ennemi héréditaire dunom 
chrélien, fait aux pieux éhréliens le jour de la fête ‘de Saint-Alichel : 
« C’est maintenant que nous allons avoir une nouvelle occasion de 

LRirren, Briefe und Acten,t. I, pp. 89, 102.. “TER Geschichte der . Union, 
t. 1, pp. 70-78. 

* Hunren, t. Il, p. 325, rote 201 ; t. III, p. 388.
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lire dans la pensée de nos princes, et de voir s’ils ont encore une 

goutte de sang allemand dans les veines 11» « jl n’est que trop cer- 

tain que beaucoup des nôtres sont déjà welches au fond del’âme, et 

sont engagés dans les cabales de l'étranger. Ces malheureux s'eXpo- 

sent à voir notre bien-aimée patrie noyée dansle sang; ilsnesongent 

qu'au Juxe, au bien-être, à manger, à boire, au jeu, à la débauche, 

et cependant, ils se font gloire du nom d'Évangéliques! De l'Évan- 

gile bien-aimé, ils se sont fait un manteau d'ignominie! Debout, 

Allemands, souvenez-vous de l'ancienne vaillance et loyauté de vos 

pères! AYCz compassion des pauvres chrétiens de Hongrie et d’Au- 

triche, et ne soufirez pas quo les chevaux tures viennent paitre 

l'herbe de la Bavière, de la Saxe ou du pays rhénan. Notre très gra- 

cieux seigneur de Saxe marche devant vous, il surpasse tout le 

monde en bravoure et en dévouement, » 

Ces éloges étaient mérités. Frédéric-Guillaume recommandait à 

ses délégués, pendant la Diète, de veiller à ce que toutes les mé- 

fiances et toutes les querelles politiques et religieuses fussent écar- 

tées avec soin, afin qu'on n’eüt à cœur que l'intérêt pressant de la 

patrie. « Les membres protestants, » disait-il,« vivent,pour diverses 

raisons, surtout à cause de querelles se rapportant à Jours intérêts 

privés, dans une inimitié presque incurable; beaucoup s'intéressent 

bien plus aux guerres'des étrangers,aux discordes intérieures, qu'au 

refoulement de l'ennemi héréditaire. Il semble, à voir leur attitude, 

qu'ils n’attachent pas une très grande importance à la Hongrie ct 

à l'envahissement des Turcs, et que cela ne les concerne en rien. 

Pour moi je suis prêt à offrir à l'Empereur en une fois le secours 

consenti pour deux ans; outre cela, je lui offre cncore un renfort de 

temps ct un secours de trente à soixante mois romains. Îl est pro- 

© bable que les Palatins s'arrangeront pour former à la Diète des comi- 

tés particuliers, et qu'ils recommanderont aux leurs de ne consentir 

aucun subside avant que les griefs qu’ils ont exposés à l'Empereur 

n'aient été redressés; mais quant à moi, je ‘n’ai nulle intention de 

suivre leur exemple. Que deviendrions-nous si tous les membres 

d'Empire agissaient ainsi, et ne voulaient accorder leurs secours 

que conditionnellement? ? » 

Les prévisions de l'administrateur de Saxe ne Se réalisèrent que 

trop. Bien que l'Électeur palatin ne doutât point que les Turcs 

n’attendissent qu’une occasion favorable pour envahir l’Empire, 

il persistait à faire dépendre son vote du redressement des griefs 

, 

1 Feuille volante sans indic, de lieu. it 

3 SexxexsenG, t. XXI, pp. 169-177.
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protestants. [ voulait aussi que les défectuosités du système mili- 
taire fussent de suite corrigées, et que des négociations de paix fus- 
sent tentées. Ce n’est pas tout : il exigeait encore que l'Empereur 
s’engageät à réclamer l'assistance, de l'Espagne, à demander au 
Pape et aux princes italiens la continuation de leurs secours. Le 
9 novembre 1597, d'accord sur ce point avec le margrave d’Ans- 

bach, les ducs de Brunswick-Wolfenbuttel, de Lunébourg, de Wur- 

temberz, de Deux-Ponts, les comtes de Hesse-Cassel et quelques 
autres princes, il émit le vœu que tous, ou du moins la plus grande 
partie des Évangéliques, s'unissent à lui pour déclarer qu'ils ne se 
regarderaient point comme obligés par les décisions que pourraient 
prendre leurs collègues relativement à l'impôt ture. 

1 Jurren, Briefe und Acten, t. I, pn. 104-105.



CHAPITRE XI 

DIÈTE DE RATISDONNE. 1598. 

CARACTÈRE DE L'ÉLECTEUR PALATIN FRÉDÉRIC 1V 

I 

L'archidue Mathias, comme il en avait été chargé par l'Empereur 

son frère, ouvrit la Diète de Ratisbonne le 20 décembre 1597. Élec- 

teurs, princes et comtes s'étaient tous fait représenter; pas un seul 

ne vint en personne. Rodolphe, dès sa première déclaration, fit 

exprimer à l'assemblée toute sa reconnaissance pour les huit mois 

romains votés en 159% et pour divers secours populaires sponta- 

nément offerts par quelques cercles. 11 se plaignit seulement que 

l'argent promis par les princes ou n’eüt pas été donné, ou ne l'eût 

pas été en temps opportun, et que les secours populaires n'aient été 

garantis que pour quelques mois. Du côté des Tures, on pouvait 

craindre non seulement de nouvelles incursions dans les terres 

autrichiennes, mais encore l’envahissement de la Silésie et du Bran- 

debourg ; il était impossible de songer à combattre avant d’avoir 

réuni des forces suffisantes. Aussi l'Empereur s’efforçait-il do 

persuader aux membres d'Empire que leur devoir était de promettre 

ou le pfennig pour tous pendant cinq ans consécutifs, ou trente 

mois romains pour le même nombre d'années, et de plus, en cas 

de pressant péril, uu SCCOUTS populaire de 1200 hommes de pied 

et de 4000 cavaliers {. 

Mais personne n’était disposé à s'imposer de pareils sacrifices. Du 

côté des Catholiques, larchevëque de Salzbourg, Wolf Dietrich, de 

Raittenau, prélat de mœurs COrrompues, passionné pour le faste et 

les plaisirs, se montra particulièrement récalcitrant et égoïste. Pour 

sa concubine, la belle Salomé Altet ses enfants, aussi.bien que pour 

les palais somptueux qu’il faisait construire, il avait un impérieux 

besoin d'argent ?. « L'Empire, » demandait-il, «est-il réellement en 

si pressant danger qu'il soit nécessaire d'entreprendre une guerre si 

1 Sexxexsenc, t. XXI, pp. 186-187. STE, Die Politik Bayenrs, t. IL, pp. 

363. 364. 

2 #t Voy. Mayr DEISINGER, Wolf Dietrich v.Raitlenau, PP- 14,37 et suiv., 95 et 

suiv., 183.
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onéreuse? Sommes-nous si près de tomber sous le joug des Turcs ? 
Ce que nous donnerons suflira-t-il? Ne faudra-t-il pas recommen- 
cer?» [l ne voulut jamais voter plus de huit mois romains, et, sui- 
vant l’exemplo donné par les membres protestants aux Diètes pré- 
cédentes, il déclara qu’il nese regarderait pas comme lié par les 
votes de la majorité si celle-ci se montrait plus généreuse. Pour 
excuser sa conduite, il écrivait à Maximilien de Bavière, qui venait 
de prendre en main le gouvernement après l'abdication de son père 
(octobre 1597) : « La misère est telle dans nos pauvres montagnes, 
les mines sont dans un si déplorable état qu’en pareille circonstance 
je n'oserais vraiment promettre une somme importante. On ne sau- 
rait me reprocher de ne pas vouloir m’engager à ce que je sais ne 
pouvoir tenir.» « Votre Grâce peut m'en croire, » lui répondit le 
due, « ces secours si considérables, venant s'ajouter à d’autres nom- 
breuses et très lourdes charges, sont aussi pour moi bien difficiles à 
promettre. Mais le péril est imminent, et c’est ce qui me décide, car 
Je salut de notre commune patrie est en jeu !. » Le duc chargen ses 
délégués d'offrir de sa part à l'Empereur quaranté mois romains, et 
combattit avec énergie le principe ‘si opposé à la constitution qui 
laissait aux membres d'Empire la liberté de ne tenir aucun compte 
de ce que la majorité des voix aurait décidé, quand il s’agirait de 
subsides à fournir dans un cas de pressant danger ?. 
Les délégués de Bavitro déclarèrent, au cours des délibérations, : 

« que leur maître verrait avec peine que, dans un péril si pressant, 
les votes de la majorité n’eussent pas force de loi pour tout le monde. 
D’après le droit ecclésiastique et le droit civil, uno telle manière 
d'agir était absolument injustifiable. Dans les choses de la con- 
science, chacun était libre de suivre son sentiment; mais il en était 
tout autrement dans les questions d'argent. Si les votes de la majo- 
rité n’obligeaient pas tous les membres d’une assemblée, il devien- 
drait bientôt impossible d’élire un Pape, un empereur, un roi, ni de 
rien décider sur aucune affaire; on en viendrait bien vite à refuser 
de se soumettre à la majorité dans les questions de droit comme 
dans les questions d'impôt. Qu'arriverait-il si, dans les assemblées 
des États, l'exemple des Diètes était suivi? Il était criminel d' ébran- 

2 Wour, Mazimilian I, t. JE, bp. 139 et suiv., 150, notes. STEvE, t. Il, pp. 383, 
386. 410, ‘note 9, 411, note ?, et pp. 262-263 sur les motifs que l'archevêque pou- 
vait invoquer dès 1596 pour prendre vis-à-vis de l'Empereur une attitude hostile 
relativement àl' impôt turc. ** Voy. aussi Mayr DEIsIXGER, Wolf Dietrich v. Raïit- 
tenau, pp. 67 ct suiv. 

3 Voy. Snievr, t. II, p. 414, note 3, contre l'assertion de Ranke, prétendant que 
‘le duc avait soutenu le droit de la majorité plutôt par des motifs religieux que par 
des motifs politiques.
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ler ainsi les fondements mêmes de l'Empire, et de nc pas respecter la 

constitution.C’était rendre impossible toute action commune ; c'était 

livrer l'Allemagne aux Turcs. Dans Île cas où quelque membre se 

croirait imposé au-delà de ses forces, ilrestait toujours libre de 

recourir aux moyens traditionnels que lui reconnaissait la consti- 

tution ». Les ambassadeurs d’Autriche tinrent lo mème langage. 

Parmi membres les protestants, la Saxe ct le Palatinat-Neubourg se 

rangèrent au même avis 1. Ce ne fut qu’en février 1598 que l'arche- 

vêque de Salzbourg donna enfin à ses ambassadeurs l’ordre de se 

conformer aux votes de la majorité. 

Après des discussions qui ne durèrent pas moins de trois mois, 

l'assemblée consentit un secours de soixante mois romains. envi- 

ron 4.650.000 florins, payables en trois ans, Sans préjudice ‘des 

sommes en retard, s’élevant environ à 9,326.000 florins. Le recez 

autorisait les gouvernants, dans la mesure des sommes consenties, 

à lever un nouvel impôt sur leurs sujets, € ecclésiastiques ou 

laïques, exempts ounon exempis, affranchis ou non affranchis; sur 

les chapitres des grands évéchés, les villes et les bourgeois ayant 

droit de cité, les hôpitaux dotés de grands biens, et cela sous peine 

des châtiments d'usage ». Ce même recez menaçait du ban ou d’a- 

mendes considérables les membres d'Empire réfractaires ou en 

retard. La Chambre Impériale était chargée de veiller à la prompte 

exécution des peines édictées. 

Mais, du côté protestant, les princes de Deux-Ponts, de Brunswick, 

d'Ansbach, de Lauenbourg, de Bade, de Hesse, d'Anhalt, et les 

comtes de Wetteravie déclarèrent, l'Électeur palatin à leur tête, que, 

dans les questions d'impôt comme dans les questions religieuscs, 

ils ne se soumettraient pas aux décisions de la majorité, et ne se 

laisseraient pas lier par un recez allant au delà des offres qu'ils 

avaient faites. Selon leur propre inspiration et leurs ressources, ils 

entendaient donner ce qu’ils jugeraient convenable de donner. La 

plupart consentaient bien à prometire quarante mois romains, mais 

à la condition que tous les griefs relatifs à la religion seraient pre- 

mièrement redressés ?. 

Relativement à ces griefs, « d'importantes et viriles résolutions » . 

furent prises, pendant la Diète, dans l'hôtellerie palatine; mais les 

ambassadeurs de Saxe, du Palatinat-Neubourg, de Veldenz, de Me- 

cklembourg, de Poméranie et du Wurtemiberg refusèrent constam- 
' Mer us 

DS état 

1 Snevr, t. II, pp. 394-395. ‘ 
2 SexrexnenG, t. XXI, pp. 188 et suiv. SATTLER, f. V, pp. 208 ct suiv. WoLr, . 

Mazximilian, t IE, p. 149. ‘
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ment de prendre part à ces réunions!. Le duc de Wurtemberg avait 
recommandé à ses ambassadeurs de se tenir toujours du eûté des 
membres delaConfession d'Augsbourg dans toutes les questions in- 
téressant la religion, et de prendre bien garde à ne pactiser en quoi 
que ce soit avec le Palatinat et les Calvinistes.« Ce sont les ennemis 
jurés des Luthériens, » disait-il, « et la paix de religion ne les recon- 
naît pas2. » « Le Wurtemberg et lePalatinat-Neubourg, » manduit le 

chancelier de l'Électorat de Saxe avant même que la Diète ne fût 
ouverte, « disent très haut qu'ils ont résolu de ne se mêler en rien 
aux intrigues de l'Électeur palatin et de ses alliés. » | 

« La conduite des Calvinistes, » écrivait de Ratisbonne un con- 

seiller de l'Électorat de Saxe, « doit être prise en séricuse considé- 
ration. Notro conscience nous oblige, en vue de la postérité, à réflé- 
chir mürement sur ce que nous avons à faire. On voit enfin bien 
clairement qu'il faut se décider à agir, car dans leurs conciliabules 
séditieux quelques esprits inquiets vont vraiment trop loin, et les 
conséquences de ces assemblées peuvent devenir graves. Îl serait 
donc sage de prévenir le mal à temps; en vérité l’action du démon 
calviniste est évidente en tout ceci 5. » Les ambassadeurs de l'Élec- 
torat de Saxe refusèrent de signer le cahier de doléances présenté 
à Rodolphe,en 1594, disantquel'Empereur y était traitéavec mépris, 
directement attaqué, et qu’il semblait rédigé au nom de tous les 
membres d'Empire au lieu qu'il ne provenait que du Palatinat. « On 
aceuse à tort l'Empereur, » disaient-ils ; « il n’est pas en son pou- 
voir d'agir autrement qu’il ne le fait. On lui cherche injustement 
querelle. Les gricfs des Palatins ne sont fondés ni sur le droit, ni sur 
les faits, et se rapportent en grande partie à la personne même 
de l'Empereur, auquel nous devons tous obéissance, auquel nous 
{avons prèté serment. Pour tant de débats irritants, nous n'avons 
reçu aucune instruction, et ne voulons avoir rien à faire avec ceux 

qui les soulèvent. Ils se vantent d’être Confessionistes, ils se di- 

sent des nôtres, ils ont toujours la paix de religion à la bouche; 
wais en réalité tous leurs efforts tendent au renversement de la paix 
et à l'établissement de l'entière liberté de la religion f. » 

Le duc Ulrich de Mecklembourg-Gustrow partageait ces manières 
de voir. Il avait réclamé l'avis de David Chyträus et do la faculté 
théologique de Rostock au sujet du cahier de doléances présenté 

1 Rirren, Briefe und Acten, t. 1, p. 106. 

2 SatrLen, t. V, pp. 205 et suiv. SexxexpenG, t XXI, p. 318, note. p. 489. 
3 SexxExBERG, t. XXI, pp. 319-320. ‘ . 
4 Anumaeus, Comment. de comitiis, p. 420. Sexkexnenc, t. XXI, pp. 357, 360. 

Voy. Snisve, Die Polilik Bayerns, 1. 11, pp. 376-377.
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parles Catholiques à Ratisbonre en 1594. Sur plus d’un point, 

Chyträusavait donné raison aux Catholiques. « Avant tout, » avait-il 

dit, « il importe que la paix de religion soit respectée; nous devons 

éviter de nous lancer dans des aventures périlleuses, lesquelles, au 

fond, n'ont d'autre but que d'accroitre notre pouvoir et'nos biens: 

Les membres d'Empire.catholiques’se plaignent,'non sans raison, en 

bien des cas, que les nôtres les oppriment, en dépit du traité de paix. 

Îl est certain que ce que Gcbhard a osé faire à Cologne et ce que 

d’autres ont récemment tenté dans l'évêché de Strasbourg est abso- 

lument contraire au traité. Îls ont prétendu faire de leur ‘cause 

personnelle la cause. de tous .les membres d'Empire, comme si 

elle intéressait la religion de tous: Il est également ccrtain que c’est 

coutrairement à la paix de religion que tant de sectes nouvelles, en 

particulier celles de Zwingle et de Calvin, se sont glissées parmi 

nous. » La faculté théologique de Rostock exprima la même opinion 

avec plus de force encore {. ns Le ne 

Se dirigeant d'après ces avis, le duc Ulrich déclara, avant même 

que la Diète ne s’ouvrit, qu’il serait contraire au devoir ‘d'admettre 

les Calvinistes à bénéficier de la paix de religion; que les Calvinistes 

persécutaient les Luthériens à l'égal des Catholiques et que, de plus, 

il était impossible d'approuver les attaques violentes dont la Réserve 

ecclésiastique était l'objet, puisqu'elle faisait partie intégrante de la 

paix de religion? "©." +  * ce 

Peu de jours avant la signature du recez, les Palatins remirent 

à l'archidue Mathias la réponse à la réfutation catholique de leurs 

griefs, etla réfutation des plaintes que les’ Catholiques avaient, 

de leur côté, portées contre les Évangéliques. « Les Catholiques 

prétendent,» lisait-on dans ce mémoire, « que les sectes qui se sont 

. établies dans l'Empire sous la protection ‘du traité d'Augsbourg sont 

l'unique cause des méfiances qui nous divisent; cette affirmation n'a 

pour but que de diviser plus encore les protestants. Et néanmoins 

nous n'avons tous .qu'une même chose à cœur : la défense et le 

maintien de la Confession d’Augsbourg, condamnée et attaquée par 

le Pape comme hérétique, et violemment injuriée dans maint écrit, 

au mépris des membres d'Empire Évangéliques. Les Catholiques 

assurent que le Palatinat à altéré la Confession d'Augsbourg : cette 

“accusation est sans fondement, puisque le prince Électeur n'a fait 

que combler quelques lacunes dont sa conscience l'avait averti, 

comme il y était autorisé par la parole dé Dieu, par la paix de reli- 

DU 
1 Knavoe, Chyträus, pp. 435, 4372 12 
2 Snevr, t. I, p.377. i ; iv cop ee
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gion et par la haute situation. qu'il occupe dans l'Empire. Les 
membres protestants, dans le mémoire présenté en 159%, ont, à la 
vérité, appeléle Pape «la prostituée deBabylone, l'enfant de perdi- 
tion qui s’est élevé contre Dieu et se fait adorer comme Dieu même »; 
mais quoi d'étonnant à ce que ‘évêque de Rome soit traité sans’ 
égards et durement dans nos chaires, puisqu'il est bien, en réalité, 
l'Antechrist et le suppôt du diable ? N'est-il pas étrange que les Ca. 
tholiques se plaignent de celangage? Les Pap2s n'ont:ils pas attiré 
sur l'Empire plus de calamités, de ruines et d'humiliations que le 
plus barbare ennemi ? Mème de picux évêques ont regardé le Pape 
comme le précurseur de J'Antechrist. De.plus, le Pape n'est pas 
membre d'Empire, il n'a rien à voir dans la paix (de religion. On 
ne peut lui savoir gré des prélendus sacrifices qu'il s'impose pour 
la défense de la’ Chrétienté, puisque tous les ans il tire beaucoup 
plus d'argent de l'Allemagne qu’il ne lui en donne, et quesi le Turc, 
de nos jours, a une si redoutable puissance, le Papeen est en grande 
partie la cause. L'histoire démontre que dès le temps do Frédéric 
Barberousse, Rome a favorisé les Tures. À l'époque actuelle, Gré- 
goire XIIL, pour étendre sa domination sur tous les Chrétiens, do- 
mination qui à toujours été son'idée fixe, a inv ‘enté un nouveau ca- 
lendrier, lequel, au dire de plusieurs excellents mathématiciens, est 
aussi inutile qu'inexact. C'est donc avec raison que les Év angéliques 
l'accusent de confondre € et de mêler les temps avec une témérité. 
impie Î. » 

. « Beaucoup de membres de l'assemblée s’en iront d'ici mécon- 
tents, » écrivait le conseiller bavaroïis Gaïlkircher peu de temps 
avant la clôture de ia Diète; « et ce qui doit donner à réfléchir, c'est 
que plusieurs d’entre eux se refusent à donner l'argent voté par 
la majorité. En outre, j'ai observé ici une telle métiance entre les 

princes, une telle désunion des esprits, qu'on ne peut espérer 

voir cette assemblée porter quelques bons fruits ?. » 

Les Palatins et leurs partisans avaient obstinément soutenu que les 

décisions de la majorité n'obligeaient les membres d'Empire ni dans 

les questions d'impôt, ni dans n ‘importe quel débat relatif à la paix 

d'Augsbourg ou à la religion. Si ce principe eût été admis, le seul 

lien qui unissait encore entre elles les différentes parties de Ja 

confédération germanique eût été à jamais rompu. Déjà, à Ratis- 

bonne, plusieurs princes catholiques avaient déclaré que, ‘dans 
le cas où, sur l'impôt ture, on n’arriverait pas à une décision com- 

1 Lenvaxx, pp. 938-251. Voy. Snsve, t. II, pp. 379-350, Frankfarter Reichs- 

lagsaclen, t. 87, foll. 206-207. 
2 Sneve, Die Politis Bayerns, LI, p. 4354
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mune, ils ne pourraient s'engager à fournir aucun subside ». Les 

charges de l'Empire, » lit-on dans un mémoire rédigé à Mayence à 

cette date, « ne peuvent cependant pas être uniquement supportées 

par les membres obéissants, tandis que les récalcitrants se croiront 

autorisés à garder leur argent pour le dépenser à Dieu sait quelles 

choses, et pour quelles intrigues{! Si une fois la résistance aux déci- 

sions de la majorité était admise, immanquablement la même résis- 

tance se produirait et aux assemblées des États, descercles, et enfin, 

comme le due de Bavière l’a suffisamment démontré, dans les Diètes 

électives. C'en serait fait de l'Empire *. » | 

Pour conjurer ce suprême péril, les Catholiques et les membres 

luthériens restés fidèles à l'Empire soutenaient que les décisions 

de la majorité devaient obliger tous les membres de la Diète, et 

cela non pour des motifs religieux, mais pour des raisons politiques. 

L'administrateur luthérien de Saxe tremblait déjà que la nécessité 

de défendre la constitution les armes à la main ne s'imposät bientôt 

aux membres obéissants, et il n’était pas seul à penser ainsi$. 

La mort de l'Électeur Jean-Georges (1598) et l'avènement de 

Joachim-Frédérie de Brandebourg ne contribuèrent pas peu à forti- 

fier le parti révolutionnaire dans l'Empire. A peine élu, le nouvel 

Électeur s’unit au Palatinat, au duché de Deux-Ponis, aux princes 

d'Ansbach, de Bade-Durlach, de Ilesse et d’Anhalt pour envoyer à 

l'Empereur une protestation contre le recez de Ratisbonne; lui ct. 

ses adhérents déclaraient qu'ils ne donneraient rien pour la guerre: 

turque en dehors des sommes votées à Ratisbonne, ct dans les con- 

ditions alors indiquées. Il leur était impossible, ,assuraient-ils, 

d'admettre qu’on voulût les contraindre, pour obéir à la majorité, à 

accepter des charges au-delà de leurs ressources, tout en leur ôtant 

tout espoir de voir jamais leurs griefs redressés #. 

Mais avant d'avoir reçu cette protestation, l'Empereur avait in- 

timé à tous les membres d'Empire l’ordre d’avoir à se conformer au 

recez, ct il avait chargé le fisc d'intenter immédiatement une action 

près la Chambre impériale contre les retardataires. Cités devant le 

1 #Rapport de Mayence, £1 mars 1598. Voy. la feuille citée plus haut, p. 132, note 

3. Voy, Srievr, p. 432. . 

2 Snkve dit excellemment à ce sujet (t. I, pp. 430-434) : « Les Palatins et leurs 

amis combattaient la majorité dans l'intérêt de leurs griefs, qu’ils espéraient 

ainsi faire redresser plus aisément; mais au fond la question n'était pas seulement 

pour eux un moyen, elle était le but, etle but principal. Elle était la conséquence der- 

nière et nécessaire de l'effort territorial pour parvenir à la complète indépendance 

de l'Empereur, et de l'Empire », p. 433. 

3 Sneve, t. II, p. 435. 

à Sexrevoenc, t. XXI, pp.,440-444. Rurren, Gesch. der Union, t. 1, p. 86, note 8. 

Rurren, Briefe und Aclen, t. I, p. 111, n°4. Voy. STIEvF, t I, p. 434 (19). 
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souverain tribunal, le Brandebourg, Ansbach, Hesse-Cassel et Deux- Ponts déposèrent üne protestation, à Spire, contre les réclamations du fiscal 1, 

Il 

Le principal agent des conspirations, des intrigues qui trou- blaicnt l'Allemagne, c'était de l'avis de tous les membres d'Empire restés fidèles à la constitution, l'Électeur palatin, ct leur ressentiment contre ce prince était d'autant plus amer que Frédéric était « un soi- gneur vraiment indigne de gouverner »,d'un esprit faible et borné, lejouet et ladupo des intrigants qui travaillaient sous son nom à la ruine de l’Empire, aussi bien en Allemagne qu’à l'étranger? ». on Presque toutes les qualités qui rendent un prince propre au gou- vernement faisaient défaut à Frédéric IV. Ilne prenait pas le moindre intérêtaux affaires. Son secrétaire Kolbingerécrivait en 1594 à Fabian de Dohna : « Mème ceux qui ont toute lacontiance du prince se plai- gnent tous les jours de ses habitudes exécrables ;à certains moments, il profère d’horribles blasphèmes, et les plus grossières injures3 ». Frédéric traitait sa femme, dont tous avaient pu apprécier le noble caractère, avec une inqualifiable dureté. Lorsqu'en 1595 la poste fit dans tout loPalatinatd'épouvantables ravages, ilne s’informa pasune seulefois du nombre des victimes,ne paraissant prendreaucunintérét aux souffrances de ses sujets 5, Son journal et son livre de dépenses nous permettent de pénétrer dans sa vie, etd'étudicr à fond Son carac- tère et ses mœurs. Là, les divertissements de la cour, les bals, les mascarades, les chasses, les promenades.qui avaientlieu presque tous les jours, sont minutieusement consignés, non moins que les excès de table et les pertes au jeu. Pendant que les plus graves intérêts de l'Empire se discutaient à la Diète, l'Électeur écrivait dans son jour- nal (avril 1598) : « Le 2, nousavons eu mascarade et nous avons pris des habits de paysan; le 3, nous avons dansé; le 4, nous avons été à Mosbach ; le 5, nous avons joué toute la journée; le 6, nous avons été à Binau, chez Hans Landschaden ; le 7, à Heidelberg ; le 8, à la chasse à courre; le 9, il Yaeu courses do bague; le 10, Chasse au renard, etc. 6, » A force de boire avec excès, il était, 
lurren, Gesch., 1. I, pp. 86-87. - ? Ainsi s’exprimait sur le compte de Frédéric, d’après une relation de l'ambas- Sadeur de Mayence, Henri Vespermann, le 22 févr, 4698, l'administrateur de Saxe. Ce jugement était parfaitement juste. 
Ritter, Gesch. der Union, t.1, p. 48, note 2, 
4 Rirren, t. I, p. 48, note #4. 
# Rarren, & IL, p. 48, note 4. 
‘ Wilxe, Tagebuch, pp. 234 ct suiv. 

y 
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dès1598, «sujet à de fréquents accès d'épilepsie{». Hans deSchweini- 

chen qui, en compagnie du duc Frédéric de Leignitz, était venu 

passer quelques semaines à la cour palatine en 1593, écrivait au 

sujet de ce séjour : € Nous avons passé tout notre temps dans la 

plus complète oisiveté, dans une délicieuse vie de plaisir; environ 

trois semaines se sont écoulées à bien boire, à bien manger et à 

danser. Le comte est vraiment un étrange seigneur! il ne s'entend 

bien qu'à se griser?. » Même au moment des plus importantes négo- 

ciations politiques, Frédéric ne parvenait pas à dominer cette pas- 

sion 5. 

. «Le pays est appauvri, épuisé par les impôts et les taxes de toute 

sorte, » écrivait avec douleur le conseiller électoral Léonard Schuz ; 

« letrésor est vide, les propriétés sont vendues. Cependant l'Électeur 

joue aux dés comme gi lui ct ses sujets étaient les plus riches du 

monde; il dépense a VC la dernièro insouciance un argent fou pour 

sesamusements et pour SON fastueux train de maison *. » On lit dans 

le journal et le livre de dépenses de Frédéric : « Le 9 août 1599, 

perdu au jeu 53 florins d'or; le 16, 14 florins d'or; de plus, 60 florins 

d’or; le 18, 8$ florins d'or; le 19, dix florins d'or. Lo 12, donué aux 

musiciens, dix florins d'or ; le16, perdu 39 florins d'or; le 17, perdu 

9 florins d'or; donné aux musiciens, 45 florins; le 18, perdu 

BU florins d'or; lo 19, pour cinq violons, 50 florins ; le 20, donné 

aux musiciens d’Altorf, 79 florins ; aux musiciens de Rotenberg, 

40 florins d’or, etc. » Et au mois d'octobre: « Le &, pour une 

image en cire, 533 florins; pour un tableau, 400 florins ; le 5, pour 

ua joyau, 300 florins ; pour une fleur à mettre dans les cheveux, 

180 florins; pour une casselle à bijoux, 2025 florins; le 12, pour 

une héronière,141 florins; le 18, aux trompettes qui ont joué à la noce 

d'Ebrard de Dalberg, 20 florins d'or ; aux mineurs qui ont chanté, 

45 florins; le même jour, perdu au jeu,150 florins ; le 20, pour une 

chaine d’or,69 florins; le21, pour des faucons,ete., 170 florins. Perdu 

au jeu 133 florins, ete. » Le 1*7 et le 2 novembre, les pertes de jeu 

s'élèvent à1000 florinsenviron s Les danseursdeballets et les violons 

français sont toujours magnifiquement
 récompensés. C'est ainsi que 

l'Électeur note : « Le 13 juillot 4599, donné pour le luthier français 

Book, dix thalers royaux; le 15, de nouveau 10 thalers ; le 16, 10 tha- 

lers.» Pendant ces jours, dix couronnes d'or sont dépensées au jeu 

1 Snzvr, Die Politik Bayerns, À. 1, p- 490, note. 

: Senwecieuex, Begebenheïien, t. 1, pe 55. . ) Lo 

» Jurrer, Gesch. der Union, 1. 4, p. 50. Briefe und Acten, t. 1, p- 519; note 1. 

4 Relation du conseiller de Mayence HE AVESPERMANS, dans le document cité 

plus haut, p. 132, note 3, 

s Wire, pp. 205-286. 
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de paume; au jeu de dés, 50 thalers royaux ; pour l'achat d’un singe 
15 thalers royaux. En revanche, les aumônes, pendant toute cette période, se montent en tout à 3 thalers 1. 

La cour de Frédéric se composait de six cent soixante-dix-huit 
personnes, dont les revenus de L'État payaicnt l’entretien aussi bien que les fastueux banquets qui se renouvclaicnt sans cesse sans 
qu'aucun contrôle fût jamais excrcé sur les dépenses exorbitantes 
de la cuisine ou de la cave. Tous les ans, On buvait environ 400 
foudres de vin; on employait 2,000 muids de blé, 2,500 muids 
d'épeautre, 2,000 muids d'avoine. Enfin, en 1599, les trésoriers du 
prince furent obligés de venir lui déclarer qu’il n'avait plus aucun 
crédit dans le pays; et pour prévenir une faillite complète, nulle 
mesure n’avait été prise 2, 

Tel était Frédéric IV, « le chef, l’inspirateur du parti révolution: naire palatin3, » au diro de ses conseillers. 
Cependant la lutte, toujours plus acharnée, plus amère, qui sépa- 

räit les Luthériens des Calvinistes, profitait aux Catholiques, dont les Protestants avaient juré la perte, 
Les événements survenus dans l’Électorat palatin ct on Saxe scrvirent aussi leurs intérêts. 

t Were, pp. 954-955. ‘ 
* Voy. Rurren, Gesch, der Union, t. 1, PP. 44-50. Briefe und Acten, 1. I, pp. 58-60. 
3 Voy. plus haut, p. 62.



CHAPITRE XII 

SITUATION RELIGIEUSE DANS L'ÉLECTORAT PALATIN. — ANIMITIÉ CROIS- 

SANTE ENTRE LUTHÉRIENS ET CALYINISTES. — EXÉCUTION DU CHAN- 

cœuten KneLzc. 1601. - 

Ï 

Ce n'avait été que contraint par son tuteur que, tout enfant, 

l'Électeur palatin Frédéric [Y avait embrassé le Calvinisme!; mais, 

plus tard, il avait découvert que Galvin avait seul prèché la doc- 

trine du salut, et à l'exemple de Jean-Casimir et de son grand-père 

Frédéric HE, il avait résolu « de doter son pays, SOn peuple, et,si cela 

était possible, la Chrétienté tout entière, de la doctrine seule ortho- 

doxe « du réformateur français » ?. Mais il rencontra la mème résis- 

tance que ses prédécesseurs chez lesluthériens du Haut-Palatinat, qui 

ne tardèrent pas à se révolter. Neumark fut soumise par les armes 

en 1592; un prédicant calviniste lui fut imposé. Amberg se souleva 

do mème, et « ce ne fut qu'à grand'peine quo les autorités civiles et 

ecclésiastiques purent échapper à la fureur populaireÿ. » A Hambach 

aussi les bourgeois et les paysans révoltés s’attroupèrent, concertè- 

rent leur vengeance, et les représentants de l'autorité eurent à subir 

d’indignes traitements. A Tirschenreuth, le licutenant-général Va- 

lentin Windsheim avait menacé les habitants, S'ils s'obstinaient à 

repousserla doctrine de Calvin, « de venir les convertir àlatête d'une 

armée de lansquenets »; pour prévenir ce dessein, «ils Je firent 

périr Jamentablement ». Précipité sur le sol du haut du toit de sa 

maison, accablé de coups, criblé de blessures, On le traîna çà et 

1à sur la place du marché; enfin on l'acheva d’un coup de massue, 

sans quenul lui eût témoigné la moindre pitié. Mais cet acte barbare 

n’assouvit pas encore la vengeance populaire. Des fanatiques sau- 

tèrent à pieds joints sur son cadavre; les femmes mèmes?semblaient 

prendre un extrème plaisir à ces acles lâches et féroces. Des abomi- 

1 Voy. plus haut, p. 62. ° 

3 Ce sont les propres paroles de Frédéric citées dans la lettre d'Henri Ves- 

permann. Voy. p- 16, note #. o 

3 Dés1585, pour empêcher « le poison calviniste d'infecter la contrée », on avait, 

à plusieurs endroits, établi des postes de surveillance dans la ville. Voy. ScuxE* 

anar, Glossen über ein Zinnsbuch der Stad Amberg vont 1585, p. 4. 
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nations analogues se commirent à Nabourg en juin 1592. Sébas- tien Breitschedl, curateur calviniste des procès ecclésiastiques, avait 
fait emprisonner un prédicant laïque luthérien ; il avait eu l'impru- 
dence de dire tout haut que « sans la présence de quelques justes il 
aurait, depuis longtemps, fait mettre le feu à la ville ». Exaspérés 
Par cetle menace, un grand nombre de luthériens se liguèrent ct résolurent de « bénir Breitscheld à leur mode, en levant leurs 
hoyaux à deux mains sur sa tête ». Ils assaillirent sa maison, bri- 
sèrent tout ce qui s’y trouvait, « et la perquisitionnèrent avec une 
telle furie qu'un cœur de pierre en eût été ému ». Enfin, après 
quatre heures de recherche inutile, ils finirent par découvrir le 
malheureux Breitscheld caché sous les briques du toit ils le trai- 
nèrent dans la rue, l’accablèrent de coups et lui brisèrent les 
membres. On le croyait mort, et déjà ses ennemis faisaient mine 
dose retirer, lorsqu'il fit un léger mouvement de tête. Aussitôt ses 
impitoyables bourreaux « se ruèrent sur lui, et le-frappèrent de si 
rudes coups qu’on ne peut décrire le supplico qu'il eut à endurer ». 
L'un d'eux compta jusqu’à trois cents plaies sur son corps ; on ne 
voulut pas même lui accorder une place au cimetière. On conduisit 
son cadavre à deux lieues de la ville, et là, « il fut enfoui comme 
une vile brute ». Ces fanatiques avaient juré la mort de tous les 
prédicants calvinistes; mais ceux-ci parvinrent à leur échapper par 
la fuite. À Cham, le pasteur fut assommé par ses-paroissiens un 
jour qu'il était à la promenade 1. 

De si exécrables forfaits, commis non par une poignée de misé- 
rables, mais à lapplaudissement de tous, montre à quel degré .de 
dépravation, de férocité, les luttes religieuses ct les ignobles injures 
échangées entre prédicants avaient conduit ce peuple, égaré par la 
haine ?. « Les Calvinistes, »écrivait Albert d'Helbach, chapelain du 
comte luthérien de Simmern, « ne cessent d'appeller les nôtres can- 
nibales, vampires, mangeurs de Dieu, cyclopes, pélagiens, gardeurs 
de cochons, chiens, Épicuriens, etc. $ ». . | 

Une enquête commencée en 1596 met en pleine lumière « l’ef- 
frayante ignorance de tous les habitants du pays en matière de 
foi. Prédicants et fidèles sont au même niveau ». € Il y ade grandes 
lacunes dans l'instruction religieuse, » lit-on dans le rapport pré- senté au prince par les enquéteurs, « et quelques-unes de vraiment , . 
Wirtstaxx, pp. 91-94. Verhandl. des historischen Vereins der Oberpfal: und Regensburg, t. XXI, pp. 413-117. Scnuecrar, Glosse, p. 4. 
 Wirmraxx, pp. 94-90. 

| : ? Reus trepidans, p.61. Lorsque, dans les églises, le pasteur luthérien prononçait les paroles de l'institution de la Cène, « les Calvinistes présents crachaient per terre, au grand scandale des assistants ». VWairruasx, p, 98. ‘ .
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effroyables. Très peu de personnes, dix seulement à Hirschau, sont 

en état de réciter couramment le Pater. Les articles du symbole 

sont très mal sus, la plupart du temps, on nous fait des réponses 

dans le genre de celles-ci : Ponce-Pilate à souffert, le Saint-Esprit 

est né; la Vierge Marie a souffert pour nous, CtC. La plus grande 

partie du peuple a complètement oublié la doctrine du baptème ct 

celle de l'Eucharistie. Même à la question. € Qu'est-ce que Jésus- 

Christ? », on ne sait souvent que répondre, où bien l'on répond 

tout de travers. La plupart des prédicants n’ont pas de Bible, mais 

seulement quelques petits traités de Luther. Ils passent presque tout 

le jour dans Îles auberges. Comme tous les biens de l'Église et les 

revenus ecclésiastiques sont confisqués ou dilapidés, très peu ont de 

quoi soutenir, même chétivement, leur vie. Presque tous sont obli- 

gés de chercher une occupation en dehors de leur ministère. Ils se 

font cordonniers, tailleurs, barbiers, tisserands; quelques-uns SC 

chargent des annonces mortuaires, d’autres des annonces de ma- 

riago, d’autres CnCore vont faire de la musique dans les auberges 

des environs. » La Cène était distribuée de huit façons différentes. 

On avait presque enticrement cessé d'assister aux offices. L'Électeur 

ayant demandé aux conscillers ceclésiastiques
 et au chapelain d'Am- 

berg comment les bourgmestres ct les conseillers pourraient être 

ramenés à la pratique religieuse, on lui répondit : « Ceux de notre 

religion, par leurs emportements, Jeurs rancunes, la haine qu'ils 

ont les uns contre les autres ont causé de grands scandales. La 

bourgeoisie est excitée par les prédicants querclleurs et enñemis de 

la paix; elle nous déteste plus que si nous étions des démons. Elle 

nous traite do Juifs baptisés, de Turcs incircoricis. Nous sommes 

l'objet d’une telle méfiance de la part du Conseil et de la commune, 

on nous a rendus siodieux qu'en vérité nous pouvons dire, en pleu- 

rant ct en gémissant, que nous sommes traités en maudits et comme 

les boucs émissaires du peuple {. » 

Aussi le grand succès qu'obtint, dans le Haut-Palatinat, le livre 

publié par Philippe Nicolai à Francfort en 1597 s'explique-t-il aisé- 

ment. Ce livre est intitulé: Court mémoire sur le Dieu et la religion 

des Calninistes. 
pute 

Nicolai, « serviteur de la parole AUaa, en Westphalie, » avait com- 

posé ce mémoire SOUS forme.de questionnaire, € POUF servir à l’ins- 

traction des laïques et de tous les cœurs pieux ». La première idée 

lui en avait été fournie par la lecture d'un ouvrage calviniste 

intitulé : « Pseudo-Christus ». Le Christ des Luthériens y était 

1 Warrsranx, pp. 103-105.



POLÉMIQUE ENTRE LUTIÉRIENS ET CALVINISTES. - 51 

représenté « comme un êtro chimérique, impuissant, un monstre 
homicide, un Baal, un âne, qu'on ne pouvait assez maudire ni 
insulter ». 

« Cher enfant, » disait Nicolai à son lecteur dans sa préface, « si 
tu veux te faire calviniste, il faut premièrement que tu apprennes 
à bien connaître le Dieu de Calvin. Ce Dieu a la tête d’un taureau. 
De même qu'un taureau ne peut être considéré comme adultère et 
comme impudique parce qu'il saute sur toutes les vaches, de même 
le Dieu des Calvinistes doit être réputé saint et pur comme les anges, 
bien qu'il excite et attire les pires scélérats, les vraistisons del’enferà 
toutes sortes de péchés, d’ignominies et de crimes. Lo Dicu des Cal- 
vinistes estscmblable à unarcher les hommes sont ses flèches, l'enfer 
est le but où il vise. D'après le propre'aveu des Calvinistes, il est 
prouvé que leur Dieu est un impudique, un fourbe, un trompeur, 
un Moloch altéré de sang ».'La question : Tenez-vous donc pour 
certain que les Calvinistes, au lieu d’invoquer et d'adorer le Dieu 
vivant et véritable, adorent le démon? cst suivic de cette réponse 
dans le questionnaire de Nicolai : « Je lereconnais du fond du cœur 
et je le tiens pour une vérité très certaine. Aussi suis-je résolu à no 
écarter en aucun point de la doctrine du docteur Luther. Je re- 
garde comme hors de doute ce qu'il a dit sur: les esprits scctaires 
dans sa Courte profession de foi sur l’'Eucharistie, où il lès nomme 
«cœurs diaboliques, archi-diaboliques, trois fois diaboliques ». A a 
question suivante : « Où faut-il donc placer le Dieu de Calvin ? »le 
Questionnaire répond : « Vers Calicut, dans les Indes, läoù le diable 
cest adoré et inv oqué publiquement par les pay ens, à la _Placo du 
vrai Dicu. » 

Si le Dicu des Calvinistes n'était autre que l'antique Ennemi des 
hommes et le «Léviathan maudit », leur religion était une abomina- 
tion, et introduisait un esprit de destruction et do révolte dans la 
sainte Église du Christ. 

« Ah! pauvre Allemagne, » s'écriait Nicolai, « tu es trahie, tu es 
vendue! Comment es-tu assez ennemiede toi-même, assez ensorcelée, 
assez avouglée pour laisser, sans les arrêter, sans les contredire, 
les disciples i impics de Calvin répandre sans pudeur, dans l’Égliso 
de Dieu, par des écrits publics, leur erreur cmpoisonnée? Au lieu 
de Dieu te voilà obligée d’adorer le démon, et les fidèles amis du 
‘Seigneur Jésus de Nazareth sont traités de la manière la plus abo- 
minable, la plus ignoble! De l'Homme-Dicu, ils ont fait je ne sais 
quel histrion! Ils flétrissent honneur de Sa Majesté l'Empereur, 
ils le traitent de monstre, de Baal impuissant; ils disent qu'il est 
mêmetrop méprisable pour qu’on prennela peine‘de l’attaquer et do
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le maudire, parceque toutes les injures qu'on pourrait lui adresser 

seraient au-dessous de la véritét.s | 

Pour répondre à cepamphlet, les théologiens de Zurich publièrent 

un mémoire, danslequelils déclaraient que Nicolai avait blasphémé 

et qu'il méritait la mort. Reineck, d'Hcidelberg, voulait que sans 

retard on lui tranchât Ja tête, et le trouvait indigne de vivre. Sans 

se Jaisscreffrayer, Nicolai publia en 1599, le Miroir du malin esprit. 

Reineck y était traité «de misérable, d'âne, de Caïn altéré de sang». 

La malédiction de Caïn ne devait pas tarder à atteindre ce scélérat, 

cet homicide. Les Calvinistes de Zurich étaient des blasphémateurs 

infâmes et maudits. Inspiré par l'Esprit divin,Luther les avait livrés 

d'avance au démon. Le Dieu des Calvinistes n’était autre que Satan 

le maudit, l'homicide dès le commencement du monde; l'esprit 

de Calvin venait de l'enfer. Nicolai citait ensuite les injures dont 

les Calvinistes accablaient les Ubiquistes, et’ la liste en était longue. 

Dans leur réponse, les théologiens de Zurich citent un certain 

nombre de passages de Luther, où celui-ci, « vénéré par Nicolai 

comme un homme de Dieu et comme le prophète de l'Allemagne, » 

enseignait ouvertement que Dieu damne des âmes qui n'ont pas 

mérité . l'enfer. « Si Nicolai tient cet axiome pour diabolique, » 

disaient-ils, «il faut nécessairement qu’il mette Luther lui-même et 

tous les Luthériens dans la société de ceux qui adorent et révèrent 

Je diable. Car personne n’ignore, dans toute la Chréticnté, que les 

Ubiquistes, dans leur exécrable Concorde, déclarent orthodoxe ct 

conforme à la Sainte Écriture le livre de Luther contre Érasme, 

livre d’où sont tirés les passages que je vous cite, et qu'ils le 

reçoivent sans nulle hésitation. » « La Sainte Écriture, » ripos- 

taient les Calvinistes de Zurich, « nous présente Dieu comme 

l'auteur tout puissant de toute chose, par conséquent des mauvaises 

actions comme des bonnes, et Luther a très bien expliqué ce point 

dansson livre contre Érasme.» «Comme Dieu, » dit-il, «régit touten 

tout, opère et crée, il doit par conséqnent opérerctcréer en Satan, et 

dans les hommes les plus impies 5. » A cela le professeur Affelmann, 

de Rostock, répondait quelque temps après : «Bien que Luther, dans 

son livre contre Érasme, ait prononcé quelques paroles difficiles à 

entendre, elles ne sont pourtant pas,. à: beaucoup près, aussi cho- 

quantes que celles des Zwingliens, qui'osent écrire que Dicu est 

l'auteur du péché, qu’un assassin est contraint par Dieu même d’as- 

‘ Nacozar, Spiegel, 1. III, pp. 13 et suiv., 42,73, 972 et suiv. 321-323. 

: Nicozar, Kuriser Bericht, préface. its 

3 Kurtze Abfertigung, PP. 4146-17, 20-21. oo : . 

}
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sassiner, ct que Dieu ne veut pas le salut de tous les hommes 1. » 
Jacques Lackner, auteur du Âouveau questionnaire, partagcait 

entièrement les idées de Nicolai. A la question : Que faut-il penser 
des Zwingliens, des Calvinistes et de tous ceux qui se laissent 
séduire par eux? il répondait : « Ils n’appartiennent plus à Dieu, 
mais au démon; ce sont des brigands etdes homicides; comme tous 

les séducteurs d'âmes, ils tomberont un jour dans les abimes de 
l’éternelle perdition ?. » 

« Habitants du Haut-Palatinat, » liton dans une feuille volante 

anonyme imprimée en 1599, « faites lire à votre prince calviniste, 
inspiré parle diable, les écrits de Nicolai et autres livressemblables, 
inspirés par l'esprit de Dieu; puis, comme on dit, bénissez-lui le 
bain, s’il recommence à venir vers vous avec ses faux prophètes et 
ses lâches complaisants pour vous enscigner à adorer son idole cal- 
viniste 51 » 

Il 

Si les Luthériens étaient exaspérés contro les Calvinistes à cause 
de Ja rigueur dont les leurs étaient l’objet dans le Iaut-Palatinat, 
les Calvinistes ne l'étaient pas moins contre les Luthériens, persé- 
cuteurs de leur religion dans l'Électorat de Saxe. Le triste sort du 
chancelier Krell fut pour les réformés un sinistre avertissement. 

Les États de Saxe avaient présenté une supplique à l'adminis- 
trateur Frédéric-Guillaume pour obtenir de lui que les Sacramen- 
taires fussent punis « d’une façon exemplaire, comme contempteurs 
des lois de leur pays ».Krell, à lesen croire,étaitresponsable de tous 
les malheurs quiavaient désoléle pays; il avait favorisé et propagéen 
tous lieux l’hérésie; il l’avaitintroduite dans les Universités, les églises 

et lesconsistoires ; il avait persécutéla vérité ctapplaudiaux mesures 
de rigucur dont tant de pieux ministres avaient été victimes. Les 
siècles passés n'avaient pas vu d’exemples d’une persécution aussi 
rigoureuse. Faussementaccusé d’avoir écrit un pamphlet, un pasteur 

avait été martyrisé trois jours durant, et soumis à d’horribles tour- 
ments. Le bourreau lui-même en avait eu compassion; mais Krell, 

impitoyable, avait ordonné la continuation du supplice. Krellavait 
tyrannisé les sujetsde son maitre, attenté aux.libertés de la noblesse, 
cherché à créer des malentendus entre l'Empereur et l'Électeur; 

! Calvinische Heuschrecken, L, H, IIL 
? Voy. Müzzen, Denkwürdigkeiton, 1. I, pp. 174, 46. 
* Wohlgemeintes Fürhaltan au die Gottesfürchtigen Chrislen in der obern 

Pfale, feuille volante de 1509. 
ai
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enfin, par des complots perfides, il avait conseillé ct décidé la fatale 

gucrre de France. L avait par conséquent, de propos délibéré, violé 

la paix publique, attenté aux privilèges des États, privilèges recon- 

nus et sanctionnés par l'Électeur; et cependant Krell prétendait 

n'avoir entretenu aueunc relation avec la France, ct, quant à la reli- 

gion, il soutenait que la paix d'Augsbourg ayant reconnu à tout 

membre d'Empire confessioniste le droit d’ordonner, de régler selon 

sa conscience le culte ct les cérémonies, les sujets n'avaient aucune 

juste raison do se plaindre des changements qui s’étaient opérés À. 

Leprocès deKrell, souventinterrompu ©t repris, ne dura pasmoins 

de dix ans ?. Pendant tout ce temps l'accusé resta enfermé dans une 

basse et étroite cellule, où la pluie entrait par plusieurs ouvertures 

« et qui était toute remplie d'immondices el de vermine ». Le 22 

septembre 1601 on vint lui lire son arrêt: par ses nombreuses et 

perverses intrigues, par les attentats exécrables que la justice venait 

d'apprécier, il était condamné au dernier supplice, pour l'exemple 

et le salataire eflroi de tous. 

L'Électeur Christian II, qui venait de succéder à son père, envoya 

à Dohna le prédicant Nicolas Blum, assisté de deux diacres, pour 

préparer Krell à la mort. | | 

. Blum ditau prisonnier : « Voici, de l'avis de notre très pieux 

prince, et d’après le docteur Selnekker, ce qu'il faut penser d'un 

calviniste : Un calvinisto ne croit ni en Dieu ni en sa sainte parole; 

jlne met pas sa confiance dans lo Sauveur. L'orgueil l’aveugle, 

il se croit en possession d’un prétendue sainteté, d'une fausse 

sagesse; il se préfère aux autres, et même à des personnes d’une 

très particulière vertu; un calviniste méprise ou calomnie tous 

ceux qui ne sont pas de son opinion, ou ne la soutiennent pas. Il 

dépouille l'humanité du Christ de sa majesté divine, nie la divinité 

et la toute-puissance du Rédempteur, et rouvre Ja porte aux Crreurs 

de Nestorius, d'Arius, de Mahomet et des philosophes payens. nl 

fomente dans les royaumes, les principautés, les villes, la haine, les 

ressentiments, les séditions, ct ce qu'il fait, il le fait d’une manière 

perfide et déloyale, avec une astuce détestable. Monsieur le docteur 

a ici le vrai portrait du calviniste déclaré et du calviniste caché. 

Ce qui vient de so passer dans l'Électorat de Saxe prouve assez que 

le portraitest ressemblant $. » tt 
: 

à morte T3 4 on 

t Ricuan», Krell, t. I, pp. 161 et suiv. BRANDES, PP 90 et suiv, 

: Pour plus de détails sur le procès ct.sur la sentence prononcée par les conseil- 

lers nommés par l'Empereur'Rodolphe, ‘voy. Ricrann, t. L pp. 4170 et suiv. Voy. 

Hexxs, Peucer und Krell, pp. 13-19. | | 

“Dec, Leichpredigt, pp. 9-10, 54. 
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Au cours d’autres entretiens, les prédicants, continuant à insiruire 
le prisonnier, lui répétaient : « Le Dieu des Calvinistes no veut pas 
seulement le bien, il veut aussi le mal; ila voulu la chute d'Adamet 
d'Éve; il veut encore aujourd'hui le péché, le crime ct la honte 

que lui-même a défendus dans les dix commandements sous peine 
de châtiments temporels et éternels. Il désire encore aujourd’hui la 
damnation de’ la plus grande partie des humains; il n’a créé un 
certain nombre d’âmes que pour les perdre, et ne désire nullement 
leur salut. Que dire d’une pareille doctrine ? N'est-ce pas là vraiment 

confondre Dieu et le démon ? » A ces paroles, Krell se leva, très 

ému, s’écriant : « Que dites-vous là? est-il possible qu’il y ait dans 
ce monde des gens assez pervertis pour enseigner et donner pour 
vraies de pareilles impiétés? On ‘devrait purger la terre de sem- 
blables docteurs ! je ne veux avoir aucune part avec eux, que Dieu 
m'en préserve! » « Oui, la chose n’est que trop véritable, » pour- 
suivit Blum; «il existe de ces faux docteurs dans le monde, et 

même au milieu de l'Église de Dieu; les livres de Calvin, de Bèze 

et de bien d’autres en font foi. Nous sommes étonnés que monsieur 
le docteur n'en ait pas eu jusqu'ici connaissance. Si mon- 
sieur le docteur avait lu les livres de Calvin sur Moïse, en particu- 
lier son commentaire sur letroisième chapitre du premier livre de la 
Genèse, il y aurait certainement trouvé ces doctrines abominables, 
car là il est dit clairement que c’est Dieu qui a ordonné au serpent 
de tromper Êve ; qu'ila armé sa parole contre elle, qu'encorc au- 
jourd'hui il porte et excite les hommes à commettre le péché. » 
Krell répondit : « Je me souviens, en cflet, dé la dispute d'Andreñ et 
de Bèze à Montbéliard; j'en ai relu le compte-rendu dans ma prison. 
Bèze soutient que Dieu a créé la plupart des hommes pour la damna- 
tion; cettedoctriue m'a toujours faithorreur, et je l'airejetéecomme 
abominable et impie. » Krell ayant fini par déclarer qu'il était prêt 
à signer la Formulaire de Concorde, mais qu’il désapprouvait les 
excommunications qui. y étaient jointes, Blum lui dit : « Un vrai 
chrétien doit non seulement condamner les erreurs, mais les mau- 

dire. » Krell no fut admis à l'absolution et à la Cène que lorsqu'il 
eut humblement confessé ses torts et avoué qu'il avait mérité le 
dernier supplice. « Sa Grâce Electorale, » lui dit alors Blum, « est 
résolue, avec l’aide de Dieu, à marcher sur les traces de ses pieux 
et dignes ancütrés, qui ont maintenu avec fermeté la doctrine de 
Luther dans ces pays. L'Électeur veut protéger et maintenir la 
pure doctrine, écarter et réprimer les doctrines empoisonnées, 
maintenir la paix et la tranquillité dans les églises et les écoles, et, 
s’il se peut, dans tout le Saint-Empire romain, avec le secours de
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Dieu. Mais vous, qui avez fait tant de mal à votre patrie, vous qui 

l'avez troublée, Sa Grâce entend et ordonne qu'avant deux jours 

vous ayez expié votre crime sur l'échafaud, afin que tous les sujets 

de Sa Grâce soient éclairés par votre exemple. Vous vous immo- 

Jerez donc à Dieu pour cette fin, puisque Isaïe et Jérémie appellent 

l'exécution de ceux qui nuisent à leur pays le sacrifice du Sei- 

gneur. « Ne touchez point à l'oint du Seigneur, » est-il écrit, « ne 

faites aucun mal à mes prophètes, car quiconque les touche me 

touche la prunelle del'œil.» Or vous avez touché Dieu à ls prunclle 

de l'œil; vous avez fait beaucoup de mal à ses prophètes, un mal 

inexprimable ; vous avez été cause que la Bible de Luther a été fal- 

sifiée. Oh ! avec quelle astuce détestable on aagi! Comme ona péché 

contre Dieu, contre la consciencé! Avec quelle perverse intention 

d'introduire secrètement dans l'Électorat toutes les subtilités em— 

poisonnées de Calvin! C'est là une scélératesse inouie, dont il est 

impossible de vous justifier. « Je confessehumblement, » dit Krell, 

« la vérité de tout ce que vous dites; ma conscience me reproche 

plus encore; mais je ne suis pas le seul coupable; beaucoup 

d'autres le sont plus que moi, en particulier les ministres. La falsi- 

fication de la Bible m’a toujours déplu ; elle est l'œuvre des mi- 

nistres. Les prètres imposteurs, en particulier Pierius, Salmuth, 

Steinbach, Gundermann m'ont indignement trompé ; j'ai eu tort, jo 

l'avoue, de me laisser abuser par eux ». 

Lorsque Krell eut compris qu'il ne pourrait obtenir sa grâce, ct que 

son procès ne serait pas révisé,lildemanda à se confesser. « Ce que je 

dis et.ceque jeconfesse maintenant, »dit-il, « je m'en accuse d’abord 

au Dieu du ciel, et aussi à vous, ses serviteurs; mais ceque je vais vous 

confiér, vous le garderez pour vous, tout le temps de votre vieetjus- 

qu’au jour du jugement dernier, comme il convient et appartient à. 

de vrais serviteurs de Dieu. » Ayant ainsi parlé, il commença sa 

confession. Mais Blum ne se fit aucun scrupule de dire à tout le 

monde et tout haut, que Krell avait reconnu devant Dieu et devant 

ses serviteurs qu'il était digne de la mort !. 

Le 9 octobre 1601, l'exécution eut lieu à Dresde. L’épée qui 

trancha la tête du chancelier portait cette inscription : Méfie-toi des 

Calvinistes, docteur Nicolas Krell?! « L'Électrice Sophie, veuve de 

Christian Ler, »lit-on dans une chronique du temps, € se trouvait, 

en compagnie de quelques dames de la cour, sur la galerie d’un 

nouveau bâtiment, d'où il’on pouvait considérer fort à son aise ce 

por { 

+ Leichpredigt, pp. OT 
3 Gave Calviniane, D. N. Ci»
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qui se‘passait au dehors. Pour que ce spectacle fût plus à la 
portée de ses yeux, l’échafaud, élevé près des écuries quelques 
jours auparavant, avait été démoli par son ordre, et rebâti de façon 

à ce qu’elle pût mieux jouir du spectacle !. » Après que le bourreau 
eut frappé le coup fatal, il montra la tête de Krell au peuple, en 
disant : « Ainsi finissent les complots calvinistes! Que les complices 
de cet homme soient sur leurs gardes, s’il s'en trouve dans cette 
foule, car nul, je pense, n’échappera ! ils tomberont un jour entre 
mes mains ?! » Blum, le lendemain, prononça l’oraison funèbre du 

malheureux chancelier. « Il avait, » dit-il en terminant son discours, 

&« percé d’un glaive de douleur l'âme de la veuve de l'Électeur, et 
quantité de pieux chrétiens avaient subi le même martyre. C'est 
pourquoi il devait périr par le glaive 3. » . 

À l'occasion de cette terrible journée, un luthérien paraphrasa 
comme il suit le psaume IT : « J'ai dit aux Luthériens, vous êtes 
mes fils; je n’ai pas engendré les Calvinistes, et je les briserai 
avec un sceptre de fer #».Ce psaume fut répandu à profusion parmi 
le peuple. Le dimanche des Rameaux, rien que devant la porte de 
l'Église de Hall, on en vendit 1,500 exemplaires 5. 

L'Électeur Christian [l exigea de tout sujet, « laïque ou ecclé- 
siastique, en charge ou devant y entrer, » un serment portant 
expressément « qu’il entendait rester fermement attaché à la pure 
doctrine du Formulaire de Concorde, qu’il n’entreprendrait rien 
contre elle, en secret ou publiquement, et que s’il découvrait chez 
les autres quelque velléité de passer au papisme ou au Calvinisme, 
ilirait aussitôt, sans se laisser intimider par aucune menace, tout 
découvrir à l’Électeur, recevoir ses ordres et se mettre à sa dispo- 

sition 6. L'Électeur alla jusqu’à refuser justice à ses sujets dans les 
questions litigieuses pour raison confessionnelle. C’est ainsi que le 
30 mars 1602 il dénia au docteur Salomon Blattner le droit d’in- 
tenter une action en justice parce qu'il le soupçonnait de Galvi- 
nisme. » 

1 Leben, Schicksale und Ende des D" N. Krell, p. 62. 
3 AnxoLp, t. II, p. 622. Bnaxves, p. 193, 
3 Leichpredigt, pp. 54-25. 
4 Srronez, Neue Beiträge, t. V, p. 401. 
$ KuesuxG, p. 215.
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EFFORTS DES PAPES POUR ORGANISER LA LIGUE DES PRINCES CIIRÉTIENS 

CONTRE LES TURCS. — LES ESPAGNOLS ET LES HOLLANDAIS EN ALLE- 

MAGXE. — MALHEUREUSE EXPÉDITION DE 159%. — NOUVEL ATTENTAT 

CONTRE LA CONSTITUTION DE L'EMPIRE. | 

Depuis la Diète de Patisbonne,. les troubles à l'intérieur n’a- 

vaient fait que s’aggraver. Rodolphe ne pouvait opposer aux pro 

grès de l'anarchie que des édits, des citations devant Îles tribu- 

naux ou l'envoi de ses commissaires; or, On 50 souciait médiocre- 

ment de semblables moyens de répression, d'autant plus qu’on 

savait l'Empereur absorbé par la nécessité do résister aux Turcs, 

« et très mesquinement soutenu par l'Émpire ». Le 8 octobre 1598, 

le trésorier impérial Zacharie Gcizkofler, annonçait à l'Empereur que 

jusqu'à ce jour une très faible partie des sommes votécs à Ratis- 

bonne avait été livrée, et qu'à peine avait-on de quoi payer Ja 

solde de trois régiments. Jamais, disait-il, ilne se serait imaginé que 

les recouvrements seraient aussi dérisoires et aussi lents. Il s'était 

. vu forcé d'emprunter plus de 330,000 florins *. Trois ans plus tard, 

trois millions de florins manquaient encore au total des sommes 

garanties. : 

Le 2 mai 1398, grâce à l'intervention du Pape Clément VIH, un 

traité de paix fut conclu à Vervins entre la France et l'Espagne. 

ARome, on se prit à espérer qu’enfin tous les États chrétiens allaient 

s'unir pour combattre l'ennemi commun *. En l'espace de deux ans, 

4 Voy. Hunren. t. HI, p. 95. 

2 Voÿ. Durcessis-Monxay, t. VII, p. 538, et VII, p.268. Raxxe, Päpsle, 1. H, 

pp. 299-300. Les ambassadeurs d'Angleterre et des États Généraux avaient tout fait 

pour empêcher la paix de Vervins de se conclure; mais Henri JV, à cause du com- 

plet épuisement de la France, l'avaitardemment souhaitée. Voy. Raxxe, Frans. Ge- 

sckichle, t. II, pp. 33-34. Le sol français avait été tellement dévasté par la guerre 

civile qu'il était à moitié changé en désert. Le nombre des habitants avait diminué 

de trois millions. Voy. la relation du vénitien Pietro Duodo (1598) dans ALnÈnt, 

Appendice151. Villeroy, à la fin de mars, fit part à l'ambassadeur des États Géné- 

raux, Oldenbarnevelt, de la ferme intention où était le roi d'accepter la paix; toute- 

fois Henri ne promettait de la maintenir que jusqu'au moment où la France aurait 

recouvré des forces. Le roi assura lui-même Oldenbarnevelt de ses ‘intentions dans 

l'entretien confidentiel qu'il eut avec lui. Il lui fallait trois ou quatre ans, lui dit-il, 

pour organiser et accroître les ressources de son royaume; jusque-là les Hollan-
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le Pape, qui travaillait sans relâche à obtenir ce résultat 4, avait 
donné environ un million et demi d’écus pour la cause qui jui était 
si chère ?, Le 28 mai 1598, il pressait Henri IV d’organiser la croi- 
sadeñ, et nc désespérait point de voir du moins s'unir pour la sainte” 
cause la France, l'Allemagne et la Pologne, Henri lui avait exprimé 
le désir de s'embarquer le plus tôt possible pour aller combattre les 
Infidèles. A l'exemple de sesaïeux, il brûlait, prétendait-il, de venger 

le nom chrétien sous les murs de Constantinople. Mais, en réalité, 
il ne put jamais se résoudre à abandonner le sultan, ct resta tou- 
jours persuadé de ce qu’il avait dit à ce dernier au mois de sep- 
tembre 1597 : « Une étroite amitié entre la Porte et la France a été 
de tout temps, très avantageuse à nos deux étatst. » En mars 1599, 
il mandait à l’Électeur palatin qu'il avait définitivement refusé 

* d'entrer dans les vues du Pape. « Votre Grâce, » écrivait-il, « peut 
aisément deviner ce qui se cache derrière la ligue qu'on me pro- 
pose. » En dépit de la paix de Vervins, il conscillait aux princes 
protestants de s’allier aux États-Généraux contre le roi d'Espagne, 
et, dans ce cas, leur promettait aide et assistance ° 

Depuis bien des années, l'Espagne et la Hollande occupaient le 
Bas-Rhin etla Westphalic,«qu'ilstraitaienten pays conquis,et comme 
s'ils en eussent été les véritables maîtres 6 ». C’est'ainsi que les États 

dais auraient à soutenir seuls la campagne. Maïs ïls ne les abandonncrait pas; ses 
troupes, ses ingénieurs seraient toujours à leur disposition, et il restitucrait les 
sommes qui lui avaient été prètées. Plus tard, il comptait bien reprendre avec une 
nouvelle energie, et dans des circonstances plus favorables, la guerre suspendue 
quelque temps. WexzeLourGen, t. II, p. 698. 
* 4 Sneve, Die Politik Bayerns, t. Il, p. 848, note 1. 

2 RANKE, Päpste, t. 1, p. 302. 
3 Dursessis-Monxay, t, IX, p. 21. 

4 Bencen ps Nivrey, t. IV, pp. 856-857. 
5 Iurcen, Briefe und Acten, t, 1, pp. 157, 213, n° 32. Déjà il avait écrit au duc 

de Wurtemberg, le 26 juin 1598, « que maintenant qu'il avait conclu la paix avec 
Philippe IL il espérait bien en l’espace de peu de temps,si bien organiser sonroyaume 
qu’il pourrait être bientôt en état de se rendre utile à ses amis et bons ‘voisins, se 
scuvenant de ceux qui l'avaient secouru plus d’une foisuu'temps de ses difficultés. » 
Voy.Bençer pe Xivney, t. IV, pp. 1012-1013. De 4587 à 1593 le duc de Wurtem- 
berg avait avancé plus de 156,000 livres au roi. Voy. t. IV, pp.463-464, note. 
8% On lit dans un mémoire du comte Arnold de Bentheim au sujet des chefs de 
l'armée espagnole : « Quelques capitaines ont raillé et méprisé ouvertement les 

princes et Électeurs protestants de l’Empire; plaisantant des armoiries qu'ils 
voyaient sur les sceaux de leurs lettres, ils disaient : « Voici représentés ici des ani- 
maux horribles ét efrayants, des loups et autres bêtes féroces; leurs griffes sont 
étendues, ils ont la gueule béante; mais nous ne voyons pas qu'ils aient jamais 
égratigné ou mordu personne. » Ces mêmes personnages ont souvent dit tout haut 
qu” avec les princes allemands il n’y avait pas le moindre danger à courir ; qu'ils 
D inquiéteraient jamais les princes qui venaient piller ct rançonner le sol allemand, 
parce qu'ils étaient désunis entre cux, qu'une affaire qui ne les intéressait pas per. 

sonnellement ne les touchait en rien, et qu'ils ne se souciaient que de passer le 
temps à chasser, boire et jouér. » Voy. FaLkaxx, pp, 74-75, note.
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Généraux ordonnèrent un jour au conseil d'Emmerich d’expulser 

les Jésuites de la ville dans un délai de trois jours, menaçant, 

en cas de désobéissance, « d’aller traquer les Pères au gite, de les 

empoigner par le cou, ct de les traiter de telle sorte que les femmes 

et les enfants en pousseraient des cris d'épouvante ». Le conseil 

ayant un peu tardé à. exécuter l'ordre, ‘les Hollandais pillèrent 

et saccagèrent toute la contrée, « à la grande terreur et détresse 

des pauvres habitantsi ». « Malheur à nous! » écrivait un chanoine 

de Xante au mois de septembre 1397, « nous sommes complète- 

. ment abandonnés de l'Empereur et de l'Empire! Ce que nous 

avons à endurer, tantôt des Hollandais, tantôt des Espagnols, est 

indicible; ils rançonnent,pillent et incendient partout où ils passent. 

Dans tous les alentours, le sol resto en friche; beaucoup de paysans 

se sont enfuis, la faim et la misère torturent d'innombrables mal- 

heureux; des milliers d'hommes périssent .de maladies pestilen- 

tielles, et je ne crois pas qu'il y ait dans tout l'Empire un pays plus 

à plaindre que le nôtre. Bien que nous n’ayons rien à voir dans la 

querelle des Espagnols et des Hollandais, nous en sommes les vic- 

times 2. » De nombreux témoignages viennent à l'appui de ces lamen- 

tations. En mai 4597, le coadjuteur de Cologne recommandait à 

Ferdinand d'avoir égard, dans sa déclaration aux États du Rhin, à 

l'insécurité où l’on vivait, tandis que le vol et le pillage désolaient 

la contrée, que les chevaux'étaient emmenés au loin,que des calami- 

tés sans nombre accablaient les pauvres gens. « Cepays, » disait-il, 

«est tellement épuisé qu’il ne lui reste rien, qu'un ventre affamé. Il 

serait injuste, par conséquent, de trop presser la population pour 

les impôts. » « L'insolence des Hollandais est inouïe, » écrivait 

Ferdinand le 5 novembre 1597 au duc Maximilien; « leur arro- 

gance va si loin qu’ils ne respectent plus personne. » € Si Dieu ne : 

rous vient en aide, » écrivait-il encore le 16 décembre au duc Guil- 

laume, « je ne vois pour nous aucune raison d'espérer, car depuis 

que les succès les ont enorgueillis, les Hollandais sont devenus 

intraitables; ils s’imaginent que rien ne peut leur résister 3. » Les 

deux puissances belligérantes avaient fait chacune des con- 

quêtes sur le sol allemand: Rheinberg et Mors, longtémps au 

pouvoir des Espagnols, avaient été reprises par les Hollandais. 

Pour les reconquérir, François de Mendoza.etle comte Frédéric de 

Berg, avec des troupes espagnoles, ‘wallones et allemandes, avaient 

formé une armée de 21.000 fantassins ct.dé 2.500 cavaliers; en sep- 

ska ‘ 

1 Zeitschrift des Bergischen Geschichtsvereins, t. IL, PD- 367-368. 

2 # Copié dans un Codex eccl. Xantensis,sæc. XVII, fol. 11-12. 

3 Snzve, Witielsbacher Briefe, partie IU, pp. 479, 490, 544, 539, 550.



ESPAGNOLS ET HOLLANDAIS DANS L'EMPIRE. 1598. 161 

tembre 1598, ils avaient pénétré dans le duché de Clèves, et, vers le 
milieu d'octobre, avaient chassé les Hollandais de la forteresse do 
Rheinberg. Après cette victoire, les troupes s'étaient répandues sur 
les deux rives du Rhin, dans le pays de Munster et le comté de la 
Marck, et l'incendie, le pillage, l'assassinat avaient mis au comble 
la détresse des pauvres habitants sans défense !. Aussi lo coadju- 
teur Ferdinand écrivait-il avec douleur : « Is ont ruiné et saccagé 
l'archevêché, sans parler de ce qu'ont eu à subir les pauvres sujets, 
dépouillés, réduits au désespoir. La plus grande partie des habi- 
tants s’est enfuie, de telle sorte qu’à l'exception do quelques bour- 
gades, le pays est presque entièrement désert?. « A Wesel, Mendoza 
rétablit le culte catholique, et les prédicants furent destitués par le 
Conseil ; les Catholiques reprirent possession des églises, les Jésuites 
furent appelés, et l’on put croire que dans ces contrées les Protestants 
avaient perdu pourtoujourstoutespoir de voir jamais se rouvrir leurs 
temples 3. Les Hollandais, à leur tour, pénétrèrent, pillant et sacca- 
geant tout sur leur passage, dans le duché de Clèves, exerçant sur- 
tout lour fureur contre les prêtres ct les moines. L'Empereur, uni- 
quement préoccupé de la guerre turque, se contenta de menacer 
vainement les Espagnols ct les Hollandais de sa colère vainement 
il exigea, sous peine du ban, l'évacuation immédiate du territoire, 
et des dédommagements pour les pertes subies : tout fut inutile, et 
les choses demeurèrent dans le mème état. 

L'invasion de Mendoza faisait le jeu des Palatins; ils se repre- 
naient à espérer qu'on pourrait entrainer l'Empire dans une guerre 
contre l'Espagne, et qu'aidé de la France, de l'Angleterre ct de la 
Hollande, on parviendrait à exciter dans l'Empire la révolution 
depuis si longtemps désiréc. 

Mendoza, au dire des princes protestants, méditait d’atroces ven- 
yeances. | -: 

« L’invasion des Espagnols vient de révéler au monde entier les 
infâmes complots de la ligue papiste, » écrivait Frédéric IV vers la 
fin d'octobre 1598. » « Les Espagnols vont exiger, pour obéir au 
Pape, l'exécution immédiate des décrets de Trente, » disait le land- 
grave Louis de Hesse-Marbourg. «Ils se proposent de prendre pos- 
session des provinces rhénanes, et d'établir une monarchie univer- 

*#kSur l'invasion des Espagnols dans les cerclesdu Bas-Rhin etde la Westphalie, 
Yoy. KeuLen, Gegenreformalion, t. I, pp. 57 et ‘suiv., 265 et suiv. ct STIEVE, 
Wittelsbacher Briefe, partie AV, pp. 16 et sui. . 
*# Suevr, Wittelshacher Briefe, partie IV, p- 47. 
* #eKeLveu, Gegenreformation, t. IL pp. 61, G2, 210 ct suiv., 212 et suiv., 214 ct suiv , 216 et suiv., 219 et suiv., 222 et suiv. 
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selle, » affirmait le duc de Deux-Ponts 1, « On peut conclure des 

discours et de l'attitude des Protestants, » écrivait de Spire au duc 

Masimilien, en 4599, le conseiller de Bavière Metternich, « que les 

membres d'Empire protestants éliraient volontiers un roi romain 

grâce auquel ils pourraient obtenir Ja pleine liberté de leur culte et 

tout ce qui leurt ient au Cœur à ce sujet. En somme, il reste encore 

beaucoup à faire relativement à YÉglise catholique et aux biens du 

clergé, et l'on voudrait bien voir arriver le jour où l'on serait enfin 

maître de tout l'Empire. Pour hôter une élection nouvelle, les 

arguments ne manquent pas : Rodolphe n'est jamais en Allemagne: 

ilne la protège pas suffisamment, il ne la défend pas contre les 

Espagnols; à maintes reprises, ila publié des édits contre les Cal- 

vinistes et contre la Confession d'Augsbourg, comme 07 'a vu à 

Aix-la-Chapelle et à Strasbourg ». € Ajoutez à cela les inventions 

absurdes, les contes ridicules qu'on débite à plaisir. On dit, entre 

autres choses, que sa Majesté Impériale a fait alliance avec l'Es- 

pagne, avec le Pape, les princes italiens et les princes et Électeurs 

catholiques pour opprimer les Protesta ts et pour anéantir leur 

religion ?. ». 
| 

Sur l'invitation du Palatinat, les princes protestants envoyèrent 

leurs délégués à Francfort pour Y délibérer au sujet de la gucrre 

contre l'Espagne ct l'organisation de la ligue protestante. Le Pran- 

debourg, Neubourg, Deux-Ponts, Ansbach, Brunswich, Lunébours, 

Hesse-Cassel, Hesse-Marbourg, Hesse-Darmstad, , Bade-Durlach, 

Anhalt-Dessau, Oettingen ct les comtes de Wetteravie S'Y firent 

représenter. L'administrateur de Saxe avait été convoqué, mais il 

avait refusé de prendre part à Ja réunion : € Au mépris de nos 

lois, » avaitil écrit à PÉlccteur de Brandebourg, « beaucoup de 

membres du Saint-Empire ont rejoint les armées des deux puis- 

sances actuellement en lutte dans les Pays-Bas, et traitent en ce 

moment leurs propres concitoyens comme des ennemis. Nous 

avons, il est vrai, sujet de nous plaindre des incursions espagnoles; 

mais les États-Généraux, de leur cô!é, ravissent à l'Empire des terri- 

{oires entiers, chargent nos fleuyes de taxes exorbitantes, entra- 

vent le commerce, jugent et condamnent les membres d'Em- 

pire en des questions qui relèvent uniquement de la Chambre Im- 

périale, et repoussent toute intervention de l'Empereur toutes les 

fois qu'il parle de paix. Si, comme il ÿ a apparence, nous ne pou” 

vons obtenir cette paix, il faut à. tout prix que le pouvoir exé- 

cutif moite un termé à ce qui se passe. Lorsque des membres 

1 Rurren, Briefe und Aclen, 1. 1, pp. 113, 15, 149, 424, 197 

: Suëve, Die Politik Bayerns, 1. Il, p. #12, note 2. 
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d'Empire év angéliques se réunissent de leur propre mouvement, 
par leur propre initiative, Ja discorde, les méliances troublent 
infaillibiement l'Allemagne. On a ‘toujours cru que do “pareilles 
assemblées étaient contraires àla constitution, qu’ ’elles prov oquaient 
des contre-ligues, et fournissaient aux États voisins de nouveaux 

prétextes pour opprimer l'Empire {5 Ce que Frédéric- Guillaume 
eût souhaité, c'eût été de voir les armées allemandes chasser du sol 
de l'Empire spagnols et Hollandais. "7 "7 
Mais une telle pensée était bien éloignéo des membres do l’as- 

semblée de Francfort. Ala pluralité des voix, ils décidèrent qu'on 
enrôlerait le plus rapidémént qu'il se pourrait une armée de 6,000 
hommes, et qu ‘aussitôt qu'on l aurait passée € en rev ue on irait atta- 
quer les Espagnols, pour cntamer ensuite avec la Hollande « de 

au roi de Danemark, au nom des droits qu il avait sur le Holstéin, 
de prendre part à l'entreprise; qu'on sondérait l'Angleterre à ce 
sujets que, dans je cas où gr s'oppoterait à ce plan, on 

tiques ct aux villes qui ref'usératent de fournir des’ SéCOUrS, is sérait 
facile de venir à bout de leur résistance, et les évêques, de gré 
ou de force, seraient “obligés'de lever des impôts : sur leurs sujets. 
« Il s'agit de tenir tête à l'Empereur, et l'enjeu de notre partie, » 
s'écria Christian d'Anhalt, « © ’esi la peau des princes spirituels 21» 
Au resie, ‘Christian n ‘avait pas une très haute | opinion des princes 
ses alliés. « C'est trop peu, » écrivait-il, à ‘sa femme, « de dire 

qu ils ont une conduite irrégulière. En fait, ils mènent la vic ‘la 
plus ignoble qu ‘on puisse imaginer. Le margravo Georges. Frédéric 

à tous les’ vices 3,» 
Christian ajoutait foi aux « ridicules contes » auxquels Metter- 

nichavait fait allusion. il croyait àla ligue générale des papistes, à 
leur dessein d "établir unemonarchie catholiqueuniverseile, deruiner 

le Protestantisme ( ct d’ étouffer la liber té allemande. L'état réel des 
choses ne justifiait pourtant guère l'effroi et Ja ‘Jey ée de boucliers 
des’ Protestants. L'Empereur, complètement impuissant, était irré- 
solu et destitué de toute ressource ; il était brouillé avec} Espagne. 
Quant aux Catholiques, ils ne savaient ni Sunir, ni agir; enfin 

1 à PITERS Briefe and Acten, t. I, p. 130. : 
de quorum corio luderetur ». FTTER, Briefe und Aclen, t L p. 167, 

Rs, ‘Briefe und Acten; t.]; pp. 153, 170; note 3:
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l'Espagne voyait de jour en jour décroitre son autorité et son pres” 

tige 1. Tout cela n’empêchait point Christian d'affirmer que, pour 

empêcher la monarchie universelle catholique et l'extinction de leur 

religion, les Protestants devaient, non seulement sc ligucr contre 

les papistes, inais s'allier à tous les ennemis de la maison de Habs- 

bourg à l'étranger. La ruine de la Maison d'Autriche, l'abolition du 

culte catholique, ces deux grands désirs de l’Union, étaient l'objet de 

ses plus chères espérances. Après avoir décidé, avec le landgrave 

Maurice de Hesse-Cassel, qu'on demanderait aide et assistance à Ja 

Frence, à l'Angleterre, à la Hollande, Christian envoya des ambas- 

sadeurs à Henri LV et à Élisabeth, et entra en pourparlers avec la 

Jbllaude. Au commencement d'avril, il alla lui-même demander 

au roi de France s’il ne consentirait pas à reprendre les hostilités 

contre l'Espagne, assurant qu'en ce cas les princes allemands 

seraient prêts à lui prêter mainforte et, pleins de reconnaissance 

pour sa généreuse intervention, lui décerneraient unanimement lo 

titre de « protecteur de l'Allemagne ». 

Mais Henri ne croyait pas que le moment fût venu de se lancer 

dans une aussi vaste entreprise, car les négociations de Francfort, 

Join d’avoir obtenu Île résultat qu'on en attendait, avaient eu la 

plus Jamentable issue. Les membres de l'assemblée n'avaient jamais 

pu s'entendre; l'Union tant désirée, la guerre évangélique, rien 

de tout cela n'avait pu so rganiser. , 

S’attendant à voir prendre une tout autre tournure aux événe- 

ments, lo landgrave Maurice, qui s'était flatté d'obtenir le comman- 

dement de l’armée évangélique, avait enrôlé des troupes ; déçu dans 

son espoir, il cherchait un dédommagement aux grandes dépenses 

qu'il avait faites. Il songea d’abord à oflrir ses services à l'Empe- 

reur pour combattre les Turcs; mais ily renonça bientôt, sur l'avis 

de l'ambassadeur de Franco Bongars, qui lui fit comprendre qu'on 

serait scandalisé de le voir « fortifier son propre ennemi et celui de 

Ja liberté ». Maurice proposa alors aux Hollandais d'aller leürprèter 

mainlorte; mais avant que ceux-ci n’eussent répondu affirmative- 

ment, il s’avisa d'un autre expédient, ct conduisit son armée, au 

nom du cercle du Haut-Rhin, au cercle de Westphalie. Cette pen- 

sée lui avait été suggéréc par une décision que les membres d'Em- 

pire protestants venaient de prendre.à l'assemblée de Coblentz. Là, 

les représentants des cinq principaux cercles d'Empire s'étaient 

1 Sur la cause de la brouille survenue entre l'Empereur et le roi d'Espagne, voy. 

Sneve, Verhandlungen über die Nachfolge, 25 fil. 38, pp. 111-142. « À Prague, 

on déteste bien moins le Turc que l'Espagnol, » écrivait l'archevêque de Salzbourg 

en 1602. 
‘ | ‘ .
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décidé à exécuter contre les "armées espagnoles ct ‘hollandaises qui 
dévastaient à l'envi le sol allemand, la menace prononcée par l'Em- 
pereur. Depuis la fin d'avril, Mendoza avait évacué la Westphalie 
et n'occupait plus dans le duché de Clèves que deux villes, qui lui 
servaient à couvrir sa retraite; il avait même promis do restituer 
ces villes à l’Empire aussitôt que les Hollandais, eux aussi, auraient 
consenti à abandonner les places allemandes dont ils s'étaient em- 
parés. Toutefois la résolution de Coblentz fut maintenue. Maurice 
qui, pour ménager la Iesso, faisait cascrner ses troupes dans les 
évèchés catholiques d’ilersfeld et do Fulde, envahit l'évêché de 

Paderborn au mois de mai. Le margrave d'Ansbach, avec un égal 
mépris de toute justice, vint camper avec une partie de son armée 
dans le territoire do Wurzbourg et s'avança vers la Westphalie, 
qu'occupait déjà l'armée du duc de Brunswick. Lo 

L'épouvante so répandit parmi les Catholiques !. A la cour 
électorale de Mayence, on donnait pour certain, « d'après de ‘sûrs 
renseignements, » qu'après beaucoup de délibérations secrètes, de 
pourparlers, de tâtonnements, l'Union était sur le point de se con- 
clure entre les princes déjà sous les armes, la France et la Hollande. 
&<S'ilen est ainsi, » mandait l’Électeur de Mayence à l’administra- 
teur de Saxe, « c'en est fait de l'Empire, et nous autres, pauvres 
prêtres sans défense, nous allons devenir, nous ct nos sujets, les 
victimes de l’effroyable orage qui s'approche ». A cela l'adminis- 
tratcur répondit qu'il ne pouvait, lui non plus, se défendre de 
semblables anxiétés et que, dans le cas d'un pressant danger, il 
prenait l'engagement d'accourir avec emipressement au secours des 

membres d'Empire opprimés contre toute justice, au mépris do la 
constitution ?, On parlait déjà, ajoutait-il, d'un formidable com- 
plot ourdi contre l'Empereur et sa Maison. On répétait que les 
Protestants d'Autriche ne songeaient qu'à mettre à profit la pre- 
mièro occasion venue pour secouer lo joug autrichien?. L'Élec- 
teur palatin, assurait-on, convoitait la couronne de Bohème, et se 
préparait à la conquérir aidé des nobles de Moravie ; il aspirait 

1#* « L’incendie va se propager, » écrivait le coadjuteur Ferdinand, le 16 mai 
1599, « et l'en peut craindre que la plupart des membres d'Empire catholiques ne 
soient en grand péril. * Quinze jours plus tard, il rapporte les bruits qui circulent. 
Les princess’avancent vers leRhin,ils se proposent de chasser d’abord les Espa- 
gnols, « puis d'envahir les prêtres »; Ferdinand se plaint que les Catholiques, et 
surtout les princes ecclésiastiques, ne prennent rien à cœur; il est persuadé que 
son évêché, la maison de Bavière et la religion catholique courent pour le moment 
les plus graves dangers. Sneve. Witlelsbacher Briefe, partie IV, p. 19. 

** Rapport sur l'audience donnée par Frédéric-Guillaume au délégué de Mayence, le 3 juillet 1599.
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mème à la couronne impériale Î, Les États proiesianis de Bohème 

ienaçaient de prendre de force ce qu'on leur, refusait, et vou: 

laient s’affra nchir pour jamais. du joug des Habsbourg. L'ambas- 

sadeur de Veuise à la cour de Prigue semblait inquict du sort ré- 

servé aux Catholiques de Bolième ? 2, 

Le conseiller de Baÿière, Otto Frstenheuser, éerivait de Spire le 

98 février 1599 au duc Mlashmilien: « Les assesseurs protestants ( de 

la Chambre Impériale prétendent que maintenant que les Espagnols 

sont expulsés, non seulement du sol allemand mais. des Pays-Pas, 

le roi de France, ja Hollande ct la Zélande sont les seuls vrais 

proiceteurs de la liberté allemande, que € c'en est fait de l'Empire 

romain, et que je but poursuivi si longtenips par les Protestants est 

déjà atteint ?. 3, 

Les troupes des trois princes qui s "étaient cliargés,en Westphalie; 

de chasser l'étranger de l'Eripiré firent preuve, d une telle férocité 

: envers les pauvres habitants des campagnes que les membres du 

cercle de Westphalie décidèrent ÿ afin dé mai qu “avant tout il 

fallait obtenir le départ des dangereux amis venus à leur secours. 

Le jandgrave Mauri co avait recommandé aux chefs militaires 

do n'épargner personne, « à l'exception des minisires de l'Église 

év rangélique, des femines enceintes ou en couches, et des jeunès 

tilles # ». Gräce aux elforis des princes, les plus hauts grades de 

Y armée avaient été donnés à des officicrs qui avaient servi jusque- 

ä sous les Hollandais, et avaient été donnés aux princes par. les 

États généraux. Une parti des troupes étaient méme au serv ice ét 

à la solde de là Hollande. En juillet, l'armée s avança vers le Rhin, 

ci ses chefs, vers la fin d’ août, vinrent meltre 10 siège dev ant Rees, 

ville occupée par les Espag nols. jusque-là on avait reçu de Hol- 

Jände de l'artillerie et des minutions, mais toujours en en faisant 

grand mystère; maintenant on faisait ouvertement alliance avec 

élie, même on demandait au prince ] Maurice d'Oränge l' eñvoi d’une 

armée de secours de 4.000 à 3.000 hoinmes. Mais avant que 

Maurice eût été informé de cette requête, les Espagnols, lo 10 

septembre, surprirent le camp des Hessois. Trois jours plus tard, 

l'arméo des assiégeants était daris le plus complet désarroi. Les 

soldats se rév oltèrent, déchirèrent un partie dé leurs étendards et 

refusèrent de se laisser conduire hoïs. de’ l'Empire pour le service 

  

1 STIRVE, Verhandlüngen über die. nachfoige: p. ° 8,29, 120. 

î STEVE, Verhundlungen, pp. 61-17. « Se pOCO, soc, caminano le cose più in- 

nanzi. pottribbone, li catolici e correr in questo paese una grand borasca; che Dio 

- ei gnardi, ». écrivait l'ambassadeur Duodo.le 13 nov embre {600 au doge. 

S Srieve, Die Politik Bayerns, t. U,p. 472, note 2. ° 

4 RommEL, Veuere Gesch.,t. I, p. 230, note 208.
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de l'étranger. La ville allemado d'Emmerich fut livrée aux Hol- 
Jandais par les troupes allemandes. Quant aux Espagnols, à la fin 
de l'année ils avaient entièrement évacué le sol de l'empire, à l'ex- 
ception de la forteresse do Berg !. 

L'issue lamentable de « l'exécution militaire » permit à Henri IV 
d'entretenir chez les membres d'Empire protestants hostiles à l’Em- 
pereur, une terreur extrême de leurs adversaires; le roi de France 
les engageait vivement à soutenir la Hollande et à conclure l’Union. 
« Sa sympathie pour le culte réformé, » fitil dire eñ février 1600 
à l'Électeur Palatin, « n'avait en rien diminué depuis son abjura- 
tion ; il se sentait toujours aussi disposé à prendre parti pour les 
membres d'Empire réformés %. » 

Dans lé cours du mème mois, les délégués du Palatinat; d’Ans- 
bach, de Hesse:Cissel et du Brunswick se réunireht à Francfôrt poui 
tenter ue fois encore d'organiser l Uniou. Leurs efforts échoutrent;s 

mais du moins ils décidèretit à l'unanimité, Le 14 février 1600, que 

jañiais plus 4 l’aveiir là minorité no so reparderait couiirne liée 
par les voies dé la majorité, dans les questions se rapportänt à la 
religion ; car & t’étäit pécher contre la parôle divine et la tradition 
que 0 lisser contraindre en paréille mätière par lés voix du plus 
grand nombre ». 

Cette ré solution étaitun nouvel: 'attentät à la constitution ct allait 

donner lieu à de nouveaux tioublés et à do nouvelles luites. 

? Poür plus de détails, voy: Rirren: Cesch. der Union, t. I, p. 100-148. Srive, 
t. I, pp. 502, 593: Pëuen, pp. 213 et suiv. 
+ Rrrren, Briefe und Aclen, t. I, pp. 220, 921. Vôy. Archiviurs Unito Proles- 
lantium. App. 55.



CHAPITRE XIV 

LA QUERELLE DES QGUATRE COUVENTS ET SES CONSÉQUENCES POUR 

L'EMPIRE Fo 

‘JL avait été convenu en 1598, lors de la Diète de Ratisbonne, que, le 

Ler février de l’année suivante, les délégués des membres d'Empire se 

réuniraient à Spire pour s'occuper des nombreuses difficultés qui 

entravaient,dans l'Empire,le cours régulier de la justice. A dater de 

1388, l'Empereur avait ordonné à la Chambre Impériale d'avoir à 

suspendre la révision régulière des procès, parce qu’il n’admettait 

ni la compétence ni les droits de l'administrateur protestant de Mag- 

debourg, appelé à y prendre part. Cedroit de révision, l'Empereur le 

reconnaissait maintenant aux délégués des membres d'Empire, les 

chargeant en particulier d'examiner les arrêts rendus par la Cham- 

bre Impériale depuis 1598, et dont le nombre se montait à trente- 

sept. Quatre de ces arrêts se rapportaient aux abbayes confisquées 

par les membres d'Empire protestants depuis le traité de Passau. 

fnquict des événements qui se préparaient, le parti palatin réussit 

à faire ajourner la révision jusqu'au mois de juin 1600. Aux États 

protestants de Francfort (mars 1599), Frédéric IV avait même été 

d'avis de ne pas envoyer de délégués à Spire. , 

Le premier de ces procès concernait l'abbaye des religieuses de 

Frauenalb, dont le margrave de Bade-Durlach et le comte d'Ebers 

tein s'étaient emparés en 1598. Un arrèt de Ia Chambre Impériale 

avait ordonné aux deux princes de la restituer immédiatement à 

qui dedroit, mais ceux-ci en avaient appelé, ne reconnaissant pas, 

disaient-ils, la compétence de {a Chambre Impériale en matière re- 

ligieuse, soutenant que la paix de religion avait annulé Ja juridic- 

tion des évêques dans Îles territoires des princes protestants, Ct, 

par là, donné implicitement à ceux-ci le droit de confisquer comme 

ils l'entendraient :les abbayes et autres propriétés ecclésiastiques 

situées dans leurs domaines. 

Le cas était identique pour la. Chartreuse de Christgarten, pour 

l'abbaye de la Madeleine de Strasbourg, et pour la Chartreuse d'Ilirs-
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. chorn. Christgarten avait été confisqué par le comte d'OEttingen, 
la Madeleine par la municipalité de Strasbourg, la Chartreuse d'Ilirs- 
chorn par les chevaliers d'Empire do la ville. Dans les trois cas, 

la Chambre Impériale avait décidé en faveur des Catholiques, ct la 
partie condamnée avait demandé la révision. 

Or dans la commission chargée par la Chambre Impériale de 
prononcer les sentences, les assesseurs protestants étaient en majo- 
rité. Dans l'affaire d'OEttingen, quatre protestants et deux cathali- 
ques seulement avaient siégé, et Protestants et Catholiques avaient 
été unanimes à reconnaître que le traité de Passau et la paix de 
religion interdisaient aux princes-souverains de protestantiser les 
abbayes de leurs territoires qui alors n'étaient pas encoro entre 
leurs maïns, et de confisquer leurs biens 4. 

Les Palatins avaient déclaré le jugement « arbitraire, barbare, 
impie, et calculé pour ruiner le nouvel Évangile; » puis ils avaient 
réfléchi sur ce qu'ils avaient à faire : Ou bien il fallait se sou- 
mettre, au grand préjudice de la religion nouvelle, ou bien oppo- 
ser la force au droit, et s’exposer à exciter les passions religieu- 
ses, et peut-être à provoquer la guerre civile. [nterpréter la paix 
de religion dans le sens de la Chainbre Impériale, c'était imposer à 
l'Électeur palatin une perte que des millions de florins ne parvien- 
draient pas à combler. D'ailleurs il ne s'agissait pas seulement des 
abbayes déjà confisquées, mais encore « de toutes les propriétés qui 
pourraient, à l'avenir, tomber entre les mains des Protestants ? ». 

. Aux États de Francfort (1599), les membres protestants avaient 

conseillé au comté d'OEttingen de persister à réclamer la révision, 
mais en exigcant que les juges fussent choisis à nombre égal dans 
les deux religions. Le comte avait suivi ce conseil,et les trois autres 
princes inculpés avaient, comme lui, demandé qu’une commission 
mixte fût nommée pour examiner à nouveau les procès. Mais peu 
de temps après, tous eurent peur qu'après l'examen approfondi de 
la question es juges luthériens eux-mêmes, surtout les délégués de 
Saxe, de Poméranie et de Nuremberg, n'en vinssent aux mêmes 

conclusions que les assesseurs protestants de la Chambre Impériale. 
{ls changèrent donc de tactique : les conseillers de Fréderic dé- 
clarèrent que les quatre causes étaient du domaine religieux, 
qu'elles ne pouvaient être jugées par la Chambre Impériale, qu'ils 
refusaient la revision et en appelaient à la Diète.'Si, à Spire, 
l'assemblée refusait de juger les procès, les princes protestants 

{ Rurten, Geschichle der Union, pp. 183, 195. 
? Rurreu, Geschichle der Union, 1. I, p. 197. Ritter, Briefe und Aclen, t. I, 

pp. 239, 240, n° 145, 
Li to
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fappellcraiént leurs délégués, en leur expliquant quo le droit d6 

réformer les abbayes était inséparable du droit de les _confisqer, 

ét l'affaire en resterait là. Frédéric, à l'occasion des têtes données 

pour ün baptémé à Cassel, essaya de décider le landgrave Maurice et 

l'administrateur de Sato adopter celte ligne de conduite. Mais il no 

put triompher dela résistance de ces princes, qu'etfray ait la penséo 

de voir s’ébranler le dernier fondement de l'antique confédération 

germanique et qui i persistaient à réclamer une com missiorirhixte. La 

plupart dés conseillers palatins insistaient. pour refuser la ré évision, 

disant qu'avec des réviseurs mixtes, que les papistes, pour ne pas 

perdre leur unique chance de succès, ne manqueraicuit pas d' accot- 

der, on n’arriveraità rien, et qu'ilscrait même possiblo que es révi- 

seurs protestants confirmassent les arrèts de la Chambre Impériale; 

déjà, plusieurs réviscurs évangéliques, qu ’on avait crus jusque-là 

bien inientionnés, avaient déclaré, que ieur conscience ne leur 

permeitait pis de voier autrement que ne l'ävaicni fait les juges de 

la Haute-Cour. Aussi lés conseillers palatins recommandaient- ils à 

l'Électeur de no pas so rapprocher de la Saxe et de la fesse, mais 

de persister däns son premier desscin, et de refuser ja révision ?. 

Parmi les magistrats protestants qui, dans cette querelle, avaicnt 

reconnu 1ebon droit des Catholiques, le conseiller électoral Léonard 

Schug se monira surtout impartial et équitabic. Ce juriste soutcnait 

avec zèle, depuisde longues années, la politique palatino; ris ayaäni 

&é appeléà siéger à Spiro parmi les réviseurs, il avait examiné touto 

l'affaire avec une scrupuleuse attentiorietil avait acquis la conviction 

que ele droitde confisquerles biens ceclésiastiquesn avait jamais étére- 

connu aux Proiestants par le traité d’Augsbourg, et qu ceux de son 

parti avaient tort. li écrivait à Frédéri & en novembre 4600 : « Le séns 

clair, indubitable du traité de paix solenneliement juré et signé par 

l'Enipereur, lesrois ettousles membres d’ Empireréunis, 0 obligerigou- 

reusemeht tout assesseur constiencieux à déclarer, € coniro les Évan- 

géliques, que les j juges dë Spire onteu raison. Toùten étant zélés pour 

la religiun, ceux-ci ne peuvent en conscience, et malgré tout leur 

aitachoment pour leur foi, juger autrement qu'ils ne l'ont fait. La 

paix dereligion, dans ce paragraphe comine dans lesautres, n'a pas 

fait davantage pour. nous, et jo remarque qu en 1555 la Saxe et le 

Brandcboürg, si zélés, pour l'Évangile, n ont pu l'intérprétor diffé- 

remment. Le plan dés, mémbres d’'Empire protestants de nier la 

compétence de la Chämibré impériale dans les affaires religieuses et 

de charger la Diète de décider en dernier ressort, n est; selon moi, 

1 Rurren, Geschichte der Union, t. J, pp. 900, 201. 

2 Archivium Unito Protestantium. App. T1, 81.
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ni avantageux, ni admissible. » « Les Prolestants cux-mêmes, en 

diverses circonstancos, ont éu recours à la Chambre Impériale pour 
éclairer certains points du traité d’Augsbourg. C’est aiusi qu’en à 
usé lé grand-père de l'Électeur actuel, Frédéric fl. Lorsque l'Empe- 
reur et tous les membres d'Empire, réunis à Augsbourg en 1566, 
lui eurent ordonné dé restituer à l’ évêque de Worms les évêchés de 
Sinnsheim et do Mulhausen, ce prince avait déclaré qu'il ne so re- 
gardait pas comm lié par cette sentence, parcé que l'affaire n'était 
pas du ressort do la Diète, mäis du ressort de la Chambre Impériale. 
Dans le texto mème du traité, on avail fait un devoir aux juges 

| de ja Haute-Cour dë baser leurs sentericés sur les articles du 
traité. Si l'on suit le conseil des palatins, l Empereur et les papistes 
ne maniqueroht pas de rappeler ce paragraphe et le suivant, qui 
porte que « les juges et les assesseurs doivent octroyer aux par- 
ties, à _quelquo religion qu’elles appartiennent, l'assistance équi- 
table du droit 5. Que si l'on veut ergoter et dire: Oui, mais ce texto 
n'est pas clair, cé raisomiemeut sera de nulle valeur aux yeux 
des juges proiestants, car ils n ‘aädmetient pas qu’il y ait la moindre 
obscurité dans ce texte, surtout daris les paragraphes d’après lesquels 
les quatre procès ont été jugés. Et à diro le vrai, » ajoutait Scliuÿ, 
« aucun homimns impartial 1 ne pourrait dire autre chose 1. ». 

Ün autre conseiller de Frédéric fut aussi d'avis que, dans l'affairo 
‘des Quatre Couvents, le droit était du côté catholique, et que le 
traité de paix, surtout dans la question de la coufiscation des biens 
ecclésiustiques, n'était pas en faveur des Prostestants. Il écrivait : 
« Bien qu’on se persuade Volônlicrs t qu les Électeurs ecclésiastiques, 
princes et membres d'Empire, ont eu de bonnes raisons pour ré- 
former les évêchés et les couvents papistés, et qu’il est juste de les 
leur abandonner, en réalité, aux yCux des simples, qui ne pouvent 

guèro s'élever au-dessus de la lettro de la loi, il semblo que les : 
argumenis et raisons apportés pour justifier do tels actes soient un 
peu faibles. Si l'on en venait à un séricux examen juridique, les 
Électeurs, | les princes, les membres d'Empire évangéliques n'auraient 
pis, en vérité, de quoi so défendre suffisamment. » «La question do 
savoir comment on doit agir par rappôrt aux évécliés ei couvents 
confisqués avant le traité do Pässau a été tranchée nettement, et il 
à été décidé unc fois pour toutes que cès évêchés doivént rester 

1 Lebtres, dépécheset instructions de Schug, Archivium, App. 97, 102,434, 119,172, 
179. Voy..Rurren, Geschichle der Union, t. 1, pp. 202, 204. Le juriste Sencken- 
berg (t. XXI, p. 653, et XXII, p. 17)dit au sujet du mémoire de Schug : « Son 
travail démontre avec la clarté du soleil l'injustice des Protestants. C'est | l'opinion 
non flattéc, impartiale, d'un homme qui parle sans avoir égard aux intérêts politi- 
ques et religieux, uniquement d’après le droit et d'après sa conscience. »
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entre les mains de leurs possesseurs actuels; mais il résulte de ce 

texte même que la réformation et l’oceupation des biens de 

l'Église depuis ce traité est absolument interdite aux Protestants, 

et que ceux qui outrepassent la loi se placent en dehors du droit; 

il semble bien difficile de donner un autre sens aux passages si 

clairs et si précis du traité, et tout homme sans prévention en jugera 

de même 1. » - | 

Le duc Jean de Deux-Ponts se plaçait à un tout autre point de 

vue. Il se souciait fort peu du droit, et ne s'en cachait point; il 

disait sans détour : « Il n’y a qu’un scul moyen d'éviter la guerre 

civile, c’est de laisser aux princes protestants, avant comme après 

le trailé de Passau, pleine autorité et puissance sur les évêchés et sur 

les biens des Catholiques. » « En vérité, cela fait pitié, » écrivait-il, 

« de voir que la Chambre Impériale peut douter, même depuis le 

_ traité de Passau, du droit qu'ont les princes de confisquer les biens 

ecclésiastiques. Non seulement dans l'affairedes Quatre Couvents les 

arrêts de la Chambre Impérialedoiventètre cassés, mais les juges qui 

- Jes ont prononcés mériteraient d'être sévèrement punis, pour servir 

d'exemple aux autres. » « Admottons que gain de cause soit donné 

1 Archivium, pp. 448.450. App, pp. 187 et suiv. Pour justifier leurs procédés, 

les Protestants disaient : « Si la réforme et la confiscation des couvents était in- 

terdite aux Protestants, le finis et le scopus de la paix de religion, qui est conser- 

valio pacis publicæ, ne pourrait être atteint, et la concorde.ne pourrait jamais être 

obtenue. » Réfutant cet argument, un consciller palatin disait : « Ce raisonnement 

pourrait être rélorqué in argumentantem, car de lui naissent toutes sortes de que- 

relles, de troubles, de discordes, quand les prêtres, les moines, etc.,se voient 

expulsés de leur couvent et dépouillés de leurs biens par les Protestants. Ja 

pugnare videlur reformatio et occupalio monas teriorum cum fine el scopo de 

la paix de religion, qui est conservulia pacis et concordiæ ». Quand les Evan- 

gélistes prétendaient que la coutume, les antecédents parlaient en leur faveur, 

puisque, même après la paix de religion, ils avaient réformé ct confisqué des 

centaines de couvents, le juriste répondait : « Il ne s’agit pas du fait accompli, 

mais de quid fieri debuerit. La question p'est pas desavoir si les membres 

d'Empire évangéliques ont effectué la réforme des abbayes et des couvents 

papistes, mais s'ils y étaient autorisés ex concessione de la paix de religion ». Or 

le juriste leur déniait ce droit, et pour cela il s'appuyait sur la lettre et sur le 

texte même du traité de paix. Archivium, App, pp. 193, 188,192, 193. Stieve 

{t. 11, pp. 520, #22) cite encore l'opinion de plusieurs autres contemporains pro- 

testants, déclarant inique la confiscation des biens et revenus ecclésiastiques. Ainsi 

se prononça, par exemple, le zélé juriste protestant A. Egenolph dans un mémoire 

publié en 1587. Dans un discours postérieur prononcé en 1602 {Gozpasr, Politica 

Imperialia, LI, pp. 682 et suiv.) il semble, la vérite, tenirpour l'opinion contraire, 

et remarque que les Jésuites ne pourraient réussir à détruire le Protestantisme 

ni par la prédication ni par la furce, s'ils cherchaient alétablir le règne du papisme 

en insistant sur la restitution des biens ecclésiastiques; mais pour réfuter les argu- 

* ments catholiques, il nesait dire autre chose sinon queles fondaticns pieuses ont êté 

faites pour le service de Dieu et non pour Je servicedu démon. Zacharie Geizkofler, 

comme lui zélè protestant, ami et soutien du parti palatin, déclarait auesi sans 

détour, en 1612, que la paix de religion ivterdisait formellement la confiscation 

des couvents et des biens d'Eglise. °
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aux papistes : que feront-ils? ils se mettront aussitôt en campagne 
pour recouvrer les couvents et abbayes qui sont entre nos mains 
depuis quarante ans. Ils y introduiront de nouveau leur idolätrie. » 
Or le duc considérait comme une abomination et une honte que 
« les autorités chrétiennes » tolérassent le culte catholique. Il eût 

été « impie », selon lui, de jeter de nouveau un grand nombre 
d'âmes dans la gucule du dragon de l'enfer; il fallait s'opposer avec 

énergie à ce que les arrêts rendus fussent exécutés, et les papistes 
devaient en arriver à comprendre que leurs coreligionnaires ne 
seraient pas micux traités en Allemagne qu'ils ne l'avaient été 
depuis trente ans dans les Pays-Bas et en France. Les membres 
d'Empire protestants devaient déclarer d’une commune voix à 
l’'Empcreur que, s'il ne cassait les arrêts de la Chambre Impériale et 
ne remédiait aux griefs des Protestants, ceux-ci ne votcraient avec 

lui dans aucune question, et défendraient leur juste cause par tous 
les moyens en leur pouvoir {. 

En niant la compétence de la Chambre Impériale dans les ques- 
tions religieuses, c'est-à-dire dans les questions de propriété ecclé- 
siastique, en renvoyant l'affaire des Quatre Couvents à l’appré- 
ciation de la Diète, les palatins et ceux de leur parti se proposaient, 
toutes les fois qu’il s'agirait des biens du clergé, de ne reconnaitre 
pour les juger ni tribunal ni juges d’aucune sorte. En cffet n'a- 
vaient-ils pas trouvé moyen derendre nulle, à la Diète, toute décision 
de la majorité, en déclarant à plusieurs reprises que, dans les ques- 
tions religieuses, ces décisions n'avaient plus aucune valeur #? 

Encore moins le parti palatin entendait-il se soumettre aux arrêts 
du conseil aulique, dont le pouvoir juridique s'était toujours exercé 
concurremment avec celui de la Chambre Impériale 3. 

Jusque-là, les membres d'Empire, protestants ou catholiques, 
n'avaient jamais contesté le droit de juridiction de l'Empereur dans 
toutes les causes, y compris les causes religieuses, sur lesquelles la 
justice était appelée à décider. En 1366, ils avaient même priél’Em- 
pereur d'obtenir des juges de la Chambrelmpériale et des membres 
du conseil aulique la promesse qu'ils maintiendraient toujours fidè- 
lement la paix de religion dans tous ses articles; qu'ils ne pronon- 
ceraient jamais aucune sentence contraire au sens de ces articles, et 

1 Dépêche du duc à l'Electeur palatin, 47/27 septembre et 16/26 octobre 1600 ct 
du 18/28 septembre aux députés de Spire. Archivium. App., pp. 82, 96, 109-149. 

2 Voy. Sneve, Die Politik Bayerns, t. IL, p. 528. 
5 « L'Empereur Maximilien et ses deux successeurs avaient exercé dans toute sa 

plénitude et sans nulle contestation leur pouvoir juridique. Seulement, dans le traité 
de Passau, il avait été stipulé que le conseil de l'Empereur serait exclusivement 
composé d'Allemands, et Ja Diète de 4555 s’était borne à rappeler cette clause. 
Hencuexuaux, Gesch. der Entstehung,t. I, pp. 475 et suiv.
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ne refuscraient jamais à la partic opprimée ct persécutée la protec- 

tion et l' assistance du droit. À la Diète de 4570, ils avaient réclamé 

le sCCOurs du ‘conscil aulique, et Jui av aient soumis leurs griefs contre 

les Catholiques !. { Dans mainte querelle se rapportant aux droits des 

seigneurs terriens, ‘ils avaient eu fréquemment recours, à lui. Lo 

landgrave Maurico de Hesse, en 1596, av ait obtenu, par cette yoic, 

un arrêt contre le duc de Brunswick 2. 

Mais comme, rclativ ement à la paix de religion, les décisions du 

tribunal d’ Empire mettaient toujours ( obstacle aux désirs ambitieux 

des protestants, ceux-ci avaient résolu d' unir leurs cfforts pour rayir 

àr Empereur Te peu d'autorité qui lui restait encore, à l'exception 

de quelques cas réservés. En 1590, les Électours protestants, dans 

leur cahier de doléances3 ; en 1597, les villes protestantes; l'année 

suiv ante, à la Diète d'Augsbourg, les partisans de l'Électeur palatin 

pressèrent | Rodolphe de supprimer comme inutile Je fonctionnement 

de son tribunal, et Ies palais allèrent j jusqu à faire Re eus 

intentés par la cour #. : 

‘Or l'autorité de. l'Empereur était aux trois quarts ruinée; son 

pous oir juridique était Ja. dernière prérog ative de quelque impor- 

tance qu “il pût chcore inv oquer; aussi n'était-il nullement disposé 

à : s'en ‘laisser dépouiller 5 5, Il repoussa avec fermeté’ toutes Îles pro- 

positions qu'on put lui faire à à ce sujet. 

Que l'Empereur fût picinement « dans son droit en agissant ainsi, 

non seulement les Catholiques mais aussi les membres d'Empire 

cüs. Ces derniers craignaient d'autant plus toute atteinte portée: à Ja 

juridiction impériale « « qu 'elle était la base de leurs propre es droits, 

quien découlaient par voie d’invesliture 8 ». À l'assemblée de Spire, 

Jes ambassadeurs ‘palatins se piaignirent : ayec amertume que Ja plu- 

part des conseillers protestants restassent obstinément attachés au 

conseil aulique, lequel était inséparablement uni à la Chambre Im- 

périale.« A l'exception du Br andcbourg et du Brunswick, » écrivait 

le conseiller palatin Culmann, « personne ici ne désire sérieusement 

l'annulation des procès intentés par le tribunal d'Empire. » Frédéric- 

Guillaume ‘de Saxe’ et le duc Ulrich de Mecklembourg soutenaient 

avec énergie les droits de F Empereur. « Ceux qui attaquent le plus 

1 Lenmaxx, pp. 98, 143. Voy. Archivium, PP. ss, 94. 
? SexxexserG, t. XXI, p. 486. 
5 Voy. plus haut, pp. 91-92. © 
4 Rurren, Gesch. der Union, te EL PP- 35, 36e. 
5 Sneve, t. II, p. 531, * ” 
$ Snevr, t.Il,/p. 532. 

“st 
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le conseil aulique, » disait Frédéric-Guillaume, « « sont précisément 

ceux qui ont antrefois réclamé son appui !. » 

Cependant les procès des Quatre Couvents restaient toujours en 

suspens. Le Palatinat ne put obtenir que la Diète fût investie du 

pouvoir de les réviser. Tous les autres députés protestants se con- 

tentèrent de déclarer que la parité des réviseurs était la condition 

indispensable d du serment qu'ils avaient prèté. Après s s'être entendus 

sur ce point, les membres de l'assemblée remirent Ja, suite des 

discussions au mois de mai 1601. 

LesPalatins surent mettre ce délai à profit pour recruter de nou-. 

veaux alliés et combattre à Ja fois les droits du conseil aulique et 

ceux des couvents. L'Électeur Joachim-F rédéric de Brandcbourg so 

rangea parmi les adversaires du conseil; il s’y était décidé à cause 

de son fils, l'administrateur de Strasbourg ; le duc Henri-Jules de 

Brunswick suivit son exemple, parce que, dans sa querelle avec la 

ville de Brunswick, il n'avait tenu aucun compte d'un arrêt pro- 

noncé contre Jui, et, pour ce fait,avait été menacé du ban d'Empire. 

Les princes de Lauenbourz et du Wurtemberg prirent parti pour 

le Palatinat parce qu'ils av aient été gênés ( dans leurs ambitions par 

les arrêts du conseil. F rédéric de Wartemberg avait fait assaillir de 

nuit, par quelques centaines de cavaliers et de fantassins l'abbaye 

de Reichenbach ; le prieur avait été contraint de prendre la fuite; 

les novices avaient été chassés, les moines réduits à accepter un 

intendant protestant, ct les vassaux de l'abbaye avaient dû prêter 

serment d'hommage à l'oppresseur ? 2, Instruit de ces faits, le tribu- 

nal d'Empire avait ordonné que les choses fussent remises en leur 

ancien état, et Frédéric avait méprisé ct ordre. Une autre fois, il 

avait également refusé de se soumettre à un arrêt que la comtesse 

d'Eberstein ‘avait obtenu contre lui en 1599 lorsqu'i il avait voulu 

établir de force dans les bourgs de Boltringen ct d’ Obcrdorf, leur 

propriété commune, un prédicant luthérien : à la place du curé 

catholique. 

Tous ces princes avaient évidemment de pressants molifs, ou, 

comme ils disaient, « de justes raisons, » de souhaiter l'abolition 

« du pouvoir despotique du tribunal d'Empire ». 

Déjà, à Spire, au commencement de novembre 1600, tous, unis 

pour la même cause, avaient déclaré « que les procès iniques ct 

vexatoires du conseil étaient l’origine et la source de tous les atten- 

tats commis dans l'Empire contre le saint Évangile, et privaient 

!Rurren, Briefe und Acten,t.1,pp. 243, 94%, 267, note 4. Voy. Ritter, Gesch. 

der Union, CI, p.219. ‘ ‘ 

* Bezoin, Virg. Sacr. Monim. ., pp. 272, 275.
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les Évangéliques, ou plutôt tout l'Empire romain de nation germa- 

nique, de toute indépendance et de toute liberté 1. n 

Aussi élaient-ils bien décidés à ne pas le tolérer plus longtemps. 

Le Palatinat, le Brandcbourx, Brunswick, Lauenbourg, Deux-Ponts, 

Ausbach, Bade, l'administrateur protestant de Strasbourg, les 

comtes d'OEttingen et de Wetteravie et l’évêque protestant d'Osna- 

bruck envoyèrent leurs délégués à l'assemblée de Friedberg pour 

s'entendre sur ce qu'il convenait de faire. Le 12 février 1601, on 

résolut d'envoyer une ambassade à l'Empereur, pour lui annoncer 

que les membres d'Empire ne souffriraient plus à l'avenir quo des 

procès leur fussent intentés par le conseil; qu'ils ne toléreraient plus 

l'exécution de ses arrêts; que désormais le tribunal ne devait plus 

avoir à se prononcer que dans des questions relatives aux fiefs 

d'Empire, et que, daus le cas de quelque violation de la paix pu- 

blique, la partie lésée devait ètre laissée libre de choisir entre lui 

et la Chambre Impériale. | 

. Les princes alliés se proposaient de soutenir au besoin leurs pré- 

tentions par les armes; mais on voit par les procès-verbaux de l’as- 

semblée qu’il fut impossible de rien conclure « quant au nombre 

d'hommes ou à la somme d'argent qu’il faudrait fournir dans le 

cas où l'an d’entreeux serait opprimé® » ; plusieurs délégués s’excu- 

sèrent, disant qu’ils n'avaient pas reçu d'instructions sur Ce point. 

On se borna à proclamer d'une façon générale l'ubligation, pour 

tous les membres d'Empire, do rester fermes, indivisibleset vaillants 

dans les résolutions adoptées ; tous devaient se tenir dans leurs 

domaines, » «en bonne préparation et résolution, afin d’être prêts, 

_eux’et leurs sujets, à tout événement ». Quant aux procès des 

Quatre Couvents, les princes décidèrent à l'unanimité que tous pro- 

testeraient contre la révision et que, dans le cas où elle serait votée 

à Spire, ils refuscraient d’y prendre part 5. 

Dans une lettre confidentielle à l’Électeur palatin, Joachim-Fré- 

déric de Brandebourg exprima la crainte qu’une attitude si mena- 

çante ne créàt dans l’Empire une scission dangereuse. Était-il sage 

de prendre une aussi grave responsabilité, au risque de pousser l’'Em- 

pereur à des mesures extrêmes? Ne vaudrait-il pas mieux, par un 

inessage, se rétracter, revenir sur ses pas, jusqu’au jour où un plus 

grand nombre de membres d'Empire seraient unis dans les mêmes 

{ Rurren, Gesch. der Union, 1. 1, p. 219. she, t. 11, p. 535, 534. 

2 Archivium, App., p. 123. 
s*Abschied und Nebenabschied des Friedberges Tages vom 12 Febr. 1601, Ar- 

chivium, App., pp. 148, 171. Voy. le protocole du traité dans Ritren, Briefe und 

Acten, 1.1, pp. #59, 267. Cahier de doléances à l'Empereur, daté du 2S février, 

pr. 271, 272, voy. Rrrren, Geschichte der Union, L. I, pp.220, 228.
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sentiments? Joachim déclarait ne pouvoir,en conscience, approuver 
l'ambassade 1, Néanmoins il finit par y consentir et par envoyer un 
délégué à Prague. 

Rodolphe, le 8 juin, fit aux ambassadeurs un accueil très affable, 
promit de faire examiner à fond tous leurs griefs, et do leur com- 
mMuniquer ensuite sa réponse. Le protestant Bourcartde Berlichingen, 
qui avait toute sa confiance, s’entretint longuement avec l’un des 
délégués, et lui assura que l'Empereur ne serait peut-être pas éloi- 
gné de composer le tribunal d'Empire, aussi bien que son conseil, 
de membres mi-partie protestants, mi-partic catholiques, dans le 
cas où les princes protestants soutiendraient cette requête avec 
ensemble et fermeté à Ja Diète prochaine?. 

Mais avant que la réponse impériale ne fût connue, une seconde 
assembléo de députés avait eu lieu à Spire, etlà, «les dés avaient été 
jetés ». Le 15 juillet, les délégués du Palatinat, du Brandebourg et 
de Brunswick envoyèrent à Rodolphe l'adresse rédigée à Fried- 
berg. Les princes y déclaraient que, dans Ja question des Quatre 
Couvents et dans'toutes celles de ce genre qui pourraient se pré- 
senter, il leur était impossible de consentir à la révision, ct que 
ces sortes de procès ne devaient être soumis qu'à l'Empereur ct à 
la Diète. S'ils n'obtenaient point satisfaction sur ce point, ils 
étaient décidés à se tenir en dehors de toute l'affaire, considérant 
comme non avenu et dépourvu de toute valeur tout ce que les révi- 
seurs pourraient décrêter ou décider; car la Chambre Impériale, 
dans l'affaire des Quatre Couvents, visait, disaient-ils,non sculement 
à abolir les réformes déjà obtenues, mais encore à ôter aux 
membres d'Empire qui, plus tard, désireraient passer à la religion 
évangélique, tout droit de réforme dans leurs états. Cette déclara- 
tion était suivie d’une menace : « Dans le cas où d’autres membres 
de l'assemblée seraient d'opinion contraire à la nôtre, nous n'hé- 
siterions pas à employer les moyens autorisés par Ja nature et 
par le droit pour les combattre, et s’il s'en suivait des troubles 
et des calamités, il ne faudrait s’en prendre qu'à ceux qui, dans 

Ÿ Rirren, Briefe und Acten, t. I, pp. 272, 273. 
Ritter, Briefe und Acten, t. 1, p.i982, note 6. Berlichingen, l'ancien chauce- 

lier du Brandebourg, Merkbach, et l'agent diplomatique de Saxe, Je docteur Güdel- 
Mann, jouissaient tous trois de la confiance de l'Électeur. On lit dans un mémoire 

‘des archiducs -Mathias, Maximilien et Ferdinand : « En ce même temps, Sa 
Majesté entretenait les rapports les plus confiants avec le dangereux calviniste 
Merkbach, autrefois chancelier du Brandebourg, avec Berlichingen, le docteur G5- 
delmann et d'autres calvinistes ct sectaires, les plus mauvais sujets du monde ; l'Empereur leur communiquait tous ses desseins, intentions et négociations, » Snuve, Verhandlungen über die Wachfolge, p. #1, voy. p.79. 

Y 
12 .
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Jes questions religieuses, contrairement, aux constitutions de l'Em- 

pire, ont outrepassé leurs droits 1.» To: ‘ 

Ainsi donc les Catholiques devaient sC résigner. à voir tous leurs 

“appels à la justice soumis à l'appréciation de la Diète; de la Diète, 

dont tous Îles membres étaient divisés de sentiments: dela Diète, où, 

“depuis quelque temps, les palatins et leurs alliés refusaient de se 

"soumettre aux décisions de la majorité; ils devaient concéder de 

bonne grâce aux Protestants le droit de ‘confisquer par la violence 

les biens ecclésiastiques, puisque, d'après leur propre ‘déclaration, 

‘ils n'avaient nulle intention de se contenter de ce qu'ils avaient 

obtenu jusque-là. ‘ Ut ea 

La résistance des Catholiques était facile à prévoir. FU 

Co que demandaient les princes était tellement inique que la ma- 

‘jorité des députés protestants refusa, de voler ayant d'avoir encore 

nürement ‘réfléchi. Elle insista pour que la question füt 2journée 

jusqu’au moment où, suivant le cours régulicr des choses et dans 

l'ordre des trente-sept procès à réviser, l'affaire des Quatre Couve
nts 

arriverait en son rang, et celle proposition fut adoptée. à l'anani- 

mité; seuls, les ambassadeurs des trois- princes protestèrent; sur 

quoi les palatins déclarèrent « que, puisqu'il en était ainsi, chacun 

était libre de s'en retourner chez soi ». Les autres députés’ déci- 

dèrent qu'une nouvelle assemblée aurait lieu vers Ja fin de juillet; 

ils espéraicnt que d'ici là l'Empereur trouverait moyen de décider 

les princes à accepter la révision À. CS 

Le tribunal d'Empire avait cessé d'exister. .. . _ 

L'assemblée était dissoute; l'autorité de la Chambre Impériale 

‘était affaiblie et paralysée; Ja révolution était imminente 3, 

rédéricGuillaume de Saxe écrivait le ‘25'septembre 1601 à V'É- 

lecteur palatin qu'il avait appris. avec douleur que les révisions 

n'avaient pu avoir lieu, et qu’on s'était séparé sans qu'aucune Sen- 

tence eût été prononcée. Les réclamations-hardies qu'on avait osé 

faire allaient, disait-il, supprimer dans l'Empire toute possibilité 

d'obtenir justice; grâce à l'ancien pouvoir judiciaire, les membres 

d'Empire des deux religions s'étaient maintenus jusque-là en bonne 

intelligence dans des temps. si difficiles;.mais On pouvait mainte- 

nant s'attendre à de graves conflits; et enfin à des maux irréparables. 

Frédéric-Guillaume engageait l'Électeur palatin à réfléchir séricusc- 

ment aux conséquences de ses aclus, äux iniquités qui allaient im- 

L nt Fi 3 EI 5 . $ Lo - 

ue dt y. 

t Archivium, Apps PP 119, 1S2. : . _ 

: Rrren, Gesch. der Union, t..],' pp. 230, 933, SENREXBERG: Le XXI, pp. 20, 22. 

Snsvr, Die Politik Bayerns, LIL, ppe 52, 546.. To - 

3 Voy.. Sneve, t. II, pp. 546, Be UT CT
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punément se commettre si les arrêts de la Chambre Impériale n’é- 
taient plus exécutés, si la majesté etla souveraine autorité de l'Em- 
pereur étaient fouléces aux pieds, et si les membres d'Empire 
détestés du parti vainqueur devenaient l’objet d'injustes violences 1. 

Les événements de Spire eurent une grande influence. sur la ré- 
solution impériale communiquéeaux ambassadeurs protestants rela- 
‘tivement aux procès intentés parle tribunal d'Empire. A la profonde 
douleur et grande amertume de l'Empereur, les princes avaient osé 
nier son pouvoir juridique, dont cependant dépendait le leur, 
puisque, sans l’un, l'autre n'avait plus de raison d'être. Il n’était pas 
au pouvoir de l'Empereur de renoncer à ce qui lui appartenait de 
droit; il ferait examiner séparément chaque grief, et s’il en.trou- 
vait quelqu'un de fondé, il vetrait:à le faire disparaitre.; mais il 
“attendait dés membres d'Empire qu'ils reconnussent les. droits de 
son tribunal et ne le contraignissent pas à avoir recours aux me- 
surcs rigoureuses ‘que son devoir pourrait lui prescrire. . : 

€ Si, à Prague, » rapporte Léonard Schug, l'un des délégués pala- 
tius, « la réponse de‘ Rodolplie a été si impérative, c'est, à cc que 
j'ai entendu dire, parce que l'Empereur est profondément blessé 
de ce que la révision ait été rejetée à Spire. » Les conseillers de Ro- 

 dolphe ne cachaicnt point leurs ‘alarmes : « Voilà que. les grands 
membres d’Empire n’admettent plus l'autorité dela Chambre [m pé- 
riale, » disaient-ils ; «et qu'arrivera-t-il si l'Empereur abandonne 
encorc les droits de’'son tribunal ? Ce jour-là, la justice aura péri 
dans l'Empire3 ». . :. Poe en ei 

Le 96 août, les ambassadeurs déposèrent une protestation contre 
la réponse impériale. Leurs maitres, dirent-ils, étaient décidés à ne 

färchivium, App., pp. 183, 186. « Les membres d'Empire qui veulent le ren- versement de Ja constitution, » disait Gaspard Schoppe, « ne veulent pas en reve- nir à la pureté et à l'austérité de l'ancien droit: ils ne cherchent qu'à satisfaire leurs propres caprices et convoitises ; le plaisir, Ja jouissance sont l'unique règle de leurs actions. Si on les cile devant l'Empereur, ils prétendent qu'il n’a 
2iautorité ni juridiction sur les membres d'Empire, si ce n’est en deux occasions, in causis {urbatae pacis publicæ, et in Feudis illustrium, bien qu'ils refusent de 
reconnaître l'Empereur comme juge souverain à moins qu’il n’appelle en son conseil 
quelques juges impartiaux, c'est-à-dire, ën effectu,les princes qui sontde leur parti. Si on les-cite devant la Chambre Impériale, ils demandent la révision; quand vient la révision, ils nient la juridiction de la Chambre Impériale; ils prétendent, ou bien 
qu'il s'agit d'affaires religieuses, ou bien que la Chambre est trop partialé, Si 
l'affaire vient, pendant la Diète, en présence des membres d'Empire réunis, ils dé- 
clarent qu’ils ne sont liés par aucun recez d'Empire, et se vantent que bientôt ils imposeront par la force leur manière de voir aux autres ». Fnebsenc, Yewer Calvinistischer Model, p. 101. | 

* Rirren, Briefe und Acten, 1, I, pp. 294, 295. 
3 Furren, Briefe und Aclen, 1. 1, p. 296, note 1.
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plus tolérer les procès de la cour suprème dans la forme où ils 

avaient été conduits jusqu’à ce jour suprême. 

Léonard Schug, jui aussi, signa cette déclaration ; mais peu de 

temps après il se sentit pressé par Sa conscience d’avouer au vicc- 

chancelier palatin qu'à son avis le procédé des princes était par 

trop injurieux pour l'Empereur; qu'il avait semblé, à Prague, 

que quelques membres d'Empire s'appliquaient particulièrement à 

censurer l'Empereur dans tous ses actes, et que l'opinion générale 

était que cette opposition systématique était tout spécialement le 

but et le constant effort des conseillers palatins. C'était d'Hcidelberg 

que venait toujours le mot d'ordre; c'était là que tout se préparait 

pour re ensuite inculqué à d’autres : Par leur conduite dans 

l'affaire de la révision des Quatre Couvents, Messieurs les délégués 

ont presque {uus attiré sur eux unè grande haine, et selon toute 

probabilité, nous autres, fidèles Évangéliques, . nous pourrons 

bientôt convenir, avec les papistes, que nous. avons eu tort, que 

nous nous SOMMES imaginé des choses qui n'étaient pas. ? 

Léonard était obsédé de noirs pressentiments : « Le trésor du 

Palatinat est épuisé, » disait-il, « les propriétés sont vendues, 

les impôts dont on accable les sujets ne sont jamais appliqués àla 

fin qu'un s'était proposée, ct Ces impôts iniques vont devenir lacause 

d’un effroyable orage, tout prêt à éclater. » € Les sujets, qui, jusqu'à 

présent, ont fourni à contre-CŒur les contributions énormes qu'on 

exige d'eux, ne $6 tairont pas devantles faits, surtout si onles charge 

de nouveaux fardeaux, OÙ si quelque émeute 
survient, ce qui n'est 

pas du tout improbable. » Comme il était impossible de dire libre- 

ment son sentiment à l'Électeur, Schug s'attendait à ce que, d'un 

jour à l'autre, à propos de quelque parole qu'il laisserait par hasard 

échapper, « On le mit à la porte »- Au reste, il ne s'en affectait 

point : « J'aimerais mieux, » disait-il, « offrir mes services à un 

paysan, où toucher un maigre salaire au tribunal -d'Empire que 

de rester exposé à de si grands périls, surtout pour MC conformer 

à une politique qui me semble funeste à ma patrie !. » 

1 Dépêche du 16/26 novembre 1604. Archiv., Appes PP- 201-205. 

 



CHAPITRE XV 

LE PÉRIL TURC ET LA POLITIQUE PALATINE. — NÉGOCIATIONS RELA- 

TIVES À LA SUCCESSION AU TRÔNE. — RELATIONS DE LA HESSE AVEC 

LA FRANCE. 1602. 

Pendant que l'Empire se désagrégeait de plus en plus, lo péril 

turc devenait tous les jours plus imminent. Le 20 octobre 1600, 

Kanisa, dernier rempart de la Styric et de Vienne, tombait au 

pouvoir de « l’Ennemi héréditaire ». Tandis que le Pape, et toute 

la Chrétienté avec lui déploraient cet échec si rude, on célébrait 

à Constantinople quatre jours durant, par des fêtes triomphales, 

un événement d’une si haute portée {. Au commencement d'avril 

4601, Sigismond Bathori, après l'expulsion du gouverneur impérial 

de la Transylvanie, avait reçu le serment de foi et d'hommage de la 

population, et cherchait à se rapprocher des Tures?. Dans l'ar- 

méc chrétienne, les Allemands et les Italiens à la solde de l'Em- 

pereur vivaient en de perpétuelles querelles, et leur mésintelligence 

était l’une des principales causes de leurs revers. Il ne manquait 

rien moins quetrois millions aux contributions garanties par la 

Diète en 1598 3; aussi Rodolphe se vit-il obligé d'implorer encore 

une fois les membres d'Empire.'Les princes ecclésiastiques du 

cercle du Haut-Rhin s’engagèrent à fournir le double do la somme 

votéoi. L'administrateur de Saxe promit de prêter une sommé 

considérable, et d'envoyer des munitions 5, L'Électeur palatin, 

au contraire, que Rodolphe, par deux ambassades et trois mes- 

sages successifs, avait fait supplier, « en termes vraiment émou- 

vants, » de songer à remplir sa promesse dans le courant de l'année, 

« fit la sourde orcille 6 »; à la même date, il soutenait les États- 

1 Voy. Husen, t. IV, pp. 406 et suiv., et Sraurrer, dans les Miltheilungen d. 

ôsteireich. Institut. t. T (1886), pp. 265 et suiv. ‘ 

2 Sneve, Die Polilik Bayerns,t. 11, pp. 560, 561. 

3 Voy. de nouveaux documents sur ce sujet dans STauFFER, pp. 7è et suiv. 

4 Hunren. t. 1V, p. 365. 
8 Sneve, 1. I, pp. 561. 565. 
6 Rurren, Gesch. der Union, t. I, pp. 234, 235.
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Généraux par d'importants envois d'argent, pressait les membres 

d'Empire protestants de suivre son exemple f, et les exhortait à 

mettre à profit le péril de la patrie pour arracher à l'Empereur les 

derniers vestiges de son autorité. 

Michel Lifenius, l’un des juristes de la cour palatine, dans un 

mémoire adressé à Frédéric IV, s’efforça de prouver qu’un mem- 

bre d'Empire, opprimé par l'Empereur, soit juridiquement soit en 

dehors de la justice, avait le droit d'en appeler à l'Électeur palatin, 

lequel possédait, en cas d'appel ou de simple procès, un pouvoir 

supérieur à celui de Rodolphe. Le juriste concluait en engageant 

Frédéric à remettre ce droit en exercice, afin de donner satisfaction 

aux plaintes portées par les Évangéliques*. 
‘ 

. Vers le milieu de janvier 1602, l'Électeur palatin invita ceux de 

son parti à envoyer leurs délégués à Friedberg pour délibérer avec . 

lui sur les nécessités présentes. « Soutenu par le nonce et par l'am- 

bassadeur d'Espagne, l'Empereur, » disait la lettre de convocation, 

« vise à la domination universelle et absolue. » Il était donc urgent 

de ‘protéger la liberté allemande; à Fricdberg, on verrait s'il était 

utile, oui ou non, d’en appeler « de l'Empereur insuffisamment éclairé 

à quelqu'un de mieux averti, et aux. membres d'Empire réunis; on 

conviendrait de la meilleure manière de se conduire dans le cas 

où l'Empereur exigerait l'exécution des arrêts du conseil aulique ; 

on prendrait une détermination quant à l'affaire des Quatre Cou- 

vents; enfin on s'entendrait sur la réponse à faire à l'Empereur 

relativement aux impôts et aux griefs précédemment exposés ÿ. 

Le duc Jean de Deux-Ponts, répondant, le 9 février, à l’invita- 

tion du palatin, exprima le désir que non seulement les conseil- 

lers des princes, mais les princes eux-mêmes. vinssent à Fried- 

berg. Quant aux procès intentés par le conseil aulique, on avait, 

selon lui, une règle toute tracée dans l'exemple des Protestants de 

Hollande ei de France et dans l’histoire du passé. Jamais les Évan- 

géliques n’obtiendraient satisfaction s'ils ne se décidaient à pren- 

dre les armes, et la paix de religion ne serait interprétée dans lo 

sens protestant que lorsqu'on se serait enfin décidé à agir {. 

{ Rurren; Gesch. der, Union, t. 1, p. 236. Briefe .und Acten,t. I, pp. 304, n. 

239. ES | 

+ \fémoire du © janvier 1603. Voy. Rire Briefe und Aclen, t. L p. 351, 

no 278. Voy. LoxporP, Acta publ.,t.1, pp. 21,.22. Voy. Nachtrab Anhaltischer 

Cantzley, f. c. 2, et FRIEDBERG, N'ewer calvinisticher Modell, pp. 63,64. 

3 Rurren, Briefe und Acten, t. 1, pp. 301, 302, voy. RITTER, Gesch. der Union, 

t. I, pp. 235, 237. butin 
1 Rurren, Briefe und Acten,t. I. p. 305.
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Le 90 mars, les représentants du Palatinat, du, Brandebourg, de 
Deux-Ports, d'Ansbach, de Brunswick, de Laucnbourg, de. Bade- 

Durlach et de quelques autres membres d’Empire, ouvrirent à 
Fricdberg leurs délibérations. Mais cette assemblée ne répondit en 
aucune manière à l'attente des palatins. Ils soutinrent dès le début 
qu'il était légal d’en appeler des arrèts de l'Empereur à la déci- 
sion des membres d'Empire réunis, et nièrent la compétence du 
conseil aulique, même dans les deux cas. qu'on n’avait jamais con- 
testés avant 1601, c'est-à-dire dans les questions relatives aux ficfs 
d'Empire et toutes les fois qu’il s'agissait de quelque violation de la 
paix publique. } Néanmoinsla majorité eut peur de donner son assen- 
timent à des propositions aussi hardies. L'établissement de l’Union, 
tant désiré des palatins, ne sc réalisa pas davantage. On convint 
seulement que dans l'affaire des Quatre Couvents tous les mem- 

bres de l'assemblée de Friedberg maintiendraient une énergique 
protestation, et qu'on n’äccorderait rien à l'Empereur pour l'aider 
à refouler l'Ennemi héréditaire avant qu’il n’eût cédé sur ce point 1. 

Au grand déplaisir des palatins, l'Électeur du Brandebourg sem- 
blait se retirer peu à peu de leur politique. Lorsque la Chainbre Im- 
périale, en mai 1602, eut déclaré que tout membre d'Empire qui, 
dans un délai do quatre mois, n’aurait pas payé l'impôt ture voté en 
1598, encourrait le ban d'Empire, Joachim-Frédérie s’empressa do 
payer quarante mois romains. « Le péril hongrois, » écrivait-il le 
49 juin à Frédéric LV, « devient tous les jours plusimminent. On ne 
peut complètement abandonner l'Empereur au milieu de dangers 
qui sont ceux mêmes de là patrie ?. » 

Les liaisons du parti révolutionnaire avec l'étranger déplaisaient 
aussi à Joachim. Comme administrateur de Magdebourg. il avait 
jadis soutenu avec ardeur la nécessitéd'une alliance avecla Franceÿ ; 
mais plus tard, il déclara avec fermeté au margrave d’Ansbach 
qu’en sa qualité d'Élccteur il se. sentait doublement engagé envers 
Rodolphe, et qu ’il lui paraissait extrêmement grave d'entrer avec 
la France dans des négociations où les intérêts de l'Empire pou- 
vaient être compromis 4 Il promit à.l'archiduc Maximilien, qui 
l'invitait « à so défier des pièges français dans la question de la suc- 

{ Rurten, Briefe und Aclen, t. I, pp. 312, 319. Rurten, Gesch. der Union, til, 
pp- 238, 239. Srieve, t. LE, pp. 575, 511. . Lo. Lo 

2 Rirren, Briefe und Acten, t. I, p. 322. Le duc de Brunswick, lui aussi, cher- 
chaît à se rapprocher de l'Empereur et se déclara prèt à lui offrir « volontairement ». 
une somme importante à la place de la contribution arriérée pour la guerre turque, 
Rivrer, Briefe und Acten, t. I, p. 327, n° 256. 

3 Voy. plus haut, p, 92. 
. (Ritter, Briefe und Acten, t. 1, p. 222, note 1.
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cession au trône », qu'il n’abandonnerait pas la Maison d'Autriche 

dans le cas d’une élection sans des motifs graves et bien fondés 1. 

Il 

Depuis bien des années, l'Empereur, qui n’était point marié et 

dontla santé était chancelante, était supplié par sa mère, ses frères, 

le Pape, le roi d’Espagne, les Étecteurs ecclésiastiques et le duc de 

Bavière de désigner son successeur, de réfléchir à la situation criti- 

que où se trouvaient à la fois l'Empire et sa Maison ; mais tant d’ins- 

tances w’avaient encore rien obtenu de lui 2. Il n'avait qu’une uni- 

que préoccupation : Sa Propre sécurité. Il tremblait sans cesse que 

ses frères n’ourdissent contre Ini quelque complot, et que l'on ne 

voulût attenter à sa couronne. Aussi se retirait-il de plus en plus 

des affaires publiques, s’isolant le plus qu'il le pouvait, et sc li- 

vrant tout entier à sa passion pour les arts et pour les curiosités 

artistiques. « Quelquefois, » écrit Kehvenhüller, € il tombait dans’ 

une grande mélancolie, et sa bizarrerie était extrème 3. » Ïl n’y eut 

bientôt plus aucune illusion à se faire : une maladie mentale se dé- 

clara, laissant craindre une prochaine ct complète démence, ou la 

mortt, événements qui eussent livré l'Empire à tous les hasards, à 

tousles dangers d’un interrègne k, | 

i 
. 

1 Rrrren. Gesch. der Union, t. I, pp. 255, 956. | 

2 Pour plus de détails, voy. STIEVE, Verhandlungen über die Nachfolge, pp.3 et 

suiv. Sur les efforts du duc Guillaume de Baviere pour faire passer dans sa Maison 

la couronne impériale, voy. PP. 83 et suiv. #k Voy. aussi les documents, ignorès 

jusqu'à présent.découverts dans les archives d'Etat de Munich et publiés par STIEVE, 

dans son article intitulé : Ilercog Mazimilian und die Kaiserkrone (Quinvr, 

Zeitschrift für Geschichtswissenschaft, t. VI (1891), pp. 49 et suiv. Voy. 

aussi les lettres de \ViTTELSBACI, partie V, pp. 54 et suiv, Un jour que le duc 

Maximilien causait avec Rodolphe pendant la Diéte de 1894, cherchant à lui prouver 

le peu de fondement du bruit qui attribuait à la Bavière l'ambition d'obtenir la 

couronne impériale, le camérier impérial, Hans Popp, surnommé « la prunelle des’ 

yeux de l'Empereur », s'emporta avec force paroles injurieuses "contre les amis 

du due, et s’écria avec colère : « L'engeance jésuitique est de nouveau à l'œuvre, 

outrageant tantôt ici, tantôt là t Elle veut ravir la couronne au pieux Empereur 

et à la Maison d'Autriche et la donner à la Bavière! Race de coquins, je le re- 

reconnais là! » Voy. ARETIN, Maæimilian, pp. 500, 503. Voy. Sneve, Die Polilik 

Bayerns, t. I, pp. it, 42. Un autre jour, l'Electeur Auguste de Saxe ayant offert 

la couronne au duc Albert V.celui-ci répondit: « J'aime mieux rester duc de Bavière 

que vous servir de fou. » STIEVF, Verhandlungen,'p. 85. : 

3 Voy. HUnTER, t. V,pp-70 et suive pos . . - 

à On a comparé avec raison la maladie de Rodolphe à celle du roi Louis II de 

Bavière. Sticve, qui fait ce rapprochement, ajoute: « La maladie de l'Empereur 

n'attaquait point la faculté de penser, et jamais Rodolphe ne serait devenu intel- 

jectuellement incapable de gouverner si beaucoup d'étranges fantaisies et, dans les 

dernières années de sa vie, beaucoup deprojets insensés, n’eussent obsédé son 

cerveau malade, Mais ces imaginations n€ paralysaient pas, au début, sa volonté.
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Or c'était justement sur cette éventualité que le parti révolution-. 
naire palatin fondait ses espérances, car il était très exactement 
informé de l’état de l'Empereur ‘. Aussi s’eflorçait-il d’éloigner du 
prince toute pensée de désigner d'avance son successeur. Entièrement 
dévoué à cette politique, Christian d’Anhalt, en février 1601, préci- 
sément à l'époque où son parti mettait tout en œuvre pour ruiner 
le pouvoir déjà sirestreint de Rodolphe, vint entretenir l’'Empe- 
reur de la vive douleur qu'avait éprouvée l'Électeur palatin à la nou- 
velle qu’on songeait à élire un nouveau roi romain. Frédéric en était 
indigné, assurait Christian; l'Empereur était dans toute la force 
de l’âge; grâce à son intelligence remarquable, jointe à beaucoup 
d'expérience, il était plus que jamais en élat de bien gouverner. Or 
il était plus aisé de régner seul que de diviser le pouvoir. Rodolphe 
devait se garder de faire le jeu des personnes malintentionnées qui 
voulaient non sa grandeur, non la gloire de l'Empire, mais uni- 
quement tout ce qui pourrait rendre sa vie plus difficile en entra- 
vant son gouvernement ?. 

Ces perfides amis, dont on ne pouvait trop se méfier, n'étaient 
autres, selon Christian, que le Pape et le roi d'Espagne. 

Depuis longtemps Rodolphe était sujet à des accès positifs de dé- 
mence! pendant lesquels il s'en prenait aux gens de son entou- 
rage, so jetant sur ceux qui se trouvaient là, et souvent même tour- 
meuté du désir d’attenter à sa propre vic. Dans ces crises af- 
freuses, il se répandait en injures contre l'Égliso Catholique, il 
blasphémait, il était en proie à une sorte de délire. L'archiduc Ma- 
thias écrivait, le 16 octobre 1600, que le malheureux prince était 

hanté par l’idée qu’on voulaitattenter à son trône et à sa vio; il avait, 
congédié tous ses conseillers, il ne mangeait plus,'il ne dormait pas; 
tantôt il se croyait empoisonné, tantôt il s'imaginait être sous la 
puissance du démon. Les archiducs Mathias, Maximilien et Ferdi- 

Plus tard, elles l’empêchèrent de plus en plus de se décider et d'agir; de plus en 
plus, il fut en proie à de sombres anxiétés, à la folie de la persécution, etc. On 
observa un progrès sensible dans son mal après que l'archiduc Maximilien eut 
échoué d'une façon si humiliante dans ses efforts pour obtenir le trône de Polo- 
gne. Pendant l'automne de 1598, la maladie attcignit son apogée. Rodolphe, 
à partir de ce moment, fut de moins en moins abordable, et quitta de moins’ 
en moins son appartement ou Îles entours de son palais. C’est à peine si, quelque- 
fois, les étrangers pouvaient encore l'entrevoir dans ses écuries, déguisé en pale- 
frenier ; en 1609, les Etats de Bohème en étaient à se demander si, ouiou non, il 
était encore en vie. » Allgemeine deutsche Biographie, p. 29 (Leipsick, 1889), 
pp. 496, 497. 

1 Voy. Rurren, Gesch. der Union, t.1, pp. 247, 250. ‘ 
ar TrRe Briefe und Acten, t. I, pp. 258, 259. Rarrer, Gesch. der Union, t. I, 

p.25 

* Sneve, Verhandlungen über die Nachfolge, pp. 45 et suiv., 128 et suiv., 140.
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nand craignaient que les princes protestants, profitant d’un si triste 

état de choses, ne fissent passer la couronne impériale sur la tête du 

roi de France ou du roi de Danemark. Aussi, vers la fin de l’année, 

résolurent-ils de faire parler Rodolphe parsesplus proches alliés, le 

Pape, l'Espagne el les Électeurs ecclésiastiques, dans l'espoir qu'averti 

par eux il se déciderait enfin-à donner Son” autorisation à une 

élection prochaine. Mathias pressait aussi l'administrateur de Saxe 

de songer à la sécurité de l'Empire. « D'étranges ct pernicicux com- 

plots, » écrivait Melchior Klesl, « s’ourdissent dans les états de quel- 

ques Électeurs et princes protestants. On conspire avec la France, 

Je Danemark, avec d’autres. puissances CnCOrC. Dans les royaumes 

et en Autriche, il ne manque pas de gens qui prêtent une oreille 

complaisante à tout ce qui leur paraît pouvoir porter préjudice à la 

Maison de Habsbourg; ils: veulent à tout prix lui ravir l'Empire, 

-etne cherchent qu’à lui créer des embarras, et à lui nuirel. » 

- Henri IV convoitait depuis longtemps la couronne impériale. En 

juin 4599, il avait dit, en présence de plusieurs témoins, qu'il ne 

regardait pas son élection comme impossible ?. Cependant, en fé- 

vrier 1600, il chargeait son ambassadeur Bongars d'assurer les prin- 

ces protestants qu'il ne songeait nullement à l'Empire. L'ambition 

de l'Espagne était chose connue, disait-il; mais les princes devaient 

bien se garder de la satisfaire, encore moins d’élire l’archiduc Albert; 

peut-être pourrait-on découvrir un prétendant dans quelque autre 

maison princière de l'Allemagne 3. Consulté sur ce sujet, Ancel, ré- 

sident français à la cour de Prague, écrivait au roi de France : 

« L'élévation de Votre Majesté: au trône roumain lui donnerait in- 

failliblement la prépondérance en Europe, c'est-à-dire dansle monde 

entier; maisil y a peu d'apparence qu’elle y parvienne, aucun des 

Électeurs n'étant porté pour elle. » Ancel exposait néanmoins les 

moyens d'aplanir les difücultés; en premier lieu, ilfallait empêcher 

l'élection de Mathias. Dans ce but, on ne pouvait, selon lui, rien 

faire de plus sage que de persuader à l'Empereur de ne prendre 

.Voy. Hunter, 1. V, pp. 74, 75. Dès 1593 l'Empereur avait montré pour les Jésuites 

une aversion marquée. En 1600, il decusa les capucins de Prague de l'avoir ensor- 

celé; il entrait en une sorte de déliré toutes lés fois qu'il entendait sonner la clo- 

che de la chapelle de leur couvent: ‘situé non loin du château. On prétend que 

Tycho de Brahë lui avait prédit qu'il ‘serait *assassiné par'un capucin. SniEvr, Ver- 

handlungen, p. 58. +. hiomret 
tt 

‘41 Honren,t. V, DP- LU TB A. #6 VOy." STIEVE, Verhandlungén über die 

Nachfolge, p. 29, note 19: ,. ‘ T° 

:2 Rurren, Briefe und Acten, 

aber die Nachfolge, p. T8. : 

. + Rurren, Briefe und Acten, t. I, p. 235, note 438. 

UL pe 236, jote 138. Voy. Snevr, Verhandlungen



MAURICE DE HESSE-CASSEL RECHERCHE L'ALLIANCE DE LA FRANCE. 187 

aucune résolution quant à l'élection, afin qu'après, sa mort la partie 
fût d'autant plus belle f, 

Pour atteindre son doubla but près. des. princes protestants, 
écarter la maison de Habsbourg du trône impéri jal et obtenir l'ap- 
pui des États Généraux contre l'Espagne, Henri désirait vivement 
la conclusion de l’étroite union de ces princes, entr'eux et avec la 

France. 
Le landgrave Maurice de Iesse- Cassel se fit le docile instrument 

de ses visées politiques. Sans que personne aiteu vent de son voyage, 
Maurice partit pour la France peudant l'automne de 160%, et s’ou- 
vrit au roi et au secrétaire d'État Villeroi du vif désir qu’il éprouvait 
de les servir. Dans l'entreticn.particulier, qu’il.eut avec Villeroi, il 
commença par réclamer l’argent qu’Henri avait jadis emprunté aux 
princes protestants pour ladéfense de ses intérêts: « Je vous assure, » 
lui dit-il, « que notre affection pour le roi se ralentirait grandement 
si nous le voyions stipendier l'Angleterre, les États Généraux, les 
Suisses, les caresser, les tenir en grand honneur, tandis qu’il nous 
laisse crier, prier et supplier, et finalement ne nous donne que de 
bonnes paroles. » Villeroi l'écoutait « avec uno patience enjouée ». 
Lorsque le landgrave affirma que si les princes ne recevaient point 
d'argent de France, ils se rattachcraient, bien qu'à contre-cœur, à 
l'Autriche, Villeroi répondit que « pour excuser leroi son maître, il 
ne pouvait dire autre chose sinon que ses conseillers n'avaient pas 
coutume de prodiguer beaucoupl’argent ».« Là-dessus,»écritleland- 
grave, « je lui fis cette franche réponse : « Obtenez seulement que le 
roi interrompo pendant quelque temps les hätisses, dans lesquelles 
il paraît se complaire, ct donnez-nous l'argent qu’elles lui coûtent; 
por l'en récompenser, nous lui bâtirons un palais qui servira mer- 
veilleusement à favoriser ses desseins, et portera jusqu'aux nues sa 
grandeur et son nom. » Au milieu de cette conversation, le roi sur- 

vint, conduisit Maurico à l'écart, et lui dit « qu’il souhaitait fort que 
les princes allemands se décidassent enfin à uno bonne et solide 
union ». « Je répondis que la chose n'avait pas encore pu se 

faire, » écrit Maurice, « mais que j'avais bonne espérance, pourvu” 
que Sa Majesté daignât poser elle-même les bases de cette union. Le 
roi dit qu’il était tout prêt à agir, qu’il ne nous abandonnerait pas, 
qu’il avait is confiance que nous entendrions les choses comme lui. 
Làessus il demanda les noms de ceux qui feraient partie de la 
ligue? Je lui nommai : le Palatinat, le Brandeboureg, le Brunswick, 
la Hesse, Bade, Anhalt, disant que de ceux-là on était sûr, ainsi que 

la... afin qu’ après son decez le jeu en soit d'autant plus beau. » Ritter, 
Briefe und'Acten, t.],-pp. 298-300. :
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: 

des comtes de Vetteravie, et que pour le Holstein, le Danemark, le 

Mecklembourg et la Poméranie, on avait de bons motifs d'espérer. 

Quant à la Saxe ct au Wurtemberg, je dis que jusqu'ici ils n'avaient 

voulu entendre parler de rien. Le roi dit alors qu’il ne savait pas 

que nous fussions si nombreux ; ensuite il me fit beaucoup de ques- 

tions, et entra dans le détail, s’informantde l'importance de chaque 

Maison, de ses revenus êt des ressources naturelles des pays; Sur 

quoi je lui dis tout ce qu’il lui était nécessaire de savoir. » 

Au sujet de l'élection d’un nouvel Empereur, le landgrave avait 

déjà confié à Villeroi ce que « certaines rumeurs » luiavaient ap- 

pris qu'à la cour de Prague, on 'songeait à l'archiduc Albert, et 

qu’on le préférerait à Mathias et à Maximilien. Mais, avait-il ajouté, 

il semblo aisé de faire comprendre aux princes allemands que, 

s'ils font la faute d’élire encore uit membre de la Maison d'Au- 

riche, jamais ils ne verront la fin de leurs difficultés, qui devien- 

draient de jour en jour plus inextricables. « Maurice dit aussi au 

roi qu’à coup sûr l'Électeur de Cologne voterait pour .Albert; 

qu'il savait de bonne source que ce prince cherchait à recruter pour 

Juiles voix des Électeurs ecclésiastiques, et qu'il était très impur- 

tant que Sa Majesté fit tous ses cfforts pour écarter l'archiduc. 

« Plusieurs princes, » insinua-t-il « sont bien disposés pour le roi 

de France. » Henri nia d’abord toute pensée d'ambition; mais peu 

à peu, il sembla se réconcilier avec la perspective que lui ouvrait le 

landgrave. Maurice lui conseilla d'envoyer une ambassade à tous 

les Électeurs pour les détourner d'élire un prince de la Maison 

d'Autriche. Henri promit de soutenir les princes allemands en toutes 

choses, pourvu qu'ils se inissent d’accord sur Ja religion. En même 

teraps, il protesta de son attachement pour le Calvinisme, et'dit 

qu'il ne mourrait pas avant d'avoir déclaré publiquement son 

sentiment. Ayant demandé si ja Maison de Bavière pouvait être ga- 

gnée, si elle avait des attaches à l'Autriche et si elle ambitionnait la 

couronne, Maurice lui répondit que, pour Sa part, il le tenait pour 

certain; que, quant à la manière de la gagner, les princes protes- 

tants n’en connaissaient aucune; qu'ils ne pouvaient rien faire, ©t 

que ce devait être l'affaire de Ja France. ‘;7 | 

Cependant Henri hésitait encore à‘se poser en prétendant. Il 

n'était pas éloigné de favoriser l'élection du duc Maximilien de 

Bavière; qui eût augmenté V'inimitié, des maisons de Habsbourg 

et de Wittelsbach, affaibli l'Empire et les Catholiques et fortifié le 

parti protestant. il chargea le landgrave de travailler auprès des 

Électeurs protestants pour Maxirbilien, et promit de l'aider de tout 

son pouvoir. Maurice, qui regardait Henri IV comme le souverain
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arbitre des intérêts de l'Allemagne, mandait à un ambassadeur pa- 

latin « que tout le désir du roi de France était que la dignité impé- 

riale fût transférée à la Maison de Bavière; qu'il ne changerait 

point de politique, et qu’il désirait fort voir se conclure le plus tôt 

possible l’Union protestante depuis si longtemps attenduet ». 

Avant que Maurice, très satisfait du résultat de son voyage, fût 

reparti pour l'Allemagne, il reçut du roi une marque de faveur 

dont il se montra très glorieux. Henri, le 20 octobre 1602, le nomma 

général en chef des troupes allemandes à la solde de la France, et 

lui assura de plus, en temps de guerre comme en temps de paix, 

une pension de 36,000 livres 2, Maurice avait sollicité ce comman- 

dement, écrivait Je roi le 27 octobre à Bongars, etil le lui avait confié 

dans l'espoir de se l'attacher davantage. En retour, le landgrave 

s'était engagé à veiller « fidèlement et consciencieusement » à tous 

ses intérêts d’outre-Rhin. 

Le roi regardait l’Union protestante commetrès utile aux intérêts 

français , aussi pressait-il Maurice de travailler à sa conclusion, Pas- 

surant qu’il soutiendrait de tout son pouvoir ses bons amis d’Alle- 

magne, surtout l'Électeur palatin et le margrave d’Ansbach 3. 

La première chose à faire, selon lui, c'était d'empêcher que l'ad- 

ministrateur protestant de Strasbourg ne fût complètement sup- 

planté par le cardinal Charles de Lorraine f. fenri promettait de 

soutenir l'administrateur, mais à la condition que les princes 

allemands s'engageassent à l'y aider. Il comptait aussi pour cette 

affaire sur l'appui des États Généraux. « Ce qui importe avant tout 

dans Ja question de Strasbourg, » écrivait Je prince Christian 

d'Anhalt, « c’est de bien établir que les membres d'Empire évangé- 

liques ont tout autant de droits aux évèchés que les papistes 5. » 

Le 5 décembre 1602, Maurice pressa vivement l'Électeur palatin et 

les autres princes protestants de prendre une résolution énergique, 

et de déclarer hautement, à la Diète qui allait s'ouvrir, « qu’aussi 

longtemps que l'affaire de Strasbourg ne serait pas réglée dans le 

sens où l'entendaient les Protestants, » il serait impossible de con- 

sentir ou de payer« aucune contribution ancienne ou nouvelle, con- 

testée ou déjà accordée », quand bien même le plus extrème péril 

serait allégué. Maurice insistait également pour que l'Union fût 

1 Voy. les notes écrites par le landgrave sur ses négociations, dans Roue, 

Neuere Gesch., t. III, pp. 459-467. Voy. aussi Ritren, Gesch. der Union, t. 1, 

p. 278, note 2. 
? Roue, Neuere Gesch., t. IL, p. 266, 
3 Rarren, Briefe und Aclen, L. 1, pp. 330-334. 

# Voy. plus haut, p. 123. 
$ Rite, Briefe und Acten, t. 1], pp. 337-341.
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enfin conclue. Il conscillait aux princes de faire connaitre leur réso- 

lution au roi de France, d'entrer en négociation avecles États Géné- 

raux, de solliciter, dans le plus grand secret, le secours de l'Angle- 

terre et de l'Écosse, enfin de s’elforcer de gagner le Danemark. Si 

Strasbourg devenait un prétexte de guerre, il faudrait, disait-il, s’ef- 

forcer d'obtenir des États Généraux une armée de secours. et s'em- 

parer des places fortes de la frontière française. La guerre, selon 

lui, ne devait pas étre conduite dans l'évêché même, mais plutôt 

dirigée vers la Lorraine {. . . 

Au sujet de Strasbourg, Ilenri IV ne tint pas la promesse qu’il 

avait faite au landgrave. Avant tout}préoccupé de ses intérêts, il 

se rapprocha de Charles de Lorraine ?. Ce que le duc de Wurtem- 

berg écrivait le & janvier 1603 sur le caractère des Français trouva 

donc une fois de plus son application: « Ils sont mobiles et incon- 

stants comme le vent, mais lorsqu'on Jour a promis et accordé 

quelque chose, ils veulent que cela soit tenu aussitôt, et exécuté de 

point en point $. » . . 

En février 2603, on tenta de nouveau, à Heidelberg, d'organiser 

l'Union, mais sans y réussir, à cause de la jalousie et dela méfiance 

qui existaient entre les palatins et Maurice #. L'Électeur Frédéric ct 

Henri IV étaient en relations tendues depuis que Frédéric avait pris 

parti pour son beau-frère, le duc de Bouillon, lequel avait con- 

spiré contre le roi 5. Frédéric fit savoir à l'Empereur, par l'entre- 

mise de Christian d'Anhalt, qu'il ignorait totalement ce qui s'était 

tramé en France relativement à Strasbourg, et qu’il ne serait pas 

surpris que les”hommes d'État français n’eussent des vues sur 

l'Alsace et sur l'Empire 6. | | _ 

L'Électeur avait alors de bonnes raisons pour feindre de se rap- 

procher de l'Empereur. À la suite d'excès de toute sorte, il était 

continuellement malade; sa vie était menacée. Son fils n'avait 

que six ans, ct la régence, conformément à Ja Bulle d'Or ct à la 

tradition, devait revenir au comte palatin Philippe-Louis de Neu- 

bourg. Or ce prince était un zélé luthérien, aussi pouvait-on crain- 

dre que, dans l'intérêt de sa ‘foi, le tuteur ne se comportât envers 

son pupille Jean de‘la même manière. qu’autrefois Casimir envers 

son neveu. Casimir avait contraint son pupille:luthérien, et avec 

Ü 

1 uvre, Briefe und Aclen, tome I, pp. 337-341. "+ Ÿ 

2 Rurren, Gesch. der Union, 1. I, pp.'28l et suiv. ” 

3 Rrrren, Briefe und Acten, t.], p. 351, n° 279. 

4 Rirrer, Briefe und Acten, t. I], pp. 360-365. 

s Rirrer, Gesch. der Union, t. IL, pp. 7-16. ‘ 

6 Instruction de Frédéric 1V pour Christian, 8 mars 1603. Voy. Furren, Briefe 

und Acten,t. 1, pp. 371-378. ° ‘ ° .
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lui tout l'Électorat, à embrasser le Calvinisme ; sous Philippe, l'in- 

verse pouvait arriver. Pour prévenir ce revirement, Frédéric, dans 

un testament daté du mois de décembre 1602, avait donnè de nou- 

veaux tuteurs à son fils, et pour obtenir de l'Empereur la sanction 

de ce testament, il lui offrait, au lieu des contributions en argent 

qu’il n'avait pas encore fournies, une armée toute prête à combattre, 

lui promettant aussi de soutenir ses intérêts à la Diète lorsqu'il 

‘serait question des impôts. Mais, « suivant l'usage, ce n'étaient là 

que paroles en l'air ! ».- 

1Rurren, Gesch. der Union, t. H, pp. 17 et suiv. Sneve, t. Il, pp. 580 et 

suiv. ‘ -



CHAPITRE XVI 

DIÈTÉ DE RATISBONNE 1603. — VICTOIRE REMPORTÉE PAR LE PARTI 

RÉYOLUTIONNAIRE. 

La Diète de Ratisbonne, ouverte en mars 1603 par l’archiduc Ma- 

thias au nom de l'Empereur, ne servit, comme toutes les précéden- 

tes assemblées, qu'à mieux faire ressortir les éléments disparates 

qui se combattaient dans l'Empire. On vota, il est vrai, avec assez 

d'élan un secours important pour la guerre turque; on s'engagea à 

fournir ce secours dans un délai de trois ans ; mais le Palatinat ct ses 

alliés, « les membres d'Empire correspondants, » Comme On les ap- 

pelait, « tinrent de nouveau les portes de derrière ouvertes », ct 

mirent à leur vote la condition qu'avant tout leurs griefs seraient 

rodressés. et que l'obligation de s'acquitter de leur promesse ces- 

serait pour eux aussitôt et aussi longtemps que la paix serait trou- 

blée dans l'Empire. - 

Les membres de l'assemblée recommencèrent leurs querelles, leurs 

injures. et la dissolution de la Diète paraissait imminente, lorsque 

la question de la réorganisation de la justice fut mise à l'ordre du 

jour. L'Empereur avait demandé que le cours de la justice, sus- 

pendu depuis la dissolution de la Diète de Spire, fût rétabli et 

la révision des procès reprise. Ces procès étaient maintenant au 

nombre de cent. La question des Quatre Couvents aigrissait tou- 

jours les esprits. Les délégués du Palatinat et du Brandcbourg 

déclarèrent au conseil électoral que leurs maîtres ne consentiraient 

aux révisions que dans le cas où l’ajournement des procès des 

Quatre Couvents leur serait garanti sans condition. Influencés par 

le Palatinat, les ambassadeurs du Brunswick, de Hesse et de Pomé- 

ranie soutinrent que ces sortes. de procès devaient être à tout 

jamais séparés des autres, de telle sorte qu'à l'avenir il ne füt plus 

possible de les introduire devant la Chambre Impériale, encore 

moins de les soumettre à une révision. Ils demandaient que les pa- 

pistes offrissent sur ce point, à eux et à tous les membres d'Empire 

Évangéliques, des garanties positives, et déclarassent qu’il serait dé- 

sormaisloisible aux membres d'Empire déjà protestants ou désirant le 
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devenir « d'obéir à leur conscience sans avoir aucune vexation à re- 
doutcr, libres, à l'avenir, non seulement d'imposer à leurs sujets la 
doctrine de Luther ou de Calvin, mais encore de réformer et de con- 

fisquer les couvents et abbayes situés dans leurs territoires. » Si on 
ne leur donnait satisfaction sur ce point, les princes évangéliques 
déclaraïent qu’il leur serait impossible de prendre part à la révision 
des procès politiques, et qu’à l'avenir ils n'assisteraient plus aux 
débats :. Les ambassadeurs du Palatinat-Neubourg avaient été 
chargés par leur maître « d’insister, dès le début, pour l’ajourne- 
ment des procès des Quatre Couvents »; mais, cn même temps, il 

leur avait été expressément recommandé de ne pas « se sauver du 
conseil dès la premitre objection, parce qu’un pareil procédé 
sentait la sédition, ct blessait le respect dû à Sa Majesté et au 
Saint-Empire » ?. 

Les Palatins voulaient amener les choses « à plier ou à rompre ». 
À plusieurs reprises, ils menacèrent les papistes, « s’ils ne so tenaient 
tranquilles, » d'uscr de leur droit de réforme pour de nouvelles et 
promptes confiscations et obtenir de tout l'Empire l'abolition de 
« l'idolâtrie 3 ». Dans l'instruction remise ses ambassadeurs, Fré- 

déric IV assurait que, par leurs prétentions au sujet des couvents, 
les Catholiques « foulaient aux pieds, lacéraient et insultaient la 
paix de religion », et représentait comme un devoir de conscience 

Ja confiscation des biens d’Église. « Dans les choses de la conscience, 
nul membre d'Empire n’a le droit, » disait-il, « de prescrire à un 
autre membre ce qu’il doit faire et comment il le doit faire ». Bien 
que, dans les sentences portées contre les usurpateurs do couvents 

' Rapport des ambassadeurs du Palatinat-Neubourg , Yoy. Ruirren, Briefe und 
Aclen, LI, pp. 395-396. Voy. Srieve, t. Il, p. 556, note © 2. 

* Jutren, Briefe und Aclen, t. I, p. 397. Les délégués des villes protestantes 
convinrent de voter à l'unanimité pour l'abolition des quatre procès relatifs aux 
couvents, mais de ne pas toucher. dans leur vote, à Ja question brülante, de ne don- 
ner ni tort, ni raison à la Chambre Impériale; de ne pas dire si elle avait agi pour 
ou coatre la paix de religion, mais de traiter la question comme un generalia ar 
gumenta, afin « que l'abolition s’effectuât salvo jure utriusque ». Protocole de 
Francfort, Reichstagsacten, LXXXVIII, fol. 34. 

3° Relation de l'official de Mayence, Clément Wiederholdt, datée de Ratisbonne, 
© le5 juin 1603. L'argument des Palatins « qu'il était nécessaire. dans la question 

des Quatre Couvents, d’avoir les yeux très ouverts, parce que, manifestement, les 
Catholiques avaient l'intention de recouvrer toutes les propriétés ecclésiastiques dont 
les Evangéliques s'étaient emparés, » paraissait dénué de sens à l'official, et « point 
du toutsincère ». Snieve (t. II, p. 662) certifie qu'il n’a trouvé trace pulle part de la 
moindre intention, chez les Catholiques, de reconquérir ce qui leur avait été ravi. 

Ïs avaient, pour cela, bien trop peur de leurs adversaires; mais ils étaient de plus 

en plus convaincus qu'ils devaient résister aux exigences proteslantes, s'ils vou- 
laïent que le Catholicisme subsistät, et que les liens qui uuissaient encore les mem- 
bres d’empire des deux religions ne fussent pas entièrement rompus, 

vY 35  
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les assesseurs protestants formassent la majorité, l'Électeur ne se 

faisait aucun scrupule d'assurer que Ja Chambre Impériale avait 

agi contre son devoir en les condamnant, « et que la conscience des 

juges avait été surprise. » Îl avait chargé ses ambassadeurs de faire 

comprendre tout ceci à l’archiduc. L'Électeur lui-même dit à Ma- 

thias, le 21 juin, « que Îles membres d'Empire de la religion papiste 

n'avaient visiblement qu'un but : l'oppression des Évangéliques ; 

que son honneur, son Tang, sa conscience l’obligeaient à ne pas 

tolérer que les procès des couvents fussent examinés par des révi- 

seurs, et que si, malgré ses représentations, On décidait dans le sens 

contraire, soit par un reC£Z d'Empire, soit autrement, Ses ambassa- 

deurs avaient ordre de ne plus prendre part aux délibérations et de 

quitter immédiatement Ratisbonne. Il était du devoir de l'archiduc 

de veiller à ce que les membres d'Empire évangéliques ne fussent 

pas persécutés dans Jeur religion et dans les choses qui regardaient 

Jeur conscience. « S'il ne comprenait pas CC devoir, de grands 

troubles et désordres étaient à prévoir, et l'Empereur scrait aban- 

donné dans ses efforts pour repousser les Infidèles 1. » 

Peu de temps auparavant, les Palatins avaient demandé que les 

procès des Quatre Couvents fussent révisés par la Diète; mainte- 

nant, ils étaient d’un avis tout contraire; ils exigeaient, avant que 

les pièces eussent été examinées ou que la Chambre Impériale en 

eût mérnc été aviséo, que les arrèls fussent cassés comme iniques et 

illégaux. Il ne restait autre chose à faire aux Catholiques que de se 

plier aux exigences protestantes, et de se résoudre à laisser s'effec- 

tuer sans mot dire la confiscation des biens du clergé. 

Or ils n'étaient pas d'humeur à accepter une pareille humiliation. 

. Ils étaient bien résolus à empêcher que l'affaire des Quatre Couvents 

pe devint un précédent, ce qui cût &té en Allemagne la ruine aé- 

finitive de toute justice. « Ce qu'on veut de nous, » disait Maximi- 

lien de Bavière dans l'instruction remise à ses ambassadeurs, «€ est 

absolument inacceptable. Notre faiblesse aurait des conséquences 

fatales pour tous les membres d'Empire catholiques et pour la reli- 

gion catholique elle-même; car si les Protestants obtiennent ce 

qu'ils souhaitent depuis si longtemps, indubitablement, à toute les 

Diètes, ils renouvelleront Les imèmes prétentions dès qu'il s'agira de 

quelque affaire concernant, à leur avis, leur religion. Dans le cas où 

l'Empereur sC montrerait disposé à les'exaucer, les ambassadeurs 

devront lui représenter les graves conséquences qu'auraicnt pour Jui 

et pour nous une faiblesse si déplorable. » « Quant à nous, ni main- 

1 Wour, Maximilian, t. I], pr. 178, 181.
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tenant, ni jamais nous ne nous exposerons à nous entendre Tepro- 
cher un jour d’avoir été cause qu’un si intolérable fardeau ait été 
imposé aux Catholiques !, » Il était d'autant plus impossible de se 
plier aux exigences des Protestants que les princes condamnés 
avaient auparavant, de leur plein gré, remis la décision de toute 
l'affaire à la Chambre Impériale; eux qui, encore plus tard, avaient 
sollicité la révision des procès, se bornant à demander unc commis- 
sion mixte; ils n’avaicnt par conséquent aucun droit de se révolter . ; P 
contre des juges qu’eux-mêmes avaient choisis 2. 

L’Électeur de Saxe, Christian Il, prit parti pour les Catholiques. 
S'il était impossible d'obtenir que les parties, relativement à la 
question des couvents, consentissent, pour cctte fois, à se tenir en 
repos, afin que le bien précieux de la justice ne fût plus compromis 
dans l'Empire, de peur qu’il ne périt entièrement, et qu'ainsi la paix 
civile et la paix de religion ne fussent toutes deux anéantics, » il 
avait enjoint à ses ambassadeurs de voter Pour que les révisions 
fussent repriseset suivissent leur cours, sans égard pour toute autre 
considération %. « Plus d’une fois, » lit-on dans une relation de: 
Mayence, « les conseillers de Saxe ct ceux du Palatinat échangèrent 
de dures et mordantes paroles, et peut-être en serait-on venu à de. 

‘ fâcheuses extrémités, si ceux de Trèves n'étaient bénévolement. 
intervenus. De part et d’autre, on avait tenu les propos les plus 
offensants ; on s'était mutuellement accusé de trahison, d’assessinat. 
Ceux de Saxe disaient : Je Palatinat finira par plonger encore une 
fois le Saint Empire dans une mer de sang #.» « Jene peux laisser 
ignorer à Votre Grâce, » écrivait. le 9 juin l’ambassadeur de ‘ Ba- 
viére, Conrad de Bemmelberg, au duc Maximilien, « ce que, hier 
encore, l'ambassadeur de Saxe, le comte de Mansfeld, m'a dit en 
confidence. Il parait qu’on a arrêté à Dresde un certain personnage: 
qui a fait des aveux et confessé qu'il avait reçu du Palatinat l'ordre 
d'attenter à la vie de sa Grâce Électorale, ajoutant que son seigneur 
et maitre était sur le point d’assembler les États pour délibérer sur: 
ce qu'il y avait à faire. » Le comte de Mansfeld ne s'attendait, pour 
sa part, à rien de bon, et croyait à des complications prochaines 5, 

Le 15 juin, l'Empereur, pressentisur l’affaire des QuatreCouvents, 
déclara qu’à son avis elle n’était pas du domaine religieux, et quo 
les membres d'Empire devaient laisser agir la justice. Mais Je 

1 Worr, Maximilian, t. 11, pp. 182-183. 
* Déclaration des ambassadeurs catholiques, Voyez SExRExoEnc, Sammlung, t. IL, pp. 208, 216. 
3 Rirren, Briefe und Acten, 1. I, p. 398, note 4. 
# Clemens Wicderholdt, dans la relation déjà citée, p. 193, note 3. 5 Wour, Marimilian, t. Il, pp. 171-178, note. 
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94 juin, lorsque les Catholiques, au conseil électoral, maintinrent 

leur vote, les délégués du Palatinat et du Brandebour£, sans même 

attendre que ceux de Saxe eussent voté, quitièrent le conseil et 

menactrent de quitter Ratisbonne {. Craignant que la Diète ne fût 

dissoute, Mathias les fit-supplier « d’avoir encore un peu de pa- 

tience ? », et proposa à l'assemblée, le 24 juin, de préparer le recez 

sur les points déjà fixés, et de remettre la discussion de la question 

judiciaire à une outre Diètc, ou à une autre assemblée. ‘ 

Le parti palatin pouvait être fier de sa victoire. « À contre cœur, 

par respect pour l'Empereur et en considération de la difficulté des 

temps, » les Catholiques consentirent à l'ajournement, désespérant 

presque de voir jamais justice rendue sur les faits accomplis. 

__ Les princes ecclésiastiques protestèrent. Dans leur adresse à l'ar- 

chiduc, ils dirent que la tournure que prenaicnt les événements” 

faisait assez prévoir ce qui allait se passer. On no pouvait douter 

que lés Protestants, par des ajournements répétés, n’eussent le des- 

sein bien arrêté, non seulement de garder les couveuts injustement 

confisqués, mais, en général, de s'adjuger un pouvoir sans restriction 

et sans limite sur toutes les propriétés catholiques. Nier qu'il ÿ eût 

spoliation, refuser de se soumettre aux décisions de la justice, c'était 

ôter aux Catholiques tout espoir de recouvrer jamais ce qui leur 

avait été pris, c'était s'adjuger d'avance le droit de mettre la main 

sur tous les évêchés, couvents et propriétés ecclésiastiques, ce qui 

aboutirait à la ruine totale de la religion catholique en Allemagne; 

car, non contents de nier la compétence de la Chambre Impériale, 

les Protestants refusaient de s'en remettre à l'appréciation de l'Em- 

pereur etde l'Empire, et parlaient d’un accommodement à l'amiabl
e. 

Or il était clair que les arbitres choisis par les parties ne s'enten- 

daient sur aucun point Ci jugeraient selon l'intérêt de leur religion 

réciproque. Depuis la paix de religion, le but évident des membres 

d'Enpire protestants était d'annuler le traité d'Augsbourg, et ce 

dessein n'avait jamais paru avec plus d'évidence qu’à l'heure ac- 

tuelle. Aussi les membres catholiques avaient-ils le devoir d'ouvrir 

plus que jamais les yeux, de prévenir les conséquences de pareils 

actes, de rendre les commissaires impériaux attentifs aux calamités 

qui menaçaient la patrie; quant à eux, ils prenaient la résolution 

1 Au mois d'août 1606, à l'assemblée de Fulde, les embassadeurs de l'Electorat 

de Saxe se plaigoaïent qu’en 1503 on'"eùût agi d'une façon inouïe jusque-là, qu’on 

eût refusé d'entendre l'opinion des opposants et qu'on eût quitté la salle des 

séances sans s'inquiêter de ce que les adversaires pouvaient avoir à répondre. Ar- 

chivium Unito-Protestantium, App. 228. 
‘ 

: Relation du délégué de Francfort, Jérôme zum Juogen, le*23 juin 1503, 

Reichstagsacten, XCI, fol. 161. 
,
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d’exposcr corps et biens pour que les derniers vestiges de la foi 
catholique et de tout ce qui so rapportait à elle fussent protégés 
dans l'Empire. IL fallait opposer toute la résistance possible aux 
entreprises et convoitises iniques des Protestants. Il avait la con- 
fiance que l'Empereur ne permettrait pas que le cours de la justice 
fût interrompu plus longtemps; ils espéraient que, dans le cas où 
les Protestants ne consentiraient pas à unenouvelle Diète, Rodolphe 
s’entendrait avec les Catholiques sur le moyen de remédier à de si 
criants abus !. Les Catholiques étaient maintenant plus unis qu'au- 
trofois, ils observaient avec plus d’attention les démarches de leurs. 
adversaires, ils étaient résolus à unir tous leurs efforts pour mettre 
leur religion et leurs personnes à Pabri de la persécution ?. 

# Stieve, (t. I, pp. 675-676) résume très bien les résultats de cette Diète : « Les 
correspondants », dit-il, « y complétèrent, y affermirent la victoire remportée à 
Spire. Le pouvoir juridique de la Chambre Impériale ne dépendait plus désormais 
que du bon plaisir des uccusés, d'autant plus qu'en 4600 les députés avaient dé. 
cidé que, pendant que la révision serait encore en question, il était impossible de 
procéder à l'exécution des arrèts du souverain tribunal. L'obligation de se soumettre 
au recez d'Empire, les droits souverains de la majorité avaient été combattus avec 
succès; un précédent était créé, on avait vu que le pouvoir de la plus haute auto- 
rilé judiciaire, les décisions de la Diète d'Empire, pouvaient être rendus impuis. 
santes, Ilne restait plus qu’à se révolter contre la juridiction impériale, qui déjà ne 
fonctionnait plus avec une entière liberté, pour rompre complètement le lien qui 
rattachait les membres d'Empire à l'Empereur et pour donner une pleine indépen- 
dance, une parfaite autonomie ‘aux petites souverainetés ». Du côté calviniste, 
on rejetait naturellement toute la responsabilité de ce fait si grave, sur les Catho- 
liques. Ceux-ci, lil-on dans un Avertissement loyaë et bien intentionné publié en 
4616 (nous reviendrons plus tard sur ce document) avaient ruiné tout le sys- 
tème judiciaire dans l'Empire »; ils avaient mieux aimé voir périr la justice en 
Allemagne que de consentir à ce que trois ou quatre procès de couvents fussent 
accommodés à l'amiable, » p. 466, - 9 

# SExckExRERG, Sammluny von ungedruckter und raren Schriflen, t: II, PP. 
499, 207. Loxponv, Acta publ., pp. 77-80.



CHAPITRE XVIT 

ESSAIS DE RÉFORME CATHOLIQUE 

Pendant que les partis politiques et religieux luttaient avec tant 

d’acharnement les uns contre les autres, les Catholiques travaillaient 

sans bruit à la réforme des abus qui s'étaient introduits dans VÉ- 

glise, et leurs'efforts étaient soutenus par une vaillante et nom- 

breuse avant-garde qui, € Sans perdre courage, » disait Canisius, 

«en butte aux plus grands dangers, indifférente à Ja haine et à la 

persécution, s'acquittait, avec yèle et fidélité, de la mission dont la 

Providence l'avait chargée ». 
° 

Canisius, même après avoir remis la direction de la province de 

la Haute-Allemagne au P. Hoffäus, était toujours, en Allemagne, 

« l'âme de la Compagnie de Jésus». Son influence tenait d’abord à 

son caractère, à son infatigable ardeur, à ses dons exceptionnels 

pour l'enseignement et la prédication, à ses talents d'écrivain, de 

missionnaire, à ce jugement sûr et pénétrant, qui faisait de lui le 

conseiller, le confident écouté du Pape et du Général de son ordre. 

Jusqu'à sa mort (1597), il fut en butte aux attaques les plus vio- 

lentes, aux plus basses injures et cependant, longtemps encore 

après sa mort, On garda de lui, dans Ja protestante Allemagne, un 

souvenir plein de vénération. On a pu dire de lui en toute vérité 

« qu'il a toujours été, par nature, fidèle à l'antique loyauté alle- 

mande, et qu’il n’a jamais cessé de s'intéresser avec passion au 

salut et au bonheur de ses concitoyens. Ernest Salomon Cyprian, 

vice-président du grand consistoire protestant de Gotha, lui re- 

proche, il est vrai, Sa haine invétérée pour les sectaires, mais il 

ajoute : € Canisius était extraordinairement instruit et très dévoué 

au pontife romain ; il faisait preuve d'un incroyable zèle dans la 

chaire académique comme dans la chaire religieuse: il a entrepris 

un grand nombre de voyages, écrit un catéchisme, publié quantité 

d'ouvrages; il était tellement célèbre parmi SCS coreligionuaires, 

qu'à Romo on le mettait au-dessus de tous les théologiens de son
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temps !. » Paul Freher, médecin de Nuremberg, disait de lui 

« qu'il était l’ornement et la gloire de la Compagnie de Jésus par sa 
vie exemplaire, sa science, et les nobles productions de son esprit, 
et que, par la piété et le caractère, il égalait les Pères de l'antiquité 
chrétienne ?. » 

« Que ces mots : charité,} simplicité, vérité, soient inscrits sur 

notre bannière, » répétait-il sans cesse à ses religieux, « et quand 
nous sommes persécutés, imitons Celui qui a prié pour'ses enne- 
mis; disons-avec jui du fond de notre cœur : Seigneur, pardonnez- 
leur, car ils ne savent ce qu'ils font! » Après avoir servi Dicu dans 
la Compagnie de Jésus pendant plus de cinquante ans, il assurait 
à ses frères en religion, dans son testament spirituel, « que les atta- 
ques si nombreuses, secrètes ou publiques, dont son ordre avait été 
Jobjet, n'avaient jamais ébranlé sa vocation, mais au contraire 
avaient grandi son zèle : « Je m'estime heureux, » écrit-il, « d’avoir 
été jugé digne de souffrir des outrages pour le nom de Jésus, et 
d'être faussement accusé et calomnié par les ennemis acharnés 
de l'Église : si seulement je pouvais obtenir le salut de quelques- 
uns d’entr'eux, quand même ce serait au prix do mon sang, je le 
considérerais vraiment comme un gain, afin de prouver à ces âmes 
la sincérité de mon amour, selon Ja prière du Seigneur 3. » Direc- 
teur spirituel de prètres et de religieux, ce qu'il leur recomman- 
dait avec le plus d'instance, c’était l'union intime avec Jésus-Christ, 
pour l'amour duquel il voulait qu'on s'acquittàt des moindres 
devoirs. « En Jésus-Christ seul git toute notre espérance ct touto 
notre consolation, » leur disait-11. Ses méditations sur les vertus do 
Jésus-Christ se répandirent en beaucoup de contrées de l'Europe t. 

Il avait été chargé par le Saint-Siège d'obtenir des princes d'Em- 
pire, et en particulier des princes ecclésiastiques, ja publication et 
la mise en vigueur des décrets du Concile de Trente; mais cinq ans 
après la clôture du Concile, il se voyait forcé d'écrire À à Rome que 
près des Élccteurs ecclésiastiques et des évêques, à peu d’exceptions 
près, tous ses efforts étaient restés inutiles : « On ne fait aucune : 
attention au décret qui prescrit l'établissement do séminaires, et 

cependant les séminaires sont de première nécessité en Allemagne 
pour Je maintien et le progrès de la religion. Quelques évêques, 

1 Cyrriaxus, Tabellarium, 93. ‘ 

? Theatrum virorum erudilione clarorum (Norembergæ, 1688, pp. 303, 304). 
3 Testlamentum Canisit, cap. +. 
 Erhortationes domesticæ, publiées par Scurosser (Ruremonde, 186), pp. 435- 

43). Ce sont ces méditations qui éveillèrent dans l'âme du jeune Louis de Gon- 
zague, fils ainé du margrave de Castiglione, les premiers désirs de vie religieuse. 
AGmcoLa, t. IT, p. 221. Voy. Rirss, p. 497.
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ceux d'Augsbourg, d'Eichstadt, d'autres encore, fonderaient volon- 

tiers des écoles ct des séminaires; mais leur position est difficile, 

car ils sont plus entravés que soutenus par leurs chapitres. De plus, 

les prêtres, même les curés, sont le plus souvent dans la plus 

étrange ignorance des choses spirituelles. » Canisius ne cessait de 

se plaindre du découragement qui s'était emparé des ÉVÊQUE : «Nos 

pasteurs, » disait-il, « manquent de confiance en Dieu, d'énergie et 

d'audace;. ils regardent comme à peu près perdue la cause de l'Église 

catholique en Allemagne, et ne voient, parmi les princes, presque 

personne à qui se confier ; surtout ils s’affligent en voyant que non 

seulement ils sont traités Sans équité par les sectaires, mais encore 

qu'ils sont opprimés et persécutés sans que personne au monde ÿ 

prenne garde et paraisse s’en soucier. Aussi tiennent-ils pour im- 

minente la prochaine suppression des évèchés qui subsistent en- 

core; en même temps; le désir qu'ont nos adversaires d’anéantir 

tous les droits de la religion catholique et de s'approprier les biens 

du clergé semble insatiable, et, à dire le vrai, si nous n’obtenons de 

]a bonté de Dieu un Pape qui prenne à cœur les intérêts de l'Église, 

il y a peu d'espoir à conserver pour le salut de l'Allemagne !. » 

Ce Pape suscité par Dieu.fut Grégoire XIIL. De 1573 à 1585, Gré- 

goire s’acquit plus de titres à la reconnaissance de l'Église d'Alle- 

magne qu'aucun des Papes du scizième siècle. Bernard Perneder, 

qui avait fréquenté pendant de longues années les personnages les 

plus en vue du clergé romain, écrivait : « Le Saint-Père possède, 

on peut le dire, un cœur vraiment allemand; sa sollicitude pour 

l'Allemagne est extrême; il ne s'occupe d'aucun pays avec plus 

d'affection, avec aucun il n'entretient des relations plus suivies. À 

chaque messe qu'il célèbre, il pense à l'Allemagne, ct à la guérison 

de ses innombrables plaies; ce qu'il a fait pour la restauration de 

Ja discipline ecclésiastique, pour Y'érection des écoles et l'entretien 

des étudiants pauvres doit à jamais rester gravé dans notre mé- 

moire, et fortifier notre attachement pour le Saint-Siège. D'autre 

. part, Grégoire XIII se montre toujours sage et avisé dans ses rap- 

ports avec les puissances temporelles ?. « Si tous les Papes lui res- 

10). 

. 1 * Canisius à François de Borgia; à Rome, 26 janvier 1566, 93 juillet 1567, et 

ÿ avril 1568. — PaGtat, Epist.,t IT; p. 406. Voy. sur ce sujet REutAxX, For- 

schangen sur deutsche Geschichte. BOERo, _Canisio, p. 514. Sur les documents 

inédits dontje me suis servi pour l'histoire de l'apostolat des Jésuites en Allemagne, 

voy t. IV, p- 27, note 4. Faure 4 ti 

. 2 * Lettre de Bernard Perneder au conseiller ecclésiastique de Mayence,Christophe 

Haguemann. Rome, 2 janvier. 1580. L'excellent! livre de W.E. Schwarz .prouve 

combien l'éloge de Perneder était justifié. ** Voy. aussi Nuntiaturberichte, t. 11, 

J, XXIV et suive Satis
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semblaient, » disait Auguste de Saxe, « le pouvoir du Saint-Siège 

serait encorc craint et respecté, et il exercerait une grande influence 

sur tous nos princes !. » 
Six mois seulement après son exaltation, Grégoire érigea uno 

congrégation exclusivement chargée de s'occuper des affaires d’Alle- 

magno. Les neuf cardinaux qui la composaient étaient ou sujets de 

l'Empire, comme Otto Truchsess et Hosius, où comme Morone et 

Delfino, ils avaient, commo nonces, appris à connaître exactement et 

par eux-mêmes l'état des affaires d'Allemagne, où ils avaient fait de 

longs séjours. Les protocoles de cetto congrégation, et surtout les 

mémoires qui lui étaient expédiés, offrent le plus haut intérêt ?. 

A chaque page, nous y trouvons les tristes témoignages du déplo- 

rable état de l'Église d'Allemagne à cette époque malheureuse. La 

corruption des chanoines de la noblesse y est particulièrement 

constatée. Leurs capitulations honteuses au moment de l'élection 

des évêques mettaient le plus sérieux obstacle à .la réforme de 

l'Église. Ils avaient coutume de toucher leurs revenus et de char- 

ger leurs vicaires de leurs obligations spirituelles; de là le pro- 

verbe : « Les vicaires vont à l’Église pour les chanoines, et les 

chanoines vont en enfer pour les vicaires 3. » Dans un grand 

nombre de chapitres, des adhérents secrets ou déclarés des nou- 

velles doctrines avaient été admis. En cons“quence, la plupart des 

évèchés d'Allemagne étaient entre les mains de personnages abso- 

lument incapables de bien s'acquitter de leur devoir. La défense de 

la doctrine catholique, la formation et la surveillance du jenne 

clergé étaient partout négligées. 
« Le plus grand péril pour notre Église, » écrivait le cardinal 

Otto Truchsess dans un mémoire adressé à Grégoire XII #, « c’est 

l'apostasie trop longtemps soufferto de tant d’évèques et de cha- 

noines, lesquels, rébelles au Saint-Siège, se posent en souverains tem- 

porels, confondent comme il leur plait le temporel et le spirituel, et 

{Marrm, Ann. Gregori XIII, t. M, p. 468. Voyez v. Bezoun, t. I], p. 346, 

note, . 
? Scmwanz (Zehn Gutachten) donne (pp. 71-431} les protocoles des séances de la 

congrégation allemande de 1573 à 1578, d'après un manuscrit autographe conservé 

à la bibliothèque Borghese. Voy., au seizième chapitre de ce livre, d'intéressants 
détails sur la restauration de la congrégation allemande en 1573. 

3#+ Scnwanz. Zehn Gutachten, XLIX. 
4 Pro cognitione præsentis slalus Germaniæ. ## Eur la date exacte de la rédac- 

tion de ce mémoire, voy. Sceuwarz, Zehn Gulachten,t. XXIHIet suiv. Schwarz, en 

publiant ir extenso (pp. 1-19) cet important mémoire, qui n'était encore que manus- 
crit lorsque Janssen lui emprunta cette citation,s'est acquis de véritables droits à la 
reconnaissance des érudits. On peut affirmer aujourd'hui qu'il n'est pas de Cani-- 
sius, comme le croyait Janssen. Un autographe des archives secrètes du Vatican 
établit clairement qu’il est l'œuvre d'Otto Truchsess. 
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n'ont égard ni à Dieu, ni aux hommes. Un tel état do choses cons- 

tituc un danger grave, non seulement pour l'Église romaine, mais 

pour l'Empire tout entier; aussi est-il urgent d'appliquer à un si 

grand mal des remèdes efficaces ». « Les prêtres sc révoltent dès 

qu'on leur parle de réforme, et repoussent les décrets du Concile 

aussitôt qu’ils leur semblent porter atteinte à ce qu'ils appellent leurs 

droits, leurs coutumes et prérogatives. Un prètre, interdit à cause de 

ses mœurs, trouve aussitôt des protecteurs ct des patrons dans les 

paroisses voisines, car les ministres du culte sont en très petit 

nombre, actuellement; ou bien, il se tourne du côté des hérétiques, 

et là, il trouve accueil, sympathie, charges et honneurs, les apostats 

étant extrêmement chers aux sectaires. » Truchsess se plaint aussi 

de la difficulté de donner les cures ou charges vacantes à des prè- 

tres capables, vraiment dignes d'exercer le saint ministère. Aussi 

est-il contraint de faire un «horrible aveu », c'est que presque tous 

les évèques sont obligés de tolérer contre leur gré dans les parois- 

ses « un grand nombre de prétres ct de curés indignes, d’une 

conduite scandaleuse, excommuniés, coupables d'actions crimi- 

nelles, concubinaires, ivrognes, déshonorés, entachés de simonie, 

apostats, cte.» Les évêques n'avaient pour les seconder aucun auxi- 

liaire intelligent, dévoué; autour d'eux, point de prètres craignant 

Dieu, sincèrement désireux de les aider dans l'administration de 

leurs diocèses. Le cardinal Truchsess ne niait Pas, cependant, que, 

dans beaucoup d'évèchés, une amélioration sensible ne se fût pro- 

duite; au contraire, il constate avec joie le progrès obtenu. Déjà, 

un graud nombre d’évèques donnaient les preuves quotidiennes 

d’un zèle véritable pour la religion, et se montraicnt disposés à cor- 

riger les abus, pourvu que lc Pape et l'Empereur les Y aidassent. 

Truchsess conseillait au Saint-Père d'entrer en paternelles relations 

avec eux sur les remèdes à appliquer à ces abus, « car la plupart des 

évêques bien intentionnés sont destitués de tout secours humain: 

et doivent s'attendre tous les jours à de nouveaux outrages, à de 

nouveaux attentats. Ils ont un urgent besoin de bons auxiliaires; 

comme ils n'ont auprès d'eux aucun théologieri en état de les aider, 

le Saint-Père, pour trancher certaines questions épineuses, ferait 

bien de déléguer des vicaires généraux dans quelques pays alle- 

mands. » Re | 

Mais la première chose à faire, selon lui, c'était de former des 

prètres éclairés et instruits. *”* Fe 

« Les hérétiques sont'séparés et’ divisés d'opinions; ils se com- 

battent etse persécütent léswisles autres avec une extrême passion, 

aussi.bien dans les questions religieuses que dans les affaires tem:
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porelles ; ils se méfient les uns des autres. Leurs ouailles sont dé- 

goütées de tant de sectes et de tant de changements, ct chaque 

année un très grand nombre d’égarés rentrent, de leur propre mou- 

vement, dans le giron maternel de l’Église. Je ne doute pas quo si 

les Catholiques étaient délivrés du scandale public que cause trop 

souvent la conduite de leurs prêtres, et si nous avions des ouvriers 

évangéliques vraiment estimables et intelligents, nous ne vissions 

tous les jours augmenter le nombre des conversions. C'est ce que 

démontre l'exemple des Jésuites, dont le zèle infatigable ramënetant 

d'hérétiques à la vraie foi. Aussi nos adversaires so plaignent-ils 

d'eux plus que de tous les autres membres du clergé. Tant que, dans 

les évêchés, nous n’aurons pas de bons séminaires, bien dirigés ct 

bien organisés, il faudra s'occuper avant tout de faire progresser le 
séminaire général de Rome, le collège des Allemands, ct lui donner 

tous nos soins. » 
Tout échange de rapports entre lo Saint-Siège et les membres 

d'Empire, catholiques ou protestants, avait été rompu, et il en 
résultait un état do malaise, un malentendu continuel. Truchsess ‘ 

conscillait au Pape de renouer et d'entretenir des relations amicales 
et confiantes avec l'Empereur, les princes spirituels et temporcels, 
aussi bien qu’avec la noblesse et les villes, d'encourager par des 

Icttres apostoliques et l'envoi de nonces d’une piété exemplaire les 

princes qui pouvaient avoir de l'influence, et de protester souvent 
de son paternel amour pour la nation allemande. « Quelques-uns 

craignent que de tels procédés n’excitent les méfiances de l’'Empe- 
reur et des princes protestants, » écrit Canisius.« Pour moi, je suis 
convaincu que si le Pape, avec un entier désintéressement, ne 

cherche que le salut des âmes, il n’a rien à redouter. Ce n'est pas 

par le silence, les concessions, les délais, les hésitations, les com- 

promis, c’est par la vigilance, la bonno administration, par les 

efforts d'un zèle incessant que les Allemands pourront être ramenés 

à l'Église. » 
Truchsess conseillait encore au Pape de chercher à décider l'Em- 

pereur à n’accorder ni droits régoliens, ni le siège, ni la voix aux 

assemblées d'Empire, à ces prélats suspects, qui se passaient de la 

sanction de Rome, refusaient de s'engager par serment à maintenir 
dans leur diocèse Ja doctrine du Concile, et se souciaient peu de 
recevoir les saints ordres, malgré tout ce quo le concordat, leur 

devoir, leurs obligations, exigeaient d’eux. I] lui conseillait aussi 
d'insister auprès de l'Empereur pour qu’il nc permit pas aux Pro- 
testants de pousser plus Join les innovations religieuses, et pour 
qu’il les maintint avec fermeté dans les limites tracées par la paix 
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d'Augsbourg, et dans l'exacte observance dela paix publique comme 

de la paix religieuse {. 

Grégoire XIII eut la sagesse de régler sa conduite d’après ces ins- 

tructions 2. Et d’abord, ce qui était d'une grande importance, il 

reconnut la nécessité d’une représentation meilleure et plus êten- 

due du Saint-Siège en Allemagne. Cette nécessité, Truchsess et tous 

les gens éclairés et bien intentionnés 3 l'avaient depuis longtemps 

proclamée. Depuis bien des années, l’unique nonce accrédité pour 

tout l'Empire était le nonce de Vienne, et il ne suffisait plus. La si- 

tuation défavorable de Vienne, placée à la frontière occidentale de 

l'Empire, les épreuves execpticnnelles de l'Église Catholique en Al- 

lemagne, la multiplicité des affaires, réclamaient impérieusement 

l'envoi de plusieurs nonces. « Grégoire XIII fut promptement 

résolu. L'importance que le zèle des nonces- pouvait avoir pour 

Je relèvement du Catholicisme allemand par l’action permanente 

excreée sur les évêques et le bas-clergé, par les visites pastorales et 

la publication des décrets de ‘Trente, ne lui échappait point, non 

plus que l'avantage qui résulterait, pour le gouvernement papal, de 

relations directes, entre lui et les différents territoires allemands. » 

En cette même année de 1573, qui avait déjà vu l'établissement de 

la congrégation allemande, le dominicain Félicien Ninguarda fut 

envoyé à Salzbourg en qualité de commissaire apostolique pour Y 

encourager les essais de réforme de l'archevèque; l'éminent Gas- 

pard Gropper partit pour le pays rhénan, chargé particulièrement 

de Cologne; Barthélemi Portia fut envoyé dans l’Allemagne du sud, 

où sa nonciature dura dix ans. En 1580, unc nonciature particu- 

lière ct permanente fut instituée pour Îles domaines de l’archiduc 

Charles de Styrie. En 1584, une troisième nonciature nerma- 

nente fut fondée à Cologne où le nonce François Bonomi fut 

envoyé 4. Dès 1585, Bonomi réunissait à Liège un synode diocésain 

qui adoptait les décisions du Concile de Trente. Malheureusement, 

il ne lui fut pas donné de s’acquitter longtemps de son importante 

mission : l'austère religieux, si zélé pour la réforme ecclésiastique, 

 .. «sed omniareduci et conservari mandet sccundum imperiales constitutiones 

circa pacen publicam et pacem religionis ». #* Scnwanz, Zehn Gutachlen, p. 11. 

+ Et aussi en ce qui concernait la paix de religion. Les réclamations et les con- 

voitises des Calvinistes allaient bien au-delà des articles du traité. Pour les com- 

battre, le Pape, en 4515, avait l'intention d'obtenir de la Diète Elective de Ra- 

tisbonne une nouvelle confirmationt.du traité d'Augsbourg. Sneve, Ursprung 

etc., Anmerkungen, p. 9%, note 2 1; k : 

se Voy. SCHWARZ, Zehn ,Gutachten, t. NXXIV et suiv. Voy. aussi l’/Zisto- 

rische dahrbuch de Uxkez}t. Xi /p 506. 

à sx Nuntiaturberichte, t. I, L; XVIII ctsuiv., et 719 et suiv. Voy. UxKeL a, a. 

O, et Scuwanz,t, XXII, XLI. Sur Ninguarda, voy. plus loin. 
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nourut au mois de février 1587. Il était tellement exact dans l’ob- 
ervance des préceptes de l'Église que, même sur son lit de mort, il 

re voulut jamais faire usage de la dispense du jeûne {. À dater du 
our où des hommes de son mérite furent envoyés à l'Allemagne, 
nn put concevoir l'espérance fondée d’une amélioration sensible 
tans le domaine religieux. À la vérité, il y avait beaucoup à faire. 
ous les contemporains qui ont observé avec attention la question 
eligieuse à cette époque sont unanimes à le reconnaitre. Sous ce 
apport, un mémoire adressé par Canisius à Claude Aquaviva, élu 
rénéral des Jésuites en 1585, est du plus grand intérêt. Voici com- 
ment Canisius, avec autant de profondeur et d'exactitude que 
l'ruchsess, expose les maux et Les besoins de l’Église : 

« Les évêques et les prélats de notre Allemagne, » dit-il, « sont, 

Jour la plupart, de noble extraction ; malheureusement, presque 
ous, dès leur enfance, ont été élevés dans le bien-être et dans le 

luxe; ils sont très ignorants des choses spirituelles, passionnés pour 
le faste et pour le pouvoir. Comme ils vivent bien plus en princes du 
Saint-Empire qu’en pasteurs des brebis du Christ, ils emploient pour 
le temporel, non pour le spirituel, leur temps, leurs efforts, leur for- 
tune ; aussi ne s’acquittent-ils de leurs devoirs d'évèques ni pareux- 
mêmes, ni par l'entremise de coadjuteurs intelligents. {ls se sou- 
cicat fort peu de la visite pastorale, de la réforme des paroisses et 
des couvents; ils nesongent point à réunir des synodes, à faire subir 
des examens aux clercs, à veiller à l'exécution, au moins partielle 

des décrets pénitentiels portés par l'autorité ecclésiastique. » 
« Le clergé cest en général si dépravé, si ignorant des choses divi- 

nes et ecclésiastiques, qu'en vérité il ne faut s'étonner que d’une 
chose, c’est que, malgré de si indignes pasteurs ct serviteurs dé l'É- 
glise, il y ait encore, en tant de pays, un si grand nombre de catho- 
liques sincères ?; car, en Allemagne, les membres du clergé, tout 
comme les laïques, ont des mœurs très répréhensibles, sont adonnés 

au plaisir, et vivent dans la société des neuf fils de Bélial, dont ils 
imitent les vices. Ils ne supportent pour ainsi dire aucun joug; ce 
sont d’aveugles conducteurs d’aveugles, qui croient pouvoir conci- 
lier leurs goûts et leurs passions avec co que prescrit la foi; et 
voilà comment, par la faute de ces prêtres indigues, le nom de Dicu 
et la vraio religion sont méprisés par les sectaires ». 

Parlant du peuple en général, Canisius poursuit : « Ici, j'ai beuu 
coup à souffrir; la vie scandaleuse du clergé et les erreurs empoi- 

1 xe Uxxez, Histor. Jahrbuch, t. XII, p. 738. 
% Voy. sur ce sujet le mémoire du Père Canisius adressé à Grégoire XIII, 10 mai 

1074; Tumxen, Annales, t. 1, p. 243. . 
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sonnées des sectaires me causent une vive douleur, car le clergé 

lui-même n’est pas à l'abri du poison de l'hérésie. Comme un ro- 

seau agité par le vent se penche çcietlà, beaucoup de nos prêtres 

déclarent n'être pas bien certains de ce qu’ils croient, et ne pas 

savoir à quel parti s'attacher. Voici quel est, en général, l'état d'es- 

prit des Catholiques : Ils trouvent suffisant d’adhérer de cœur aux 

principaux articles de la foi, et n'accordent que peu ou point d’at- 

tention à l’obscrvanse des commandements de l'Église, à l’autorité 

du Pape, à l'acceptation de beaucoup de points de doctrine qu'ils 

nomment traditions humaines et que les hérétiques ont eu l'art de 

leur faire détester. Je ne parle pas du vice horrible de l'usure, très 

en usage parmi nous, et que des lois nouvelles ont encore fortifié. 

Je ne veux rien dire non plus de la luxure publique, qui est passée 

dans les mœurs, et qui est devenue la compagne inséparable des 

continuelles orgies de nos Allemands.» 

Dans un parcil état de choses, Canisius supplie son supéricur de 

ne jamais souffrir qu'aucun jésuite, à moins d’une permission spé- 

ciale, entreprenne de diriger la conscience d’un évêque ou d'un 

archevêque. « Très peu de médecins, » dit-il, « sont propres à 

guérir de tels malades ; très peu peuvent se flatter d’être assez ha- 

biles pour obtenir d'eux un conduite plus régulière. Conduire les 

consciences des prélats constitue pour notre Compagnie un très 

grave péril, il y a plus de dommage que de fruits à retirer de ce 

ministère; si nos Pères exigent de leurs pénitents ce qu'ils doivent 

exiger, ils se feront détester. Que si l'occasion s'offre à cux de s'en- 

tretenir avec les prélats en dehors de la confession, il faut qu'au- 

paravant ils aient soin de prendre conseil de leurs supérieurs. » 

Avant tout, Canisius supplie, insiste pour qu’on recommande aux 

évêques de fairetout leur possible pour fonder des séminaires dans 

leurs diocèses, ou du moins pour en établir aussitôt que possible 

dans une Université Catholique ». « Sans de bons séminaires, les 

évêques no parviendront jamais à remédier au mal actuel : le 

mauque de prètres est cause que continuellement on est obligé de 

tolérer des pasteurs indignes ct de mœurs détestables, parce qu'on 

est dans l'impossibilité d’en mettre de meilleurs à leur place. C'est 

ainsi que les évêques, par la force des choses, réchauffent des ser- 

pents dans leur sein, et sont incapables, soit par autrui, soit par 

eux-mêmes, d'empêcher les âmes de'se perdre 1,» 

-. ph tab 

1 * Minutio Minucci déplore aussi le manque de prètres, dans son mémoire sur 

l'état de l'Eglise Catholique en Allemagne (1588). #* Nuntialurberichten, t. TL, 1, 

pp. 160-165. Sur la dépravation: des chanoines allemands à celte époque, voÿ. 

aussi pp. 150, 752, 755. 
| 
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Canisius eût souhaité que lo Pape, non seulement à Rome, mais 
\ l'intérieur de l'Allemagne, fondàt un certain nombre de bourses 
jans les séminaires, afin qu'il fût possible de former de bons ou- 
vricrs pour travailler à la vigne du Seigneur : « Si des prêtres 
zélés et fervents donnaient l'exemple, » disait-il, « nous verrions 
bientôt les évêques eux-mêmes sortir de leur apathie. » 

« Les nonces devront aussi s’enquérir de bons théologiens, ca- 
pables de combattre les erreurs, et de défendre la doctrine catho- 
lique et le Saint-Siège. Quelques-uns d’entre eux devront ëtre 
excités au travail intellectuel, afin qu’ils publient de bons ouvrages, 
lesquels, après qu’ils auront été examinés, devront être imprimés 
en Allemagne. » 

« L'Empereur a le devoir d'arrêter les hérétiques dans la spo- 
liation inique des évèchés ct des propriétés ecclésiastiques. » 

« Le Papo doit aussi veiller à ce que les chanoines sectaires soient 
exclus des chapitres, quels que soient leurs rang ct dignités. [névi- 
tablement, il faudrait nous attendre aux dernières catastrophes, si, 
parmi ces chanoines, non seulement Jes doyens et les prévôts, mais 
les évêques, étaient choisis L’arrogance des prélats est devenue 
si insupportable qu’actucllement quatorze d’entre eux refusent de 
demander au Saint-Siège la confirmation de leur élection; ils ne 
paraissent pas se soucier davantage de la sanction impériale. Or, si 
l'on ne met un terme à un pareil état de choses, les hérétiques ne 
tarderont pas à mettre la main sur de nouveaux évéchés, qu'ils 
séculariseront après les avoir saccagés. » 

« Outre ces graves devoirs, il faut exiger des nouyeaux évêques 
et archevèques qu'ils s'engagent par serment, avant d’avoir reçu 

de Rome la confirmation de leur élection, à n’admettre personne. 
aux ordres sacrés ou à un bénéfice, à ne nornmer ni conseiller, 

ni official, ni maître d'école qui n'ait auparavant prêté serment 
sur la Confession de foi du Concile de Trente. Ils devront aussi ex- 
clure de leurs palais et de leurs égliscsles hérétiques déclarés, nom- 
mer des enquêteurs intelligents pour la visite des paroisses et des 
couvents, et rétablir les sacrements de confirmation et d'extrême- 

onction partout où ils ont été abolis. » | 
« L'état de l'Allemagne, » écrit Canisius à la fin de ce mémoire, 

«réclame de la part du Saint-Siège une sollicitude quasi matcr- 
nellet.» « Le Pape doit avoir toujours présente à l'esprit cette parole 
de PÉcriture : « Il ne brisera pas le roseau courbé, il n'éteindra pas 
la mèche qui fume encore. » 

-Materna quadam indulgentia. 
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Ainsi donc des maux si graves, des difficultés en apparence in- 

surmontables, désolaient encore l'Église d'Allemagne après que les 

Jésuites, dans un apostolat qui datait déjà de quarante ans, avaient 

recueilli des fruits si abondants ct si précieux de leur zèle pour 

l'affermissement de la foi catholique, le retour de l'esprit chrêtien 

et des mœurs chrétiennes! « Qui pourrait nier, » disait Canisius dix 

ans après la clôture du Concile, « que les décrets de Trente n'aient 

déjà exercé parmi nous une puissante et très salutaire influence ? 

Mais les abus, les scandales étaient si nombreux, si invétérés, qu'ils 

n’ont pu encore être déracinés ; la confusion des affaires religieuses 

en crée tous les jours de nouveaux; cependant celui qu'un tel état 

de choses décourage est déjà vaincu. » 

Voici le principe qui se dégage des écrits et des lettres du chef 

vénéré des Jésuites d'Allemagne au sujet do la situation religieuse 

à cette époque : « Qui veut guérir, doit commencer par chercher le 

siège et la racine de son mal, et avoir le courage d'avoucr tout haut 

et loyalement sa misère; il doit ensuite employer les vrais remèdes, 

et cela avec une prudence et une sagesse toutes chrétiennes; enfin, 

il doit poursuivre, sans retour sur lui-même, sans souci des dan- 

gers et des difficultés, le but élevé qu’il se propose : Tout pour la 

gloire de Dieu et le salut des âmes. Quiconque se recherche soi- 

même ne scra pas assisté par l'esprit de Dieu; or, sans la grâce, tout 

labeur n'est qu’une œuvre humaine, condamnée d'avance à demeu- 

rer stérile. Seul ce que nous opérons eu Dieu a consistance et 

fécondité. » « Marchons en avant, comme en lui tenant la main, 

prudemment, mais sûrement. » 

« D'un pas sûr, sagement et prudemment, » l’ordre de Saint-Ignace 

poursuivait son œuvre CR Allemagne, et voyait s'étendre devant lui 

un champ d'activité toujours plus vaste. Ce succès, il le devait au 

dévouement généreux et désintéressé prodigué par chacun de ses 

membres au but commun !. L’ascendant moral de la Compagnie, 

la perfection de son organisation dans son incomparable unité» 

dans ses diverses parties comme dans son ensemble, tout cela, 

ceux-là mêmes l’avouaient qui ne voulaient y voir que « l'œuvre de 

Belzébuth, le prince des démons », ct regardaicnt la vie laboricuse, 

recueillie, austère et régulière des nouveaux religieux comme un 

1 Paulsen dit excellemment à propos de l'ordre des Jésuites: «ll y a dans son 

action quelque chose de l’action silencieuse, mais incessante, des forces naturelles, 

Sans passion, sans cri de guerre, sans agitation ct sans zèle inconsidéré, il ne cesse 

d'avancer, ct n’est presque jamais obligé de faire un pas en arrière. La sûreté, la ré- 

flexion prudente caractérisent chacun de ses mouvements. A la vérité ce ne sont pas 

5 des qualités aimables : Quiconque agit sans faiblesse humaine n'est jamais aima- 

€,» 
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rtifice de Satan. L’effroi que les Jésuites inspiraient était général 
parmiles Protestants: il grandissait d'année en année, à mesure 
que l'ordre s’enracinait davantage dans Je sol de l'Allemagne ct que, 
du côté protestant, croissaient l'esprit de sccte et de discorde. Avant 
l’apostolat des Jésuites, on s'était flatté « que les princes, les autori- 
tés, les serviteurs de Ja parole, feraient disparaitre en peu de temps 

les derniers vestiges de la Papauté idolàtre et impie »; cet espoir 

avait été déçu, ct la faute en était surtout attribuée aux Jésuites { 

Le théologien calviniste Boquin écrivait en 1576 : « L'ennemi sem- 
blait presque vaincu, lorsqu'il se forma tout à coup en une armée 
nouvelle, et se retrancha dans sa principale citadelle. Tandis que 
nous étions absorbés par de misérables querelles, et que plusieurs 
d’entre nous, gens turbulents et vindicatifs, propagcaient des que- 
relles et des discordes toujours renaissantes, notre ennemi, par l'ha- 

bilcté, la vigilance, le zèle de son nouvel état-major, remcttait en 
peu d'années ses fortifications en si bon état que maintenant toute 

la bande de l’Antechrist espère recouvrer son ancien crédit, son 

ancien pouvoir d'ici à peu de temps ?. » Gcorges Nigrinus, surin- 
tendant de Jesse, exprimait, en 15892, la profonde douleur qu'il 
ressentait en voyant des parents protestants, appartenant soit à la 

noblesse, soit à la bourgcoisie, envoyer leurs enfants aux collèges des 

Jésuites, et « vanter sans rougir leur application et leurs progrès 3 ». 
« Les Jésuites, parce qu'ilss’entendent à instruire la jeunesse, parce 
qu'ils savent lui inspirer le goût des lettres et des arts, » écrivait en 
gémissant Spangeuberg en 1594, « séduisent déplorablement nos 
enfants; mais pour combattre lcur influence que font les Évangéli- 
ques? Certes, ils sont bien loin de la gravité de mœurs, du zèle de 
leurs adversaires; ils ne prennent pas la dixième partie do la peine 
qu’ils se donnent #. » Un autre prédicant écrivait la même année : 
« La réputation des Jésuites va toujours croissant, aussi bien parmi 

les papistes que chez les Évangéliques de tout rang et de toute con- 

dition, de telle sorte que la chose devient vraiment inquiétante; 

leurs progrès sont si évidents qu’il faudrait étre aveugle pour ne 

les point voir. Combien parmi nous sont aussi instruits et aussi 

cultivés que les Pères? Combien aussi zélés, aussi habiles dans l’art 

d'enscigner la jcuncsse? Dans les prédications, l'instruction, l’édu- 

cation, combien, parmi nous, les égalent? Combien sont aussi em- 

1 Voy. notre quatrième volume, p- 393. 

: Asserlio veteris ac veri Christianismi adversus novum et fictum Jesuitismum 

seu societatem Jesu (1576). Préface. 
3 Papistische Inquisition, p. 722, 
4 Adelsspiegel, à. N, p. 35b. 
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pressés, aussi patients auprès des malades, des pestiférés, des lé- 

preux que ces messagers do l'Antechrist? Ajoutez à cela qu’on voit 

régner parmi EUX la paix et la concorde, tandis que chez les doc- 

teurs du saint Évangile on n'entend parler que de disputes, do 

haines, de jalousics, de rancunes. Comment s'étonner que le peuple 

s'empresse de suivre Îles Jésuites 1? » Avec une amertume toute 

semblable, le protestant André Dudith écrivait au médecin Grato de 

Craftheim : « Pour ma part, je ne suis nullement surpris lorsque 

j'apprends que quelqu'un des nôtres a été rejoindre les Jésuites, SuT- 

tout s’il n'est pas très versé dans la controverse ; CaF, à en juger par 

l'extérieur, les Jésuites méritent les plus grands éloges. Ils possè- 

dent une instruction étendue, ils sont éloquents, ils enseignent, 

prèchent, publient, discutent, donnent à la jeunesse l'instruction 

gratuite, et cela avec un zèle infatigable. De plus, ils se distinguent 

par des mœurs très pures ct par une grande modestie. Si l'on jette 

les yeux, au contraire, sur Ceux qui s0 font gloire du nom d'Évan- 

géliques, on remarque en cux une présomption insupportable; its 

sont désunis, querelleurs, intolérants les uns Cnvers les autres ; ils 

ont tant de vices que je n° saurais les compter; de plus, leur science 

est fort mince, ct, en tou cas, elle ne saurait être comparée à ja cul- 

ture des Jésuites ?. » 

Du côté catholique, les princes, les hommes d'état, les savants, 

les évêques, les religieux considéraient la prompte extension de 

l'ordre, malgré les difficultés si grandes et si multiples de ces temps 

troublés, comme une preuve évidente de la protection de Dicu à. 

Le nombre des collèges, écoles, maisons de mission de l'ordre 

allait toujoursgrandissant. 
Aux établissements déjà fondés en 1575 

1 Nothgedrungene Errinerung und Vermahnung an alle, so dem Evangelium 

wohl sugethan sein (1594), £ 3. ; ; 

: « Equidem non miror, cum audio aliquem ad Jesuitas transire, præsertim 
si non 

sit multum diuque in controversiis cognoscendis versatus. Nam illa quidem, qu& 

in oculos incurrunt, valde plausibilia sunt. Commendat c0o5 varia eruditio, eloquen- 

ta, assiduus in docendo, concionando, scribendo, disputando, pueros sine mercede 

instituendo, labor vitæque innocentia et ‘modestia. Contra qui oculos conjiciant in 

corum, qui Evangeli nomine ‘superbiunt,! fastum atque impotentiam, in dissidia, 

contentiones, muluas persecutiones, alia vitia, quæ non lubet comemorare,
 in literis 

vero non magnam doctrinam, certe non tantam quæ cum illorum eruditione com- 

parari possit, non magnam habent causam, CU? magnopere mirentur si quis a n0s- 

tris ad illos deficiat. » Voy. “Supuorr, C- Olivianns und 2. Ursinus (Elberfeld, 

1951), pp. 504-505. ** Deux jésuites prèchaient régulièrement à Breslau dès 4581; 

ce ne fut pourtant que plus tard qu'un collège fut établi dans cette ville. Voy. 

Gnüxnacex, Geschichte Schlesiens, t. X1s P- 421. 

3 Voyez sur ce sujet les jugements portés par Je carme LAURENT SURIUS (Com- 

ment, brevis rerum in orbe gestarum, Coloniæ, 1565, p- 459); par EnmarD DE 

\Vixuenx (Sacrarium Agrippinæ, édition de 1736, PP- 153 et suiv.); par l'évêque 

de Paderborn Théodore (STRUXE: Ann. Paderborn, t. JUI, pp. 658 et suiv.); Par. 

Georges Stabäus von Lavant (Haxsiz, Gen. sacra, t. IL, D. 684); par l'archevèque 

! 
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s’ajoutaient, en 1598, dans la province rhénane: une maison de mis- 

sions à Aix-la-Chapelle; en 1580, un collège à Coblentz ! et à Mols- 

heim; en 1585, des collèges à Erfurt et à Paderborn; en 1586, une 

mission à Bonn; en 1587, une autre à Iildesheim; en 1588, un 

collège à Munster; en 1592, un collège à Emmerich; entre 1601 et 

1603, une maison de missions à Ritberg; en 160%, un collège à Ha- 

guenau; en 1605, une maison de missions à Essen; en 1609, une 

autre à Xanten; la même année, un collège à Worms; en 1612, un 

collège à Ashaffenbourg; en 1614, une mission à Meppen; en 1615, 

des missions à Neuss, à Schlestadt et à Ensisheim. 

L'ordre s’étendait d'une façon tout aussi remarquable dans la haut 

Allemagne. En 1574, un collège était fondé à Lucerne; en 1576, 

un noviciat à Landsberg ; en 1579, un collège à Augsbourg; en 1580, 

un collège à Fribourg; en 1585, des missions à Ellwangen, Günz- 

bourg, Gmünd et Micsbach ; en 1586, un collège à Ratisbonne ; en 

1591, un collège à Alttüting; en 1593, un établissement à Bibourg; 

en 1597, une maison à Ebersberg ; en 160%, un collège à Constance; 

en 1611, un collège à Bamberg; en 1616, un collège à Eichstädt ; 

un autre à Neubourg sur le Danube. 

A chacun de ces collèges, une école était attachée, ct, dans la 

plupart de ces établissements, les élèves se comptaient par cen- 

taines. C'est ainsi, par exemple, que le collëge de Cologne, auquel, 

en1577, sept classes avaient été ajoutées, lenombre des élèves s’éle- 

vait, en 4578, à 840; trois ans après, l'école comptait plus de mille 

internes ?. À Trèves, en 1581, il y avait environ 4,000 écoliers; à 

Mayence, 700; à Coblentz, Spire-et fciligenstadt, 200 environ ; à 

Fulde, depuis 1585, le nombre des élèves oscillait entre 400 et 500. 

A Munich, le collège comptait 600 élèvesen 1587, 800, en 1589, 900 

en 16025. À Wurzbourg, 700 élèves en 1590, 800, en 1593, 1070, 

en 1604 5, A Dillingen, 570 élèves en 1595, 730 en 1605 7. À Aug- 

Jacques de Trèves (Hoxrue, Hist. Trever, diplom., t. Mi, p. 26}; par les ducs 

Albert V et Guillaume V de Bavière (Gartas de S. Ignacio, t. I, p. 532); ADLz- 

nerve, t. II, p. 269; Huxr, Metrop. Salisburg., t. I, p. 28), etc. ** Sur les difñ- 

cultés contre lesquelles les Jésuites eurent à lutter jusqu'en 1579, voy. les rensei- 

gnements fournis par les Nantialurberichten, & A, 1, pp. 207 et suiv. 

1862. 

2 RetrFENDERG, p. 223; vOÿ ZIERNGIEBL, Pe 310. 

s Lilterae annuæ ad a. 1681, p. 169. IREUFFENBERG, PP. 169-205, Draxco, t. I, 

pp. 229-283. . 
4 Kowr, Zweile Schule Fulda's, pp. 18, 30. . ° . 

# Bauen, Aus dem Diarium gymnasii S.J. Monacensis (Munich, 1838), pp. 11 et 

uiv, 
. 

“qittere annuæ ad a. 2590-1591, p. 3553 ad a. 1593, p. 239$ ad a 1607, 

p- 610. 
. 

® Lilleræ annuæ ad a, 1594-1595, p. 359; ad a. 1605, p.618. 

1#Voy. Dommcus, Gesch. der Stiflung des Jesuitencollegs ir Goblens,
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shourg, 900 élèves cn 4585, 400, en 1606, dix ans après 1, 600. Les 

établissements de l'ordre avaient tous à enregistrer les mèmes pro- 

grès en Autriche. 

Le zèle des Pères ne $€ restreignait point à l'éducation de la jeu- 

nesses il s’étendait à tous les besoins de la population. Les Jésuites 

étaient d'infatigables prédicateurs. Dès 1565, à Innsbrück, un de 

leurs Pères avait été chargé d’instruire Ja classe cultivée. Tous les 

dimanches et jours de fête, il préchait à une heure de l'après-midi ; 

les autorités civiles, les magistrats assistaient à Ces prédications. 

Les Jésuites prêchaient rarement à la cour, mais ils montaicnt très 

souvent en chaire dans les diverses paroisses d'innsbrück. De Îa 

ville, nous les voyons SC répandre dans les campagnes ; dans les 

localités destituées de tout secours spirituel, ils s€ chargent d'en- 

seigner la doctrine chrétienne aux cnfants et aux adultes ; d'année 

en année, ils voien grossir le nombre de leurs auditeurs. Dès qu'un 

dès leurs monte en chaire, une foule compacte se presse autour de 

lui; en 1586, les Jésuites évangélisent les districts des mincurs; 

l'année suivante, une lettre patente de l'évêque les autorise à don- 

ner des missions dans toutela contrée. Comparées à la conduite lé- 

gère, aux manières rudes, au peu de culture du clergé, tombé si bas 

dans l'estime publique; Ja gravité de MŒurS; la conduite prudente, 

Ja science approfondie des Pères imposaient Je respect; on ne pour 

vaits’empêcher de les Jouer, soit qu'avec une éloquence conv
aincus 

ils expliquassent en chaire la doctrine de l'Église, soit que, dans 

les confessionnaux, ils parlassent, à la conscience avec onction et 

sagesse ?. 

| 

Leur zèle s’appliquait surtout à la fondation de séminaires des- 

tinés aux étudiants pauvres: C'est grâce à CUX qu’à Munich le Gré- 

gorianum fut fondé par le duc’Albert V (1574); bientôt ce sémi- 

naire compta quarante bourses. Ingolstadt, Wurzbourg, Innsbrück, 

Hall, Gractz et Prague ne tardèrent pas à avoir des établissements 

du même genre. À Augsbourg, dès 1559, Canisius avait pris à sa 

charge les deux cents plus pauvres étudiants de l'école du chapitre 

et, subvenant à tous Jours besoins, leur avait rendu possible uno 

_vie commune. Pour eux, il recucillait des ‘aumônes chez les princes 

spirituels et chez les riches personnages qui suivaient d'ordinaire 

ses prédications à la cathédrale. A son exemple, le Père Volk ré- 

colta à Augsbourg, en une seule année (1590), 1,400 florins, qu'il 

{ Lillere annuæ ad a 1585, p. 206. Acmcoza, t. D De 316. Baux, Gesch. des 

Jesuitencollegs in Augsbourg, P- 155. Litieræ annuæ ad a. 1606, p. 385. MANGOLD 

Goll. August. (Augustæ Vindel., 1786} P- 61. . . . 

2 xx Hinx, t. I, DPe 232.233.
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employa à l'entretien d'étudiants sans fortune !. Peu à peu, on éta- 

blit, dans presque tous les collèges de Jésuites, des internats pour 

les séminaristes pauvres. 

Mais ce qui parle le plus éloquemment en faveur des fils do 

saint Ignace, c’est la confiance que de tout temps les parents leur 

témoignèrent. 
Un discours latin, adressé par un Père de Dillingen aux étudiants 

du collègo de la ville (156%), caractérise bien l'esprit, la méthodo 

d'enseignement ct d'éducation des Pères. Nous y lisons: « Ceux 

qui s'imaginent bien faire en séparant l'étude des langues de 

la pratique de la religion, l’éloquence de la sagesse, les sciences phi- 

losophiques de Ia morale, attirent les plus grandes calamités sur la 

société chrétienne. Aussi considérons-nous comme de notre devoir 

de faire tous nos cfforis, comme il convient à do fidèles initiateurs 

à la vertu chrétienne, de consacrer 1105 labeurs, notre zèle, touto 

notre vie, au maintien de la pure doctrine, à l'éducation de la jeu- 

nesse, à la pureté des mœurs, unissant constamment la science à la 

vertu, excitant de tout notre pouvoir dans l’àme de nos élèves l'ar- 

deur de s’instruire à la fois dans les sciences divines et humaines. » 

« Dis leurs premières années d'étude, nos élèves s’exercent en même 

temps à bien apprendre et à bien vivre, afin de devenir unjourd'utiles 

serviteurs de la patrie et de l'Église, et, co qui doit primer tout, afin 

de vivre bons ct heureux, pour l'éternelle gloire de Jésus-Christ 2,» 

Les congrégations d'étudiants, fondées et fortement organisées 

par les Jésuites, prirent rapidement une grando extension. Ces 

congrégations avaient pour but de fortifier et d’unir dans les àmce$ 

l'esprit de foi, le zèle charitable et l'amour de la morale chrétien- 

ne. Réunis sous la bannière de la sainte Vicrge, « les étudiants 

devaient s'adonuer aux sciences, s'appliquer à progresser dans la 

vertu et la piété, entretenir entre Cux une cordialité joyeuse et toute 

fraternelle, fuir les mauvaises sociétés, et tout excès de boisson ». 

Le règlement de la congrégation prescrivait aussi tout particuliè- 

rement la visite des associés malades, leur soulagement spirituel 

et corporel. Issues des congrégations de la sainte Vicrge, en cons- 

1 Acrucoca, t. 1, pp. 59-59, 138, 150, 310. Saccmxus, Vita Canisii, p. 164, Voy. 

ZLenscent, pp. 273 979, 250, 288, 294, 998. Pour Cologne, voy. IREIFFENBERG, 

p. 73, notes c et d. Pour Pruntrut, AcmcoLa, t. Il, p. 315, #4 Pour Ingolstadt, 

Praxrz, Geschichle der-Ludwig-Masimilian’s Universität (Munich, 1872), t. h 

pr. 352 et suiv. Pour Wurzbourg, Bnaux, Heranbildung der Clerus, pp. 1%5 et 

suiv, 
‘ . 

2 Haur, Gesch. der Studienanstalt Dillingen (Dillingen, 1864), voy. pp. 36, 39 

Harrien, Jacob Rem, p- 57. Nous consacrerons dans notre septième volume un 

chapitre particulier à l'organisation intérieure des écoles ct au programme des 

études,
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tante union avec elles, on vit se développer, à partir de 1569, ce 

que l'on appela les académies, réunions destinées à donner aux 

élèves les mieux doués l'occasion et le goût d’un développement 

scientifique plus relevé. « Sous le nom d'académies, » lit-on dans 

le plan d'études tracé par les Pères pour ces associations, € nous 

entendons la réunion des étudiants les plus avancés de nos collè- 

ges, réunions présidées par j'un de nos Pères, et qui aident singu- 

Jigrement nos jeunes gens à faire de rapides progrès dans leurs 

études !. » : 

En Allemagne, les congrégations de Ja sainte Vicrgo s'établirent 

en premier lieu à Cologne; François Koster, professeur au collège 

des Jésuites, en fut le fondateur ?. Plus tard, ce mème Père donna 

aux membres de la congrégation des règles excellentes sur Ja ma- 

nivre de traiter avec les hérétiques. L'idée ‘d'encourager un prosé- 

jytisme ardent était bien loin de son esprit. « Les sectaires, » 

écrivait-il, « proposent constamment do nouvelles doctrines d’er- 

reur; il faut, avec CUX, selon le précepte de saint Paul ct l’opinion 

universelle de tous les docteurs de FÉglise, ne pas SC commettre 

beaucoup, mais plutôt sc retirer de leur compagnie. S'ils mettent 

sur le tapis un point controversé, il faut leur répondre courtement et 

simplement; leur orgucil a coutume de tout cénaturer, ct ils ne sG 

Jaissent pas aisément convaincre. » € Quant aux injures et malédic- 

tions qu’ils ont l'habitude de proférer contre nous, le mieux est do 

fairela sourdeorcille; car de mème que celui quin’apoint de bonnes 

raisons à donner à s0n juge pour défendre une cause mauvaise s’em- 

porte, crie, tempête, de même Yhérétique, désespérant de nous prou” 

ver qu'il a raison, à recours aux injures; et passe vite d’une dispute 

réglée à une querelle de mots; mais il ne faut attacher aucune impor- 

tance à tout ce qu'il débite ; il faut le plaindre, plutôt, traiter avec 

Jui avec affabilité et cordialité, et prier pour Jui 3. » À Cologne, la 

nouvelle « confrérie», dans laquelle des hommes faits, de hauts per- 

1 Jnstitulum Socictatis Jesu, til, p. 532. Pour plus de détails sur l'origine 

et le développement des congrégalions ,; VOÿ- Nienenecen, PP. 3-36. Voy. aussi 

JinxoreL, pp. 47-49. « Jeunes et vieux, grands seigneurs et petites gens, Sa- 

vants et ignorants, SC faisaient recevoir dans .ces associations; princes et comtes, 

simples prêtres où prélats, patrons et ouvriers, professeurs 
et gens de lettres te- 

naient à honneur d'en faire partie. » Les Jésuites fondèrent aussi des congrégations 

pour les femmes et les jeunes filles:
 #x Je ne suis pas €n état de prouver celte 

“assertion par des exemples. Syoboda a traité à fond le sujet de la réforme catho- 

- Jique et des congrégations de la Sainte Vicrge en Bohème, et a publié sur cc sujet 

de curieux documents. Voy. Svonopa (S. 3.), :K atolickà reformace a marianska 

Drusina v, Kralowslvi Ceskem Caskam {Brun, 1889). 
. 

2 NIEDEREGER, P. 20. Voy. Nuntia turberichte, te HE, 1, p. 437. 

3 Enchiridion controversiarum fur die Congreganisien (4608), pp. 92-24, Sur 

les rapports avec Îles hérétiques, voyÿ- PP- 35-36. 
7
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sonnages et de petites gens, des prètres, des laïques de toute condi- 

tion ne tardèrent pas à entrer, prit un très grand développement ; 

Je nombre des étudiants qui en faisaient partie se montait, en. 1588, 

à 250 !. 
| 

Une seconde académie se fonda à Wurzbourg en 1575: l'évêque, 

les maîtres de l'Université, un grand nombre de prêtres et do 

laïques s’y firent admettre. Trois autres congrégations de la sainte 

Yicrge se formèrent dans les cinq écoles d'enseignement secondaire, 

et parmi la bourgeoisie 2. La « ligue do Marie », fondée en 1577 

au collège des Jésuites de Munich, comptait parmi ss membres le 

nonce Barthélemi de Portia, plusieurs Abbés bénédictins, des con- 

seillers du due, et le duc Guillaume lui-même; son fils, Maximilien, 

en fut longtemps président, y reçut son frère, tt trois princes de 

Bade. En 1564, Maximilien futnommé président de toutes les congré- 

gations d'Allemagne. Une bulle du Pape, datée du 3 décembre 158%, 

donna une forme définitive à cette belle œuvre 3. A Ingolstadt, la ligue 

de Marie était particulièrement florissante. Le Père Jacques Rem en 

était Vâme; ce Père avait voué sa vie à l'éducation de la jeunesse 

des séminaires; pendant quarante ans, il so dévoua à cette tâche 

avec un zèle infatigable, et les étudiants le vénéraient comme un 

saint #. L'archiduc Ferdinand de Styrie, plus tard Empereur, fit 

longtemps partie de la congrégalion, Ct Se distingua par son zèle ct 

sa piété pendant qu'il faisait ses études à Ingolstadt. En 1554, le 

vendredi saint il prit part, avec ses condisciples, à la procession 

publique; lui et les princes do Bavière, Philippe, Ferdinand ct 

Albert, portèrent tour 4 tour la croix, revètus, tous quatro, du 

manteau bleu de la congrégation 5. Dans la congrégation de 

Dillingen où, dès 1580, deux cents étudiants s'étaient fait inscrire, 

les associés, conduits par un prince, trois comics et treize barons, 

se rendirent, pendant le carnaval, à l'hôpital de la ville, lavèrent 

les pieds des malades, et firent un présent à chacun d'eux 6. À 

Innsbrück, les membres de la congrégation (fondée en 1578), orga- 

nisèrent pendant le carnaval des pèlerinages qui excitèrent l'éton- 

nement général7. Au collège des Jésuites de Gractz, à côté de la con- 

1 Lilteræ annuæ ad a. 1588, p. 160. 

2 Gnorr, Wirtsburgische Chronik, t. 1, pp. 360. 

3 NiGDEREGEN, PP. 26, e9, 34, 47-50. 
. 

° 4 Pour plus de détails, voy. Harrcen, Rem, t. il, pp. 53, 105, 458, 151, 192, 

221, 309, 
: ‘ 

5 Acmcoca, t. II, pp. 11-184 

6 Harrsen, Rem, p. T1. FLOTTO, De o$3. Sur une procession pénitentiaire des 

congrganistes d'Ingolstadt pendant le carnaval de 1592, voy. AgGrucoLa, t. Il, pp. 

40, 

34 Hans, 1, p. 274
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grégation de Ja Sainte Vierge, une autre association d'étudiants se 

forma sous le nom de Congrégation du Saint-Esprit. Le but principal 

de cettesociété était l'exercice des œuvres de miséricorde spirituelles 

et temporelles. En 1582, l'archidue Charless’y fit recevoir. Parmi les 

‘bourgeois et les gentilshommes catholiques de a ville, il en était 

peu qui ne voulussent avoir, pendant la maladie, surtout à l'heure 

suprême, un membre de Passociation à leur chevet. « Il peut 

paraitre singulier et même ridicule, » écrivait un contemporain, 

« de voir ceux qui s’adonnent el S6 vouent aux lettres et aux 

sciences, se faire de temps à autre, par charité chrétienne, les 

consolateurs et les infirmiers des malades, el visiter les pauvres 

dans leurs indigentes demeures. On voit fréquemment des exemples 

de cette charité parmi les élèves des Pères de la Compagnie de 

Jésus; moi-même j'ai souvent vu, à Graetz et à Vienne, des jeuncs 

gens pratiquer ainsi les œuvres de miséricorde. Sans doute, la chose 

semble étrange, mais, au regard de Dieu, cela n’a rien de ridicule, 

c'est suivre l'appel de Jésus-Christ, et le salaire qu'il a promis” à 

quiconque aimerait ses frères ne scra-pas perdu pour ces jeunes 

gens. Si les fils des plus grandes familles, au temps de leur orageusc 

jeunesse, c'exercent ainsi à la charité chrétienne, comme beaucoup 

Je font actuellement, cette conduite ne leur sera pas seulement de 

grande utilité et avantage dans l'avenir, mais encore elle sera d'un 

grand exemple pour Ceux qui leur sont soumis, et qu’ils seront un 

jour appelés à diriger 1.» 

1 Socuer, t. I, PP- 979-280. NiFDERFGER, P- 33. PaxuCn, Gesch, der Gymna- 

siums su Gras, Programnm £Rn Jahre 1869, p. 56, note. Die Preisung Mariä 

ein fürnehmlich Miltel sur Preisang Goltes und Jhesu Christi ({ngolstadt, 1597;. . 

f.tr. Sur les membres les plus distingués de la congrégalion de Vienne, voy. NiE- 

DEREGER, pp. 56 ct suiv. ** Sur ceux de la congrégation d'Innsbrück, voy. Iinx 

t. 1, p. 274. Voy. Knoxes, Gesch. der Universität Gras, pp. 283 ct suiv. Krones 

ne fait dater la fondation de Mariæ Virginis, à Graetz,que de 1595. L'illustre phi- 

lologue Juste Lipsius, qui avait étudié chez les Jésuites et y avait fait sa philo- 

sophie, déclarait sur son lit de mort, après une vie brillante et mouvementée, que 

le plus consolant de ses souvenirs était celui de son entrée dans la congrégation de 

Marie. Ce qu'il avait enlui de meilleur, il dissitenètre redevable aux Jésuites. Aussi 

Jeur était-il entièrement dévoué. Jmago primi sæculi, p. 174, NIEDEREGER, P. 86. 

Stimmen aus Maria Laach, 1884, p. 250, Justi Lipsii Epist. Centur, À. 1, p. 29- 

32, En janvier 1598, Lipsius écrit au jésuite d'Augsbourg Pontanus : « O inslitutionem 

vestram olim mihi utilem! inhæret ca ct inhæsit, atque illa Pallas fuit, que inter 

tempestales, imo naufragia servavit hunc Ulyssem.» Le célèbre médecin Hyppolite 

Guarinoni avait été.élevé au collège’ de’ Prague et était l'orgueil de la Congréga- 

tion de Marie. Il yétait cntré dès sa première jeunesse. Nommé médecin des archi- 

duchesses Marie, Chrifune et Eltonore, il occupa, à Hall, dès son arrivéedans cetle 

ville, la plus haute dignité de la congrégation, Dans une lettre adressée à Ja confré- 

rie de Trente, le président de cette Socièté s'étend longuement sur les œuvres el 

les mérites de ce grand chrétien, qui avait appartenu à la congrégation pendant 

cinquante-quatre ans, Guarinoni, y lit-on, avait été mainte fois raillé pour sa frè 

} 
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Les congrégations de la Sainte Vierge étaient souvent rattachées les 

unes aux autres par des liens étroits. Le célèbre Père Possevin, dès 

1579, avait établi des relations régulières entre les congrégations 

d'fnnsbrük ct de Rome. Pendant les années qui suivirent, les 

congrégations de Hall,de Cologne, d'Ingolstadt, de Dillingen, de 

Munster et de Lucerne s’unirent de la même manière; on s'en- 

voyait réciproquement des-comptes rendus annuels, on s’encoura- 

geait, on s’édifiait en constatant les progrès obtenus; les rapports 

envoyés étaient toujours lus publiquement. Les associés prenaient 

le plus vif intérêt à toutes les questions intéressant la cause catho- 

lique. À Ionsbrück, ils priaient pour le salut de l'infortunée reine 

d'Écosse et pour le triomphe de la justice dans l'affaire de Cologne. 

De Rome, l'envoi fréquent de contributions en argent, de bannières 

bénites, prouve tous le prix qu’attachait le Saint-Siège au zèle actif 

et fervent de ces confréries 1. 

Dans les villes épiscopales où les Pères avaient des collèges, les 

séminaires étaient généralement placés sous leur direction; dans les 

écoles populaires, ils faisaient preuve d’une activité si féconde que, 

du côté protestant, on répétait, en exagérant quelque peu les faits : 

« Les Jésuites ont dans l'Empire plus de 300 écoles de garçons et de 

filles, tous enfants de pauvres et d’ouvricrs. Cesécolesont été en par- 

tie fondées par eux, et sont placées sous leur directior et autorilé?. » 

Il 

« Le Collège Germaniquede Rome, » écrivaitun prédicant on 159%, 

quente réception des sacrements; mais les critiques n'avaient fait qu'enflammer 

son zèle. IL avait aussi l'habitude de réciter assidüment le rosaire. Jusqu'à l’âge de 

83 ans ilobserva fidèlement le jeûnedu carème. Dans leshorreurs d’une cruelle épi- 

démic, ilfit l'admiration de lous parsa douce charité envers les malades, et par son 

mépris de la mort. Ilérigea à ses propres frais une église en l'honneur du grand 

Charles Borromée, et travailla lui-même comme un manœuvre à la construction de 

l'édifice. IL avait une telle vénération pour le P. Canisius qu'il célébrait tous les 

ans,avec toute sa maison, l’auniversaire de la mort de ce grand serviteur de Dieu. 

Dévoré de zèle pour le salut des âmes, il parcaurait souvent montagnes el val- 

lées pour faire le catéchisme aux enfants. La lettre de la congrégation a êté im- 

primée dans le Messager du Cœur de Jésus {Inusbrück, pp. 536-337. Voy. AcricoLs» 

1. H,pp. 234-235, Knovr, L IV, p. 160. ** Sur Guarinoni, voy. aussi Iinx, t. I, 

.2,etle sixième vol. de cet ouvrage. 

U## Ybnx, t, I, pp. 274-275. - 

* Nolhgedrungene Errinerung (voy. plus haut, p. 210, notet. Sur l'action des 

Jésuites dans les écoles populaires et dans les écoles du dimanche, voy. pour Trè- 

ves, Zenxarenc, p. 310; pour Landsberg, Lirowsxy, Gesch. der Schulen in Bayern 

Munich, 1825), p. 223, note 1; pour Munich, Fuorro, pp. 141-147 ; pour Augsbourr, 

AGuicoLA, t II, p. 50. Pour Biburg, AcnicoLa, L. 11, p.40: ** Sur l'apostolat des 

Jésuites dans les écoles du dimanche, voy. aussi les détails fournis par le Karnouix 

1888, t. 11, pp. 306 et suiv. ° '
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«est une pépinière singulièrement favorable au développement 

de l'engeance jésuitique; nos jeunes gens y sont élevés gratui- 

tement; leurs études terminées, - ils retournent dans leur patrie 

pour y remettre le papisme en honneur et combattre pour sa cause 

avec le plus grand zèle. On les voit exercer le ministère dans un 

grand nombre decollégiales, de paroisses ; ils deviennent conseillers 

d'évêques, et mème évèques, et nous VOÿODS de nos yeux tous CCS 

jésuites défendre en beaucoup de lieux la cause catholique avec 

tant de passion que nous autres Évangéliques nous pourrions nous 

demander dans quel pays, dans quelle ville, il nous serait possible 

de rencontrer un semblable attachement pour lesaint Évangile. Ces 

.nouveaux venus séduisent tant d'âmes que c’est vraiment chose la- 

mentable à constater 14 y Chemnitz disait : « Si l'ordre des Jésuites 

s'était borné à fonder le Gollège de Rome et n'avait fait rien autre 

chose, il mériterait pour cola seul d’êtré regardé comme le plus dan- 

gercux ennemi du Luthéranisme 2,9 

Sous Grégoire XII, le Collège romain $, après que Ganisius eut 

présenté au Pape un mémoire sur les services qu'il était appelé à 

rendre, obtint du Saint-Siège une dotation fixe pour un certain 

nombre d'élèves. La bulle, datée du 6 août 1573, prescrivait aux 

Catholiques de tous Les cercles de l'Empire d'y envoyer au moins 

cent élèves pour y étudier la philosophie et la théologie. Grégoire 

fit don au Collège du palais de Saint-Apollinaire, du couvent de 

Saint-Saba et des revenus de Gaint-Étienne-sur-le-mo
nt-Gelio. Ou- 

tre cela, il leur assura 10,000 écus sur les revenus du trésor aposto- 

lique. En 1574, le nombre des élèves s'élevait à 130, quelques an- 

nées plus tard à 150. Les étudiants de philosophie ÿ séjournaient 

trois ans, les élèves de théologie, quatre ans. 

Le Pape fonda des établissements analogues à Braunsberg, Dillin- 

gen, Fulde, Prague et Vienne. Il pourvoyait en même temps avec 

la plus grande ibéralité à tous les besoins du Collège romain. On à 

calculé que du 15 octobre 1573 au 15 août 1585, il dépensa, pour 

ce seul établissement, environ 235,649 écus, c'est-à-dire à peu près 

un million de notre monnaie. |, | 

Bientôt on put reconnaitre ‘x Jeur zèle, dans presque tous les 

territoires catholiques, les élèves du Gollège sermanique#. Îls deve- 

maicnt les conseillers spirituels, des évêques; ils préchaient à la 

€ au is 

. 
Le is 

1 Nothgedrungente Errinerung, £. $. Voy: we \VEDEL, p. 92. 

2 Voy. HUuTER, t. uf, pp. 440-441. E 

3 #* Voy. notre fe vol., PP. 427-430, SCHWARZ, Zehn Gutachten, XLIL et suiv 

s #6 Souwanz, Zehm GutachtenXLVHI. Nuntiaturberichte, IL,
 XXYILet suiv
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cour des princes; beaucoup étaient chargés de la prédication dans 

les chaires épiscopales ct archi-épiscopales. 

Les ennemis de l'Église eux-mêmes ne pouvaient nier la bicnfai- 

sante influence exercée par le Collège romain sur les jeuncs gens 

issus de grande famille, qui, en général, composaient les chapi- 

tres !. La plupart, jusque-là, « n'avaient été que de grands sei- 

gneurs laïques décorés de titres ecclésiastiques ». Ils n'étaient pas 

prètres; ils n’appartenaient à aucun degré à la hiérarchie; ce n’é- 

taient ni des esprits cultivés, ni même des chrétiens de conduite 

régulière; leur vie était en général scandaleuse et mondaine, très 

fréquemment licencicuse ». Get état de choses a souvent arraché 

à Canisius des plaintes amères. « La corruption des chanoines 

ignorants -et grossiers de notre noblesse est connue de tout lo 

monde, »écrivait-il à François Borgia ; « ce sont desgens doguicrre, ct 

ils semblent encore plus livrés que ceux-ci à la licence ; leur genre 

de vie scandalise chacun, et cependant l'existence même des évèchés 

cst entre leurs mains. A Mayence, Cologne, Strasbourg, Wurzbourg, 

un grand nombre de chanoines non seulement ont une foi suspecte, 

maissont quelquefois des hérétiques déclarés 2, » C'était donc pour 

‘P'Allemagne un spectacle tout nouveau que de voir sortir du Collègo 

- romain où, peu à peu, un grand nombre de nobles avaient envoyé 

leursenfants 3, des chanoines instruits, portant l’habit ecclésiastique, 

célébrant la messe, prèchant, confessant régulièrement, visitant les 

malades, et édifiant tout le monde par une conduite vraiment sa- 

cerdotale. 

« Les jeunes gens qui nous arrivent du Collège romain, » remar- 

‘quait avec tristesse un polémiste protestant, « sont, tout comme 

leurs maîtres, versés dans la science diabolique, dans la piété hy- 

pocrite, dans les exercices idolâtres, et les propagent parmi le 

peuple ; ils préchént beaucoup, ct se donnent pour de bons chré- 

tiens; ils sc précipitent dans leshôpitaux, dansles infirmeries, et tout 

cela n’est que l'effet de l’horrible hypocrisie qui est logée dans la 

1% Voy. Laxc, Gesch. der Jesuilen in Bayern,pp. 210 etsuiv. Sucerxnels, Gesch. 

der Jesuiten, t. 1, p. 92 Voyez la liste des élèves les plus remarquables jusqu'à 

1618, daus le Catalogus Coll. Germanici iRomae, 1819), pp,6, 7,8, 9,13, 15, 18,20. 

De 1552 à 4798 l'archevèché de Cologne donna au Collège 382 élèves, celui de Trè- 

ves {£8, celui de Mayence 287, l'évêché de Constance 432, celui de Trente 590, 

celui d'Augsbourg 107, celui de Munster 484, celui de Freising 161, ctc. Calalo- 

gus, pp. 22-96. ‘ i 
3x Boeno, Canisio, p. 314. ‘ 

3 Conoana, p. 26. Les élèves de grande naissance étaicot particulièrement désirés, 

en raison de l'influence qu'ils devaient exercer plus tard en Allemagne. Voyez la 

lettre du cardinal de Cosme à l'évêque d'Augsbourg (27 nov. 1593). THelxer, 

Annales, t. 1, p.75. ‘



220 APOSTOLAT DES € GERMANIQUES » EN ALLEMAGNE 

peau de ces misérables. Ils persuadent de nouveau le peuple simple 

et crédule de revenir au papisme maudit 1. » 

L'Eichsteld et les villes d'Erfurt,d'Ashaffenbourg, de Mayence, de 

Coblentz, de Cologne, de Trèves, de Wurzbourg, de Spire, d'au- 

tres encore, devinrent le théâtre du zèle des « Germaniques 2». 

Les persécutions ne faisaient qu'augmenter leur ardeur. À Erfurt, 

les prêtres dont la conduite était scandaleuse excitaient la haine 

populaire contre Elgard, l’un des plus fervents d'entre eux. « Je 

m'étonne, » avouait Elgard à un cardinal, « que dans ces con- 

trées il y ait encore un seul catholique, tant il y à peu de prêtres 

dignes du sacerdoce 3, » Malgré les attaques violentes auxquelles 

il était en butte, Elgard persévéra, et son apostolat fut béni. Dans 

V'Eichsfeld, où l'archevëque de Mayence, DanielBrendel, se fondant 

sur le droit de réforme que lui reconnaissait la loi comme prince 

souverain, avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour la 

rostauration du culte catholique, la tâche était ardue, à cause du 

manque de prêtres. & IL faut uno véritable abnégation, » écrivait 

Christophe Weilhammer à ses anciens condisciples du Collège ro- 

main, « pour se hâter, les dimanches et jours de fête, de courir à 

jeun, quelque temps qu’il fasse, par Ja chateur, le froid, le vent, la 

pluie et la noise, dans trois ou quatre localités différentes, prècher 

jusqu'à s'enroucr ct ne récolter pour sa peine que des injures. Si, 

dans la paisible existence que vous vous est faite vous vous efforcez 

d'acquérir la patience, vous n6 savez pourtant pas encore cc que 

c’est.» « Reconnaissez votre bonheur, » écrivait un aulre à ses 

condisciples; « vous habitez presque le ciel; si nous avions en 

Allemagne des couvents où l'on pûtse former à la piété comme chez 

vous, l'Allemagne scrait heureuse. »Un troisième, qui avait appris, 

à Rome, la manière de se préparer à l’apostolat, mais aussi à l’i- 

gnominio et à la persécution, encourageait comme il suit les Ger- 

maniques ses frères : « Une rude tâche vous est préparée si votre 

champ de labeur doit ütre l'Allemagne; mais vous aurez aussi 

de grandes corsolations. L'un des nôtres à été mortellement blessé 

par une lourde pierre tandis qu'il, portait Îo Saint-Sacrement à un 

malade ; il voit approcher sa délivrance le cœur rempli de joie. Beau- 

coup de nos condisciples'ont payé, de leur vie leur charité envers 

les pestiférés ; voilà ce qui!s’appelle porter vraiment des fruits dans 

1 1Vülfe im Schafspellz, f. 6. - 

2 Gonpana, ppe 110-147. xx Bras, Zeranbildung des Clerus, pp.122 et suiv. 

Tucuren, Gesch. der Paderborner Jesuilen (Paderborn, 1892), t. I, p. 26. Sur les 

Germaniques dans le Tyrol. Voy. Him, t. 1, p. 217. ‘ 

3 Convana, p. 108.
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le Christ Notre Scigneur 11 » A Duderstadt, où l'opposition protes- 

tante était particulièrement violente, Weinreich, ancien élève du 

Collège romain, soignait nuit et jourles pestiférés; il finit parétrelui- 

mème atteint par le fléau, et périt victime de son zèle; d’autres Jui 

succédèrent. C’est grâce à la charité persévérante des Germaniques 

auprès des molades que six villages de l’Eichsfeld revinrent à 

l'Église 2. « Les messagers du démon, » disait amèrement un pré- 

dicant,« s’empressent de courir dans les chaumières, portant des 

vivres sous leur manteau; beaucoup sont à l'œuvre dans l'Eichsfeld 

et les pays de Fulde, et par ces faux delurs, ils ont l'art de ramc- 

ner lecommun peuple à leur.doctrine trompeuse 5. » À Duderstadt, 

un habitant de la ville lança un jour une pierre à la tête du germani- 

que Herz pendant que celui-ci célébrait le saint sacrifice. À Deune, 

où le germanique Luc Maurer avait pris possession du presbytère à 

la place d'un prédicant déposé, le peuple s’attroupa, pilla le pres- 

bytère, ct blessa grièvement le euré?. : 

[nl 

Les Jésuites aussi bien que leurs élèves s'étaient fait les infir- 

miers, les consolateurs des malades, des prisonniers, des pauvres, et 

 Jeur apostolat était fécond. « Lorsque nous servons les déshérités, les 

souffrants, ceux qui sont abandonnés de tous, n'oublions jamais, » 

répétait Canisius à ses religieux, « que nous servons Je Christ 

lui-même, ainsi que l'Évangile nous l’enscigne. » C'est dans ect cs- 

_ prit que Canisius, en 1562, servit les pestiférés d’Augsbourg, assisté 

de deux autres jésuites 5. Pendant l'épidémie de Trèves, six jé- 

suiles rivalisèrent de zèle au chevet des malades. Lorsqu'en 1567 la 

peste éclata avec plus de violenco encore, cinq Pères, atteints par 

le fléau, périrent victimes de leur charité. Deux autres eurent le 

mème sort en 1586 6. Tandis que, pendant les années d’épidémic 

(entre 156% ct 158%), la plupart des prêtres d'Innsbrück et de Wil- 

ten prenaient la fuite comme tant d'autres, les Jésuites restèrent 

dans la ville, visitant les lazarets, prodiguant aux victimes du fléau 

les consolations de la religion, non sans récolter des fruits abondants 

1 Ctÿ dans Willemsen, Erinnerungen an Rom, pp. 22-25. Voy. Conpanu, 

p. 102. 
# Conpana, pp. 104-107. 

3 \Vülfe im Schafepelts, . 7. 
4 Hevve, Restauration, pp. 102-103. 
# Acmcora, t. 1, p. 76. 
6 Srnauoenc, Metrop. Eccl. Trevir., t. II, p. 269. Arrcawes, pp. S0-S5.
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de conversion, comme l'atteste, en les louant, le compte rendu de 

leurannée, conservé dans les archivesdes Jésuites !. Pendant la peste 

de Cologne (1605), huit Pères et huit frères convers SC consacrèrent 

au service des malades. Un frère fut victime du fléau ?. € Tout le 

temps qu'a duré l'épidémie, » lit-on dans une chronique de Hall, 

« messieurs les Jésuites se sont signalés par leur dévouement au 

chevet des malades, eur prodiguant leurs consolations, et tous les 

secours spirituels et temporels. Un Père de Souabe et deux Pères 

de Bavière sont morts victimes de leur charité pour le prochain ÿ ». 

A Constance, neuf Pères ct sept frères convers se dévouèrent aux 

pestiférés. Deux d’entre eux étaient venus de leur propre MOUV” 

ment s'offrir pour soigner les malades. Le premier était Jacques 
. S 

Stitz, qui, au début du fléau, se trouvait à Horb, en Souabe, et écri- 

vait de là au recteur du collège de Constance : « Que je serais heu- 

reux si je pouvais être à plusieurs endroits à la fois, ou plutôt par- 

tout où la peste oxcrce S6$ ravages! Si Dieu me donnait, non 

seulement de me dévouer mais de mourir au scrvice des pauvres 

pestiférés, je le regarderais comme le plus grand bonheur qui 

puisse m'arriver. Soyez convaincu, mon Révérend Père, que tout 

genre de mort, tout péril, je le considérerai comme un insigne bien- 

fait de Dicu, car dans la milice où nous nous SOMMES engagés 

sous la bannière du Christ, notre règlement porte que jamais nous 

no devons laisser le prochain dans le péril et dans l'abandon sans 

courir à son SCCOUTS. Penser autrement, agir autrement, serait 

oublier les exemples que nous ont donnés nos Pères. » Après 

douze jours d'un incessant dévouement 'au chevet des pestiférés, 

pour l'entretien desquels il récoltait des aumônes, Stitz fut atteint 

de la peste, et tomba frappé du fléau comme un soldat chrétien 

sur le champ de bataille. Un autre Père, victime comme lui de 

sa charité pour ses frères, Gastulus Agricola, avait instamment” 

supplié qu'on lui permit de venir à Constance : « Quel obstacle 

pourrait nous arrêter? » avait-il écrit au recteur du collège de cette 

ville;«venuspour plaireà Dieu, avec uneintention pure, quelbonlieur 

pour nous Si Ja mort nous atteignait au service du prochain #1 » 

Cette mort héroïque fut le partage, en l'espace d'un mois, du Père 

Christophe Gebhard et de trois frères convers. Entrainés par leur 

exemple, beaucoup d'habitants de la‘ ville vinrent s'offrir pour servir 

les malades. « Les ennemis ‘que les Jésuites ont à Constance, » 

\ 

1xxïhins, t. 1, p. 933. 

2 RerrexserG, pp. 416 et suiv. 

3 Snvxacuer, Zum Jahre 1617, VII, p. 453. 

& Knopr, t. 1, pp. 6-8. Lettres del'année 4611. ALEGAMDE, PP- 166-168. *
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écrivait à ectte date le prédicant Henri Lauber, « ne peuvent nier 

qu'au temps de la contagion, quand tout le monde avait presque 

perdu l'esprit, lorsque tousles cœurs étaient en proie à l’épouvante, 

les Pères se sont offerts courageusement pour secourir les miséra- 

bles, en quoi il faut les louer, bicn qu'en dehors de cela on fasse 

bien de les combattre :. » | 

Pendantles épidémies, à Linz,à Coblentz, à Ileiligenstadt, à Worms, 

à Wurzbourg, à Vienne, à Prague, à Brunn, les Pères firent preuve 

du même généreux dévouement. Jusqu'au commencement de la 

guerre de Trente ans, les registres de leur ordro portent les noms 

des victimes du fléau, désignent les lieux, l’année de la mort de 121 

Jésuites « auxquels il a été donné de mourir au service des pestifé- 

rés avec un dévouement conforme à leur vocation? ». « Les magis- 

rats, les corps civils sont unanimes à les louer. » « Ce sont, » ré- 

pètent-ils, « d’infatigables infirmiers, pleins d’une sollicitude toute 

paternelle pour ceux qui souffrent. » « En vérité, » écrit en 1597 le 

conseil de Lucerne, « on ne saurait penser à leur dévouement sans 

sentir monter à ses yeux des larmes de reconnaissance 3 ;». D’Inns- 

brück, où trois Pères, parmi lesquels Gaspard Melchior de Kestlarn, 

tombèrent victimes du fléau, le bourgmestre écrivait au princc- 

évèque de Brixen : « Pendant la contagion dont nous avons été 

affligés, le P. Kestlarn nous a donné beaucoup de joie et de conso- 

lation par sa ferveur, et aussi par son assistance chevaleresque et 

fidèle #. » ., 

Les Jésuites prodiguaient aussi leurs soins aux pauvres et aux 

prisonniers. En temps de gucrre, ils se faisaient aumôniersde cam- 

pagne, surtout pendant les expéditions contreles Turcs. « Partout, » 

remarquent à ce sujet leurs adversaires, « les Jésuites ont l'art de se 

nicher. Dans les chaires, ils séduisent les populations et les ramènent 

à l'idolâtrie ; dans les écoles, ils sacrifient la pauvre jeunesse à Mo- 

loch ; ilsrenientleChrist dans leurs écrits ; ils entrainent les chré- 

tiens dans des complots sanguinaires ; ils se glissent dans nos mai- 

sons, attachent à eux de hauts personnages, distribuent du pain, 

1 Von Werken christlicher Barmhercigheit (1612), f. 9 b. 

? On trouvera tous les documents à l'appui dans ALEGAMBE; dans AGnicoLA, 

dans Knorr, Foro, Seuipr, Socnen el dans les Lilterae annaæ. On y verra 

que le zèle des Jésuites. comme on l'a prétendu, ne s'exerça pas uniquement dans 

les premiers temps de leur apostolat en Allemagne, comme s'ils eussent voulu 

seulement pousser de fortes racines dans le sol. Qu'on examine encore les docu- 

mentsdonnés par Alegambe sur Vienne, en 4597, 4606, 4613, 1647 et 161$, pp. 98, 

292. 235, les Lilterae annux de 1606, pp. 466 et suiv., de 4613‘et 1614, p. 11, et 

Tassen, 8. J. Aposlol, Imilatriæ, p. 418. 

: Giflige Anklagen wider den Orden der Gesellschaft Jhesu (1604), p. 9. 

4 8 avril 1612. Suxxacuen, t. VIII, pp. 150-152. Voy. Knorr, t.1, p. 11.
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desaliments dans la classe indigente pourla séduire ; ils gagnent les 

geôliers, les prisonniers, et s'efforcent, dans les camps, de décider 

les soldats, par leurs artifices magiques, à prendre part à leurs 

sornettes idolâtres ; ilssont altérés du sang des Évangéliques. En un 

mot, là où il y a quelque chose à capter, à soutirer, tu rencontreras 

à chaquè occasion, sous chaque habit, un Jésuite 1. » Le Général 

de l'ordre, François de Mendoza/réfutantles calomnies dont les Pères 

étaient l’objet, écrivait à l'évêque de Paderborn : « Les Jésuites 

cherchent à empècher les soldats de jurer et de blasphémer; ils les 

détournent autant qu'ils le peuvent du pillage et du vol: leurs 

remontrances empêchent beaucoup de crimes ; ils visitent assidü-. 

ment les malades, assistent les blessés. C'est grâce à leurs humbles 

supplications que bien souvent des villes prises d'assaut ont été in- 

comparablement plus doucement traitées par les soldats en furie 

qu'elles nel'eussent été sans leur intervention 2.» En1595,Canisius, 

quitprétendaitalors n'être plus qu’un pauvre vicillard inutile, exhortait 

lesjeunes religieux, dans uno lettre datée de Fribourg, à visiter assi- 

dûment les malades pendant la campagne turque à laquelle ilsallaient 

prendre part: « Je me réjouis de tout cœur, » écrivait-il le S octobre 

de cette année à un jeune religieux nommé Michel Eber, alors àDil- 

lingen, « d'apprendre que Les nôtres sont arrivés bien portants en 

Transylvanie ; au milieu des soldats, ils ont une magnifique occasion 

d'exercer la vertu, surtout la patience, qu'ils’agisse delanourriture, du 

coucher ou du gîte. Cen’est pas pour Jeur avantage, c'estpour celui 

des autres qu'ils travaillent jour etnuit.Ilsportentsur eux tout leur 

avoir ct tout leur trésor; ils so préoccupent peu du lendemain. Pour 

pris de leur charité, ils récoltent souvent l'injure,et pourtant ils no 

cessent de prodiguer leurs bienfaits à ceux qui lescalomnient. Aussi 

sommes-nous bien fondés à dire qu’une école de philosophie cet 

de vertu chrétienne s’onvrecn cemoment pour nous dansles camps. 

Apprenons à aimer Jésus-Christ dans ces pauvres SCnS, qui trop 

souvent sont ennemis de sa'croix. Regardons comme une grando 

faveur d'être employés à leur service et d'être pour eux exposés 

aux balles et aux glaives des Turcs. Malheureusement, mon àge 

ne me permet pas d’être envoyé, à’ cette moisson riche ct lointaine, 

ct de me joindre à ceux des, nôtres qui combattent dans les 

guerres hongroises. » Canisius encourageait les jeunes religieux à 

solliciter leur départ. pour la Hongrie, alin de prouver ainsi 

Lo en 
1 WWolfe im Schafspells; [RESECE 

+ Srnuxer, t. II, p. 602. REFFENRERG, p. 891. Sur le zèle des Jésuites pendant 

si guerre turque par l'archidue Mathias, voy. Litlerae annude ad a. 1601, pp. 685
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qu'ils avaient recueilli quelques fruits de leurs longues années 
d’études, : 

IV 

Une vie nouvelle, stimulée par la nécessité do lutter sans trèvo 
contre le Protestantisme, so manifestait aussi dansles anciens ordres. 
Durant les six premières années de la scission religieuse, les Domi- 
nicains et les Franciscains avaient été les premicrs à combattre les 
idées nouvelles, aussi bien dans le domaine littéraire et scientifi- 

que que dans le domaine religieux. En Bavière et en Franconie, 

vers Ja fin du siècle, le nonce Félicien Ninguarda, dominicain, tra- 

vailla avec succès à la réforme des monastères 2, « Ce saint reli- 
gicux s'élait dévoué à cette tâche avec un admirable zèle, n'épar- | 
gnant ni temps, ni santé, ni pcines. Accoutumé à un autre ciel, à 
un climat plus doux, il ne se laissa jamais détourner de son but 
par la rude température du nord. L'hiver, par les plus mauvais 
temps, il allait d'abbaye en abbaye, de diocèse en diocèse; » à des 
maux qui semblaient incurables il appliquait des remèdes énergi- 
ques, châtiait les coupables, publiait des ordonnances, signalait les 
abus, déposait les indignes, insistait pour la mise en vigucur des 
décrets du Concile de Trente 3. La Bavière doit beaucoup à son zèle, 
et l'on y vit bientôt refleurir en une ferveur nouvelle. Les écoles 
des Pères Jésuites étaient remplies de religieux de différents ordres. 

! x Une copie de cette lettre est conservée au collège des Jésuites d'Exacten. 
Epuisé physiquement, Canisius voulut du moins aider par un pieux livre les soldats 
allemands. En 1596, par conséquent peu de-temps avant sa mort, il fit paraître à 
Fribourg son Miroir des soldats (Kriegsleut Spiegel). C’est une histoire populaire 
de la vie de saint Maurice et de ses compagnons, « destiné à encourager tous les 
pieux chrétiens, mais particulièrement les généraux, les capitaines, les supérieurs 
et les simples soldats, à combattre comme de bons chevaliers l'Ennemi du Christ. 
Voy. Ruess, pp. 487-188. Sur les diverses éditions de cet écrit, voy. De Backen, t. 1, 
p. 1051. - : : ‘ 

3 D'après la liste dressée par Quénr er Ecnanv (Scriplt. Ord. Praedicatorum. 
Lutetiac Parisiorum, 4719-1721, t, 11, pp. 958-039), trente-cinq dominicains alle- 
mands et hollandais refutèrent les erreurs protestantes dans des ouvrages de con 
troverse à dater de la révolic de Luther jusqu'au commencement de la guerre de 
Trente ans, Ce chiftre est encore loin de la vérité. #* ILy manque, entre autres, le 
nom du convers Barthelemi Kleindienst, dont l’'Exhortalion à mes bien-aimés AL 
lemands, publiée en 1560, offre le plus grand intérêt. Voy. Hist. pol. Blätler (1892), 
t. CIX, pp. 485 et suiv., 493 et suiv., puis t. CV, cahiers Let Il, sur le dominicain 
Ambroise Pelargus et son apostolat. Disons pour compléter l'intéressant article de 
N. Paulus, que Pelargus, d’après le nécrologe des archives de l’ordre, conservé au 
couvent de Francfort, mourut le 5 juillet 1561. Voy. Kocir, Das Dominikanerkloster 
£u Frankfurt am Main (Fribourg, 4892), pp. 124, 134. 

3 Voy. le curieux travail de Scucecur, intitulé : Æ. Niguarda und seine Visi- 
lulionsthätigkeit im Eichstätlischen. 

Y 15
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A Dillingen, par exemple, il n'était pas rare que leur nombre s'élovat 

tous les ans à 100 et même à 150. En 1581, les Abbés ct prévôts des 

prieurés bénédictins, prémontrés, cisterciens, ainsiqueles
 chanoînes 

de saint Augustin, résolurent de fonder à fngolstadt un séminaire 

spécial pour les religieux, dans l'espoir de relever dans les monas- 

tères, la discipline, Ja piété et Ja science; ce séminaire fut établi 

peu de temps après, grâce aux libéralités de Guillaume vi. 

‘Dans les couvents bénédictins, où s'était conservé l'amour des 

études et des sciences, le savant Nicolas Ellenbog, d'Ottobeuern, 

s'acquit des titres nombreux àla reconnaissance d'un grand nombre 

d'abbayes ?. À Benedictbeuern, le Père Florian Trefler (+ 1555} 

philologue et botaniste distingué, était. de plus, un controversiste 

éminent. Ses discours Jatins ont été plusieurs fois réédités 3. Le 

_bénédictin Wolfgang Sedclius, intime ami du Père Canisius, prêé- 

chait cet'enscignait dans toute la contrée #. À Gaint-Blaise, dans 

Ja Forêt Noire, l'Abbé Gaspard Muller (+ 1574) rétablit Ja discipline 

monastique, restaura l'hôpital pour les malades ct les pauvres, et 

s'appliqua à relever l’enseignement ‘supérieur et secondaire. À 

dater de 4596, l'Abbé Martin Meister fut le véritable réformateur de 

l'enscignement scolai
re 5. Non seulement l'école de son abbaye tirait 

tous ses professeurs de Saint-Blaise, mais Gaint-Blaise étaiten mesure 

de fournir des maitres aux écoles de Schuttern, de Schwarzach et 

de beaucoup d'autres monastères. Plus tard, lorsque l'archevëque 

Marx Sittich fonda l'Université de Salzbourg, il demanda cinq pro- 

fesseurs à Saint-Blaise, et l'un deux, Martin Stcinegg, en fut le 

premier recteur 6, À Weingorten, les Abbés Gerwig Blarer, de 

-Wartensce, et Jean Hablizel (+ 1575) se distinguèrent par leur zèlo 

. 4 Voy. FLorro, t. 1, pp. 201, 355. Lillerae, Annuae, ad a. 1605, p. 61S. 

“+ MirrenMüLlER, PP- 140-143. 

3 ZArGELBAUER, Le 11, pp. 339-339. Voy. L. GEIGER, R. Ellenbog, ein Humanist 

und Theologe des 16. Jakrhunderts, nach handschriftlichen Quellen." Vicnne, 

1870. 

. 

« Zrcecoacen, L I, P. 353. MEIcnELBECRs t. I, pp. 297-250. ** Katholik, 1892; 

t. I, pp. 560 et suive 

s Zrececoauen, À. Up. 144. Sur l'activité des Bénédictins dans d’autres abbayes, 

voy. loc. cit, t. M, pp. 445, 146, et t. LV, p. 498: La bibliothèque nationale 

de Munich conserve de nombreux traités.et.sermons. autog
raphes de W'. Sedelins. 

Voy. le Katholik de 4892, 1. 1,p. 559. Voy.aussi des documents Sur plusieurs béné- 

dictins distingués de ce temps, entr'autres, sur, Nicolas Buchner, Abbé de Zwicfalten, 

pp. 548 et suiv.; SU? Jean-Chrysostome Hirschbeck, Abbé de Scheyrn, p- 5535; sur 

l'Abbé de Murbach, Rodolphe.Stor, religieux savant et éclairé qui entretenait des 

rapports avec tous les savants «et écrivains de l'époque, Yoÿ. l'excellente mo- 

nographie de M.PAuLUS, Der, Augustinirmünch Joh. Jofmeister, pp. 447 et suiv. 

6 Voy. l'article de Kônig sur Saint-Blaise dans la 2° édilion du Kirchenlexicons 

pe Werzen ct Weure, t. ll, pp. 906-915. 
°
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pour la piété et la science !. Einsicdeln eut aussi toute une série 
d'Abbés éminents. Lorsque Canisius, devenu vieux, conçut la pen- 

séo de raviver dans le peuple allemand, par des écrits populaires, . 
le souvenir des premiers apôtres de la Suisse, il reçut d'Einsiedeln 

ungrand nombre do précieux documents 2, À Saint-Gall, l'Abbé 

Othmar (+ 1577) fonda une léproserie et une caisse d'épargne pour 
les pauvres. Son successeur, Joachim Opser, élève des Jésuites, 

lisait ct écrivait couramment l'allemand, le français, le latin, le 

grec ct l’hébreu, et entretenait un commerce épistolairo avec un 

grand nombre de savants. Pendant la peste qui sévit à Saint-Gall 
on 1994, l'Abbé, assisté de six prêtres, se dévoua sans réserve aux 

malades, et finit par être lui-même attcint par le fléau. Son suc- 

cesseur, Bernard Muller, se fit remarquer par uno grande austé- 
rité do mœurs et par sa sollicitude pour les malheureux 5. Ninian 
Winzel, prieur du couvent des Écossais, à Ratisbonne (1577-1592), 
réussit à faire progresser l’enseignement scolaire #. Dans l'anti- 
que abbayo de Metten, l'Abbé Jean Nablas était la gloire de son 
ordre; son zèle pour la disciplino et pour la science était célèbre 
(1595 5. 

Le décret du Concile de Trente ordonnant que les couvents qui 
reluscraient de se rattacher à une congrégation cesseraient de jouir 
du privilège qui les affranchissait de la juridiction ‘épiscopale, 
donna naissance, dans l'ordre de saint Benoît, à plusieurs congré- 
gations nouvelles, entre autres à celle de Saint-Joseph, dans l'évé- 

ché de Constance, ct à la congrégation suisse érigée en 1602 par 
PAbbé Augustin, à Einsiedeln 5. La congrégation de Bursfcld élut 
pour Abbé, en 1601, le savant cxégète et apologiste Léonard Ruben, 
Abbé d'Abdingkofen, qui s'appliqua avec ardeur à faire revivre dans 
son monastère l'esprit de son saint fondateur 7. - 

De tous les ordres religieux, celui des Chartreux avait été le moins 

1G. Hess, Catalogus abbalum imp. monasterit Weingartensis (Augustac Vindel., 
1381;, pp. 219 et suiv., 282 et suiv. 

# # Cuir, Hanrstaxx, Comment, rerum Helveticarum, p. 53. Bibl, de l'abbaye 
d'Einsiedeln. 

3 Anx, St Gallen, t. II, pp. 111-122. 
 Zecrunazuen, t. If, p. 145, et t. IL pp. 360-361, # voy. DeLLrsitEnt, Gesch, 

der katholischen Kirche in Schottland (Mayence, 1883), t. IE, pp. 21 et suiv., et 
List, pol, BL. (1889), t. CU, pp. 27 et suiv. (1891), t CVIL, pp. 0$ et suir. 
*Miirensücuen, pp. 151-152. 
8 Voy. F. Eccrn, dea hierarch., lib. I, pp. 3, 739. Pour les tentatives de réfor: 

me dans les monastères autrichiens, où la dépravation était terrible, jerenvole parti- 
Culièrement à J. F. KttBuiNGER, Geschichle des Benedictinerstifles Melk in 
Niederüslerreich, t. 1, Geschichte des Stifles. Vienne, 1851. ” 

1 ZiEGELOAUER, L. IL, pp. 368-369.
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atteint par Ja corruption du siècle!. À la chartreuse de Mayence, 

le prieur Candius Gobelinus, à Hildesheim le prieur Théodoric 

Loer maintenaient l'ancienne discipline dans toute sa primitive 

rigueur. Ce dernier publia une grande partie des œuvres du cé- 

lèbre Dyonisius Rickel ag71), et écrivit ja biographie de ce savant. 

Chez les Chartreux de Wurzbourg et de Tückelhausen, les religieux 

Winheim Gérard et Braunold Lucas étaient des écrivains ecclésias- 

tiques d’un réel mérite. » Mais la chartreuse de Cologne brillait 

au milieu de tous ces monastères d’un éclat incomparable. Au 

xvesièele comme pendant la tourmente du XvI° siècle, elle garda son 

antique renom de science et de sainteté. Jéan-Juste Landsberger, 

son prieur, était l'admirable modèle du zèle le plus éclairé et lo 

plus pur pour la perfection chrétienne. I unissait la plus grande 

rigueur enverslui-même à la plus extrême douceur pour les autres. 

Les hérétiques étaient l'objet de ses constantes prières. Dans sa 

vicillesse, Canisius parlait entore avec vénération de ce saint reli- 

gieux, et dans son Testament spirituel, il se plait arappcler que, 

pendant lelong séjour qu’il fit à Cologne dans Sa première jeunesse, 

on jui permettait d'aller et de venir librement à l'intérieur du mo- 

nastère. Pour affermir l'enscignement catholique, pour ramener les 

séduits et les égarés, pour encourager les faibles dans la foi, Lands- 

berger publia plus de vingt écrits en latin, et dix-sept en allemand ; 

parmi ces derniers, l'Introduction à la saintelé compte parmi n0$ 

meilleurs ouvrages ascétiques; elle a été souvent comparée à l’Imi- 

tation de Jésus-Christ. Landsberger avait composé ce livre pour 

l'usage journalier des religieuses d'Hensberch, où la règle primitive 

de Prémontré était fidélement observée ; la langue latine était fami- 

lière à toutes les sœurs ?. À la chartreuse de Cologne vivait aussi un 

intime ami de jeunesse de Canisius, le Père Laurent Surius, de 

Lubeck. Parmi les nombreux écrits de ce Père, une vaste collec- 

tion de vies des saints était très en faveur parmi les conternpo- 

rains 3. Le prieur des Chartreux de Cologne, Gérard Kalkbrenner, 

autrefois avocat ct notaire à Aix-la-Chapelle, s'était constitué le 

1 xx L'ouvrage, très rare aujourd'hui, intitulè Orationes d. Hessi, prioris Car- 

thusianae in Erphurdia, s. 1., 4589, prouve cependant qué, dans les trente pre- 

mières années du seizième siècle, un grand nombre de carmes avaient adhéré à 

Ja nouvelle doctrine.” 
‘ 

2 Hanrzuemx, Bibl, Colon., pp. 183-184. Voy. sur LANPSBERGER le Xatholik de 

Mayence (18801, t. LX, pp 347 ct'suiv., et1895, 1 1, pp. 554 et suiv. Die Anlei- 

tung sur Gotlseligkeit a été plusieurs, fois traduite en allemand. La dernière 

édition a paru à latisbonne en 1815.11 en existe une traduction française. 

3 Voyez-en la liste dans Hana, pp. 218-222. 
à
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défenseur et le conseiller juridique des Jésuites, et Canisius le véné- 

rait comme un père {. 
« Ce qui sert le mieux l'Église, co qui nous presse le plus élo- 

quemment d'acquérir le véritable esprit de pénitence, » écrivait 

Surius, « c'est lo témoignage des confesseurs et des martyrs de la 

foi, car ils ont scellé de leur sang leur fidélité à la vérité divine. 

Dieu merci, même de notre temps, l'Église compte encore dans 

son sein de semblables héros chrétiens. » À la chartreuse de Colo- 

gne, en cifet, un Père de Ruremonde, ramené au couvent, tout criblé 

de blessures avait raconté à scs frères de quelle cruauté raffinée 

Guillaume d'Orange avait fait preuve envers de pauvres religieux 

inoffensifs. Le 23 juillet 1572 il avait fait torturer, puis mettre à 

mort, douze chartreux; d’autres avaient été barbarement mutilés *. 

L'ordre des Franciscains, « fécondé, lui aussi, par un nombre 

considérable de martyrs » morts pour la foi pendant la révolu- 

tion des Pays-Bas, travailla avec ardeur, après son retour à 

l'exacte observance, à la restauration de la vic catholique en Alle- 

magne. Dans la province de Cologne, les Pères Antoine de Stralen 

(+158), Jean Hage (+ 1590) et Nicolas Vigcr s'appliquèrent spéciale- 

ment à préparer les frères à l’enseignement du catéchisme et aux 

missions populaires3. Le docteur Louis de Gennep, après avoir visité 

uncertain nombre de couventsfranciscains réformés en Franconie et 

en Bavière, écrivait en 1595 : « Puissent les hérétiques se convain- 

cre par leurs propres observations de l'injustice avec laquelle ils ont 

coutume do juger et de condamner en bloc tous les couvents! » 

« La vie, la ferveur des Capucins est choso vraiment émouvante, et 

rappelle les plus beaux temps de l’antiquité chrétienne. » « J'ai ap- 

pris à les connaître en Suisso et dans le Tyrol; ils sont pauvres, 

humbles, pleins d’une charité ardente pour leurs frères; commo 

Jésus-Christ, leur maître et leur sublime modèle, qui fut pauvre, 

humble, et tout amour #. » 

La tête rasée, vêtus d’une tunique grossière, les reins ceints d'une 

corde, les pieds chaussés de sandales, les Capucins, cette noble 
branche de la famille de saint François d'Assise 5, allaient de ville 

en ville, de village en village, prêchant l'Évangile aux pauvres. Leur 

1 Hanrzmenr, p. 93. RerresnenG, pp. 10, 4, 30.31. Maxnissa, pp. 18-19, 15-16, 
Voy. Ress, t. VIIT, pp. 35-36, 51. D ° 

3 Voy. Racnexuecuxer, Der Carthäuserorden in Deutschland (Wurzbourg, 

4885), pp. 129-147, 243 et suiv. | 

S Voy. Gaumexnius, t. J, pp. 292-299, 303 et suiv. ” ! 
{+ Lettre datée de Clèves, le 27 octobre 1597, et adressée au licencié Reinhold 

Vanmecgen, à Louvain. Cette lettre est cn ma possession. | 

# Voy. Gaunexncs, t. Ï, p. 75, note. "
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règle leur prescrivait un jeûne très rigoureux. fl leur était défendu 

d'amasser aucune provision dans leurs maisons. ls couchaient sur 

Ja paille,ou sur la terre nue. Fidèles à l’ancienne coutume des Mi- 

norites, ils chantaient matines à minuit; leur journée s'ouyrait par 

Ja prière, et était assujettie à un règlement très minutieux. Tout, 

dans leurs couvents, dans-leurs églises, devait rappeler la pauvreté 

évangélique. Les riches ornements brodés d'or ou d'argent étaient 

sévèrement proscrits. Leur unique trésor consistait en une foi vive, 

une confiance inébranlable en la bonté de Dieu, un dévouement 

sans limites à l'Église, et l'exercice continuel de la charité envers 

Je prochain. À l'époque de leur première apparition en Allemagne, 

les Capucins, aussi longtemps que le peuple ne fut pas au courant 

de leur manière de vivre, soutfrirent crucllement de la faim. À Lu- 

cerne, les Jésuites durent exhorter en chaire leurs auditeurs à ne 

pas laisser plus longtemps dans un absolu dénuement les pauyres 

capucins affamés 3. Mais en peu de temps, partout où ils exercèrent 

leur zèle, par leurs prédications, au confessionnal, au chevet des 

malades, et surtout pendant les épidémies, où leur héroïque cou- 

rage excitait l'admiration générale, ils surent gagner l'affection po- 

pulaire. Un grand nombre de novices, appartenant aux classes 

élevées, ne tardèrent pas à se joindre à eux: Parmi ceux-ci, se dis- 

tinguait surtout Fidelis (docteur Marc Roy do Sigmaringen). avait 

étudié le droit à Fribourg en Brisgau, et, à son départ, le recteur de 

l'Université avait déclaré « qu'il surpassait tous 508 condisciples, 

non moins par ‘ses vertus que par SON savoir ». Il avait été avocat à 

Ensisheim ct, après son cntrée dans la vie monastique, il travailla 

sans relàcho, comme missionnaire, dans 10 Yorarlberg et dans Îles 

Grisôns, où il finit par trouver le martyre ?. Non moins savant 

que saint Fidelis, le Père Jean Chrysostôme, issu d'une noble famille, 

était lemodèle detous sesfrères etl'objet de la vénération populaire, 

par sa piété d'enfant et son ardent aMOUF pour Jésus-Christ. Il avait 

pris habit en 1601, äRheinfeld. De peur d'être appelé à remplir des 

charges importantes, il n'avait pas voulu pousser très loin ses études 

en philosophie et en théologie ; néanmôüins il fut nommé maitre des 

novices, ses supérieurs jugeant que sa tendre dévotion pour l’Enfant- 

Jésus le rendrait plus proprè qu'aucun fautro à former de dignes 

ils de Saint François, le docteux:séraphique, qui, lui aussi, prati- 

qua toute sa vie, à l'oxemplo del'Enfant-Dieu la pauvreté, l'ab- 

négation, l'humilité, la puroté de, cœur, l'obéissance, l'esprit de 

4 Acrucoza, t. 1, pe 261. 

:Scuxezz, D' Marcus Roy. Fribourg, 1571. ‘ - 

;
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prière, et qui les prescrivit à ses frères dans la règle qu'il leur a 

tracée. » Les cantiques du maître des novices expriment les senti- 

ments de la plus ardento piété, do la joic intérieure la plus tou- 

chante, et témoignent do l'esprit dans lequel ce saint religicux se 

dévouaiti. . . | 

Altorf, en Suisse, fut, en 1581, lo premier champ d'activité des 

Capucins : l’année suivante, ils fondèrent un couvent à Stans; en 

1583, ils s’établirent à Lucerne; en 1585 à Schwytz ; en 1585, à 

Appenzell et à Soleure ?. Le plus zélé de leurs missionnaires était le 

Père Louis de Saxe, issu de la dynastie saxonne des Einsiedeln. Au 

temps de sa turbulente jeuncssc, Louis, à diverses reprises, avait 

insulté la procession de la Passion le Yendredi-Saint. Devenu reli- 

gieux, il eût voulu, pour expier sa faute, ne prècher, n’enscigner 

que la Passion et la mort du Seigneur 5. Parmi les Capucins, il 

en était qui montaient en chaire « des milliers de fois ». Le Pèro 

Philippe, fils du bailli converti d’Appenzell, Conrad Tanncer, précha 

plus de 7,000 fois #. En l'espace de quatorze ans, les Capucins 

fondèrent dix couvents en Suisse, ct trois établissements de mis- 

sions ÿ..  . ee . 

De la province suisse, l'ordre sc répandit en Alsaco 6 et dans le 

Vorarlberg 7. Des provinces vénitiennes, il passa dans le Tyrol, puis 

en Styric. À Innsbrück, en 1593, l'archiduc Ferdinand et l'archidu- 

chesse sa femme apportèrent de leurs propres mains des pierres pour 

laconstruction d’un couvent de Capucins, cten remettant les clefs 

au Père Gardien, l'archiduc prononça un discours qui émut les as- 

sistants jusqu'aux larmes 8. Bientôt d’autres monastères du même 

1 luc, pp. 247-267. Voici une strophe de l’un de ces cantiques : 

Lorsque la crainte et l'angoisse 

Me tourmentent à cause de mes péchés, 

Lorsque leur nombre, leur malice, 

Me poussent presque au désespoir, 

Je pense au cher Enfant-Jésus, 

A son amour sans borne, . Le, 

Et ma crainte s'évanouit, tandis que je m offre 

Corps et âme, toutälui. . 
Car sije lui appartiens tout entier, 

Je ne serai jamais repoussé . 

Du doux Enfant, de Celui qui a dit avec tant d'amour: 

a Ju ne veux pasla mort du pécheur. » - 

: Chronica Capucinorum, pp. 6-24. : in - 

3 Ainsi qu'il le dit lui-même à Louis de Gennep, voy. la p. précédente, note 4 

‘ILo, pp. 14-19. . ° . - 

* Ic, p.22, Sixxacuen, Die Einführung der Capusiner, p.24. Iinx, t.}, p. 253. 

6 Chronica, p. 36. . . 

1## Voy, N. Pauzus, Zur Geschichle der Kapusiner im Elsass (Strasbourg, 1889), 

pp. 43 et suiv. ct GRATIAN VON Lixoex, Die Kapusiner im Elsass einst und jetst 

(Fribourg, 4890), pp. 53 et suiv. 

xx La première pierre du couvent deFeldkirch était déjà posée en 1601 ; l'église 

fut consacrée en 1605 ; voy. LINNACHER, Die Einführung der Kapuziner, p. 40. 

Ÿ 

-
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ordre se fondèrent à Bozen, Brixen et Meran, où l'apostolat des Pères 

fut admirablement fécond :. Il semble que, dans ces temps lamenta- 

bles et dans la corruption presque universelle des mœurs, un nouvel 

ctcéleste esprit se répande dans les âmes, tant on voit d'apôtres se dé- 

penser sans mesure pour le salut de leurs frères, » écrivait le médecin 

Guarinoni. Un vénérable capucin ne pouvait se lasser d'admirer le 

mouvement extraordinaire dont il lui avaitété donné d’être le témoin 

durant sa longue existence. « Dans la province du Tyrol, » disait-il 

en rappelant le passé, « nous assistions tous les jours à de nou- 

veaux progrès de notre ordre; beaucoup d'excellents jeunes gens 

venaient se présenter à nous pour entrer dans nos maisons, si bien 

qu'on fut obligé, à Innsbrück, d'organiser un second noviciat. 

Malgré cela, il fut impossible de satisfaire les pieux désirs de tous 

ceux qui venaient s'offrir, do sorte que beaucoup de postulants 

durent se rendre dans une autre province de notre ordre. Au cou- 

vent de Hall, un novice, César de Spire, fils d'un conseiller à la 

Chambre Impériale, se faisait remarquer par Son amour pour la 

mortification intérieure et extérieure, et ce n'est pas faire de lui 

un petit éloge, car parmi .ses condisciples on estimait-si fort 

la mortification que, pour n’en citer qu'un exemple, seize novi- 

ces, leurs maitres et quelques profès mélaient tous les jours de l'ab-. 

sinthe à leur boisson ordinaire, en mémoire du fiel très amer dont 

Notre Seigneur fut abreuvé sur la croix. » « Que le monde trouve 

de telles pratiques singulières, il ne faut pas s’en étonner; mais 

l'austérité, la pénitence, l'esprit de sacrifice de ces saints religieux 
« 

qui, jour et nuit, étaient prêts à servir leurs frères, tiraient de leur 

apathie les Jaïques et les prètres du clergé séculier, trop souvent 

plus corrompus que les gens du peuple. » « Pendant les missions 

populaires, nos confessionnaux sont assiégés, » écrivait Louis de 

Gennep, « le bien injustement acquis est restitué, la paix conjugale 

est restaurée ?. » Au sujet du Père Louis de Saxe, dont les sermons 

avaient eu, à Graetz comme partout ailleurs, un succès extraordi- 

naire pendant une mission populaire, un contemporain rapportait : 

« Combien de fois le Père n’a-t-il pas éué.obligé’ d'entendre la con- 

fession des pauvres pécheurs au milieu des chemins, à ciel ouvert! 

La foule se pressait autour de lui, le regardait comme un apôtre 

et comme un oracle, et non seulement les gens du peuple, mais les 

princes et les seigneurs réclamaient son conseil, et ne se lassaient 

pas d'entendre sa parole. » « Avec quel zèle infatigable ce ‘saint 
: t ‘ 

1 #4 Sixxacuen, pp. 29 et suiv.; 31 et suiv., 42 et suiv. 

2 Voy. plus haut p. 230, note 4. :
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hoinme n'a-t-il pas travaillé à la vigno du Seigneur ! Que d'âmes 

plongées dans l'erreur il a converties et fait rentrer dans le giron de 

notre Mère la sainte Eglise! Que de couvents de religieux et de rcli- 

gicuses il a réformés et ramenés, par son zèle, à la stricte obser- 

vance {, » 
. L'œuvre des missions, fondée par les Capucins, avait commencé 

à Gractz en 1600: ellese développa la même année à Vienne, Prague 

et Munich. L'année suivante, les Fugger, d'Augsbourg, firent cons- 

fruire un couvent pour les Capucins. En 1602, les Pères vinrent à 

Rapperswyl; en 1603, à Constance et à Einsisheim ; en 160%, à Sur- 

see; en 1606, à Rosenhcim; quelques années plus tard, à Landshut, 

Neubourg, Ratisbonne, Straubing, Biberach et Rottenbourg-sur-le- 

Neckar; dans cette dernière ville, ils ramenèrent environ 250 pro- 

‘testants à la foi catholique ?. La nouvelle de la conversion de 

milliers d’âmes dans le canton de Genève et dans le Valais $ enflam- 

mèrent les missionnaires d’une ardeur nouvelle. « Nous faisons tout 

mesimplement notre devoir, sans nous soucier aucunement des 

menaces et des violences, » écrivait un capucin de Constance 

en 4612; « nous préchons la doctrine de Jésus-Christ, et nous 

pressons continuellement les âmes de rentrer au giron de Îa 

sainte Église. Plaise au Seigneur qu’il nous soit donné à tous de 

nous dévouer avec une joie continuelle, comme nos frères do 

Suisse, qui, pendant le fléau de la contagion, ont donné leur vie 

pour l'amour de Jésus-Christ #! » En Suisse, entre 1610 et 1611, 

treize Péros, dévoués aux pestiférés, moururent victimes de leur 

charité 5. . : 

Animés des mêmes sentiments, du même héroïque amour pour 

le prochain, Capucins et Jésuites poursuivaient la même œuvre en 

se donnant la main; les deux ordres étaient unis par des relations 

constantes et fraternelles, et souvent donnaient ensemble ces admi- 

rables missions populaires qu'ils considéraient à bon droit comme 

l'un des plus puissants moyens de faire revivre la vie chrétienne 

dans les âmes. Le Père Canisius, qui y prenait souvent part, eût 

voulu qu’elles ne fussent données que dans les pays catholiques. Il 

n'était pas d'avis, écrivait-il au Général de l'ordre, Claude Aquaviva, 

‘lue, pp. 290 et suiv., pp. 23-26. 

4 Chronica, pp. 39 et suiv., p. 64. Pückr, Dei Capusiner in Bayern. Sulzbach, 

1826, #> Voy. aussi le remarquable ouvrage de Rocco pa CesixaLr, S{oria delle 

missiont dei Cappuccini (Paris, 1867). Ce livre est enrichi de nombreuses pièces 

inédites, t. I, pp. 329 sqq. ‘ 

+ Voy. li6, pp. 44-94. 
{ Miscellaneen vermischten Inhalls, pp.113-114. 

* Chronica, pp. 54, 56-57.
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que les missionnaires préchassent ailleurs que dans des territoires 

placés sous des autorités catholiques protestantes. « Agir autre- 

ment, » écrit-il, « c’est donner lieu aux hérétiques de se plaindre de 

nous, de prétendre que les Jésuites violent la paix de religion, et 

viennent mettre leur faucille dans une moisson étrangère {". » 

14 «… Cacterum ut ipsi vel excurrant vel mittantur ad ea loca, quae ab hereti- 

cis magistratibus gubernantur. Ron suaserim. Quid enim nisi crabronesirritabunt, 

et se velut en aliena Republica curiosos, immo et seditiosos, aut certe quidem sus- 

pectos declarabunt daturi etiam ansam haereticis nostros accusandi, quod pacem 

religionis ab Imperio sancitam violent, falcemque mitlant suam in messein alic- 

nam. (Archives de la province allemande d'Exueten.)



CHAPITRE XVUI 

RETOUR DE QUELQUES TERRITOIRES À L'ANCIENNE FOI. 

I 

La résistance énergique opposée par les autorités catholiques à 

l'atfermissement des nouveautés religieuses s’affirmait davantage à 

mesure que l’ancienne religion renaissait et se fortifiait dans leurs 

territoires. Plus les princes se pénétrèrent du sentiment de leurs de- 

voirs envers l'Église fondée par Jésus-Christ, plus aussi ils mirent do 

fermeté à maintenir leurs sujets dans l'antique foi. Au reste, pour y 

réussir, ils n'avaient qu’à invoquer la paix d’Augsbourg et qu'à se 

diriger d’après l'exemple des princes et des consoils protestants, puis- 

que ceux-ci n'avaient jamais toléré chez eux d'exercice du culte ca- 

tholique {. Dans l'œuvre de la restauration de l’ancienne foi, les Jé- 

suites firent preuve d’un infatigable zèle, et les princes spirituels et 

temporels élevés dans leurs établissements les secondèrent de tout 

leur pouvoir. ‘ | | 

Pour la basse Allemagne, la première chose à faire semblait être 

de fortifier le Catholicisme dans le duché de Julliers-Clèves. Lo 

duc Guillaume IV, par le traité de Yanloo, avait pris autrefois l’en- 

gagement, en présence de Charles-Quint, de maintenir la religion 

catholique dans ses états; mais il n'avait montré qu'hésitation ct 

mobilité dans l'exécution de cette promesse. T'antôt il assistait publi- 

quement à la messe, tantôt il disait tout haut « que l’hostie élevéc 

parle prètre pendant le saint sacrifice n’était autre chose que le 

démon » ; tantôt le Saint-Siège louait son dévouement à l’Église, 

tantôt les membres d'Empire protestants croyaient avoir de justes 

motifs d'espérer sa prochaine abjuration ?. Parmi ses conseillers se 

trouvaient de bons catholiques, de zélés luthériens, des calvinistes, 

des Érasmiens. La duchesse de Julliers-Clèves, sœur de l'Empereur 

1 Voy. notre troisième vol. pp. 357 et suiv. 

1 Keuen, Gegenrestauralion, 1. I, pp. Set suiv.. p.25. Voyez sur l'ouvrage de 

Keller l'article du K&tholik de Mayence intitulé : Zur Kirchengeschichle der Cle- 

vischen Länder, déc. 1883, janv. 4884, #* Voy. aussi Kocu, Die Reformalion im 

Hersogthum Jülich. Francfort, 1833-1838, pp. 14 et suiv., pp. Tu et suiv.
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Maximilien IL faisait élever ses filles dans le Luthéranisme; ses 

deux fils, au contraire, Charles-Frédéric et Jean-Guillaume, gran- 

dissaient sous la direction d’un gouverneur catholique. En 1551, le 

- duc interdit sous peine de mort le « fonctionnement de toute 

juridiction ecclésiastique émanant d'un pouvoir étranger ». À 

Duisbourg et ailleurs, on suspendit des sacs aux portes de la ville, 

avec menace d’y enfermer, pour être jetés dans la rivière, tous ceux 

qui oseraient transgresser cette défense en publiant une bulle ou une 

lettre d’excommunication. À Wesel, longtemps auparavant, un ar- 

rêt ducal avait condamné « quiconque aurait l'audace de publicr 

des indulgences à avoir le nez ct les oreilles coupés { ». Dans le - 

comté de la Mark plus que partout ailleurs, le nombre des protes- 

tants avait grandi d’annéc en année, et presque dans tout le pays, 

depuis la révolution des Pays-Bas etle gouvernement du duc d’Albe, 

les réfugiés hollandais avaient activement travaillé à opérer un 

changement radical dans la situation religieuse. En-1568, un syno- 

de calviniste scréunità Wosel. Ses articles furent adoptés par 62 si- 

gnataires, prédicants, nobles et bourgeois ?. « Si nous pouvions seu- 

lement nous débarrasser de l'engeancejésuitique, » disait l’année sui- 

vante un des calvinistes les plusinfluents de Wesel, « notre pays de- 

viendraitbientôt commela citadelledu véritable Évangile, etl'idoltrie 

papiste en serait à jamais bannie.» «Jelui ai moi-même entendu tenir 

ce propos, » écrivait le médecin Guillaume Peters3. Mais dès l’année 

1562 le prédicant réformé, Jean Pollius, disait au sujet des résultats 

obtenus par les Jésuites dans le duché deClèves : « La secte des Jé- 

suites, sous les dehors d’une piété peu commune, ctgrâce à unescience 

variée et profonde, est très dangereuse pour un grand nombre de 

gens inexpérimentés et imprudents. Un certain anisius, neveu du 

grand Canisius, a, pour ainsi dire, au milieu de ses frères le rang 

d’un prince; sous l'apparence trampeuse d’une vertu hypocrite, ilest 

possédé d’un zèle extravagant pour la prédication. Ce Canisius séduit 

beaucoup d’àmes, il entrain, la plus grande partie des conseillers, 

qu'il réussit à persuader de ses erreurs 4, » Les brisements d'images 

qui eurent lieu à cetie époque en beaucoup de localités, jalouses d'i- 

miter les actes sauvages des fanatiques des Pays-Bas, servirent puis- 

samment la cause catholique, car ces abominations scandalisèrent le 

peuple, qui comprit dès lors ce qu'onavaità attendre des sectaires. 

« J'ai vu de mes yeux, » écrit le médecin Guillaume Peters, « les débris 

° Li lg cu 

1 Receusenausen, t. J, p.B£st. JL, p. 39. DE 

? Keizer, t. I, pp. 54 et suiv. 

34 Lettre du 49 mars 4569. Cette lettre est en ma possession. 

4 Zeilschrift des Bergischen Geschichisverein, t. IX, pp. 171-172. _
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des tableaux et des autels; j'ai vu, gisant sur le pavé de nos églises, 

les tabernacles violés, les saintes hosties foulécs aux pieds, et tout 

ccla s'est fait à l’instigation des prédicants et des fanatiques venus 

des Pays-Bas. » « Partout où ces furieux, secondés par lo peuple, 

ont réussi à prendre la haute main, le culte catholique a été aboli, 

car ils ne tolèrent personne qui ne soit de leur parti. » « Aussi les 

Jésuites, qui viennent de temps à autre nous visiter, sont-ils plus 

appréciés qu'autrefois parmi nous ; leurs prédications, leur pré- 

sence assidue dans les confessionnaux, leurs visites chez les ma- 

lades, leur piété exemplaire nous ont édifiés, et tout le monde fait 

leur éloge !. » 

A la cour de Clèves, le parti catholique sc fortifiait. Conrad Ile- 

resbach, l’ancien précepteur du duc, depuis quarante ans la person- 

nalité la plus influente de la cour, se réconcilia avec l'Église (1574) 2. 

” Déjà, plusieurs années auparavant, le duc avait fait acte de catho- 

lique, aussi bien en assistant à la messe et en recevant Ja com- 

munion sous une seule espèce que par la publication de divers 

édits pour le maintien du culte catholique. Lorsqu’en 1573 le 

nonce Gaspard Gropper, sur l’ordre du Pape, commença des en- 

quêtes régulières et réclama des maitres catholiques pour les écoles, 

les conseillers du duc le secondèrent, et les Catholiques se prirent 

à espérer que bientôt, comme autrefois, leur religion scrait seule 

autorisée dans le paysÿ. ‘ 

Ce revirement mit en grand émoi les princes protestants. En mai 

1575, des ambassadeurs, envoyés par la Hesse, leBrandcbourg etl'É- 

lectorat palatin, vinrent exprimer au duc de Clèves toutela part que 

prenaient leurs maîtres à la perte qu'il venait d’éprouver dans la 

personne de son fils, le jeuno héritier du duché, mort récemment à 

Romes. Ce malheur, dirent les ambassadeurs, était bien fait pour 

éclairer le duc, et pour lui faire comprendre que le bonheur non 

plus que le salut ne se trouvaient dans le papisme, et que les car- 

dinaux et les légatsn’étaient pas, plus que les autres hommes, en état 

de les procurer. Autrefois, ajoutèrent-ils, le duc avait semblé pencher 

1 * Lettre du 47 août 4368. Voyez le rapport du nonce Gropper sur Îe renverse- 

meat des autels ct l'enlèvement des images à Büderich. Kerzen, t. 1, p.198. 

? Kezuer, £. I, p. 60, p. 215, n° 474a. Heresbach, qui était marié, bien que pré- 

vôt et chanoîne, sollicita et obtint l’absolution du Pape. 

3x Voy. KeLLen, t. 1, pp. 172-478, 196, 196et suiv., pp. 207, 218, n° 179 *, 

Lettre du médecin Guillaume Peters, 3 mai 1575. Le duc d’Albe félicitait le duc, 

le 30 avril 1570, de son sincère retour à l'Église Catholique. GacuanD, Correspon- 

dance de Philippe IT, t. 1, p- 130. 

à Sur la maladie et la mort du prince héritier à la cour de Rome, où il futtraité 

avec les plus grands égards (9 février 1875), voy. Lossex, Kälnischer Kriey,p. 

61-265, et #6 Micmus, Hercules prodicius (Antwerpiae, 158%}, pp. 542 et suiv.
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vers la Confession d’Augsbourg; il avait fait élever ses enfants dans 

ja véritable et chrétienne religion, dont ilavait lui-même reconnu 

l'orthodoxie; ses filles avaient épousé des princes évangéliques; il 

avait accordé à ses sujets le libre exercice de la vraie religion; il 

y avait donclieu d'espérer qu'il ne se laisserait pas détourner d’une 

manière de voir si chrétienne ; dans le cas où le secours de ses voi- 

sins lui semblerait utile, ils Le lui accorderaienttrés volontiers, et cela 

d'une manière vraiment efficace; mais s’il abandonnait sesanciennes 

convictions, s'il permettait à des conseillers malintentionnés et en- 

nemis de la paix de gouverner en son nom, les princes évangéliques 

réfléchiraient à la conduite qu'ils auraient à tenir, car sa manière 

d'agir provoquait un grand mécontentement et'écandalisait tout le 

monde. Ce qu'ils avaient entendu: dire à plusieurs personnes leur 

faisait craindre qu’en persistant dans cette voie il n'attire sur ses 

états. des catastrophes terribles !, Des députés, envoyés par « de | 

pauvres chrétiens persécutés, » étaient venus SC plaindre à eux des 

mesures oppressives dont les protestants étaicnt victimes. lis 

avaient raconté que, .tout récemment, ordre avait été donné aux 

habitants de Clèves, sous peine d'encourir la disgräce de leur sou- 

vcrain, de ne fréquenter d'autre égliso que la paroisse catholique, 

et de n'avoir à faire qu'au clergé catholique. On avait appris de 

plus que les prédicants venus de temps à autre dans lo duché de 

Jullicrs ct de Berg pour y précher le pur évangile avaient été évin- 

.cés, et que, daus le duché de Clèves, en plusicurs localités, on avait 

installé des prêtres à messe; qu'à Julliers, le doyen avait fait com- 

paraître devant lui plusicurs disciples de la pure doctrine, ct que 

ceux-ci, « parce qu'ils avaient refusé de revenir à l'idolitrie, » 

avaient été obligés de quitter la ville avec femmes et enfants. Tout 

ceci faisait craindre,si l'on continuait à enchaînerle Verbe de Dieu, 

que de graves désordres ne se produisissent ?. » 

A ce discours, le duc répondit « que jamais il ne s'était montré 

contraire à la Confession d'Augsboursg ; qu'à son avis elle était en 

grande partie conforme à.la parole de Dieu, aux écrits prophé- 

tiques et apostoliques ct aux anciens conciles; mais qu'il n’en 

avait jamais accepté tous les articles. Il tenait unc réforme chrétienne 

pour nécessaire; quelques abus s'étaient glissés dans la religion, et 

1 Keuven, t. I, pp. 221-280, Les princes! dans l'iistruction remise à leurs ambas- 

sadeurs, avaient cté jusqu'à dire que de mème que Dicu avait frappé le premier në 

de Pharaon pour puniruntyran, de même le duc, aprèsavoir. apastasié la Confession 

d'Augsbourg, avait êté châtié de Dieu par Ja: mort prématurée de son fils. Les 

. 
. SU _ D . a“ 

ambassadeurs adoucirent celle phrase, é.mais malgré ces adoucissements », dit 

Lossen (Külnischer Kriey, p. 211} « on n'eut point égard à leur démarche, on les 

reçut même avec froideur et mepris ». ‘ ° 

3 Voy. Kezen, t. 1, pp. 226-227, 235.
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il eût souhaité que l'Empereur ct les membres d'Empire sc mis- 

sent d'accord sur toutes ces questions; mais au lieu de cela, la dé- 

sunion, les querelles étaient survenues ; les Confessionisies ne s'en- 

tendaient même plus entre eux ; on rencontrait parmi eux des calvi- 

nistes, des zwingliens, des anabaptistes. Il n'avait pu voir sans in- 

dignation des curés illettrés, des gens sans aucun mandat, créer 

des malentendus par ignorance; aussi en avait-il destitué plusieurs. 

IL avait aussi remis en vigueur des -édits publiés il y avait 

déjà treizc.et quatorze.ans. Ceux de ses sujets qui avaient refusé 

de s'y soumettre avaient dù s'expairicr. après avoir vendu leurs 

biens; mais dans tout cela il n’avait fait autre chose que sc con- 

former aux articles de la paix de religion; il continucrait à profiter 

des droits qu’elle lui recannaissait, et il espérait que les princes, dans 

les questions religieuses, lui imposeraient aussi peu ce qu'il avait à 

faire et comment il le devait faire, que lui, de son côté, songeait à 

leur imposer ses façons de voir. La mort de son fils était une 

épreuve cruelle envoyée par Dieu ; d’autres princes aussi, par CXCM- 

ple ceux de Saxe et du Wurtemberg, avaient récemment éprouvé de 

semblables pertes; cependant on ne les avait pas vus se tourner vers 

Rome. Quant à l’émeute populaire dont on sc montrait siinquiet, il - 

avait Ja confiance que ses sujets ne seraient pas assCz hardis pour 

refuser à leur seigneur l'obéissance qu’ils lui devaient. Que si, ce- 

pendant, ses prévisions étaient déçues, il comptait sur l'appui des 

princes pour les faire rentrer dans le devoir. Les conseillers du duc, 

de leur côté, répétèrent aux ambassadeurs qu’ils étaient incapables 

de comprendre en quoi leur maître avait violé la paix de religion. 

Cette paix n’avait été conclue qu’en faveur des Électeurs, princes 

ct membres d'Empire désireux de rester libres dans l'exercice de 

leur religion, elle n’avait jamais fait mention des sujets. Les princes 

luthériens affirmant que la paix accordait également aux sujets 

la liberté de conscience: c'était condamner tout ce qui s'était passé 

jusque-là dans les divers territoires del'Empire !. | 

L'ambassade n’eut point l'effet qu’on en avait attendu; elle n’eut 

d'autre résultat que d’aggraver le mauvais état de santé du due, qui, 

depuis longtemps maladif, fut repris de crises nerveuses, ct se plai- 

gnit avec irritation ct amertume qu’on voulût s'immiscer dans son 

gouvernement 2. Mais il n’en paraissait que plus résolu à faire ce 

que bon lui semblait. Il exigea que sa sœur Amélie et deux de ses 

filles non mariées embrassassent la foi catholique. Le comte Iler- 

mann de Neuenar raconte qu’un jour, une épée nue à la main, il 

1 Voy. Keuzen, pp. 230-232. Voy. LossEx, pp. 974-215. 

: Leitre de Guillaume Peters, 21 sept. 4575. Voy. plus haut p. 936, note 3,
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poursuivit sa sœur dans la galerie du château, parce qu’elle avait 

déclaré qu’elle ne lui obéirait point. « Si un homme de bien ne se 

fût trouvé là pour fermer une porte à temps, Sa grâce Électorale 

cût assassiné sa sœur {. » : 

A diverses reprises, la fraction protestante des États avait réclamé 

« la pleine liberté du culte protestant »; mais parce que, « sous le 

manteau de cette Confession »,toutessortes de sectes, « anabaptistes, 

sacramentaires et autres, » s'étaient, de plus en plus propagées dans 

le pays ?, » le gouvernement maintint son refus. Jamais, affirmait 

le duc au noncc Gropper en 1578, il ne se résoudrait à faire sur ce 

point la volonté des Protestants. Il se contenta de répondre aux États 

jusqu'à ec jour, il n'avait opprimé personne, mais qu'il lui était 

que, impossible d'accorder l'exercice publie du culte évangélique. Le 

texte de la paix de religion portait expressément que les membres 

d'Empire étaient libres de pratiquer, soit l’ancienne religion, soit 

la Confession d'Augsbourg, mais que les villes, les communes et les 

sujets de toute condition n'étaient pas admis à jouir de la même 

liberté. Si ses sujets n’approuvaient point la religion de leur sou- 

verain, le traité de paix leur accordait le droit d'aller habiter 

un autre pays avec leurs familles 2, En 1583, les conseillers du duc 

affirmèrent de nouveau que les sujets protestants jouissaient dans 

le duché d’une tolérance beaucoup plus grande que partoutailleurs, 

puisqu'on ne leur avait interdit que l'exercice publie de leur 

religion. Reconnaître officiellement la liberté de leur culte eût 

été leur donner la haute main, puisque, s’ils l'obtenaient, il était 

hors de-doute qu'ils ne toléreraient d'autre culte que le leur, et que 

les Catholiques seraient aussitôt persécutés. Pour le prouver, les 

conseillers rappelèrent non seulement la révolution des Pays-Bas, 

mais ce qui s'était passé dans tout l'Empire #. En janvier 1584, le 

duc adressa aux juges des principales villes du duché de Clèves 

une lettre-cireulaire où il déclarait que le bruit répandu par quel- 

ques mal intentionnés et ‘d'après lequel, aux États de Dinslaken, 

Ja prédication de la nouvelle doctrine avait été autorisée, était 

complètement faux, ct que bien, au contraire, il était. plus que 

jamais décidé à ne pas laisser les nouveautés religieuses s'implanter 

dans ses domaines. Il interdisait de nouveau, sous peine d'amendes 

exactement fixées, toute assemblée secrète des sectaires 5. 

| + tt: " 

1 Kerzen, t. I, p. 240. Voy. aussi pp. 61-69. ° ‘ 

+ Voyez les édits de juin-août 1576 dans Keuven, LI, p. 247. 

3 KeLer, t, 1, pp. 257-288. .. ant 

4 Keuven, L, 1, p. 263. Guillaume Peters, # oct, 4583. Voy. plus haut, p. 236, 

note 3. . 

5 Keccen, t. 1, p. 206.
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ce jeune duc Jean-Guillaume, autrefois titulaire de l'évêché” de 
Munster, puis déclaré prince héritier du pays de Clèves après la 
mort de son frère Charles-lrédéric, avait épousé, en 1585, Jacobée 

de Baden-Baden. Les Calvinistes lui reprochaient « un esprit tout 
jésuitique, un attachement passionné pour les cérémonies idolâtres 
du papisme ».Les députés protestants réclamèrent à maintes repri- 
ses sans pouvoir l'obtenir le libre exercice de leur culte 1. Cepen- 
dant, « grâce à des réunions secrètes, aux efforts des prédicants, 

surtout à l’appui des États-Généraux, le Calvinisme fit de grands 
progrès dans le duché, bien que la majeure partie de la population 
demcurât fermement attachée à la foi catholique 2. Lorsqu'en 1593 
il fut question d'ouvrir à Emmerich un collège de Jésuites, les 

troupes hollandaises se présentèrent aux portes de la ville, me- 

naçant de la bombarder, de chasser les Jésuites et de rétablir un 

prédicant réformé, autrefois chassé d'Emmecrich pour avoir excité 
le peuple contre les Pères. La ville dut payer une forte contribution 
pour obtenir que les troupes battissent en retraite 3. A l'ouverture 
de l'école, 140 écolicrs'se présentèrent; en 1598 leur nombre s’éle- 

vait déjà à 340; en 1606 ils étaient 400. Un certain nombre de pa- 

rents protestants confièrent aux Jésuites l'éducation de leurs en- 
fants 4. 

Il 

Dans le duché de Westphalie, dépendant de l'Électorat de Colo- 
gne 5, la religion catholique et le pouvoir civil avaient été rétablis 
en même temps, sous l'Électeur Ernest de Bavière, aussitôt après la 
défaite de Gebhard Truchsess « selon les anciennes traditions et 
coutumes du pays ». Les prêtres catholiques chassés par Gebhard 
avaient repris leurs fonctions; à dater de 1595, les Jésuites donnè- 
rent des missions populaires dans les villes et bourgades. À Munster, 
après des luttes acharnéos qui n'avaient pas duré moins de dix ans, 
on ne s'était pas encore entendu sur la question desavoir s’il fallait 
confier le gouvernement à un évèque catholique ou à un évêque 

1Voy. Srinve, Jacabe von Jülich, pp. 10 et suiv. Voy. aussi Keuzer, Gegen- 
reformation, t. H, pp. 41 et suiv., pp. 25 et suiv. 

2% Guillaume Peters au curé Rader, à Louvain, 2 mars 1595. Voy. plus haut, 
P. 236, note 3. 

? Voy. plus haut pp. 159-160. Kôuzer, Entwicklung des hühern Schulwesens in 
Emmerich (Emmerich, 4882), pp. 50-51 ** KeLLer, Gegenreformalion, t, 1l,p. £2, 

« Litlerae annuae, ad a. 1606, p. 454. Voy. KôüuLenr, p. 52. 
* Voy. plus haut, pp. 69-10. 

v 
16
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protestant. Après qu'en 1585 lo parti catholique l'eut emporté !, les 

Jésuites rendirent « des services si exceptionnels à l'Église que les 

Catholiques ne pouvaient assez leur en témoigner leur reconnais- 

sance ». « Les Pères de la Compagnie de Jésus ont travaillé avec un 

grand zèle dans le pays de Munster, » écrivait un polémiste protes- 

tant en 1593, « et tous les jours ils attirent le peuple dans leur ido- 

litrie par l'enséignement et la prédication ! »: En 1588, un collège 

de Jésuites s'ouvrit à Munster; le lycée qui lui fut adjoint comptait, 

au début, près de 300 élèves; en 1599, plus de 1100; peu de temps 

avant que n'éclatàt la guerre de Trente ans, ordinairement 1300 ?. 

. Dans l'évêché de Paderborn, ja restauration catholique rencontra 

une résistance assez vive. En 1580, du vivant même de l'évêque 

protestant Henri de Saxe Lauenbourg, les premicrs Pères Jésuites 

avaient été appelés à Paderborn par le chapitre 3. Ils eurent à lutter, 

das la bourgeoisie protestante, contre les préjugés les plus enra- 

cinés, la méfiance et l'antipathie générales, et devinrent mêmo l'objet 

d'une haine furieuse. Ge ne fut qu'à grand’peine qu’ils échappèrent 

à toutes sortes de périls; on avait répandu'tant de calomuics sur 

leur compte que, dans le peuple, on était sérieusement persuadé que 

leurs mains se terminaient par des griffes et qu'ils avaient des picds 

de bouc #. Leurs premières prédications eurent très peu d'auditeurs; 

le jour do Noël, douze personnes seulement s'approchèrent de la 

sainte table 5. Après un apostolat de huit ans, le nombre des com- 

muniants s'élevait à 750 6. En 1587, le lycée municipal fut confié 

aux-Pères, événement important pour le succès de leur apostolat. 

Ce lycée, qui comptait à ses débuts 140 élèves, en avait, l'année 

suivante, près de 400. Le nouvel établissement exerça bientôt 

4 Pour plus de détails, voÿ. Husise, pp. 62-130. KELLER, 4.1, pp. 293-342. Voy. 

plus haut, p. 920, note 1. 

2 Voy. SÜKELAND, Geschichte des Gymnasiums\£u Mänsler, pp. 62, 65, 69: 

Zanscec, pp. 314-315. % Keuuer, Gegenreformalion, 1. lI, pp. 268 ct suiv., 

p.271 et suiv. 
‘ . 

8 Lettre du chapitre au recteur des Jésuites, à Fulde, 19 févr. 1580. STRUXCK, 

t. LI, p. 463. ‘ | 

à «J'ai entendu bien souvent affirmer lc fait de mes propres oreilles, » écrit , 

en 1535 Charles Haber, dans la préface de sa Courte explication de lasainte Messe, 

Voy. Suuxex, t. IE, pp. 591 et suiv. Les Jésuites vinrent aussi à Corvey. Comme 

c'était justement l'époque de la foire,une grande afiluence de marchands et chalands 

venus de la Hesse, de Bruoswick, de Lippe, s° trouvaient réunis, et se montraient 

curieux de voir et d'entendre un jésuite; it y avait là environ cinquante prédicants, 

qu'il était aisé de reconnaître à leur habit: Mais le jésuite prècha si moralement 

qu'un surintendant prétendit que ce ne pouvait être un vrai Jésuite, car il savait de 

source certaine que les Pères Jésuites prèchaient unc tout autre doctrine. » v. 

Lômen, p. 42. Voy. REIFFENBERG, P- 184. | ‘ 

s Voy. Srnuxcr, t. A, p- 464. 

6 « Octenvali sudore, » dit Srarxcx, L. IUI, p. 538.
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une très heureuse influence {. Bientôt on cn vit sortir des reli- 
gicux de mœurs rigides, des prêtres fervents, des recteurs de col- 
lèges éclairés ct capables, et, dans tous les emplois civils, des hom- 
mes non seulement attachés à l'ancienne foi, mais en état de la dé- 
fendre par leur parole ou par leurs écrits ?. Le prince-évèque Théo- 
dore de Furstemberg, élu en 1585, à la mort d'Ilenri de Saxe-Lauen- 
bourg, protégeait et chérissait les Jésuites, et travaillait avec ardeur 
à la restauration de la foi catholique. Lo bourgmestre protestant de 
Paderborn défendit aux habitants, sous des peines sévères, d'assister 
aux prédications des Pères; mais en dépit de tout ce qu'il put 
dire, ceux-ci voyaient se former autour d’eux un groupe d’amis 
dévoués et fidèles, et leur charitable zèle les faisait aimer de tout le 

monde. Lorsque la peste sévit, en 1598, les chanoines s’enfuirent, et 
les Jésuites s’installèrent au chevet des malades, s’acquittant auprès 
de leurs frères de tous les offices de la charité. Ils se chargèrent aussi 
avec empressemeut et amour du servive des lépreux qui, dans leur 
lazaret, situé à un quart d'heure de la ville, languissaient dans le 
plus triste abandon 3. C’est par un semblable dévouement qu'ils 
parvinrent à changer l'opinion publique. Les habitants, d'abord si 
opposés à l'érection de leur collège, cessèrent de les voir avec dé- 
fiance. Le prince-évêque, dans la lettre de fondation du nouvel éta- 
blissement, déclare « que Dieu veut le rétablissement de l’Église 
Catholique dans cette partie dela Westphalie ; qu'avant même d’être 
évêque il à reconnu que personne ne réussissait mieux à ramener 
les dissidents que les Jésuites, et que leur ordre doit ètre considéré 
comme un secours providentiel de Dieu # ». En 1604, l’évêque in- 
terdit définitivement l'exercice public du eulte protestant 5. 

tRerrexserG, p. 237. Lillerae annuae, ad a. 1586, 1587, p. 294. « Le grand 
attachement ct [a sollicitude des Jésuites pour leurs élèves paraissaient une chose 
extraordinaire et unique en son genre. En effet, les Pères voyaient dans les enfants 
qui leur étaient confiés des vases précieux, destinés à recevoir la grâce divine; ils 
combattaient pour eux, comme un père lutte pour ses enfants; ils étaient sans 
cesse à la recherche des égarès,etles reconduisaient à la Maison Paternelle, comme 
le Bon Pasteur, qui porte avec tendresse l'agneau perdu sur son cœur ». v. Lôues, 
pp.96-E ** Voy. Kezcer, Gegenreformation, t. II, pp. 423 et suiv., et W. RicuTER, 
Gesch. der Paderborner Jesuilen, 1°* partie, 45S0-1618, Paderborn, 1892. 

34% Voy. RICHTER, p. 87. : 
3v. Louer, pp. 106, 300. Sucexua, Geschichte der Jesuiten, t.I, pp. 81-82. . 
Uv, Lôuen, p. 51. Srnuxce, t. HI, p. 658. « Rien ne fait mieux comprendre la 

profondeur ardente de la conviction des Jésuites, la force indomptable de leur vo- 
lonté, que l'espoir, qu’ils n'abandonnèrent jamais, de triompher un jour de toutes 
les résistances de ceux parmi lesquels s'exerçait leur zèle; à toute heure du 
jour et de la nuit, année après année, ils sacrifiaicnt joyeusement à leur voca- 
tion jusqu'au dernier effort de leur énergie physique et intellectuelle. » « Sans 
relâche ils poursuivaient les âmes pour les ramener à l'Église Catholique, ou du 
moins à une vie honorable. » v. Lôuer, pp. 297-299. | - 

# Voy. Snevr, Die Politik Bayerns, t. II, pp. 707-308.
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Il 

Le Catholieisme s0 fortifiait aussi dans la Ilaute-Allemagne, SuT- 

tout dans l'évêché de Wurzbourg, gouverné par le prince-évêque 

Jules Echter de Mespelbrunn. Ce prélat avait été élevé au collège 

allemand de Rome. Amis et ennemis le regardaient comme « l'un 

des plus vaillants champions de la Papauté ». Les Jésuites, qui 'avant 

son élection, avaient déjà gagné un solide terrain dans l'évêché, de- 

vinrent bientôt, comme Jules se plaisait plus tard à la reconnaitre 

dans les termes de la plus vive gratitude, ses plus utiles et plus 

persévérants collaborateurs. Les anciens ordres le secondèrent aussi 

dans sa tâche difficile. Le franciscain Martin Digasser, célèbre par 

ses écrits et son talent oratoire, plus tard aumônicr de l'archiduc 

Mathias, lui fut particulièrement dévoué Î. Fe 

Jules, en 1582, commença par rétablir l'Université de Wurzbourg, 

avec ses trois collèges; là se forma peu à peu « une pépinière de 

prêtres vraiment dignes du sacerdoce ». Ensuite il déclara que Sa 

volonté ferme et inébranlable, en vertu de sa charge épiscopale et 

du droit de réforme que Jui reconnaissait la paix de religion, était 

d'interdire à l'avenir, dans son évêché, l'exercice du culte protes- 

tant. En vain, en 1582, « l'honorable chevalerie du pays de Fran- 

conie » réclama-t-elle, dans les articles qu’elle présenta à lévé- 

que le jour de ja chaire de St Pierre, le renvoi des conscillers 

ecclésiastiques et des Jésuites, la cession d’une des églises de Wurz- 

bourg aux prédicants Juthériens, et le mariage des prètres ? : Jules 

fut inflexible. En l'espace de peu d'années, plus de cent prédicants 

luthériens avaient quitté l'évêché, et Jes habitants avaient été placés 

dans l'alternative ou de demeurer dans la foi catholique, ou de s’ex- 

_patrier . « C'est là, sans doute, une mesure bien rigoureuse, » 

écrivait Weinhold, curé -d'Aschatfenbourg; « personne ne devrait 

être contraint dans les choses de la conscience; mais les exemples 

que nous ont donnés les autorités protestantes ne sont-ils pas cause 

de ce qui se passe? Que celui qui blème l'évêque considère ce que 

les princes et les conseils protestants ont fait subir jusqu’à ce jour 

“ 4 

1x Voy. K. Euset, Géschichte der oberdeutschen Minoritenprovins (Würz- 

bourg, 4886), p. 124. ‘ ? ° 

2 Cuues, Handschriften, 1. ], pe. 368. Sur la restauration de la faute-Ecole de 

\Vurzbourg et sur son organisation intérieure du vivant de l'évêque Jules, voy. 

\Veczcr, Gesch. der Universität Warcbourg {Wurzbourg, 1882), t. I, pp. 128 ct 

suiv., pp. 215 et suiv., t. IL pp. 197 et suiv. Voy. aussi BRAUX; Heranbildung des 

Clerus, pp. A7A et suiv. : 
‘ 

3 Boouern, pp. 169 et suiv. #* RuTTER, Deutsche Gesch., t. I, pp. 626 et suiv. 
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aux Catholiques. De plus, et cela est connu de tout le monde, dès que 

la Confession d’Augsbourg est tolérée par une autorité catholique, 

les Protestants ne se contentent jamais de ce qu'on leur accorde; ils 

veulent avoir le livre à eux tous seuls entre les mains, et prescrire 

à l'autorité tout ce qu’elle doit faire; ils ne lui permettent même pas 

délire ses serviteurs et ses conseillers ; ils oppriment les Catholi- 

ques, et autorisent les prédicants, lorsqu'ils ne le leur ordonnent 

pas, à les décrier, à les injurier en chaire, à les représenter comme 

des idolâtres et des adorateurs d'hommes. Qui oscrait nier qu'il n’en 

soit ainsi? Nommez-moi un pays ou une ville où ceci nose pratique 

pas! Or il est clair qu’un pouvoir. catholique bien constitué ne sau- 

rait tolérer un tel état de choses. Maintenant que les prédicants sont 

dehors, il faut que le peuple accepte les curés qui viennent d’être 

installés par l’évêque, son véritable ct légitime pasteur. Il faut qu’il 

fasse baptiser les enfants par des prètres catholiques, que ce soicnt 

ces mêmes prêtres qui enseignent Île catéchisme, et que tous les 

habitants assistent à l'office divin et aux exercices religieux; en un 

mot il faut que le souverain agisse comme les autorités protestantes 

ont elles-mêmes agi envers leurs sujets, et qu’ils publient, comme 

elles, des édits rigoureux contre les récalcitrants 1, » Pour les mêmes 

motifs le jésuite Georges Scherer,en 158$, soutenait la légitimité des 

mesures adoptées par l'évêque: « Lesmembresd'Empire ctles princes 

attachés à la Confession d’Augsbourg, » écrivait-il, « comprennent 

et pratiquent la paix de religion de manière à en tirer tout le parti 

possible pour leur foi; dans leurs territoires, leur Confession seule 

doit dominer, et si leurs sujets veulent revenir à l’ancienne religion, 

s'ils désirent faire célébrer la messe ou entendre prêcher la doctrine 

catholique, ils n’y sont pas autorisés ; on les force à s'expatrier avec 

leurs femmes ct leurs enfants. Cette même liberté, ces mêmes pri- 

vilèges garantis aux princes luthériens par la paix de religion, les 

autorités et les membres d'Empire catholiques peuvent, eux aussi, 

en fairo usage dans leurs domaines ; n°ÿ souffrir que la religion ct 

les cérémonies catholiques, se débarrasser des prédicants luthéricens, 

ou de ceux qui leur tiennent de près, fairo prévaloir partout leur 

doctrine et leur culte, car ce qui est juste pour les uns ne saurait 

être inique pour les autres ». « Les Protestants, » demandait Sche- 

rer, « ont-ils accordé la liberté de religion aux Catholiques de l'évê- 

ché? On n'a pas encore oublié comment ils se sont comportés en- 

vers nous dans l'évêché de Wurzbourg. Partout où ils exercent lo 

pouvoir, ils ont accaparé les cures et les juridictions sans en avoir 

à Dans la dédicace de l'écrit intitulé : Courte explication de la doctrine et des 

cérémonies catholiques (1587), £. 2. 7



936 RESTAURATION CATHOLIQUE DANS L'ÉVÈCHÉ DE WURZBOURG. 
- 

aucunement le droit, afin de forcer tout le monde à abandonner la 

vicille et coutumière religion. Lorsqu'un enfant naissait dans une 

famille catholique, les prédicants empéchaient ses parents de le faire 

baptiser, exigeant qu'auparavant ils abjurassent leur foi et sc fissent 

luthériens. Quelqu'un mourait-il? les prédicants refusaient de faire . 

{a levée du corps avant que ceux dela maison eussent renié et apos- 

tasié leur religion. Cela s'appelle-t-il laisser chacun libre d'agir selon 

sa conscience ? » « Répondez franchement: les consciences catholi- 

ques jouissent-elles, chez vous, d’une autre liberté? Si les prédicants 

avaient en main la puissance, voilh comment ils entendraient la 

liberté de religion : Mange, oiseau, ou meurs! Un habitant des villes 

‘ou bourgs placés sous l'autorité d’un prince catholique se présente- 

t-il chez les Protestants pour obtenir droit de bourgeoisie? on refuse 

de l'admettre s’il avoue qu'il professe la foi de son souverain; est-il 

déjà établi dans ses droits de bourgeoisie? on le tourmente, on'le 

persécute de mille manières, par toutes sortes de vexations, tellement 

que je nesais commenton a le courage de vivre parmi de telsloups! 

Outre cela, les Protestants nc cessent de se quereller. On entend 

et l'on voit, chez eux, de belles choses! Ils se persécutent, se 

destituent, s'exilent les uns les autres. Les Flaciniens et les Substan- 

tialistes, qui se donnent pour les plus purs Luthériens de l'Empire, 

chargent de mille reproches les Accidentalistes et les Ubiquistes. » 

« Que de pieux confesseurs de la foi, » disait Cyriacus Spangenberg 

dans une lettre adressée aux habitants de Wurzbourg, « ont été 

exilés en une seule année par les Accidentalistes 4! » 

L'évêque Jules, assisté de quelques Pères Jésuites, procéda lui- 

même à la visite de toutes les paroisses de son diocèse, « Mù par un 

zèle ardent et vraiment apostolique, il parcourt la contrée, » écrivait 

un contemporain; & il expose Sa santé, sa vie, il visite ses sujets, il 

les dirige, les console, les instruit, les encourage. » « L'un d'eux est- 

il éprouvé ou opprimé? il le fait venir, et s’entretient amicalement 

avec lui; dans les pays où la peste sévit, il fait entrer dans sa propre 

chambre, tout commeles autres, les malheureux atteints parle terrible. 

fléau; il Jeur donne de paternels avis et les instruit dans notre chré- 

tienne religion.» « En plus d'une localité, il a donné la communion, 

en un seul jour, de sa propre main, à 200, :400:ou 500 personnes ©. » 

À uneépoque où les mœurs ct les habitudes'de la plupart des évêques 

arrachaient des plaintes si éloquentes au Cardinal Otto Truchsess 3, 

‘ d'ail ou ’ 

1 Scuenen, Veranworlung, etc., dans l'édition-.de $es œuvres publiée à Munich, 

t. I, pp. 381, +20. ‘ - 

2 Scuenen, Veranworlung, loc. cit. 

5 Voÿ. plus haut, p. 202. 
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ce zèle pastoral était considéré comme quelque chose de très extra- 

ordinaire, et les protestants impartiaux ne pouvaient s'empêcher 

de dire : « Bien que l’évêque de Wurzbourg ait traité durement les 

Évangéliques de son évèché, on ne peut s'empêcher de fairo son 

éloge ; il se dépense sans mesure pour sa foi, chose dont on n'a- 

vait guère eu d'exemple depuis longtemps, car nous nc connaissions 

depuis nombre d'années que des prélats grands seigneurs, passion- 

nés pour le faste, ct pleins d’orgueil t ». On était en’‘eflet si peu 

habitué à tant de zèle, à un sentiment si consciencieux du devoir 

‘chez les évêques, qu'on citait comme un fait digne de passer à la 

postérité et témoignarit d'une extraordinaire piété, que l'archevêque 

de Mayence, Daniel Brepdel, cût, en un seul jour, donné la confir- 

mation à plus de 150 enfants ou adultes, ct distribué la communion 

à un nombre encore plus considérable de fidèles. Tant de ferveur, 

croyait-on, était le résultat des leçons des Jésuites; on prétendait 

même que l’archevèque, désireux de prouver aux Pères sa recôn- 

naissance, leur avait fait don de 20,000 florins pour la fondation 

.d'ün collège ?. . . 

Parmi les Jésuites qui, sous les ordres de l'évêque, travaillaient 

avec le plus de zèle à la restauration de l'ancienne foi, Gérard Wel- 

ler se faisait particulièrement remarquer. Sans s’embarrasser d’au- 

cun bagage, toujours à pied, il allait de ville en ville, de village en 

village pour prècher et enseigner le catéchisme ; les comédies du 

temps le tournaicnt en ridicule,ses ennemis disaient de lui «que ce 

n’était pas un homme, mais un démon, et qu'il avait un pied de 

bouc 3 »; mais il se souciait fort peu de tout ce qu'on débitait sur 

son compte. Entre 4585 et 1586, plus do 60,000 protestants furent 

ramenés à l'Églige Catholique par le zèle de cetinfatigable apôtre. Au 

bout de cinq ans, très peu de dissidents habitaient encore l'évêché k, 

Le prédicant de Smalkalde, Utzinger, auteur de deux libelles rem- 

plis des plus violentes injures contre les papistes et les princes ca- 

tholiques, demandait à grands cris l'expulsion de l'évêque Jules, et 

se montrait inconsolable de ce que ses corcligionnaires abandonnas- 

sent si aisément l'Évangile, bien qu'ils n’eussent à redouter, en res- 

tant fidèles, que l'exil. « C’est vraiment chose surprenante, » écri- 

vait-il, « que l'apostasie elfroyable et insensée à laquelle nous 

assistons en Franconie! Et cependant, ceux qui restent inébranlables 

_{ Cité dans la Courte erplicalion (Voy, plus haut), f.3. 

* Voir la note précédente. 
3 E. Saxo, Triomphus Franconiae {Wirccburgi, 1618), voy.Gnorr, Coll. script, 

t. I, p. GK, voy. Buomixéen, p. 171. 
4 Saccuxes, Hist. Soc. Jesu, pars 5, lib. 5, n° 414. Voy. Hunen, Der Jesuilen- 

orden, pp. 133-134.
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n'ont à craindre que des peines légères. La conduite de ces renégats 

n’en est que plus honteuse et plus criminelle, car ils apostasient 

sans une nécessité urgente, légèrement, sans avoir été tourmentés 

ni porsécutés. En vérité, quels mauvais traitements peuvent-ils in- 

voquer pour excuser leur conduite? On les à tout simplement invi- 

tés à se rendre en un autre pays 17 » Dans plusieurs localités, cepen- 

dant, un assez grand nombre de protestants refusèrent de revenir 

au Catholicisme. Environ quatre-vingts personnes s’expatritrent ?. 

De Carlstadt, soixante-dix habitants, au moins, furent-proscrits 5; 

plus tard, un lycée catholique fut fondé par l'évêque à Mün- 

nerstadt #. 
‘ 

Jules travaillait avec ardeur au relèvement des écoles populaires; 

mais ce qu'il avait surtout à cœur, c'était la réforme si urgente du 

clergé. Ce clergé, comme il l'avouait avec douleur, était responsable 

de tous les maux qui avaient fondu sur l'Église. Ses mœurs détesta- 

bles, scandale de tous, Sa grossière insouciance de tout ce qui tou- 

chait au culte, avaient déshonoré l'Église Catholique. Aussi exigeait- 

il que les prêtres apportassent le plus grand soin à la célébration 

du saint sacrifice et des cérémonises religieuses. Les anciennes dévo-. 

tions, les processions, les pèlerinages furent partout rétablis; de 

nouveaux couvents s'élevèrent; on pourvut aux besoins des monas-. 

{ères pauvres; un grand nombre de nouvelles paroisses furent éri- 

gées, plus de 300 églises bâties ou restaurées 5. Un témoin oculaire 

de cos faits, le belge Daniel Lremita, très à même d'apprécier le 

mouvementauquel il assistait, ne peut assez admirer le zèle pastoral 

de l'évêque 6. 

Pour les pauvres et les malades, Jules avait un vrai cœur de père. 

« C'est par la miséricorde envers les malheureux, » disait-il au doc- 

teur Louis de Gennep, « que le Christianisme a conquis le monde ; 

c'est avant tout par l'amour envers n0$ frères que nous devons, 

dans notre temps si froid, si égoïste, réchaulfer dans le cœur du 

peuple l'attachement pour notre sainte foi 7. » « Je ne me rappelle 

pas avoir jamais lu, » s’écriait-il, un jour qu'il sollicitait la charité 

des fidèles pour la fondation d'un hôpital, « qu’un homme adonné 

1 ere : 

1 Voy. SCHERER, Verantwortung, t..1; pp. 382 et sui. Nous reviendrons plus 

tard sur Utzinger. Lo ue . . 

3 Buocmxcen, p. 177 REINIGER, Münnersladt und seine nächste Umgebung 

{Wurzbourg, 1852), p. 187. Le P. Weller prescrivit l'assistance à la messe du di- 

manche sous peine d'uné âmende de cinq thalers. a 

3 Heerr, Restauralion, p. 169. ‘ 

4 Buanxéen, pp. 464-166. n 

s Bucmxcer, pp. 181-207. 

6 Eremitu, pp. 350-351 (1609). 

1 Voy. plus haut, p. 229, note + 
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aux œuvres de miséricorde pendant sa vie ait fait uno mauvaise 

mort ; un chrétien charitable a beaucoup d’intercesseurs auprès de 

Dieu ;'or il est impossible que les prières d’un si grand nombre; 

d'âmes ne soient pas exaucées !. » L'évêque: visitait lui-même les 

hôpitaux, les établissements de charité; il leur donnait de nou- 

veaux statuts, faisant tous ses efforts pour recouvrer le bien perdu 

“ou pour en trouver l'équivalent ; il fondait de nouvelles bourses, 

élevait à ses frais des bâtiments destinés à abriter les nécessiteux, 

les infirmes; il n'appelait les pauvres que « nos frères en Jésus- 

Christ ». Les hôpitaux d'Arnstein, de Caristadt, de Dettelbach, 

d'Ebcra, de Gerolzhofen, de Iassfurt, de Heidingsfeld, d'Iphofen,de 

Künigshofen, de Mellrichstadt, de Münnerstadt, de Neustadt, de Rüt- 

tingen et do Volkach sont autant de monuments admirables de sa 

charité généreuse 2. « L'évêque Jules, » écrivait le docteur de Gen- 

nep en 1595, au retour d'un voyage en Franconie, «est vénéré dans 

son pays comme le père des pauvres ct des malades; sa libéralité 

envers les établissements fondés pour l'adoucissement des misères 

humaines Jui aconquistousles cœurs. Il visite souvent les infirmes, 

il les console, les encourage, il est présent partout, il préside 

à tout; beaucoup de malheureux ont été soignés de ses propres 

mains; c'est par sa charité qu’il ramène les cœurs à la foi catholi- 

que. Sa plus noble et plus importante création, c’est le magnifique 

hôpital de Wurzbourg, capitale de l'évêché. Peu d'établissements 

de ce genre peuvent lui êtro comparés ©. C'est l'hôpital général du 

pays; il a été fondé pour recevoir toutes sortes de [pauvres, de rma- 

lades, de gens sans ressources, de nécessiteux. Là, on leur prodigue 

des soins assidus, on leur donne gratuitement les remèdes; là sont 

admis les orphelins abandonnés, les pêlerins, les délaissés de toute 

sorte. L'hôpital leur fournit de quoi s'entretenir. » Tout y était gra- 

tuit; les malades qui avaient quelques moyens d'existence n'y 

étaient pas admis, de peur que le soin des pauvres ne füt négligé À. 

1 BucmixGER, p. 240. 
: Buennoen, pp. 243-217. 
3 Voy. plus haut, p. 229, note &. 

» Pucmxeen, pp. 247-236. #x L'hôpital Saint-Jules estencore aujourd’hui un des 

plus beaux établissements de charité de l'Allemagne. Depuis trois cents ans qu'il 

existe, il n'a cessé de répandre d'innombrables bienfaits dans la ville et dans tout 

l'évêché, Les grandes choses accomplies par son fondateur pendant un règne de 

quarante-quatre ans sont maintenant admirées par tout le monde. Des représen- 

tants de toutes les opinions ont loué dans le prince-évèque Jules « le courage, 

la persévérance inébranlable et l’indomptable fermeté de caractère, aussi bien 

que son talent pour l'administration, son large esprit et saculture universelle, Cès 

grandes qualités ont fait de lui le plus illustre prince qui ait jamais gouverné le 

duchè de Franconie. Son attachement à l'Église Catholique, « le zèle qu'il déploya 

dans sa lutte contre la réforme et sa volonté ouvertement déclarée de remédier
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A Fulde, le Catholicisme, grâce au zèle infatigable des Jésuites, 

avait fait de notables progrès. 

En 1565, lorsque l'Abbé Balthasar, après vingt-six ans d'exil, était 

rentré en possession de ses états en vertu d'un arrêt du tribunal 

d'Empire, il s'était hâté d'y reprendre l'œuvre de la restauration 

catholiquet. Il commença par ordonner une enquête générale, fit 

donner des missions populaires, éloigna tous les prédicants, ct 

obligea ceux de ses sujets qui refusaient de rentrer dans le giron 

de l'Église, à s’expatrier. À Hammelbourg seulement, il se heurta, 

au début, à de grandes difficultés, mais sa fermeté ne tarda pas à 

triompher de tous les obstacles. La plus grande partie des habi- 

tants abjura le Protestantisme. Cent personnes environ s'expatriè- 

rent2. Pour le soulagement de la misère physique, Y'Abbé fonda un 

hôpital pour les femmes, et soutint par de riches donations l'hôpital 

des hommes, qui existait déjà avant lui; mais sa.sollicitude s'ap- 

pliqua surtout à relever les établissements d'enseignement. Pendant 

son exil, il s'était beaucoup occupé d’un séminaire fondé par Gré- 

goire XIII à Fulde pour l'éducation de quarante jeunes gens de la 

noblesse. Les dons de Sixte-Quint lui permirent de doter ect établis- 

sement de 60 bourses, destinées aux étudiants sans fortune de la 

classe bourgeoise. Un nouveau bâtiment s'éleva bientôt à côté du 

premier, et 130 étudiants y furent reçus 3, L'école des Jésuites, at- 

tenante au séminaire, comptait à dater de 1601, 500 élèves #. 

IN 

Depuis 1557, Canisius avait assidüment travaillé à Ja réforme ca- 

tholique dans l'évêché d'Augsbourg par ses prédications à la cathé- 

drale, l'enscignement du catéchisme, et les œuvres multiples d'un 

aux abus trop réels qui deshonoraient l'Église, aussi bien dans le clergé que parmi: 

les laïques, font dire de lui avec raison qu'il a été le plus grand évêque qui se soit 

assis sur le siège de saint Burkhard. » AW. Bunkiranp, dans l'Allegemeine Zeitung, 

482, app. 62, p- 915. mit 4 | 

1 Voy. Kowr, Fürslabt Balthasar, pp: 106-133, ** EcuorrsTeN, Balihasar von 

Dernbach, pp. 38 et suiv. ri te Le 

xx Voy. Hrvrr, Entstehung, Kämpfe und Uniergang evangeliecher Gemein- 

den in Deutschand, urkundt, dargestellt, "1" cahier, Hammelburg und Fulda- 

{Wiesbaden, 1862}, pp- 177 et suiv. Kowr,i Fürstabt Balthasar, pp. 293 ct suiv. 

Ecrorrsra, Balthasar vor Dernbach, pp.:17 et suiv. 

*s Kowr, Fürstabt Balthasar, pp. 288-299, Kowr, Zuweite Schule, p.28. ** Voy. 

J'article intitulé : Zur Gesch. der Jesuitenschulen, dans les Iist. pol. Blätier 

(1878), tLXXI, pp. 235 et suiv. - | et ee 

4 Lilterae annuae, ad a. 1605, p. 629, et a. 2606, p. 385.
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zèle incessant dans la ville commo dans les campagnes 1. Plusieurs 

Jésuitesavaient sccondé ses elforts, s’attirant l’estime et la reconnais- 

sance de tous, aussi bien comme guides des àmes que comme con- 

solateurs et soutiens des pauvres et des malades. En 1582, grâce à la 

libéralité des Fugger, les Pères ouvrirent un lycée et une école à 

Augsbourg. La construction et l'organisation do ces établissements 

ne coûta pas moins de 96,000 florins ?. Les chanoines de mauvaises 

mœurs, les prètres indignes du saccrdoce, redoutant dans les Pères 

do sévères censeurs de leur conduite, s'étaient opposés de toutes 

leurs forces à la venue des Jésuites à Augsbourg, et avaientrépandu 

contre eux toutes les calomnies imaginables. « Nous pouvons 

affirmer, » avaient écrit les Fugger à Grésoire XI dix ans aupara- 

vant, « qu’à l'exception de quelques misérables il n’y a pas, 

dans toute la ville, un seul laïque catholique qui ne regarde les 

Jésuites comme des-modèles de vertu, qui netienne en grande véné- 

ration leur piété solide, et ne s'estime heureux de jouir de leur 

- commerco et de leur bienveillance. Le clergé, il est vrai, pense 

différemment, mais leur antipathie n’est que trop facile à compren- 

dre. En Allemagne, un grand nombre de chanoines et de prêtres 

surpassent les lansquencts les plus grossiers par leurs excès de tou- 

tes sortes, le luxe de leurs habits, les blasphèmes qu'il ont sans 

cesse à la bouche3. » C'étaient précisément ces scandales quiavaient 

décidé les ducs Abert et Guillaume de Bavière, secondés par les 

Fugger, à fonder à Augsbourg un collège de Jésuites; comme eux, 

tous les bons catholiques ne comptaient que sur les Pères pour com- 

battre les hérésies, pour former des caractères, des âmes fortement 

trempées; comme eux, ils comprenaient les services qu'ils pou- 

vaient rendre, non seulement dans le diocèse d’Augsbourg, mais 

dans tout l'Empire, à cause de l’importance exceptionnelle qu'avait 

Angsbourg en Allemagne #. Avec l'assentiment de leur Général, les 

Jésuites prirent l'engagement de respecter tous les articles de Ja 

paix de religion, et leurs élèves firent la même promesse 5. Le Conseil 

se montra assez tolérant à leur égard. L’évêque Henri de Knüringen, 

dans les rapports qu’il envoyait à Rome, loue à plusieurs reprises les 

égards dont les Catholiques sont l'objet de la part dela municipalité, 

sans que, pourtant, les Protestants aient aucun sujet dese plaindre 6. 

1 Voyez notre quatrième volume, pp. 417 et suiv. 

3 Pour plus de détails, voy.Braux, Gesch. des Colleginms der Jesuilen in Aug+- 

burg, pp. 4-36. Lettre des Fugger a Grégoire XIII, 3 janv. 1563, dans Tueixen, 

t. Il, p. 414. . 
3 Sraicneur, Peiträge, t. 1, pp. 50-53. 

4# Voy. Taser, Annales, t. I, p. 89. 

$ Voy. ces lettres dans Tuxixen, t. 1, pp. 31, 59, 8% et suiv. 

6 Voy. Braux, pp. 26-27. ‘ 
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Jacques Spanmiller, surnommé Pontan, l’un des plus grands péda- 

gogues du siècle, exerçait au lycée catholique la charge de préfet 

des études; jusqu’en 1605, le nombre des élèves fut de 380; l'an- 

née suivante, il atteignit le chiffre de 400 !. 

A partir de 1589, les Jésuites instituèrent à Augsbourg quatre 

congrégations d'étudiants €t d'hommes faits?. ]ls donnaient de fré- 

quentes missions dans les villages environnants$.En 1601, vingt et 

un villages, tombés dans le plus Jamentable élat moral par suite du 

manque absolu de prêtres, revinrent à la foi catholique #. La plu- 

part des habitants firent une confession générale. À Augsbourg, 

où Canisius, au commencement de son apostolat, voyait à peine cin- 

quante auditeurs autour de sa chaire; où, à Pâques, 800 personnes 

tout au plus recevaient la sainte communion, on comptait, en 

4593, 2,500 communions pascales 5; en 1600, 4,000; dix ans 

après 6,700 6. | 

L'école de Dillingen, plus tard élevée au rang d'Université et 

fondée par Otto de Truchsess, avait mérité des contemporainsle sur- 

nom de «perle de l'évêché ». C'est jà qu'en 1564 les Jésuites avaient, 

pour la première fois, donné des preuves de leur rare talent pour 

l'éducation de la jeunesse. En 1585, Grégoire XII constitua 3,000 . 

écus de rente à la.ville pour la fondation d’un séminaire 7. En 1600, 

cet établissement comptait déjà 230 élèves; PÜniversité inscrivait 

annuellement 650 étudiants sur sCs registres, ct parmi cux, beau- 

coup de jeunes gentilshommes venus de diverses contrées de l’Alle- 

magne, Six ans plus tard, lo nombre des étudiants s'élevait à 730 $. 

« Les Jésuites de Dillingen, » disait un polémiste protestant, « peu- 

vent à juste titre être considérés comme les êtres les plus dangereux, 

car ils sont extrêmement instruits, ils prèchent, ils enseignent avec 

une infatigable ardeur, et semblent, plus encore que tous les autres 

papistes, agir sous l'inspiration du démon; ils ont l’art de persuader 

aux enfants et aux adultes de revenir à l'idolâtrie papiste. Dans ce but, 

ils emploient tous les moyens, tous les artifices imaginables, etravis- 

sent à l'Évangile un nombre incalculable d’âmes. Eux et tous les 

partisans qu'ils se sont faits dansla noblessesont, pour le direen un 
tu 

1 Lilteræ annuae, ad a. 1605, p. 629; ad a. 3606, p. 305. 

1 Voy. Baux, pp. 127 et suive "| 

8 Voy. Braux, pp. 138 et suiv. wii 

4 Fuorro, pp. 34 et suiv. Voÿ. STEICUELE, Beilräge, pp. 49-50. 

- 3 Rapporte van Gennep dans la lettre citée p. 229, note À. 

6 Srncurur, Beilräge,t. I, p. 63. . 

7 Jaussaxx, Gesch. des chemaligen püpstlichen Alumnates in Dillingen 

(Dillingen, 1883) et #* Duun, dans l'Hist. Jahrbuch, 1886, p. 1, pp. 369 ct suiv. 

s Voy. SreicueLe, Beiträge, 1. E, pp. 43-15, pp. 55-63. Litlerae annuae, ad a. 

1606, p. 380. Voy. aussi la chronique de Zimmerich. - 

st
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mot, d’exécrables scélérats, et malheureusement il n'est pas aisé 

de se débarrasser d'eux !. » 

Grâce au zèle et aux écrits des Pères, un grand nombre de 

conversions s’opérèrent dans la noblesse. Le comte Ulrich de Ilel- 

fensteim de Wicsensteig, autrefois entrainé vers les nouvelles doc- 

trines par le prévôt de Tubingue, Jacques Andreä, avait sécularisé 

la collégiale de Wiesensteig : le Père Jean Rabenstein,de Dillingen, 

le convertit à l'ancienne religion?. Le comte Schweickart d’Elfens- 

tein ct sa femme Marie, comtesse de Hohenzollern, tous deux issus 

de la branche alsacienne de cette illustre famille, rentrèrent aussi 

danse giron de l'Église, et le comte fonda à Landsberg un collège 

où quarante-cinq jésuites donnaient l'enseignement à la jeunesse 

(1601)3. Le comté et le domaine seigneurial de Bissingen firent aussi 

retour à l'ancienne foi. 

Dans l'évêché de Bamberg, au commeucement du xvIi° siècle, la 

situation religieuse semblait désespérée. L’évêque Reidhard de 

Thüngen (1591-1538), docile aux conseils du duc Guillaume de Ba- 

vière et de l’évêque de Wurzbourg, avait travaillé avec ardeur à la 

restauration catholique ; il avait même annoncél'intention defonder 

un collège de Jésuites à Bamberg. Mais, après sa mort, le chapitre, 

en grande partie protestant, réussit à faire élire Ie doyen Philippe de 

Gebsattel (1599). Pour obtenir la sanction papale, le nouvel évèque 

prêta serment à la confession de foi du Concile de Trente, protesta 

de son dévouement pour la cause catholique, et promit au Saint-Siègo 

uno soumission entière. Mais à peine eut-il obtenu ce qu’il souhaïitait, 

qu'illeva le masque, refusa de reccvoir les ordres et.de se faire 

sacrer, autorisa les prêtres de son diocèse à se marier, et s'entoura 

de femmes de mauvaise vie. « Il faut quo je vous confesse en grande 

confidence, » écrivait l'évêque Jules au duc Maximilien de Bavière 

le 23 mai 1605, « que les choses marchent bien mal à Bamberg; l’é- 

véque,aussi bien que plusieurs prêtres do son entourage, mènent la 

vie la plus scandaleuse qu’on puisse imaginer. Le clergé n’est astreint 

à aucune règle. Le doyen, dans lequel nous avions une si grande 

confiance, entretient une coneubine; il n’y à pas longtemps qu'il a 

célébré publiquement un baptème, et prié le frère de l'évêque 

être parrain. Celui-ci a envoyé à la cérémonie ses conseillers et 

gentilshommes. Tout le jour s’est passé dans l’orgie et dans la dé- 

à jVôIfe im Schafspelle, feuille 15-17. : ; 
3 Le 28 avril 4567. Sacenmvus, Vifa Canisii, pp. 237-239. Rress, 359-360. Document 

notarié de la conversion du comte, communiqué par Baumann; archives diocésai- 

nes de Fribourg, t. X, pp. 145-119. 
à Litlerae annuae, ad a. 1607,p. 501. / 

4 Pour plus de détails, voy. Srieve, Die Politik Bayerns, t. I, po. 387-394. 
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bauche. L'évêque a plutôt les mœurs d'un scigneur licencieux que 

celles d’un prêtre. Sa conduite scandalise extrémement les gens du 

peuple; enfin on en est venu à croire età répéter qu'il n'existe peut- 

être pas un seul prêtre catholique de mœurs irréprochables. » « La 

maison de l’évêque est sur un très grand pied; à sa cour, les charges 

sont toutes occupées par des protestants. Deux gentilshomme cal- 

vinistes sont ses plus intimes confidents. Il professe une extrème 

aversion pour les Jésuites ; il ne parle du Pape qu'avec mépris; il 

montre la plus vive antipathie pour les dévotions catholiques, la 

messe quotidienne, les jeûnes, les pèlerinages; il se moque de la 

doctrine du purgatoirce et du culte des saints !. » 

Ce ne fut qu'après la mort de Gebsattel (1609) que, sous le gou- 

yernement de l’évêque Jean Gottfried d’Ashhausen, prélat d’une 

conduite exemplaire et d’une science étendue, un heureux change- 

ment se produisit. Gottfried confia aux Jésuites la chaire de la cathé- 

drale et la direction du séminaire, et bâtit un collège pour les Pères, 

qu'il chargea de l'inspection des treize écoles de la ville, de la direc- 

tion de cinq hospices et de deux léproseries ?. Son vicaire général, 

Frédéric Forner, évêque consacré, avait été très persécuté sous le 

précédent évêque à cause de son zèle pour la religion ; aussi mettait-il 

beaucoup d’ardeur à combattre le Protestantisme 3, 

Dans l'archevéché de Salzbourg, les choses s'étaient passées à peu 

près do même. A Georges de Khuenberg avait succédé Wolf Dietrich 

de Raittenau (1587-1612). Gcorges, d’abord coadjuteur, puis arche- 

vèque, avait énergiquement travaillé à la restauration de la foi 

catholique : sa conduite édifiante, sa sollicitude pour les pauvres et 

les orphelins, son zèle pour la science et le progrès des études 

l'avaient fait aimer et respecter de tout le monde #. Wolf Dictrich, 

au contraire, n’était pieux qu’en apparence. Peu de temps après son 

élection (1588), il publia une ordonnance portant que quiconque 

refuscrait de se faire catholique dans un délai de quinze jours de- 

vrait, sans retard, quitter le pays; mais tous ceux qui le connais- 

saient à fond savaient bien qu’il n'agissait que par politique, et qu’en 

réalité il se souciait fort peu des prescriptions de l'Église ; il vivait 

1 Sneve, Die Politik Bayerns,t. I, pp. 396-406; t. ll, p. 920. C. A. STuMPF, 

Zeitschrift für Bayern und die angrensenden Länder (Munich, 186), t. I, 

pp. 15-35. *#* Voy. Mavn-DneisiGEn, Wolf Dietrich von Raillenau, p. 183, 

9 . 

Ven, Gesch. der Gelehrten Schulen in Bamberg, p. 9%. ** Voy. la mono- 

graphie de Weven, Joh. Gollfr. von Aschhausen, Fürstbischof von Bumberg und 

Hercog su Franken, Wurzbours, 4889. * ' . 

3 Voyez sur lui l'article publié daos les list, Polit. Blätter, t. LXXXVI, 

pp. 563-559, 656-672. : 
{ Wor, Geschichtliche Bilder, p. 180.
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avec la fille d'un bourgeois de Salzbourg dans un concubinage connu 

de tout le monde, et dépensait pour sa maitresse et ses enfants (trois 

fils et sept filles) des sommes considérables. La vie qu'on menait à 

sa cour était tellement licencieuse que beaucoup en avaient horreur. 

Les Jésuites lui ayant fait un jour de sérieuses représentations sur 

sa conduite, Wolf Dietrich les traita de coquins, de valets du diable, 

menaça de les expulser de son évèché, ct de ne jamais les rappeler {. 

Il dit un jour à un délégué du prince calviniste Christian d’Anhalt, 

qu’il était prèt à accorder à ses sujets la liberté de religion; que lui 

et ses pareils n'avaient rien à voir dans ce qui se passait au fond des 

consciences ; qu'il n'appartenait pas aux princes de traiter les choses 

du ciel; que tous les hommes n’avaient qu’un Dieu, qu’un Rédemp- 

teur, sur lequel reposait l'édifice du Christianisme; que chez les juifs 

de l’ancienne loi, il y avait eu aussi des scctaires, des pharisiens, des 

sadducéens, des esséniens, que pourtant ils n'avaienteu qu’une syna- 

gogue, qu’un temple, et que leurs divergences ne les avaient pas 

empèchés de vivre en paix ?. | : | 

Sous le gouvernement de Wolf Dietrich, le Protestantisme cut 

donc toute liberté de s'étendre et de s'affermir. Ce ne fut que sous 

son succcsseur, Marx Sittich, comte d'Hohenhembs (1612-1617), quo 

de sérieuses mesures furent adoptées pour le rétablissement de lu- 

nité de la foi; environ 600 protestants furent contraints de s’expa- 

trier3. Méme du côté catholique, on blâma l’excessive rigueur de 

l'archevèque; la nouvelle doctrine avait poussé dans le pays de 

profondes racines depuis nombre d'années et le conte, disait-on, 

aurait pu montrer plus de patience. Cette sévérité fut d’un effet d'au- 

tant plus fâcheux que Marx Sittich ne se distinguait nullement, 

comme Jules de Mespelbrunn ou Balthasar de Dernbach, par une vie 

exemplaire ct apostolique, par un zèle sincère, par la charité ct la 

sollicitude envers les pauvres et les malades; au contraire, il vivait 

en prince temporel, dans le luxe ct le faste; entouré d'une cour 

brillante, il aimait avec passion les divertissements, les fêtes, le 

théâtre; il se plaisait à faire représenter des pastorales et des opéras; 

4 Lettre d'un conseiller ecclésiastique de Salzbourg, datée du 2 oct. 1606, dans 

ls Theologischen Miscellen, cahier ler, pp. 27-28. #* Voy. Mavr Dasxcer, Wolf 

Dietrich von Jtaittenau.' L'auteur établit que dans ses efforts de « contre-réforme » 

XVolf n'était nullement dirigé par les convictions religieuses, mais purement poussé 

par le désir égoïste d'obtenir des voix à liome au moment de l'élection cardinalice. 

Ueçu dans cet espoir, il ne songea plus jamais à mettre obstacle, dans son terri- 

toire, au développement du Luthéranisme, 

3 Rurter, Briefe und Aclen, t. I, pp. 203-205. 

3 En 4613 et 1614. Pour plus de dütails, voy. les rapports envoyés par le secré- 

taire de l'archevèque Jean Stcinhauser, dans Wozr, Geschichiliche Bilder, 

pp. 487-227. - 
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personnellement, comme son panégyriste le raconte, il était extrè- 

mement superstitieux, € attaché à toutes sortes de mômeries, par 

lesquelles il pensait honorer la religion! ». 

Tout autre était l'évêque de Passau, Urbain. Le jésuite Scherer 

Jouait les mesures adoptées dans son évêché, où l’on n'accordait 

nulle part le droit de bourgeoisie aux sectaires. L'évêque avait 

fermé les écoles protestantes; il avait interdit les livres suspects, 

les petits « traités » tant propagés par les Protestants; il avait exigé 

l'expulsion « des loups dangereux », c’est-à-dire des prédicants 

fanatiques ; partout des prêtres, des curés avaient remplacé les 

ministres. Scherer vantait aussi le zèle d'Urbain pour.tout ce qui 

regardait le culte du Seigneur, l'amour et la sollicitude qu’il témoi- 

gnait tous les jours aux pauvres, particulièrement aux orphelins, 

aux jeunes filles sans fortune auxquelles il constituait une petite 

dot, « afin qu’elles fussent en état de vivre honorablement et de se 

maricr chrétiennement ». L'évèque se distinguait aussi € par une 

grande sobriété et par le bon gouvernement de sa maison; il s’abste- 

nait de toute dépense superflue, et vivait avec unc stricte économie; 

mais ce qu’on admirait le plus en lui, c'était sa grande humilité ct 

son extrème douceur. « Ges deux picrres précieuses et rares me 

‘semblent encore plus merveilleusement belles lorsque je les ren- 

contre chez de si hauts personnages, » remarque Scherer ?. 

\ 

V 

Les événements survenus en Styrie, en Carinthie et dans l'Ukraine 

caustrent parmi les Protestants une émotion profonde. 

En 1572, l'archiduc Charles, le plus jeune frère de Maximilien IT 

et le souverain de ces pays, avait promis aux chevaliers et sei- 

gneurs de Styrie qu’au sujet de Ja religion il ne persécuterait, ni 

eux ni leurs familles, ni leurs serviteurs ct sujets ; qu'il laisse- 

rait en paix leurs prédicants, leurs églises et leurs écoles; que, pour 

lui, il entendait rester fidèle à la: foi de ses pères, mais sans Vou- 

loir en aucune manière « inquiéter les consciences des seigneurs 

1 Voy. Wor, Geschichtliche Bilder, pp. 227-934. 

2: Scuenen, Werke, édition de Brück, f. 499-196. Sur la« contre-réforme » dans 

l'archiduché d'Autriche et dans le Tÿrol. voy. Huoën, t. 1, pp. 9283 ct suiv., 

pp 310 et suiv; et Hbnx, t, I, pp. 461 et suiv. Voy. aussi notre quatrième volume, 

livre J, ch, 1x. . ° ‘
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de la noblesse ». Le péril ture, bientôt après, étant devenu plus me- 
noçant que jamais, et la fraction protestante des États refusant 
d'accorder aucun nouveau subside à moins de concessions reli- 
gicuses plus importantes, Charles s'était vu contraint d'étendre 
la loi de 1572 à la Carinthie, à l'Ukraine et à Gôrz (1578). Il avait 
promis de plus qu’à Gractz, Judenbourg, Klagenfurth et Laibach, 
les églises, les prédicants et les écoles de la noblesse protes- 
tante seraient tolérés, et que les sujets protestants no seraient 
pas inquiétés, pourvu que les prédicants ne se permissent jamais 
d'injurier ou do chercher à détourner de leur religion les sujets 
catholiques. Ces promesses étaient simplement verbales; jamais il 
n'avait été question de les rendre obligatoires pour les successeurs 
du souverain actuel !. | 

Mais bientôt la noblesse exigea plus encore, car elle voulait 
dominer et prendre en main la direction des affaires. « Les nobles 
protestants, » écrivait l'archiduc à son frère Ferdinand de Tyrol, 
«n'ont qu'un unique but: l'expulsion de tous les catholiques ; non 
seulement ils veulent anéantir notre religion, mais encorc secouer 
lojoug, et ne plus nous obéir, même dans les choses qui nercgardent . 
que le pouvoir civil. Ils prétendent obtenir de moi que je renvoie 
le gouverneur de mon propre châtcau de Gractz, pour ce seul motif 
qu'il est inébranlablement attaché à la foi catholique; ils veulent 
n'établir dans les villes ot dans les châteaux forts que les gens qu'ils 
m'auront présentés. Ils ont pris possession des châteaux de Juden- 
bourg et de Saint-Veit, de sorte quo je serai obligé, un de ces jours, 
d'aller loger à l’auberge. Ils me contestent jusqu’au droit de battre 
monnaie et, dans mes propriétés, veulent être autorisés à chasser 
tout le gibier, à l'exception des cerfs. Ils exigent aussi que les 
procèsentre le souverain et ses vassaux, procès qui ont toujours été 
portés devantle tribunal du prince, soient jugés par les scigneurs. 
Enfin ilsannoncentla résolution de ne plus avoir aucun égard à mes 

- ordres !, » « Dès que l’un d’eux convoite quelque propriété, peu de 
temps après il s’en empare, ct ce dont le légitime propriétairejouis- 
sait paisiblement depuis nombre d'années, il sel’attribuesans seru- 
pule. Si, comme son devoir l'y oblige, le souverain veut empêcher 
de pareilles injustices, ils le criblent d’injures. Ils disent tout haut 
que c’est le démon qui est réellement présent sous les saintes 
espèces. Le Pape, l'Empereur, l’archiduc, et ceux de sa famille, ils 

1 Voy. Srievr, Die Politik Bayerns, t. I, pp. 90-94, Srosävs, dans Haxsiz, t. Il, 
P- 682. Voy. Husen, t. IV, pp. 319 et suiv. et F. M. Maven, Der Drucker Land- 
lag des Jahres 1572. Archiv. für Oesterr, Gesch. (1888), t. LXXIII, pp. $67et 
sui, 
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jes traitent d'idolâtres, de mamelouks, d'apostals; ils Jes traitent 

comme les pires et les plus exécrables scélérats que Ja terre ait 

jamais portés. Non, je ne crois pas qu'un autre que moi ait passé 

par où je passe et enduré ce que j'endure !. » 

A la suite des continuels empiétements des Protestants et des 

efforts du parti catholique avancé, les concessions de Brück furent 

retirées. Georges Stobäus, évèque de Lavant, témoin de tout ce qui 

s'était passé, donna plus tard sur ces faits à un des fils de l'archi- 

duc les détails les plus circonstanciés. « L'acte passé à Brück sous 

la pression du péril turc, », écrit-il, « avait été dressé en l'absence et 

mème à l'insu des membres de l'ancienne religion. Les Catholiques 

en furent consternés ; les nouveaux croyants, au contraire, firent 

éclater leur joie. Aussitôt, les prédicants se hâtèrent d'accourir dans 

les quatre cités où le libre exercice de leur religion leur avait été 

accordé, et commencèrent à décrier les doctrines et les prescriptions 

de l'Église, Le nom de catholique devint peu à peu un opprobre. 

Les Catholiques supplièrent l'archiduc de mettre un termo aux 

envahissements des Luthériens, qui ne voulaient pas S6 contenter 

.des quatre villes concédées. L'archidue leur ayant rappelé les 

termes de l'accord conclu à Brück, ils répondirent qu'ils ne 50 recon- 

paissaient pas le droit de rebuter quiconque désirait venir à la 

Jumière de l'Évangile, et qu'il Jeur était impossible de fermer lc 

chemin du salut. Ge que voyant, l'archidue ordonna aux membres 

protestants des États (nov. 1580) de renvoyer immédiatement leurs 

prédicants, disant que, puisque ceux-ci observaient si mal ce qui 

avait été convenu, il ne se regarderait pas, lui non plus, comme lié 

par sa promesse. Les nobles se tournérent alors vers les chefs pro- 

testants de l’armée, qui se préparaient alors à entrer en campagne 

contre les Turcs, ct réclamèrent leur assistance; un corps de 

troupes marcha sur Graetz. Lorsque l'archiduc demanda aux États 

l'explication de ce fait, on lui répondit que les troupes n'étaient 

venues que pour faire exécuter la sentence de bannissement portée 

contre les prédicants, puisque C8 ne pourrait être que par la force 

qu'on parviendrait à les chasser. Craignänt une sédition, Charles 

retira L'ordre qu'il avait donné (3 fév 1581). À partir de ce 

moment, les nobles devinrent d'une insolérice sans égale. A l'Uni- 

versité de Graetz, ils nommèrent des professeurs de leur choix, 

dont ils payèrent les appointements sur jés revenus publics. Ils éta- 

blirent une imprimerie à leur usage, et répandirent dans tout.le 

pays une profusion de pamiphlets: Ils continuèrent avec plus de 

1Ilunrer, Ferdinand, t. I, p. 428,
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passion que jamais leur œuvre de propagande, assaillirent et pillé- 
rent les églises, détruisirent les tableaux, brisèrent les statues, 
les meubles précieux servant au culte, brülèrent les missels, firent 
servir les revenus ccclésiastiques à l'entretien de leurs prédicants 
ou à leur propre usage, ils accordèrent aussi une pension, sur la 
caisse de l'État, à plusieurs gentilshommes qui hébergeaient des pré- 
dicants dans leurs châteaux. Les cités, se sentant soutenues, mon- 
trèrent deplus en plus d'audace. Les habitants de Mitterndorf, ville 
de la Haute-Styrie, chassèrent leur curé et mirent un prédicant à sa 
place; d’autres villes et bourgs de la Styrie, de l'Ukraine et do la 
Carinthie imitèrent cet exemple. L’archidue se hâta d'envoyer ses 
chargés de pouvoirs pour remettre les choses dans l’ordre, mais 
ceux-ci ne purent rien obtenir, et plusieurs fois ils coururent de 
grands périls. Les habitants de Gractz passaient en masse au Pro- 
testantisme; les églises devenaient désertes, si bien que l’archiduc 
et ses courtisans assistaient seuls, le dimanche, au saint sacrifice. 
En chaire, au licu d'annoncer ia parole de Dieu, les prédicants ne 
cessaient d’insulter les Catholiques, allant jusqu’à appeler l’archiduc 
« le promoteur do l’idolâtrie ». À la suite de ces indignités, le peu- 
ple fut animé d’une telle haine contreles Catholiques qu’une émeute 
fut plusicurs fois sur le point d’éclater. Un complot se forma: il s’a- 
gissait d’assaillir le collège des Jésuites, les couvents, les églises 
et les presbytères. Ce ne fut qu'en prenant des mesures énergiques 
que l’archiduc parvint à conjurer le péril. L'évêque de Layÿbach, 
qui gouvernait au nom du prince, me racontait qu’il ne s'était pres- 
que jamais rendu à la cour sans avoir été insulté en route; un jour, 
on lui avait lancé des pierres à la tête. En ce temps-là, aucun pré- 
tre,aucun religieux n'aurait osé sortir en habit ecclésiastique. En 
Styrie, surtout, la position des Catholiques était presque into- 
lérable. Les prédicants, d'autre part, ne cessaient de se quereller 
entre cux. Le surintendant Zimmermann fut accusé de calvi- 
nisme par les États de Styric, tandis que, de son côté, il accusait 
ses collègues, les uns d'être Flaciniens, les autres d’être du parti 
d'Osiander 1. 

Le protestant Mathieu Amman écrivait en mai 158% ::« Si nos 
pasteurs avaient su renoncer à temps à ce zèle amer, intéressé, or- 
gucilleux, qui jusqu’à présent n’a servi qu'à troubler la communauté 
chrétienne, comme nous n’en avons que trop fait l'expérience, Dieu, 
peut-être, se serait montré miséricordieux à notre égard; mais parce 
qu’ils ont surtout pensé à leur maudite vaine gloire, le châtiment 

* Haxez, 2 II, pp. 680-587. *# Voy. Huzen, t. IV, pp. 326 et suiv. 
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ne s'est pas fait attendre. Leurs fautes nous ont fait perdre plus. 

d'adhérents que tous les efforts réunis des papistes. » « Notre 

clergé, »'disait la mème année Guillaume de Gera, membre pro- 

testant des Élats, « ne veut se soumettre à aucune autorité; ce no 

sont pas les papistes qui troublent nos églises, ce sont nos propres 

pasteurst. » | 

. En Styrie comme partout ailleurs, les Jésuites étaient les plus fer- 

mes champions de la cause catholique?. Leur collège, fondé à Gractz 

par l’archiduc, comptait 200 élèves dès 1574. Le zèle des Pères pour 

le salut des âmes semblait croître tous les joursi. En 1585, Charles 

élevaleurcollège au rang d'Université!, et le dota libéralement. Cette 

Université n’eut d’abord que ‘deux facultés, celles de philosophie 

et de théologie. On voit encore dans un registre de la maison, à la 

date du 25 novembre 1586, le nom de Ferdinand, fils aîné du fon- 

dateur, écrit de la propre main du jeune princeÿ. A plusieurs re- 

prisesl'archiduc avait interdit à ses sujets d'envoÿer leurs fils étudier 

dans des universités étrangères; toutefois, jamais encore il n'avait 

usé derigueur 6, mais en 1580 il exigea, sous des peines sévères, de 

tous les habitants de ses domaines qu’ils envoyassent leurs fils à 

l'Université de Gractz. Il avait résolu, disait-il dans la lettre de fon- 

dation de cet établissement, de faciliter à la jeunesse les études 

classiques et la culture des arts libéraux, et de grandes dépenses al- 

Jaient être évitées aux parents, que rien ne forcerait plus, désormais, 

à se séparer de leurs enfants. oc 

« La plus zélée, la plus ardente protectrice de l'Universilé, comme, 

en général, de tout ce qui intéressait Ja restauration et la propasa- 

tion de la doctrine et du culte catholique, c'était la princesse Marie 

de Bavière, épouse de l'archidue Charles, une des figures les plus 

attachantes de ‘cette époque ?. Peut-être cùt-on pu quelquefois Jui 

reprocher une ardeur trop passionnée pour le bien$, mais elle luttait 

1 Paxuen, p. 58, note 451. . 

1 «x Voy. Rroxes, Gesch. der Universilät Gras, PP- a78 et suiv., où la liste des 

ouvrages relatifs à ce sujetaété dressée avec grand soin. 
| 

3 Lettre de l'archiduc Charles à Grégoire XII, le 53 déc. 4574, dans THEiXER, 

Annales, t. 1, p. 256. #* Voÿ. Knoxes, Gesch+ der Universität Gras, pp. 297 et 

suiv. : f. 

4 xx Voy. IKRONES, Gesch. der Universität Gras, pp- 7 et suiv., pp. 236 et suiv. 

- + Steirmärkische Zeitschrift, nouvelle’ suite, première année, cahier 11,p. 42, ct 

9e année, cahier 2, p. 109, voy. lx dépèche"de Charles à Grégoire XHL (1584) dans 

Taexen, t. II, pp. 535-538. L'archidue Ferdinand’ ne fut pas élevé dans l'établisse- 

ment; il écrivit seulement son nom sur le registre pour Jui faire honneur. STIEVE, 

Wiltelsbacher Briefe, & VIU, noté ‘i.” 

6 Voy. Tneixen, t. JL p. 135. À 

3 Voy. Hurren, Ershersogin Maria, pp. 396 et suive ‘ 

s Voy. Sueve, Wittelsbacher Briefe, pp. 15-15 ° Partie HI, pp. 115, 157 et suiv. 
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énergiquement contre ce défaut de sa nature. Dansles hôpitaux, elle 

s'acquittait souvent, au chovet des malades, des offices les plus re- 

butants de la charité. Un jour que la directrice de l'hôpital la 

suppliait de s'éloigner d’unc salle où so répandait uno odeur insup- 

portable, Marie répondit: « Tes péchés et les miens répugnent 

encore davantage au Seigneur! » Ses lettres témoigent de la ten- 

dresse ct de la sage fermeté avec laquelle elle élevait ses enfants. 

Elle insiste pour que son fils Ferdinand, alors âgé de onze ans, soit 

entouré exclusivement do catholiques, et pour qu’il soit élevé 

au collège des Jésuites d’Ingolstadt. « Je te supplie et je te conjure 

pour l'amour de Dicu, » écrit-elle à son frère le duc Guillaume, « de 

ne pas te montrer faible envers mon enfant, de ne tolérer en lui 

rien de répréhensible, puisque ma suprême confiance est en toi. Je ne 

sais pas assez te dire de quel cœur je te le recommande, Je te sup- 

plie aussi de m'écrire toute la vérité sur son compte, de me dire si 

tu es satisfait de lui, s’il te plait, ce que toi et son précepteur augu- 

rez de bon pour l'avenir à son sujet. Ne me ménage pas, écris-moi 

en bon allemand ce que tu penses au fond de ton cœur. » « Je suis 

heureuse au-delà de ce que je peux dire, » écrit-elle au duc un peu 

plus tard, « de voir que tu es si satisfait de mon enfant. Quo Notre- 

Seigneur lui donne sa grâce, afin qu'il L'obéisse ct to soit soumis en 

tout, comme ilme l’a promis. Pour sc montrer insoumis, il faudrait 

qu'il eût beaucoup changé, car il a toujours obéi ponctuellement à 

tout ce qu’on lui a commandé de faire, comme son gouverneur 

pourra te le dire ?. » 

L’archidue Charles ne pouvait assez remercier son beau-frère d’a- 

voir consenti à ce que son fils Maximilien fût élevé à Ingolstadt en 

mème temps que le jeune Ferdinand. « S'il se rencontre jamais pour 

moi une occasion de m’acquitter envers Votre Grâce ou envers quel- 

qu'un des siens, » lui écrivait-il, @ je la supplie de ne pas m'épar- 

gner, car elle me trouvera prèt en toute occasion à la servir. Je veil- 

lerai aussi à ce que mon Ferdinand puisse un jour prouver à Votre 

Grâce ou à ceux de sa famille toute sa gratitude pour-les bienfaits 

qui lui ont été prodigués; aussi lui ai-je ordonné do vous montrer 

une entière obéissance; s’il ne le fait pas, punissez-le aussitôt, c’est 

de quoi je vous supplie 3. » Maximilien ne tarda pas à se lier étroi- 

tement avec Ferdinand, auquel il donna toute sa confiance. ar son 

intelligence vive et pénétrante, par son jugement sûr, son vif attrait 

pour les choses intellectuelles, Maxiniilien dépassait dé beaucoup son 

“Hunter, Erchercsogin Maria, p. 398. 

+ Suevr, Witlelsbacher Briefe, pp. 31-39. 

s Anerix, Marimiliar der Erste, p. 31% 
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cousin; mais sous le rapport de la piété vive et solide, de la fidélité 

au devoir, de l’ardeur pour l'étude, les deux amis étaient au même 

niveau. Le gouverneur de Ferdinand écrivait en 1598 au duc Guil- 

laume que le jeune prince s'appliquait au travail acc une telle 

ardeur qu’on était obligé de le modérer, car il ne se donnait même 

pas le temps de manger!. Deux ans après, l'un de ses maitres mande 

à son père qu'il apporte aux études une application extrême, ct 

semble un ange dans toute sa conduite. Enfin, le 25 janvier 159%, 

le recteur de l'Université écrivant au recteur du collège des jésuites, 

à Graetz, fait en ces termes l'éloge de Ferdinand : « L'archiduc en 

est déjà à sa quatrième annéc d'étude ; il a beaucoup profité de son 

séjour parmi nous. Rien de ce qui est semé dans ce sol excellent ne 

se perd, ct le naturel de ce jeune prince est si aimable qu'en vérité 

on nesaurait désirer rien de mieux 3. » 

L'archiduc Charles, après avoir vaillamment lutté pour la cause 

catholique, mourut le 10 juillet 1590, n’étant encore âgé que de 

cinquante ans. Les Prolestants de Graetz avaient formé un complot 

contre sa vie, et lon croit que le chagrin qu'il en ressentitabrégeases 

jours. Dans son testament, il recommandait instamment à sonfils« de 

délivrer le plus tôt possible ses états de l'engeance pernicieuse des 

sectaires ». Pendant la minorité de Ferdinand, les luttes rcligicuses 

continuèrent à déchirer l'Autriche; mais les choses changèrent de 

face aussitôt que le nouveau souverain, nourri dans la piété catholi- 

que, eut pris,en 1596, le pouvoir en main. Ilétait fermement décidé 

à ne consentir à aucune chose pouvant porter le moindre préjudice 

à la religion de ses pères. Aussi, le jour de la prestation de serment 

des États, refusa-t-il de faire aucune concession quantau libre cxer- 

cice du culte luthérien®. 
| 

Bientôt les empiétements des Protestants le forçèrent à prendre 

des mesures rigoureuses. Les prédicants étaient animés d'une 

telle haine contre tout ce qui était catholique que la position du 

prince devenait intolérable. « Le prédicant Fichtmann,en un seul et 

- même sermon, traite seize fois Grégoire XIII d’Antechrist et de fils 

de perdition6. Un répandait à profusion dés pamphlets et des carica- 

tures contrele Pape?. Un jour que Ferdinand, sa mère et quelques 

1v. Anenix, p. 457. . . 

+ Snwve, Die Politik Bayerns, t J, p. M0, note 2. 

3 Sucrxuent, Gesch. der Jesuiten, t. 1, p.130, note 48. 

4 Voy. Snve, Die Politik Bayerns, t.}; p.119, notes, pe 120, note 2.** Huprr 

t. 1, pp. 337 et suiv. | ° 

s «x Voy. Huven, t, IV, pp. 358 ct suive: 

8 Hunten, t. IV, p. 2. . Cote . | 

1 Sleirmärkische Zeitschrift, nouvelle suite, deuxième année, p.35. 
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princes traversaient le pont de la Mur, à Graetz, deux prédicants, 

passant tout près d'eux, gardèrent insolemment le chapeau sur la 

tête; à Villach, un prètre qui avait parlé contre les nouvelles doc- 

trines reçut une volée de coups de bâton commo il traversait la 

place du marché; puis on le chassa de la ville. Le patriarche d’A- 

quilécayant voulu prendre possession d'uncéglise qui luiappartenait 

n'échappaqu'ägrand’peine à la fureur dela populace. À Klagenfurtb, 

un prévôt reçut une grêle de coups de canne et de coups de poing; 

un prètre, pendant qu’il célébrait le saint sacrifice, fut assailli par 

un forcené qui le roua do coups, les terrassa et le foula aux pieds. 

Le coupable fut arrêté, et déclara dans son interrogatoire n'avoir agi 

que « pour complaire à de picux chrétiens, rempli de zèle pour la 

gloire de Dieu, mais surtout pour obéir à l'ordre du Très Faut ». 

Les femmes et les jeunes filles qui se rendaient cn'pèlerinage à un 

sanctuaire vénéré daus la contrée furent souvent insultées grave- 

ment. Le service divin était très fréquemment troublé par des sif- 

flets, les cérémonies catholiques tournées en dérision, les images pro- 

fanées. Ferdinand ayant ordonné que les auteurs de ces attentais 

fussent conduits à Graetz pour y être punis comme ils le méritaient; 

les membres protestants des États refusèrent de faire exécuter ses 

ordres, prétendant qu’ils allaient à l'encontre de leurs privilèges et 

de leurslibertés. Les populations de la Carinthie, excitées par les pré- 

dicants, se livrèrent à des actes plus répréhensibles encore. À Eisen- 

berg, le curé catholique ayant été remplacé par un prédicant, un 

conseiller de Ferdinand vint sommer les habitants, au nom du 

prince, de rétablir le curé catholique. Mais on refusa de lui obéir, 

et l'envoyé du souverain fut hué dans les rucs, contraint de mon- 

ter à cheval dans un accontrement burlesque, et promené de la 

sorte sur la place du marché. Georges Stobäus, qui plus tard remit 

à l'archiduc'Charles, frère de Ferdinand, un rapport circonstanciésur | 

tous ces faits, remarque avec raison « que Vaudace et l’insolence de 

ceux de la nouvelle religion avaient pour ainsi dire contraint le duc 

à sévir! ». « Dieu demande de moi de rétablir dans mes états la 

religion catholique, °» disait Ferdinand; « attendrais-je jusqu’à 

perdre toute autorité et jusqu’à ce que la vraie foi ait'entièrement 

disparu de mon pays?? » 

Georges Stobäus de Palmbourg, prince-évêque de Lavant, ancien 

élève du collège romain et conseiller écouté de Ferdinand, avait gou- 

verné pendant quelque temps lo Tyrol au nom de larchiduc. C'é- 

1 Voy, Hawsrz, 1.11, pp. 689, 693-698, 707. 
3 Hunren, t IV, p. 35. 
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taitun prélat de mœurs irréprochables, d'un. désintéressement aus- 

tère ct d'une grande fidélité au devoir; son éloquence, la variété de 

ses connaissances et son goût éclairé pour les arts l'avaient rendu 

célèbret. En 4398, il écrivit à la demande de l’archiduc un mé- 

moire sur la situation religieuse. « Les avis sont partagés quant à la 

manière d'effectuer la réforme, » écrivait-il; « quelques-uns veulent 

qu'on use de rigueur envers les hérétiques ; pour les réduire, ils 

auraient volontiers recours aux châtiments, à la prison, au besoin 

aux exécutions; ils citent l'exemple du Christ, qui a chassé de sa 

main les vendeurs du temple. Ces conseillers rigides font sans doute 

preuve d’un zèle louable pour ja religion, mais ils se trompent. La 

crainte est mauvaise maitresse, et nul ne sait quelle issue pourrait 

avoirune guerre civile. Dieu veut qu'on l'honore librement, non par 

contrainte. Mais, d'autre part, le prince doit craindre une politique 

molle, qui le portcrait à une indulgence, à une tolérance cxagérécs. 

Les sectaires sont-ils si puissants ct nous si faibles que nous soyons 

absolument hors d'état de résister ? Si leur supériorité était réelle, 

existerions-nous encore? Ne nous auraient-ils pas écrasés depuis 

Jongtemps? On les entend souvent dire qu’ils aimeraient mieux 

obéir au sultan qu'à un prince catholique, mais il ne faut pas ajou- 

ter foi à ces paroles: Au fond, ils savent très bien avec quelle dou- 

ceur et quelle bonté le Turc traite ses sujets. » « Ce n’est pas avec 

des gens qui tremblent de trouver un scorpion sous chaque picrre, 

un ennemi à chaque porte de la ville, partout la foudre du ciel, que 

Je Christianisme s'est établi sur la terre. » « Les princes protestants 

ont su imposer leur croyance; à leur exemple, le souverain doit 

employer son crédit, son autorité en faveur de l'Église Catholique. 

Il faut, de plus, qu’il adopte trois résolutions : Ne confier le gou- 

vernement d’une province ou d'une ville qu'à des catholiques; 

n'accepter pour-siéger aux assemblées que des catholiques; enfin 

publier un édit obligeant chacun de ses sujets à confesser par écrit 

la foi catholique, et, s’il s’y refuse, ‘inviter à chercher ailleurs une 

nouvelle patrie, où il puisse vivre et croire à sa guise. Si l’archiduc, 

tout en tenant ferme sur ces trois points, gouverne son peuple avec 

sagesse et bonté, rétablit l’ordre, rend équitablement justice à cha- 

eun, s'il empèche l’enchérissement des, denrées, ses édits religieux 

seront plus facilement acceptés. Qu’il commence par expulser les 

prédicants fauteurs de troubles, et d’abord, qu’il les chasse de 

Gractz, sa résidence; le jour où bourgeoiset paysans ne seront plus 

1 Voy. STeriscuxEG,pp.82 ct suiv.,pp423-122. #x Voy. aussi l'article de K.Mayn- 

Dasixcen, Zeilschrift für allgemcine Geschichie (Stutigard, 1887),t. IV, pp. 127 

et suiv. To
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excités par des prèches séditicux, ils rentreront d'eux-mêmes dans 

l'ordre f. » - 

S'inspirant de ces conseils, Ferdinand, le 43 septembre 1598, or- 

donna quo les prédicants quitteraient Graelz airisi que Îles villes et 

bourgs qui lui appartenaient en propre, dans un délai de quinze 

jours. Des protestations s'étant élevées; l’ordonnance du ?8 septem- 

bre exigea que ce jour-là même « au soleil luisant », les prédicants 

quittassent la ville. Un‘édit postérieur obligea les seigneurs féodaux, 

en possession de bénéfices, à présenter, dans un délai de deux mois, 

des ecclésiastiques aux évêques catholiques, afin que ces bénéfices 

leur fussent transférés. Cet espacc de temps écoulé, le prince annon- 

çait l'intention de remplir son devoir et de punir les récalcitrants. 

Un autre édit interdit tout travail pendant les offices du dimanche, 

la lecture des livres sectaires, l'admission des protestants au droit 

de bourgeoisie. Les habitants des villes et bourg appartenant à l’ar- 

chidue furent sommés de rentrer au giron de l’Église ou de s'expa- 

trier, après avoir vendu leurs biens immobiliers et payé une cer- 

taine contribution à l’état ?. 

Toutes ces mesures causèrent une extrême émotion parmi les 

Protestants. Dans les rues de Gractz, on. jeta de la boue aux Catholi- 

ques; on brisa les vitres de leurs fenêtres ; on cendommagea les de- 

vantures de leurs maisons; on assaillit même la demeure de l’ambas- 

sadeur d’Espagne, alors de passage à Graetz, qui cscortait l'archi- 

duchesse Margucrite, fiancée du roi Philippe If; des attachés de 

l'ambassade espagnole furent insultés publiquement, et Ferdinand 

so vit forcé de demander des troupes à Vienne pour contenir les 

séditieux et mettre à la raison les violateurs du droit des peuples 5. 

Aux États de Graetz (1599), les membres protestants de Ktyrie, de 

Carinthie et de Carniole déclarèrent qu'ils refuseraicnt tout subside 

pour la guerre turque tant que les édits religieux n'auraient pas 

été retirés, et que la liberté de conscience n’aurait pas été accordée. 

On en vint des deux côtés aux injures et aux menaces. « Nous ne 

sommes point des sujets, » soutenaient les nobles de Styrie, « nous 

sommes des vassaux; nous sommes libres d'accorder ou de refuser 

des secours ; nous n’avons pas seulement à nous défendre contre 

ceux qui en veulent à notre vie, mais contre les ennemis de nos 

âmes ct de notre conscience. Les Jésuites, ces persécuteurs de la : 

1 Lettre de l'évêque Stobäus : De auspicanda religionis reformatione in Slyria, 

Carinthia, Carniola. Voy. Haxsiz, 1. I, pp. 713-120. Voy. Hunren, t IV, 

pp.45-38. Sremscuxec, pp. 106-107. #* KnoxEs, Gesch. der Gräser Universität, 

pp. 118 et suiv. ° 
* Honten, t. IV, pp. 48 et suiv. 
3 Srosäus, voy. Haxsiz, t, Il, p. 724. 
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vérité divine, ont poussé l’archiduc à des actes iniques. » À leur 

tour, les États de Carinthie protestèrent : « Nos ancètres, » dirent- 

ils, « ont élu par un libre choix les princes d'Autriche; donc nous 

avons le droit, nous aussi, d’élire notre souverain, Ct nous voulons 

que ce souverain nous garantisse la liberté de conscience 1. » Ils 

allèrent jusqu'à faire pressentir que, dans leur désespoir, ils pour- 

raient songer à appeler les Turcs à leur secours ?. 

Mais Ferdinand ne se laissa intimider par aucune .menace. 

« Pourquoi, » disait-il, « n’aurais-jo pas les mêmes droits que les 

Électeurs du Palatinat, de Saxe et du Brandebourg ? Ces princes 

n’ont-ils pas proscrit les Catholiques 3? Ne puis-je suivre l'exemple 

des dues de Bavière, qui ont expulsé tant de Protestants? » Sa mère 

soutenait son courage, et lui persuadait « qu'il n'avait qu'à montrer 

‘un peu de fermeté », ct qu'aussitôt les plus intransigeants devien- 

draient dociles #. Les nobles ayant déclaré qu'ils aimoraient mieux 

renoncer à leur souverain qu’à leur foi, Ferdinand répondit que, 

de son côté, il perdrait plus volontiers la vie qu'il ne renoncerait à 

sa résolution d’expuléer les hérétiques de ses possessions et de 

maintenir la religion catholique. À la fin d'avril, il fit part aux 

États de sa résolution inébranlable et définitive : il refusait de don- 

per satisfaction aux Protestants. C'était à tort, selon lui, que ceux- 

ci avaient sans cesse à la bouche le traité d'Augsbourg. Ce traité 

n'avait été conclu qu’en faveur des Électeurs, princes et membres 

directs du Saint-Empire; les simples sujets n’y avaient rien à voir. 

S'il en eùt été autrement, si les sujets aussi bien que les seigneurs 

eussent été appelés à ea bénéficier, dans beaucoup de principautés 

et de villes d'Empire les Catholiques n’eussent été ni persécutés ni 

exilés, et les pauvres chrétiens sans défense n'eussent pas été trai- 

nés si lamentablement d'une Église dans une autre. A la vérité, 

l'acchidue Charles avait fait de larges concessions par rapport à 

la religion, mais jamais il n'avait entendu lier la conscience de 

ses descendants. [l résultait, au contraire, de l'examen attentif de 

ses actes qu’il avait toujours blimé et contredit ceux qui lui 

conseillaient d'obliger ses arrière-neveux à suivre sa ligne de 

conduite, D'ailleurs les États protestants et leurs prédicants, du 

"vivant même de Charles, avaient, de mille manières, outrepassé les 

concessions obtenues. Les villes, bourgades et domaines qui appar- 
# 

tenaient en propre au souverain ct étaicnt dcmeurés en dehors de 

{ Hunter, t.1, pp. 193-199. . 

2 Sronävs, dans Haxsiz, t. Il, p. 725. 
3 Sroväus, dans Haxsiz, t. Il, p.724. 

4 Cité par Knosss, t. III, p. 343.
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toute concession, avaient été détournés de la foi héréditaire, ct, 

par toutes sortes de ruses, attirés au Protestantisme. De plus, les 

prédicants, en dépit de nombreux avertissements, édits ct défenses, 

n'avaient cessé de prècher, de chanter, de prier contre les chefs 

ecclésiastiques et temporels de la Chrétienté, de les calomnier avec 

la: dernière impudence, de les traiter d’homicides, d’änes, detyrans, 

d'Hérode, et de faire tout le tort possible aux scigneurs terriens 

catholiques, aux prévôls, aux ordinaires ecclésiastiques, dans leurs 

églises ou abbayes. Toutes les fois qu'ils avaient été cités devant la 

justice, ces mêmes prédicants avaient déclaré ne reconnaître ct 

n'accepter d'autre autorité que celle de Dieu. Aussi ne restait-il au 

souverain d'autre ressource que d'expulser ces insolents et ces re- 

belles. Il avait juré, le jour de son avènement, de protéger les 

libertés, les droits et les propriétés des membres des États; 

mais ce serment, comme le prouvait la forme même dans laquelle 

il avait été rédigé, avait été prèté à l'ancien épiscopat, au sacer- 

docce catholique, depuis des siècles en possession de ces droits et 

de ces biens. Envers les prédicants, venus sans avoir été appelés, 

qui n'avaient aucune racine dans le pays et refusaient de voir en 

lui leur légitime seigneur ct leur maître, il ne se sentait obligé à 

quoi que ce soit ; il n’était nullement tenu de les maintenir, de 

les protéger dans ses villes, bourgs et juridictions. Personne n’a- 

vait oublié de quelle manière les États avaient agi envers les Ca- 

tholiques, comment ils avaient respecté leurs droits et leurs pro- 

priétés, de quelle violence ils avaicnt usé. On savait assez la . 

manière dont les biens du clergé avaient été administrés. Après 

que les évêques avaient pourvu de curés catholiques des paroisses 

sur lesquelles ils avaient tout droit, ces curés avaient été chassés à 

coups de piques et d’épieux; leurs vies avaient été en perpétuel pé- 

ril. Long eût été le récit des traitements iniques que-quelques mem- 

bres des États avaient infligés au saccrdoce catholique, car les 

prètres avaient été souvent soumis aux plus indignes traitements ; 

on les avait poursuivis, persécutés, ainsi que leurs ouailles; quel- 

quefois les processions avaient fourni prétexte à d’indignes outra- 

ges, les fidèles qui y prenaient partavaient été dispersés, poursuivis, 

on s'était emparé de leurs bannières; en beaucoup de localités, 

quelquefois dans les villes, les Protestants avaient provoqué des 

émeutes; dans plusicurs cités, les Catholiques avaient été exclus de 

tous les emplois civils, et personne n'avait été admis au droit de 

citoyen qu'il n’eût auparavant prêté serment àla Confession d’Augs- 

bourg. On ne pouvait non plus passer sous silence les outrages, 

les persécutions auxquels les pauvres catholiques, bourgeois et
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paysans, avaient été en butte: « Quiconque revient à l’ancienne foi 

est traité parmi vous de mamelouk, d'apostat, de glouton, qui ne 

veut que remplir son ventre. Beaucoup de mes sujcts ont été forcés 

de s’expatrier. Que tout honnète homme fasse réflexion à un tel état 

de choses, et qu'il me dise ensuite s'il trouve nécessaire d'y porter 

remède et si le moment n’est pas venu de le faire cesser !. » 

Protestant vivement contre la déclaration de Ferdinand, Ehren- 

reich de Saurau, grand maréchal de Styrie, appela les mesures de 

l’archiduc « une cruelle persécution ». IL menaça Ferdinand d'une 

révolution prochaine et générale, il lui prédit que le peuple, les 

membres d'Empire, les Iongrois ct les Yénitiens s'uniraient pour le 

combattre, enfin il rappela les victoires remportées par les Suisses et 

les Hollandais sur les tyrans ?. Ferdinand avait donc eu raison, 

longtemps auparavant, lorsqu’ilavait écrit à l'Empereur qu’un esprit 

de révolte se répandait dans toute la contrée, et que ses sujets 

révaient l'établissement d’une république dansle genre de celle de la 

Suisse ou des Pays-Bas Ÿ . Ses couscillers eussent voulu qu'on sc 

saisit de la personno du maréchal; « mais la grande mansuétude de 

Sa Grâce, » écrit Khevenhiller, « lui fit tout supporter avec pa- 

tiencc. » Fendant l'été de 1601, Wolfgang von Flofkirchen, con- 

sciller du gouvernement de la Basse-Autriche et membre des États, 

dit un jour, en présence de plusieurs témoins, que Ferdinand était 

l'âme damnée des Jésuites, que c'était un prince d'une extrême 

ignorance, qu'il aimait à répandre le sang, à exercer la tyrannie, 

qu’il n'avait aucunc intelligence des affaires. Instruit de ces propos, 

le jeune souverain, pour toute vengeance, SC contenta de le desti- 

tuer #. Ces faits ne concordaient guère avec les calomnies répandues 

par Îles Protestants qui attribuaient à l'archiduc « une nature de 

Tibère, ct la férocité d’un Néron ». ‘ 

Dans l'œuvre énergiquement conduite de la restauration catho- 

lique, pas une goutte de sang ne fut répandue. Au mois d’octobre 

4599, les commissaires de l'archidue se mirent en devoir d'exécuter 

ses ordres. Ils avaient mission d’expulser les prédicants, de fermer 

ou de détruire les lieux de prières, de brûler les livres sectaires, 

d'établir en tous lieux des prètros: catholiques, d’exhorter les sujets 

à l'obéissance envers leur souverain, et de les mettre dans l’alter- 

native, ou de revenir à la foï catholique, ou de s'espatrier dans un 

rit ER s: : 
. 

ri € 

à Hunren, t IV, Beili'n° 474, pp. 490-522. ** Voy- Hupen, t. IV, pp. 344 

et suiv. Mir ni 1 

2 Hunter, 1, IV, p.212... us 

3 Cité par Knoxes, t. JL, p. 329. 
4 Hunten, t. IV, pp. 213-214, 

Et 
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Jai fixé. Un corps de troupe fut chargé de les protéger. Mème 

Eisenberg, où le conseiller de l'archiduc avait été si mal- 

aité, ct bien que les mineurs, les charbonniers, les bücherons, 

assent essayé de résister, aucun grave incident ne se produisit. La 

opulation fut avertie que quiconque troublerait l'ordre, provoque- 

it l'émeute ou s'opposerait d’une manière quelconque à la volonté 

u prince,encourrait «comme rebelle, impie et parjure » la perte de 

ss biens ou de sa vie. Les commissaires ne rencontrèrent presque 

ulle part unc résistance sérieuse !. Les prédicants furent traités 

vec rigueur. « Nous ne pouvions agir autrement, nous ÿ avons été 

ontraints, » écrivait Ferdinand le 7 avril 4601 au duc Maximilien 

e Bavière; «il y allait de notre foi, il fallait éviter de nombreux 

nconvénients. Si nous voulions raconter à Votre Grâce toutes les 

njures que nous avons cues à subir de la part des prédicants ct 

le leurs partisans, vous vous émervcilleriez de notre patience *. 

Juant aux calomnies que tous les jours on a répandues contre 

ous et contre les autorités catholiques dans les chaires protes- 

antes, nous ne voulons pas Vous €n parler, nous nous bornerons 

à déplorer que les prédicants, dans nos villes et bourgs, aient telle- 

ment excité les habitants à la rébellion qu’à plusieurs reprises 

l'émeute ait été tout près d’éclater, et que des menaces sanglantes 

aient été proférées contre nous, Sans parler des complots ourdis 

contre notre personne et contre l'Etat dans des réunions secrètes. 

1 n’y avait donc rien d'autre à faire que d’expulser tous les fauteurs 

detroubles, carilfallait en finir une bonne fois, et fermer la bouche à 

tant de vils et grossiers ennemislesquels, d’ailleurs, ne sont pas tous 

attachés à la Confession d'Augsbourg de 1530, mais se sont divisés 

en un grand nombre de sccles, ne veulent reconnaitre aucune au- 

torité, et dépendent bien plus de nos vassaux rebelles que de nous. 

Le quel droit se plaint-on en termes si amers? Pas un cheveu n'est 

tombé de la tête d'un prédicant, aucun n’a été maltraité, et cepen- 

dant nous aurions eu bien sujet de prendre envers eux des mesures 

sévères, car ils continuaient à garder une attitude menagçante dans 

nos domaines. Nous n’avons pas non plus conscience de nous être 

montrés durs et injustes envers nos sujets, puisque toujours ils ont 

été laissés libres de s’expatrier. D'ailleurs, cette mesure nous à fait 

plus de tort qu'à Cux, car presque toujours les partants étaient 

les plus riches du pays, et ils ont emporté avec eux beaucoup 

4 Honren, t.1V, pp. 213-214. : - . 

2 Pour plus de: détails, voy. Meven, Zur Gesch. Innerôsterreich, pp. 508et suiv.s 

et Prixucu, Die Gegenreformation zu Graz im 1600 und Lorenz von Brindisi 

{Gratz, 1882). 
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d'argent. Les raisons que nous Vous avons exposées motivent les 

mesures que nous avons prises, @t nous pourrions vous en donner 

d’autres encore. Les dispositions approuvées par le Saint-Empire 

romain nous donnent pleinement raison; nous avons plutôt usé de 

douceur et d’indulgence que de sévérité; et encore un coup nous 

n'avons rien fait que les princes protestants n'aient fait eux-mêmes, 

usant d’une bien autre rigueur {. » 

« La douceur ct l’indulgence » étaient sans aucun doute, autant 

que faire se pouvait, dans les intentions de Ferdinand, mais on ne 

peut nier que ses commissaires, en plus d’une occasion, n'aient 

abusé de leurs pouvoirs. Les Protestants avaient détruit et dévasté 

nombre d’églises et de paroisses catholiques ; maintenant, on leur 

rendait la pareille, « et comme toujours, le seigneur Omnes se mon- 

trait empressé à se mettre de la partie, à la grande douleur des bons 

Catholiques chez lesquels la charité chrétienne avait étoufié tout 

désir de vengeance ?. » C’est ainsi que dans la commune protes- 

tante de Scharfenau, près Cilli, « on saccagea si horriblement les 

églises que les papistes eux-mêmes, au rapport d'un protestant, en 

éprouvèrent un chagrin profond et en versèrent des larmes. On fit 

sauter une partie de ces églises; les maisons des prédicants furent 

démolies ou gravement endommagées à. | 

Au bout de peu d'années, la restauration catholique était un fait 

accompli en Styrie, en Carinthie, en Carniole; les nobles eurent la 

liberté de rester protestants, mais l'exercice public de leur culte 

Jeur futinterdit. Un seul prédicant,nommé Heisinger, fut sévèrement 

châtié. Rebelle aux ordres de Ferdinand, il avait continué à prè- 

cher publiquement, se dunnant pour un prophète envoyé de Dieu: 

appelant l'Empereur et l'archidue « valets. du diable, tyrans, idolà- 

tres », annonçant la ruine prochaine de la Papauté, ct peu de temps 

après le jugement dernicr.Comme des avertissements répétés étaient 

restés inutiles, il fut jeté en prison et condamné à mort, ainsi que 

sa femme, qui avait tenu Les mêmes propos que Jui #. 

1 Sneve, Die Politik Bayerns, 1. If, p. 556, note 2. Cette lettre devait être com- 

munîquée au margrave d'Ansbach. 4: 

2 « Friede seimit Euch! » Predigt sum heiligen Osterfeste von Wolfgang Hu- 

ber (1603), f. IH, Ces « bons catholiques » ne pouvaient être que Ceux dont Stobäus 

vante les nobles sentiments dans sa lettre à l'archidue Charles (1604), disant « qu'ils 

se sont réjouis, à la vérité, de la fermeté de Ferdinand, mais qu'on ne les a jamais 

entendus prononcer une seule parole dure, ni, ce qui eût été siexcusable, une parole 

de menace ou l’expression d'un ressentiment; qu'ils avaient au contraire témoigné 

de la compassion pour ceux que frappaient les édits, et priè Dicu pour le salut de 

leurs âmes. » Haxsiz, t. 11 p. 706. - “ : 

3 Voy. Mayen, pp. 544-546. ° ° 

4 Srosâus, dans Haxsrz, t. II, p. 104: La restauration catholique en Carinthie et 

dans l'Ukraine ne s’accomplit pas aussi rapidement qu'en Styric. Voy. Husen, 
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L'évèque de Sackau, Martin Brenner, et Thomas Cron, évêque ‘ 

> Laybach, secondèrent avec zèle et intelligence les efforts de F'er- 

nand. « La Carinthie a été réformée absolument de la même ma- 

ière que la Styrie, » écrivait Brenner le 21 novembre 1860 à Marc 

ugger ; « d'abord les temples, puis les cimetières et les maisons des 

rédicants ont été partout saccagés ; ensuite les prédicants ont été 

xpulsés de toute la contréc. Contre toute attente, l'œuvre de 

ieu s'est partout accomplie pacifiquement et sans ctfusion de sang. 

es hérétiques ont répandu mille calomnics sur la prétendue 

érocité de nos soldats ct sur la tyrannie exercée envers le peuple 

ar nos commissaires, mais co sont là des affirmations menson- 

res; elles ont si peu de fondement que nous ne trouvons même 

as nécessaire de nous justifier 3. » L'évêque de Laybach, ami et 

atron des Jésuites, pour lesquels il avait fait construire un collège 

lans sa résidence, travailla avec tant d'ardeur au rétablissement 

Je l'ancienne religion qu’en une seule année 40,000 protestants . 

evinrent à l’ancienne foi. Lejour où fut consacrée l'église des Capu- 

cins, 20,000 personnes assistèrent à la cérémonie 1 (1604). Presque 

toujours, les Jésuites ou les Capucins, une fois l'œuvre extéricure 

de restauration catholique accomplie, travaillaient à la conver- 

sion intérieure des âmes. Ils s’acquittaient de cette tâche avec un 

dévouement, une abnégation admirables. « If est hors de doute 

que les Jésuites ont été à Klagenfurth les promoteurs d'un réveil 

de ferveur extraordinaire. Les cœurs ont été récllement persuadés, 

et c’estaux Jésuites, très certainement, que revient tout l'honneur de 

la contre-réforme. Par leur enseignement, leur sagesse et leur persé- 

vérance, ils ont, en l'espace de quarante ans, opéré une telle révo- 

lution dans les dispositions religieuses de la population que main- 

tenant les fidèles ont autant d'amour pour la doctrine catholique 

qu'ils en avaient jadis pour la doctrine protestante. ? » C'est sur- 

tout dans le domaine de l’enscignement et de l'éducation de la 

jeunesse que les Jésuites étaientincomparables. A Klagenfurth, où ils 

avaientouvert un lycée en 1605, le nombre de leurs élèves, au bout 

de six ans, était de 300 à 350 ; trois ans après, de 500 ; un peu plus 

LIV, pp. 338 et suiv. R. Lemxcer, Reformation und Gegenreformation in Kla- 

genfurt (Programm des Gymnasiums £u Klagenfurt, 1868), pp. 21 ct suiv., et 

Duurz, Gesch. Krains, t. 1Il, pp. 296 ctsuiv., 209 et suiv.,351 et suiv. Le profes- 

seur Schuster prépare à Grütz une monographie sur M. Brenner, basée sur d'in- 

téressants documents. Fo ee - 

{a … Omnia ea cum sint falsissima ct mendacia, per sese evanescere soleant, 

nulla pro innocentiae nostraë declaratione Apologia opus erit. » Cr, Handschrif- 

ten, t.1,p. 432. | ‘ ° - 

2 +# Au dire de Lebinger; voy. la note 4 de la page précédente.
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tard, de 750. Chaque année, il devenait nécessaire d'ériger une 

nouvelle chaire £. A Gractz, le nombre des élèves des Jésuites 

. variait de 1,200 à 1,300 ©. | 

Pour la conversion des classes laborieuses, le plus pauvre de 

tous les ordres religieux, l’ordre de Saint François, se dévoua sans 

mesure. En peu d'années (1600-1605), Graëtz, Brück, Gilli, Mar. 

bourg, Ratkersbourg, Pettau et Laybach virent s'ouvrir quantité 

de maisons fondées par ces généreux apôtres populaires 3, 

Du côté protestant, on attribuait à l'influence des Jésuites le nou- 

veau zèle des princes catholiques pourle rétablissement de l'ancienne 

foi dans leurs territoires ; d’odieuses calomnies cireulaient à ce sujet 

dans le peuple. Les éditeurs des Neuf sermons sur l'horrible bain de 

sangpréparé aux enfants de Bethléem, sermons prononcés par le su- 

rintendantStrigenitius à Meissen,excitaientimprudemmentles haines 

populaires. « L'Église a été fondée par le sang, » lit-on dans l'un de 

ces sermons; « sans cffusion de sang, clle ne peut subsister, et il 

en sera ainsi jusqu’à la fin du monde. L'expérience nous le prouve 

tous les jours. Partout où Notre-Seigneur a établi son Église et fait 

briller la lumière de son Évangile, le triomphe de la foi n’a jamais 

été sans persécution et sanglant sacrifice, comme depuis quelques 

années beaucoup de pieux chrétiens en ont été témoins en Carin- 

thic. Il en sera ainsi jusqu’au dernier jour. A cause de toi, nous 

sommes tous les jours immolés,O Seigneur! » «Aujourd’hui, » disait 

un prédicant après avoir tracé le portrait de l'impio Jézabel, « les 

Jésuites ct les papistes se vantent d’avoir exterminé, en Styric et 

en Carinthie, tous les hérétiques luthériens #. » « Qui ne sait, » 

s’écriait en chaire, en 1603, un prédicant de Syrie, s'intitulant 

« l'exilé du Christ », que les Jésuites de Graetz ourdissent en co 

moment les complots les plus sanguinaires et les plus cxécrables, 

et que des flots de sang vont couler parmi les confesseurs du pur 

Évangile?» « Qui ignore de quelle cruautéfratricideon a fait preuve 

à Wurzbourg, et que les princes bavarois, devenus Îles âmes 

damnées des Jésuites, veulent dominer partout, et partout devenir 

les maîtres ? Ils répètent tous les jours à l'Empereur qu'il faut 

préparer un bain de sang à tous les Évangéliques; eux-mêmes 

nous font périr par le poison:ou le glaive! Que vous dirai-je ? Ils 

a d 

sue . 

1 Kärntner Zeitschrift, VI, p. 151, Voy. Hunter, t. IL, p. 14. 

2 Voy. Litlerae annuæ ad a. 1018 et 1619, Bibliothèque impériale de Vienne, 

M.S. n° 4135-63, pp. 8, 13.: .. !. 
3 #* Voy. Hupen, 1. IV, p. 352: 
4 Infanlicidium Bethlehemiticumdas ist Neun Prediglen, etc. (Leipsick, 1614, 

f. 16, pp. 71, 175, 178. |
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veulent renverser le Saint-Empire et le noyer dans le sang. O pau 
vre Empire romain ! Tes seuls ennemis, les seuls ennemis de l’Em- 
pereur, de la patrie et de la religion, ce sont les Jésuites 3! » 
Les faits parlaient différemment. 

1 Der desuwider und Suilen wahrhaflige Abmalung von einem Exul Christi 
Züvôrderst aus Lauingen, sodann aus Gras (1603), pp. 7, 44. 

y 18



CHAPITRE XIX 

SITUATION DE L'EMPIRE EN 1603. — LA COUR DE PRAGUE 

Quelques jours avant Ja dissolution de la Diète de Ratisbonne, 

où le parti révolutionnaire palatin avait remporté une si éclatante 

victoire 1, l’archiduc Mathias, écrivant à l'Empereur, Jui exposait 

ainsi le véritable état des choses (28 juin 1603): « A l’avenir, 

non seulement on exigera la révision des procès de la Chambre 

Impériale, non seulement on ne donnera, pour repousser les Turcs 

de nos frontières, que suivant son humeur ou sa fantaisie (quand 

on nerefusera pas toute contribution), non seulement ilsera difficile 

d'obtenir de la Diète la moindre avance pour subvenir aux néces- 

sités de Ja guerre, mais il deviendra de plus en plus dangereux 

d'autoriser des enrôlements; la Chambre Impériale perdra toute 

autorité, et ne tardera pas à être abolic; les membres d'Empire des 

deux Confessions auront entr'eux des rapports toujours plus ten- 

dus, et les forts opprimeront les faibles. De vastes complots, des 

ligues redoutables s'organisent; l'incendie peut s'allumer d’un mo- 

ment à l'autre, et l'étranger, qui le guette depuis longtemps, s'em- 

pressera de l'attiser. Pendant ce temps, les pays héréditaires tombe- 

ront au pouvoir des Turcs, car les membres d’'Empire, absorbés par 

Je souci de leur propre défense, nc seront plus en état de fournir le 

moindre secours. Il est donc urgent de réfléchir aux mesures à 

prendre pour remédier à une situation aussi grave ?. » 

Voici ce que proposait Mathias pour conjurer le péril : Les mem- 

bres d'Empire, protestants ct catholiques, animés de bonnes et paci- 

fiques intentions, s'engageront à maintenir Ja paix de religion. à 

entretenir entre eux € uncC certaine cohésion » qui leur permette do 

faire exécuter immédiatement les édits et sentences du Conseil au- 

lique, lequel, aussi longtemps que la Chambre Impériale ne fonc- 

tionnera pas, assurera protection et assistance aux membres d'Em- 

pire restés fidèles, ct's’opposera avec énergie au parti des révolu- 

tionnaires. L'Empereur, pour que le Conseil soit à la hauteur de sa 

4 Voy. plus haut, pp. 396-197. 

2 Snevr, Die Politik Bayerns, t. II, pp. 67% 678.
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mission, lui donnera plus d'autorité et de moyens d'action. Pour 
avoir le loisir et Ja possibilité de rétablir son pouvoir à l'intéricur, 
l'Empereur, si la chose est possible, conclura la paix avec les 
Tures !. 

Mais l'état’mental de Rodolphe avait fait de tels progrès qu'il 
semblait impossible de le déterminer à quoi que ce soit. Il n'avait 
même pas répondu à l'adresse que les ambassadeurs des membres 
ecclésiastiques du conseil des princes lui avaient fait remeure à 
Ratisbonne par l'archiduc ?. 
Les Électeurs ecclésiastiques n'avaient pas autorisé leurs délé- 

gués à signer cette adresse, mais eux aussi étaient maintenant 
persuadés que l’action commune ct l’étroite union des membres 
catholiques étaient indispensables pour conjurerles catastrophes dont 
l'Empire était menacé. Leurs chargés de pouvoirs. furent unanimes 
à déclarer à l'assemblée de Mayence (septembre 3603) « que l'attitude 
et les exigences des « correspondants » ne laissaient subsister aucun 
doute sur leurs intentions, qui étaient d’abolir la paix civile et reli- 
gicuse, de confisquer les propriétés ecclésiastiques et de détruiro 
dans l’Empire jusqu’au dernier vestige de la foi catholique. Les pa- 
latins et leurs partisans, dirent-ils, ne toléraient plus aucun joug, 
ne reconnaissaient plus aucun tribunal, refusaient de se soumettre 
aux décisions de Ja majorité, menaçaient hautement l' Empcreurd’une 
résistance à main armée, et ne dissimulaient point que, pour obtenir 
satisfoction, ils s'étaient ligués, et appelleraient au besoin l’étranger 
à leur aide. Les Catholiques, ajoutaicnt-ils, n'avaient qu’un parti 
à prendre : former une ligue défensive. Maïs parce que cette ligue, 
dont les membres d'Empire protestants restés fidèles pourraient 

faire partie, n'avait d'autre but que le maintien de la constitution. 
YE impereur devait en prendre l'initiative et ladirection, inviter tous 
ses fidèles à en faire partie, enfin, indiquer les moyens de l'orga- 
niser. Une adresse à Rodolphe, touchant cette grave question, fut 
rédigée vers la fin d’octobre à l'assemblée de Coblentz ; les Électeurs 
ecclésiastiques en approuvèrent les termes, et l'expédièrent à à l'Em- 
reur. 

Mais cette démarche n eut aucun résultat. 

Le projet fut abandonné, sur les représentations de l'Électeur de : 

Mayence, Schweikarde Cronberg, qui avait succédé en 1504 à 
Adam de Bicken; ce prélat fut d'avis qu’une ligue pourrait four- 
pir prétexte aux « correspondants » de soulever la guerre civile. 

Sneve, t. 11, pp. 692, 693. 
? Voy. plus haut, pp. 97-98.
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Schweikart avait té élevé par les Jésuites au Collège romain, ct 

était très dévoué al'Église, mais il était persuadé, comme l'avait été 

avant lui Mettermich en 1591 :, qu'on pourrait obtenir du parti, 

« au moyen de pourparlers atfectueux et confiants, » la reñoncia- 

tion à ses plans. Il était d’ailleurs résolu àne se laisser entraîner à 

aucune démarche capable de nuire à Rodolphe, ou aux membres 

d'Empire luthériens restés fidèles *. 

L'Empereur, dont la maladie mentale faisait de continuels pro- 

grès, demeura, depuis comme avant ces discussions, dans une inertie 

presque absolue. L'ambassadeur de Bavitre, Otto Forstenheuser, 

a laissé le fidèle tableau de la cour de Prague à cette époque, dans 

une lettre au due Maximilien: « L'Empereur, » écrit-il, « ne se 

montre jamais en public; il ne donne audience à aucun ambassa- 

deur. On ne communique avec Jui que par écrit: SCs conseiliers ont 

tous leurs intérêts privés, leur politique particulière. » € Depuis 

que je suis ici, j'ai toujours vu chaeun faire co que bon lui semble. 

Les conseillers intimes n'ont pas d'heure déterminée pour aller au 

conseil. IL en résulte une incertitude continuelle, ambassadeurs et 

covseillérs ne sachant, le plus souvent, quel parti prendre. Lors- 

qu'on va chez eux Pour Jeur rendre visite, on rencontre rarement 

ces bons seigneurs ; les uns sont allés courtiser les dames, les 

autres sont à la promenade. » Le conseiller Barvitius, l'homme 

dont Rodolphe se méfiait peut-être le moins, disait à F orstenheuser : 

« Nous vivons au jour le jour, sans savoir le moment où cet état 

de choses croulera 5. » 
| 

La conduite des courtisans était « chose vraiment Jamentable et 

honteuse ». « Ce sont les alchimistes, les peintres, les artistes, les 

favoris qui gouvernent en ce pays-ci, et qui obtiennent seuls au- 

dience, » écrivait Mathias. « Devant eux, Jes frères mêmes de l'Em- 

pereur doivent s'incliner #. » Hans Bopp, jadis si bien en cour qu'on 

l'avait surnommé «la prunelle de l'œil de l'Empereur 5 », avait été 

supplanté par Jérôme Machowsky, ennemi acharné des Catholi- 

ques; lui-même avait dû c
éder la place aunjuiftyrolien nom

mé Lang, 

-passé maître dans tous Les genres d’infamies Ê. « On s’estimait heu- 

roux, » écrivait le chapelain de la cour Alexandre Mainardi, « de se 

Lo U 

1 Voy. plus haut, p. 98. notre. 

2 Pour plus de détails, voy. STIEVE, ti, pp. 679, 6SS 

5 Sneve, Verhandlungen über die Nachfolge, pp. 159, 1833 voy, ppe 110, 4 11. 

à Mlunren, Philipp Lang, + 25. 7 | | 

5 Voy. plus haut, p. 184, note 2. 

6 Snievr, Verhandiungen nber die Nachfolge, p. 18 note 255. Hunter, Phi- 

lipp Lang, pr. 19 ct'suiv., p. 168. 
°
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mouvoir dans le rayon do la faveur de Lang. » Un ambassadeur 

étranger disait : « Si j'ai Lang pour moi, j'ai pour moi l'Empereur 

et tous ses conseillers; s'il est contre moi, jo n'ai rien à espé- 

rer 1. » Les plus grands princes du Saint-Empire mendiaient, 

pour ainsi dire, la protection du juif, et lui envoyaient des pré-. 

sents de toutes sortes. Lang disposait à sa guise des plus hauts em- 

plois; même les grades et les commandements de l'arméc passaient 

par ses mains. Pourvu qu’on reconnût généreusement scs services, 

il rendait la liberté aux captifs, intervenait dans les procès, cas- 

sait les arrêts du Conseil aulique. « Au lieu de l'Empereur, » disait- 

on à Prague, « c’est le roi des Juifs qui gouverne. » Lang pillait 

le trésor ct les musées impériaux, faisait porter chez lui les piè- 

ces de gibier, les mets recherchés destinés à la table de Rodolphe, 

et donnait de somptueux festins, où souvent so succédaient plus de 

cent plats. Sa cupidité insatiable n'était pas moins révoltante que 

ses mœurs publiquement scandaleuses, et, malgré tant de vices; 

il jouit pendant de longues années de la haute faveur do l'Empe- 

reur, « Ce que je veux se fera, quand bien même tous les diables 

de l'enfer s'en méleraient, » avait-il coutumo de dire. Des rumeurs 

sinistres circulaient sur son compte; on prétendait qu’il s'était 

souvent débarrassé de ceux qui legënaient par l'assassinat ou le poi- 

son, et qu’il avait entretenu une correspondance lucrative avec la 

Transylvanie et la Hongrie au moment de la trahison de Bocskay ?. 

* 

1 Hunren, Philipp Lang, p. 115, voy. CuLuxesky, €. 1, p. 847, note. 

2 Pour plus de détails, voy. Hunten, voy. surtout pp. 73 ct suiv., pp. 133 et suiv., 

pp. 456 et suiv., pp. 166,171. Surles propriétés de Lang, voy.pp. 182,188. Lang mou- 

rut en prison en 1610. Même le chauffeur de poeles de l'Empereur semble avoir été 

un personnage à la cour; les grands seigneurs avaient recours à son crédit pour 

être admis près du souverain. Cuiuuesay, t. I, p. 307. 
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CHAPITRE XX 

- RÉVOLTE DE LA‘ HONGRIE ET DE LA TRANSYLVANIE. — LE PARTI 

 : RÉVOLU TIONNAIRE DANS L'EMPIRE. 

1604-1606 

Les magnats hongrois avaient toujours supporté avec une €EX- 

trème impatience le joug de la Maison d'Autriche. Il leur répugnait, 

disaient-ils, d’obéir à un souverain étranger, mais, à dire le vrai, 

ils s’'accommodaient mal de tout gouvernement réglé. « Au fond, » 

mandaient à la République les ambassadeurs vénitiens, « c'est là 

l'unique motif de leur aversion pour la Maison royale de Habs- 

bourg. » Les magnats exerçaient sur leurs sujets un pouvoir telle- 

ment despotique que l'esclavage turc leur eût semblé doux en com- 

paraison. Dans toutes les classes de la société, la dépravation était 

effrayante; entre les chrétiens et les conquérants turcs, à peine pou- 

vait-on distinguer quelque différence : mœurs, usages, Costumes, 

tout était identique. Une grande partie des magnais étaient alliés 

des Tures, et, sous prétexte de religion, n’aspiraient qu’à secouer le 

joug de l'Empire. En 1586, lorsque l'archevêque de Kalocsa eut 

donné aux Jésuites deux établissements en Hongrie, les membres 

calvinistes des États parlèrent de refuser les impôts. Après la con- 

quête d'Erlau par les Turcs (1596), l'évêque et le chapitro se réfu- 

gièrent à Cassovie, et obtinrent du Conseil aulique un arrèt en vertu 

duquel l’église de Sainte-Élisabeth, depuis cinquante ans au pouvoir 

des Protestants, serait restituée aux Catholiques. En 1604, lors dela 

reddition de Gassovie, par ordre du roi, les Calvinistes, à la diète 

de Presbourg, demandèrent que l'entière liberté de leur culte fût 

officiellement garantie, et que leurs ‘églises leur fussent rendus. 

N'ayant rien pu obtenir, ils se retirèrent mécontents, jurant qu'ils 

n’obéiraient à aucun ordre pouvant porter la moindre atteinte à leur 

religion et à leur liberté, etcontinuant à réclamer leurs églises. Mais 

Rodolphe, sans avoir égard à leurs murmures, renouvela toutes les 

lois édictées par ses prédécesseurs pour le maintien et la défense de 

Ja religion catholique, et décréta les peines les plus sévères contre 

tous ceux qui, sous n'importe quel prétexte, mêleraient les ques-
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tions religieuses à la discussion des intérêts politiques. L'arche- 
vèque de Cassovie reçut l'ordre d’expulser des villes du Zips les 
prédicants protestants, pour la plupart calvinistes. Dans la laute- 
Hongrie, où legouverneur impérial Belgioioso s'était fait haïr par lo 
plus odicux despotisme, une émeute éclâta. Le chef de l’insurrec- 
tion n'était autre que lo magnat Valentin Homonnay, surnommé 
« la colonne du Calvinisme ». 

Les rebelles étaient d'intelligence avec Étienne Bocskay, magnat 
de Transylvanie. Se donnant pour « le défenseur de la vraio reli- 
gion et de la patrie contre la tyrannie allemande» ,Bocskay pénétra 
dars la Ilaute-Hongrie, appela les Turcs à son aide, conclut avec 
eux un traité (160%) et fut proclamé grand prince de Transylyanio 
et roi de Hongrie sous la suzeraincté du sultan. Les Turcs s'em- 
parèrent de la forteresse de Gran, la plus importante conquête qu'eût 
encore faite l'armée impérialo. « En Hongrie, » écrivait plus tard 
Melchior Klesl, « une partie de la population n’a point de religion; 
beaucoup do [longrois n’ont pas la moindre idée de la prière; un 
grand nombre sont ariens, manichéens, calvinistes: ete.» « Bocskay 
fonde sur deux motifs la légitimité de la révolte : d'abord sur le 
devoir de protéger les hérésics, qu’il décore du nom de pur Évan- 
gile, ensuite sur la nécessité de sccoucr le joug allemand. » « Dieu 
et la. conscience étant persécutés, » dit-il, « moi et les miens avons 
fait alliance avec les Turcs pour les défendre. » « Turcs et Hongrois 
sont maintenant si grands amis qu’ils so marient entr'eux ; les Allo- 
mands ont vendu la Hongrie aux Turcs, ils la leur ont livrée, et 
cela est si vrai que, pendant l'insurrection, 80,000 ämes ont passé 
lo pont de Weissembourg pour se rendre à Constantinople, sans par- 
ler de tous les passages qui mènent de Hongrie en Turquie 1. » Les 
rebelles furent partout vainqueurs. Les hordes de Bocskay se répan- 
dirent au-delà des frontières de l'Autriche et de la Moravie, et excr- 
cèrent partout les plus épouvantables cruautés, les plus affreux 
ravages. À Prague, on craignait avec raison que, dans les pays 
héréditaires, les Protestants ne donnassent la main à Bocskay. Déjà, 
en 1603, les États protestants avaient refusé d’autoriser l’enrôle- 
ment de troupes au nom et de par la volonté de l'Empereur, et leur 
général avait renvoyé à Rodolpho l'argent destiné à l’organisation 
de la campagne. . ‘ 

Mème à Vienne et à Prague on craignait un soulèvement en faveur 
de Bocskay. « De graves événements se préparent, .» écrivait de 
Praguc Jean Manhart à Maximilien de Bavière, le 20 juin 1605. 

1 Voy. Haven, Urkundensammlung, 1. I, p. G61.



280 PAIX CONCLUE AVEG LES REDELLES. 1606. 

« on ne parle que d'assassinats, de catastrophes prochaines; » € et 

vérité c'est bien fait que de songer à sa sûreté ; les Allemands sur- 

tout sont en péril. » « L'autre jour, un hérétique a blessé à la figure : 

un jacobin qui se rendait à l’église. Les passants l'ont vu, mais 

n’en ont fait que rire. » « La vie que nous menons à Prague est 

vraiment étrange,» mandait au due, presque à la même date, lo feld- 

maréchal impérial Ilermann-Christophe Russworm ; € au SCn$ hu- 

main, il ya.peu d'espoir à conserver. Le nombre de nos ennemis 

croit tous les jours. Les frontières, toutes proches de nous, sont 

gardées par des paysans, et c’est là notre unique défense. » « Dans 

l’armée, rien no marche, à cause de la désunion des chefs. » Le comte 

Hans Ambroise de Thurn écrivait de Vicnne au nonce Jérôme de 

Portia : « Sans doute pour punir nos fautes, Dieu permet que n0$ 

chefs, depuis le plus grand jusqu’au plus petit, soient en mésintel- 

ligence, et jamais du même avis 1. » 

L'Empereur, maladé et indécis, gouverné par le juif Lang, s'op- 

posait à toute mesure énergique. « Il était quelquelois en proie à 

des accès de véritable démence. » En vain les archidues lui repré- 

sentaient-ils que la perte do la Hongrie et de la Transylvanie en- 

trainerait infailliblement celle de l'Empire, que la Maison de Habs- 

bourg était gravement menacée, qu’ilétait indispensable deréglec la 

question de succession, et de donner à Mathias le gouvernement de 

la Hongrie avec le titre de vice-roi, Rodolphe ne voulait rien en- 

tendre; il défendit même qu'on reparlàt jamais devant lui de sem- 

blables sujets, disant qu'il tenait ces propos pour « d'étranges 

manques de respect ». À table, devant tout le monde, il traita plu- 

sicurs fois Mathias « de coquin, de misérable », l’accusant de tour- 

ner tout le monde contre lui ?. Cependant, le 98 mai 1605, il céda 

sur un point : il remit ses pleins pouvoirs à son frère, le chargeant 

de conduire la guerre de Hongrie et de traiter avec Bocskay 3. 

. Le 93 juin 1606, la paix fut conclue à Vienne entre Mathias et les 

chargés de pouvoirs de Bosckay, et le 11 novembre, à Zsitva-To- 

rok, avec les Tures. La Transylvanie et huit comitats hongrois 

furent cédés à vie au rebelle Bosckay. Le sultan conservait toutes 

ses conquêtes, et, de plus, reçut un présent de 200.000 florins. À 

poine si la quatrième partie! des: pays transylvains et hongrois 

1 Pour plus de détails voy. Ritter, Geschichte der’ Union, t. I, pp'83, 86. Gix. 

peux, Rudolph I, pp. 71 et suiv. STIEVE, L, Il, pp. 718 et suiv. SraurFEn, pp. 477 

et suiv., pp. 187 et 160.. 
2 Au dire de Mathias. voy. Hurten, t. V, pp. 110, 411. 

3 ## Lorsque Mathias fut en possession de cette pièce, il se trouva qu'elle n'avait 

pas_ dé rédigée « in forma ». On ne dit pas ce qui lui manquait, Snieve, t. Il, 

pe 131. 

-
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‘restait à l'Empire {,. et l'Autriche centrale, n’ayant plus pour la 
protéger les forteresses tombées au pouvoir de l'ennemi, restait 
exposée à de prochaines agressions. Rodolphe apposa son nom aux 
doux traités, mais il protesta, dans un acte secret, contre la vio- 

lence qui lui était faite, déclarant qu'il avait agi contraint par la 
nécessité, et que par conséquent il ne se regarderait pas comme 
lié par ses engagements 2. 

La paix do Vienne garantissait aux membres d'Empire protes- 
tants do Hongrie le libre exercice de leur religion; mais en même 
temps elle laissait au clergé catholique ses églises, ses propriétés 
et ses revenus, en assurant sa sécurité. Les États calvinistes ne se 

contentèrent pas de la liberté qui leur était accordée. [ls refusèrent 
de confirmer le traité tant que, sans parler d'autres articles, la déci- 
sion prise en faveur de l’Église Catholique n'aurait pas été retran- 
chée. Le magnat Étienne | Illeshazy, qui avait cu le plus de part 
au traité, fut le premier à le violer en s'emparant des revenus du 
primat, de sorte que celui-ci réduit à la misère, so vit contraint 
de demander uno pension au roi d'Espagne. « Un grand nom- 
bre d’ecclésiastiques, » écrivait Mathias en 1608, « sont desti- 
tués de tout moyen d'existence, car on a mis la main sur leurs 
revenus; ils sont forcés de s’expatrier, ils errent çà et là, ils n'ont 

pas même de quoi vivre honorablement jusqu'à la prochaine 
diète 3. » 

1 

Les palatins crurent que le moment était enfin venu où, par 
l'alliance des princes protestants avec l'Angleterre, la Hollande, le 
Danemark et la France, il deviendrait possible de réviser la consti- 
tution et d’anéantir à jamais la puissanco de la Maison de Habs- 
bourg. 

En 1608, pendant les délibérations qui avaient eu lieu au sujet de 
l’Union, il avait été décidé qu’un conseil permanent serait institué 
à Heidelberg, et que tous les procès intéressant soit la politique, 
soit la religion lui seraient soumis. Au mois de mars de l’année 

1 Voy. Gixpezv, Rudolpk I, p. 82. - 
2 Srieve, t. Il, pp. 806, 808. Hunter. t. V, p. 495, note 182, et STiEve, t. II, 

p. 816, note 7. #* Husen, t. IV, pp. 467 ct cuiv., pp. 470 et suiv. p. 480. L'auteur 
affrme, au sujet de la paix conclue avec les Turcs, qu'elle ne fut pas aussi désa- 
vantageuse qu'elle semblait devoir l'être au premier abord, voy. Korr, t. I, p. 40. 

3 Hüunren, t. Ve pp. 115, 416.



282 POLITIQUE DU PARTI PALATIN DEPUIS 1603. 

suivante, les palatins proposèrent l'organisation immédiate de co 

‘conseil, où les villes libres, les comtes de Wetteravie, les États 

Généraux et les « membres correspondants de l'étranger » devaient 

tous envoyer au moins un représentant. Ce conseil général, dont 

l'Électeur palatin sc réservait de nommer lo président, deväit « veil- 

lerà tous les intérêts de ses membres, et à l'entretien et l’accrois- 

sement de bonnes et cordiales relations entre ceux qui en faisaient 

partie, tant en Allemague qu'avec les potentats de l'étranger L y. 

Au premier rang de ces potentats de l'étranger était Henri IV, roi 

de France, dont toute la politique tendait invariablement à l’abais- 

sement de la Maison d'Autriche. Benjamin Buwinckhausen, ambas- 

sadeur du Wurtembergà la cour de France, écrivait le 26 février 1603 

à son maître : « Je ne puis conclure autre chose de toutes les in- 

trigues que je voisici, sinon que le roi cherche par tous les moyens 

possibles à exciter les princes protestants d’Allemagne contre la 

Maison d'Autriche, à laquelle il désire crécr des embarras de tous 

les côtés ?. » - 

Henri sentait bien que l'Union projetée serait extrêmement favo- 

rable à ses desscins. En 1602, il s'était entretenu longuement à ce 

sujet avec le landgrave Maurice de Hesse 3; l’année suivante, il 

exprimait encore au landgrave son regret de ce que l'œuvre si 

nécessaire, si avantageuse, tardât tant àse conclure #. En juillet 

1605, il exhortait de nouveau les princes à ne pas perdre de vue 

l'Union, et leur offrait son appui 5. Maurice montrait tant d’ardeur 

à le servir qu’il écrivait à Sully en se félicitant de son zèle : 

«Il me gagne tous les jours dé nouveaux amis, alliés et serviteurs 

dévoués 5. » 
| 

Les Palatins songèrent bien vite à tirer parti de l'insurrection 

hongroise pour le triomphe « de la noble cause dela liberté évangé- 

lique ». A les entendre, ce n’était pas à l'Empcreur ni aux membres 

d'Empire catholiques, c'était à eux qu'il appartenait de traiter avec 

la Hongrie et les Turcs. À Heidelberg, on se laissait même aller à 

l'espérance de posséder un jour la Hongrie. La Hongrie était décidée 

«ne pas tolérer plus longtemps le joug de la Maison d'Autriche » ; 

plus qu’à l'intérêt de cette Maison, on devait avoir égard au bien pu- 

. blic. Un comte palatin n’avait-il pas régné autrefois sur la Hongrie? 

1 Loxponr, 4, 2, 3. 

2 Rire, Briefe und Acten, t. I, p. 316. 

» Voy. plus haut pp. 185 et suiv. np 

4 Bencer pe Navrev, t, VI, p. 50. 

s « Et y cortribueray de mon costés les ‘devoirs et offices d'un bon voisin. » 

Bençen pe Xivrev, t. VI, p. 476. ‘ - 

8 RowyeL, Neuere Gesch., t. III, p. 269, note 945.
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« Sil'Électeur de Brandebourg consent à entrer dans nos vues, » di- 

sait le conseiller palatin Michel de Lôfenius, « il faudra diriger toutes 
choses dans ce sens, et voir si, en Saxe, on no scrait pas disposé 
à nous aider !. » 

Mais l'Électeur de Saxe Christian n’avait pas la moindre in- 
tention de se mêler de la politique palatine. Bien qu'il füt persuadé 
que les troubles de Iongrie avaient été provoqués par la persécu- 
tion religieuse, Bocskay, à ses yeux, n'était qu’un rebelle, que lo 
vil instrument des Tures, et cela, disuit-il, « non pour la religion, 
mais pour les régions? ». « Des personnes dignes de confiance, » écri- 
vait Christophe de Waldbourg en mai 1696 à l'Électeur palatin, « des 

chefs militaires évangéliques d’un rang élevé, témoins do tout ce 

qui s'est passé en Hongrie, assurent que la révolte n'a pas cu de pré- 
texto avouable. Bocskay répand Jo sang des chrétiens; il livre 
barbarement leurs enfants aux Turcs; il cache son ambition sous 

le manteau de la religion. Un cœur allemand ne saurait lui pardon- 
ner sa haine ct son mépris pour nos frères de Hongrie, ni la dévas- : 
tation du territoire qui jadis appartenait à l'Empire; sa férocité fait 
horreur. Par son ordre, les enfants sont attachés deux à deux, puis 

jetés sur le dos d’un cheval emporté; ceux qui tombent, expirent 
sur les routes. Plusicurs ont été relevés mourants par nos soldats. 
En l'espace d'un an, Bocskay a commis plus de forfaits que les 
Turcs durant toute une longuo campagne 3. » 

Mais tout cela n’empèchait point Frédéric de prendre parti pour 
le rebelle, et de rejeter toute la responsabilité des horreurs qui se 
commettaient sur le Pape ct sur les Jésuites. Pour punir ces der- 
niers, les vrais perturbateurs de la paix, il voulait une sentence 
d'exil et la confiscation des biens. Le 3 mars 1606, il envoyait à 
l'Électeur de Brandebourg un projet d'adresse à l'Empereur, où la 
détresse de l'Allemagne était ainsi expliquée : Le Pape, le nonce 
et ses partisans, en persécutant la religion évangélique, avaient 
provoqué la révolte de Hongric et de Transylvanie. En Allemagne, 
des révoltes analogues étaient à à craindre pour le même motif. Afin 
de les prévenir, il était urgent de conclure pour l'Allemagne, 
la Hongrie et la Transylvanie une paix de religion capable de 
satisfaire tous les partis, et l'Électeur était prié de faire tous ses 

? Protocole des Etats de Bretten, 22 mars 1605. Lettres de Frédéric IV au Bran- 
debourg,les 4 et 23 avril, à Neubourg, le 43 avril; Voy. Rirreu, Briefe and Aclen, 
t. 1, pp 431, 434, 436, 439, 443, 444. 

2 Dépêche à à l'Electeur palatin, 8 juin 1606, dans Rurren, Briefe und Acten, 1. 1, 
pp. 416, 4717. 

3 Ritren, Briefe und Acten, t. I, p. 492.
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efforts pour faire approuver l'adresse à l'Empereur par Christian 

de Saxe 1. 
. 

« Les complots etfroyables des Jésuites et des souverains papistes » 

avaient été révélés, longtemps auparavant, à Christian et aux autres 

membres protestants du Saint-Empire par l'italien Brocardo Ba- 

ronio, aventurier de mœurs corrompues, qui allait et venait sans 

cesse entre la Suisse, la France ct; l'Allemagne. Dans son « Exhor- 

‘tation aux princes évangéliques », Baronio déclarait avoir été 

miraculeusement conduit des horribles ténèbres du papisme à la 

lumière resplendissante du saint Évangile; la divine Providence 

l'avait choisi pour révéler au monde entier les complots ourdis par 

le démon, l'Antechrist romain et les princes papistes contre la reli- 

gion évangélique. Ce qu'il rapportait, il l'avait entendu dire de ses 

propres oreilles au Pape et aux cardinaux, ou bien il l'avait vu 

et lu dans les écrits et les correspondances des princes papistes. 

Par les soins ct les efforts de Clément VIII, une vaste ligue pour 

l'extirpation ‘sanglante des hérétiques venait de se former. L'Em- 

pereur, le roi d'Espagne, les archiducs Albert et Ferdinand, les 

ducs de Bavière et de Lorraine, en un mot tous les princes catho- 

liques, à l'exception du roi de France et du grand-duc de Toscane, 

ea faisaient déjà partie, et se préparaient « à la guerre sainte ». Le 

duc de Bavière et larchidue Ferdinand surtout étaient altérés du 

sang protestant; en juin 1602, il avait été décidé à Rome, avec 

l'assentiment de l'Empereur, qu'on entretiendrait des Jésuites dans 

toutes les villes de l'Empire pour empêcher la diffusion du nouvel 

Évangile. Des espions, soudoyés par les Jésuites, parcouraient l’Alle- 

magne, les Pays-Bas et l'Angleterre. Les Électeurs ecclésiastiques 

de Cologne. et de Mayence venaient de confier au Pape leur espoir 

de voir bientôt les Évangéliques s’entre-déchirer, et leurs divisions 

servaient admirablement les intérêts de la religion romaine. L'inven- 

teur de ces fables prenait Dieu à témoin de la vérité de ce qu'il 

avançait, ajoutant que de toute nécessité les princes évangéliques 

devaient se liguer pour déjouer les complots de leurs ennemis. Les 

Allemands n’étaient-ils pas tous frères? Ne fallait-il pas s’unir pour 

détruire les tyrans, pour défendre la liberté? Eux, les maîtres du 

monde, toléreraient-ils que «le démon! éncapuchonné de Rome » (lo 

Pape), aidédelâches fainéants (les princes papistes), iusultassent plus 

longtemps à la vaillante et chevaleresque nation allemande 2? 

“ 

1 Rurren, Briefe und Acten, t. ], pp. 476-477. 

2 Loxponr, dcta publ., 1.1, pp. 891, 858. Sur Brocardo Boronio. voy. RtrTer: 

Gesch. der Union. 1.1, p. 243, et t. Il, p. 11. Briefe und Acten, t. 1, pp. 305, 306. 

308, 310. Srisve, t. LE, pp. 574 et suiv. Sur cet aventurier, les lettres du prorecteur 

: 
.
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L'Électcur palatin, de son côté, excitait contro Rome les haines 

protestantes. Au mois d'avril 1606, il envoyait au duc de Wur- 
temberg et aux autres princes du Saint-Empire, ainsi qu'aux 
paroisses protestantes de Pologne, un écrit de Lüfenius 1, son publi- 
ciste habituel, intitulé: Avertissement à tous les potentats chré. 
tiens, afin de les metre en garde contre les complots de l'Antechrist. 
« Le Pape, » assurait Lôfenius, « prétend se faire obéir de toutes les 
puissances chrétiennes; il veut imposer sa loi, même dans les ques- 
tions temporelles, et fonder la monarchie universelle espagnole- 
papiste. Une fois parvenu à ses fins et soutenu par les Jésuites, il 
autorisera ses fidèles à exterminer les hérétiques; il fera même un 
devoir aux sujets de se révolter contre leurs maîtres. Les prin- 
ces évangéliques vivent au milieu de perpétucls dangers, envi- 
ronnés de sanglants complots ; aussi doivent-ils, unis aux autres 
nations protestantes, se préparer à la défense, ct, malgré leurs 
dissentiments sur certains articles de foi, s'allier étroitement pour 
déjouer les desscins perfides du Papeet des Jésuites. » Ces complots, 
Lifenius en démontrait l'existence à l’aide de phrases habilement 
séparées de leur contexte, dont il défigurait le sens, et qu’il avait 
trouvées, disait-il, dans le droit canon et dans les ouvrages de théo- 

logiens et controversistes catholiques. 
Tout ce qu'il avançait, il s'imaginait le prouver. De même qu'il 

avait cru démontrer, dans le domaine de la politique, que l'Empe- 
reur devait se soumettre à la juridiction de l'Électeur palatin ?, do 
même, dans le domaine théologique, il affirmait, s'appuyant sur 
force citations latines, que l'idolâtrie papiste ne se bornait pas à 
l’adoration des hosties, des hommes morts, au culte des images ou 

des statues, mais qu’elle rendait aussi au Pape des honneurs divins, 
avec prosternations, baisements de pieds et adorations 5. On peut 
se faire une idée de son argumentation, en examinant ce qu’il avait 
prétendu découvrir autrefois dans les fameux tableaux des Jésuites 
de Prague #, qui, selon lui, prouvaient avec la dernière évidence : 

que l'Empereur, le roi d'Espagne, les archidues d'Autriche et les ducs 

de Bavière avaient formé le projet d'attaquer, d'opprimer et de 

de l'Université de Wurtemberg el du chapelain du comte de Lippe (1604) offrent 
de nombreux ct intéressants détails; voy. Loxponr, 1. I, pp. 898, 899. 

! Parren, Gesch. der Union, t. 1, p.128, note 3. Cet écrit parut sans nom d’au- 
teur. 

* Voy. plus haut, p. 181. 
3 Dans son Andiphilippica (160$), voy. SnEve, & IT, p. 919; voy. GoLpasr, 

Politische Reichshandel, p. 635. 
4 Voy. plus haut, pp. 78 et suiv.
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mettre à mort, par tous les moyens en leur pouvoir, les membres 

du Saint-Empire, déclarés hérétiques par l'Église romaine {. 

« On pourrait compter par centaines les écrits diffamatoires, 

mensongers, incendiaires, composés à cetteépoque contre les Jésui- 

tes et les Catholiques de toutes les classes. Ces viles calomnies attei- 

gnirent leur but, ct portérent au comble l’exaspération du pauvre 

peuple allemand abusé, contre ceux de l'ancienne religion. » . 

On publiait des appels au peuple dans le genre de celui-ci : 

Chassez de chez nous les Jésuites, | 

Cette engcance d'enfer, ces esclaves du diable ! 

Ou bien, assommez-les, car Dieu le veut ! 

Un « pieux poète » voulait:voir non seulement les Jésuites, mais 

aussi les évêques attachés tous au pilori : Fc 

Au pilori toute la race infernale! 

C'est ainsi qu'on en use avec les sorcicrs ! 

Ne sont-ils pas tous les enfants du démon 29 

. Un écrit publié à Mulhausen en 1603 invitait la noblesse alle- 

mande, dans les termes les plus passionnés, à s’armer contre Île 

Pape et à soulever la guerre de religion. Le salut de la patrie cxi- 

goait le massacre de l'Antechrist, des princes d'Émpire ecclésiasti- 

ques et de tout le clergé catholique : « Le Pape et ses suppôts sont 

les sculs riches, en ce monde, » lit-on dans cet opuscule, dédié à un 

gentilhomme de Rithmanshausen ; «ils se sont emparés par la vio- 

lence de tout notre argent, detoutes nos propriétés, à force de trom- 

peries et de mensonges 3 ». | 

« O pieux chevaliers d'Allemague, vous voilà donc devenus les 

csclaves de ces misérables sodomites! vous voilà tous ruinés, dé- 

pouillés! Pourquoi ne résistez-vous pas avec énergie à ces loups 

ravisseurs, à ces scélérats, à ces brigands papistes ? Ouvrezles yeux, 

ilen est temps, si vous ne voulez devenir les vassaux de la pré- 

traille! # » « O nobles de l'Allemagne chrétienne, puisse ma plainte 

pénétrer jusqu’à votre cœur, car personne ne prend en main la 

défense de la bonne cause! » « Malheureusement vous êtes retenus 

par la peur de perdre vos biens temporels. Voyez, pourtant, quelle 

cxécration la grande bande professe pour Luther! Les évêques et 

leurs tondus se sont engagés par serment à combattre Dieu et la 

vérité. Les villes redoutent l'Empereur Néron. Les princes ont tous 

des enfants, des frères, des neveux qui attendent des bénéfices, des 

{ Anliphilippica, voy. Gotoasr, Politische Reichshandel, p. 635. 

2 Nous parlerons en détails des polémistes de cette époque ct de leur influence 

dans le second livre de ce volume. . | 

3 Jesuiter-Spiezel (1595), op. 133, 434. 

à Hasexuüzuen, /ist. Jesuelici ordinis, trad. all. de Leronxus, pp. 626, 627.7
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terres, des propriétés de l’Antechrist; c'est ainsi que Pilate aide 
Caïphe, tandis que la foule pousse ses clameurs -pour qu'on lui 
livre le meurtrier Barrabas ct qu’on mette Jésus à mort! Vous per- 
drez tout; vous aurez le sort qu'ont eu les Juifs sous Titus et sous 
Vespasien 1»! | 

« Frères allemands, ne comprenez-vous donc pas encore ce qui 
vous aîtend? » Jit-on dans un libelle publié à la même époque; « si 
vous no vous levez, si vous ne vous armez Ccourageusement pour 
défendre la liberté, si vous ne prenez vos massues, vos arquebuses, 
c'en est fait, vous screz massacrés sans pitié par les prêtres, par les 
Jésuites, par les princes temporcls et leurs affidés ; vos femmes et 
vos enfants seront égorgés comme vous, ou bien ils perdront tout 
ce qu'ils possèdent, et seront chassés de leur pays, dans une misère, 
dans une détresse inexprimables. D’horribles complots se trament; 
croyÿez-en mes avertissements, aussi vrai que le Christ vit, Îes 
prêtres et leurs princes, les Jésuites et leurs partisans, se sont cnga- 
gés par serment à massacrer tous les Évangéliques d'Allemagne! 
ils se sont ligués dans ce but, la chose n’est que trop certaine; 
bien qu'elle soit encore secrète, elle est évidente pour ceux qui ob- 
servent attentivement les faits. Ne vous abusez pas, ne vous bandez 
pas volontairement les yeux! » «Levez-vous, frères bien-aimés, no 

tardez plus! Il y va de la gloire de Dieu, de la parole du Christ 
et de votre salut! Levez-vous, je vous y convie! Si vous tardez, 
les prètres, les Jésuites et leurs princes serviles, ligués ensemble, 
vous surprendront, vous attaqueront au jour que vous n’attendrez 
pas! Pour l'amour du Christ, par la pourpre de son sang, je vous 
en conjure, levez-vous, saisissez vos piques, armez vos canons, pré- 

venez les desseins des scélérats qui veulent vous perdre *! » 
En 1605, Jean de Munster qui avait publié ses premiers pamphlets 

sous le pseudonyme de Philos de Trèves, adressait au peuple cette 
apostrophe : 

Éveille-toi, évcille-toi, race allemande, 
Arme-toi du courage des héros 5, 
Il ne s'agit plus de dormir! 
Debout! la troupe tondue s’est déjà mise en marche! 
Elle a juré la mort de tous Les chrétiens, 
Déjà les prètres sont sous les armes, debout ! 

! Nebelcap dem Papsthum abgezogen. (Muhlhausen, 4603). Dédicace f. F.t. IV. 
? Dans l'écrit cité plus haut, p.273, note 1. 
3 Voy. Werer, Annalen, t. 1, p. 362, n° 407. Voÿ. encore t. I, p..374, n° 493, 

581, n° 54, et 390, n° 59%. Nous reviendrons plus tard sur «Maximilien Philos ».



CHAPITRE XXI 

PRÉLIMINAIRES LE L'UNION 

Cependant les Électeurs ecclésiastiques attendaient toujours la ré- 

ponse du message par lequel ils s'étaient elforcés de faire compren- 

dre à l'Empereur qu'en raison des intrigues du parti palatin il était 

urgent d'organiser la ligue des membres d'Empire catholiques et 

des membres protestants restés fidèles L. Ce ne fut que le 3 janvier 

1606 que Rodolphe déclara enfin à l'Électeur de Cologne, venu pour 

le visiter à Prague, qu'il avait la conviction que jamais un membre 

catholique ne serait attaqué par un membre protestant; mais que, 

le cas échéant, il devrait aussitôt en être informé, afin de pou- 

voir prendre à temps les mesures nécessaires au rétablissement 

de l'ordre; il ajouta que, pour le moment, il croyait imprudent 

d'organiser la ligue catholique, parce qu'elle ne servirait qu'à 

fournir prétexte aux adversaires d'en former une à leur tour. Ses 

ministres confitrent à l'Électeur qu'il n'était pas impossible que, 

l'Empcreur et noué des « relations singulières » avec les Protes- 

tants, et qu’à la prochaine Diète, si quelque mesure contre les 

Évangéliques était adoptée, « Sa Majesté ne prit une résolution 

_ bizarre et imprévue * ». | | 

L'Électeur Ernest fit de vaines démarches auprès de l’archevëquo 

de Mayence au sujet de Ja ligue catholique, et n'eut pas plus de 

succès près du duc Maximilien de Bavière. De retour de Prague, il 

envoya l'un de ses plusintimes confidents à Maximilien pour lui de- 

mander comment, à son avis, lesCatholiques pourraient se défendre 

contre les Tures et les Hongrois et contre les complots des princes 

protestants? Un interrègne était probable, puisqu'on ne pouvait rien 

obtenir de l'Empereur malade, et qu'il refusait absolument de s’occu- 
a 

per de la question de succession au trône. Quel parti le duc comptait- 

il prendre dans ce dernier cas? «'A tous égards, » répondit Maximi- 

lien, « une entente solide ct sincère entre les princes catholiques 

mo paraît indispensable ; mais il importe d'en bien peser les con- 

ditions. Empereur s'y montre très opposé. Les membres pro- 

4 Voy. plus haut, p. 215. Po 

3 Snevr, Die Polilik Bayerns, LI, pp. 779, 780, nole 2,
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testants so sont, il est vrai, ligués, et il est plus que probable que 
leur union n’a pas seulement pour but leur sécurité, mais encore la 

ruine du Catholicisme en Allemagne; cependant, jusqu’à présent, ils 
ont tenu leurs plans très secrets; à peine si de loin en loin quelque 
chose en transpire; si l’on organise une ligue, ils en seront bien 
vite instruits. Les Catholiques sont toujours lents à so mettre en 
mouvement; avant qu'ils n'aient terminé tous leurs arrangements, 
les Protestants, informés de leurs desseins, saisiront le prétexte 
longtemps attendu pour révolutionner l'Empire, et mettre leurs 
projets à exécution. De plus, on ne peut compter sur le concours 
de tous les princes ecclésiastiques ; l'archevêque de Salzbourg et les 
évêques de Wurzbourg et de Bamberg se tiendront certainement à 
l'écart sans aucun motif sérieux ; prétextant seulement la dépense 
trop grande, ils se sont retirés de la ligue de Landsberg. 11 semble 
presque impossible de les décider à entrer dans une combinaison 
nouvelle 1.» 

|: 
Voilà quelle était la pensée réelle, les sanguinaires complots des 

princes papistes et « des bourreaux bénits par le Papo ». 
Pendant ce temps, le parti palatin travaillait activement à la for- 

mation de l’Union protestante, et cherchait à attirer les souve- 
rains étrangers. Il se préoccupait aussi de la question de succes- . sion. En avril 1605, lo conseiller palatin Lofenius écrivait à ce sujet : « Le Pape, le roi d'Espagne et les princes catholiques se sont déjà entendus sur l'élection du futur Empereur. Leur premier soin sera d'attaquer l'Électeur palatin, auquel doit revenir le vicariat d'Empire. Il faut done prendre unc décision immédiate, et convenir 
d'avance du prétendant qu’on veut favoriser, car sans cela on mar- 
chera toujours dans le brouillard. Il est indispensable de s'entendre 
à ce sujet avec la Saxe et le Brandebourg ». Lfenius proposait 
d'élire lo roi de Dancmark, et voyait en lui un prétendant très dési- 
rable. À coup sàr, le Pape et l'Espagne s’opposeraient de toute leur 
force à ce choix, et il serait possible qu’un Empereur catholique 
fût élu; mais pourvu que les trois Électeurs laïques restassent unis, 
On pourrait triompher de toutes les difficultés, car, auparavant, on 
verrait à s'assurer l’appui de la Bohême. L'un des Électeurs ecclé- 
siastiques se laisserait peut-être gagner, en réfléchissant que, si les 
prêtres restaient tous groupés, c’est vers eux, toul d'abord, que serait dirigée la guerre. Si le roi de Danemark refusait la couronne, 
On penserait à quelque personnage moins en vue, par exemple au 
frère de l'Électeur de Saxe, et ce ne serait pas la première fois qu’on 

1 Sneve, t. 1], pp. 781-782, | 
v 

19
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verrait un comte monter sur le trône impérial. Christian d'Anhalt 

recommandait le prince calviniste Maurice d'Orange. Mais plusieurs 

conseillers de l'Électeur palatin étaient d'avis qu'il serait impoli- 

tique d’élire un protestant. Ils penchaient pour l’archiduc Maximi- 

lien, qui, à leur. avis, réunissait toutes les conditions désirables. 

Soutenu par les membres d'Empire protestants, Maximilien pour- 

rait obtenir la couronnc de Bohême et, avant son élection, on exi- 

gerait de lui la promesse qu'il remédicrait aux « gricfs » exposés 

par le parti révolutionnaire palatin, et donnerait au traité d'Augs-. 

bourg la même interprétation que lui. Frédéric, grâce à son appui, 

se flattait de recouvrer les territoires cédés à Nuremberg, ainsi que 

le gouvernement d'Hagucnau, ct Christian d’Anhalt le pressait do 

prendre l'initiative de ces négociations avec l'archidue, et de tra- 

yailler à se rendre d’avancelle futur Empereur favorable f. 

Toute l'affaire de l'élection dovait être réglée avec Henri AV, et 

l'on devait veiller à ce que la France pût conserver en paix les 

évêchés détachés de JEmpire., a _- . 

Cependant l'archiduc. Albert s'était posé en prétendant. Frédéric, 

au mois de novembre 1605, chargea Maurice de Hosse de s'employer 

auprès d'Henri IV pour qu'il s’efforçat d'anéantir les espérances du 

prince de Habsbourg, Maurice avait mission de représenter au roi 

que, dans. le cas de l'élection d'Albert, il faudrait s'attendre à lui 

voir renouveler d'anciennes querelles entre la. Bourgogne .et la 

‘France; que .le. serment prèté le jour de son’ couronnement lui 

fournirait un excellent prétexte. pour reconquérir, au profit. de : 

l'Empire, les. Trois Évèchés, qu’il réunirait au Luxembourg; qu’il 

pourrait ainsi SC rendre aisément maitre du pays de Julliers ; que, 

dans le cas où ces deux événements deviendraient des faits accom- 

plis, le roi ne pourrait plus cnrôler en Allemagne de troupes auxi- 

liaires; qu’une frontière redoutable serait élevée du côté do la 

France; qu'Albert contraindrait ses sujets à marcher, contre la 

France et contre les Pays-Bas, ct qu'ainsi les sommes dépensées pour 

ce dernier pays seraient entièrement perdues. Maurice devait ajou- 

ter. que, si le roi comprenait de même la, situation, l'Électeur pala- 

tiu était prèt, ainsi que le landgrave de Hesse et plusieurs autres 

princes protestants, à entrer avec Jui dans des relations confiantes 

et confidentielles ?. - , . . . u 

A Ja fin de décembre, Henri fit savoir aux princes qu'il était dé- 

t Rurren, Briefe und Acten, t: 1, pp. 439-543, 457, 487. - 

2 Rurren, Briefe und Aclen, t F, pp. 461-462. Voy.s PP 466-469, les propositions 

faites à Henri IV, à la date du 27 janv. 4606. ‘
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cidé à combattre avec cux l'élection de l’archidue Albert, et que, 
par l'entremise d’un ambassadeur, il comptait engager le roi d’An- 
gleterre à agir dans le même sens !. 

- Quant à élire un empereur du vivant même de Rodolphe, Henri 
n'en avait pas la pensée. Il dit au contraire à Christian d'Anhalt, 
venu pour le prier, au nom de Frédéric, d'appuyer les prétentions 
de Maximilien, qu’à son avis on ferait bien d'attendre la mort do 
Rodolphe pour agir. Les troubles qui agitaient l'Allemagne et l’im- 
puissance de la Maison d'Autriche servaient admirablement la poli- 
tique française. : 

Le prince Christian, après s'être longuement entretenu avec l'ar- 
chidue,-le croyait disposé à entrer dans les vucs du Palatinat; mais 
Henri en savait plus long que lui. Le 95 avril 1606, un traité secret 
avait été conclu à Vienne entre les archidues Mathias, Maximilien, 
Ferdinand ct Maximilien-Ernest, voici à peu près dans quels ter- 
mes : Dans la situation déplorable où se trouvaient la Hongrio etles 
pays autrichiens, l'Empereur, à cause de sa cruelle maladie, sem- 
blait peu propre à tenir le gouvernail. Il importait de prévenir les 
conséquences que pourraient avoir pour l'Allemagne des mesures 
irréfléchies, et c’est pour. cette raison que Mathias, l’ainé de la fa- 
mille, devait être reconnu pour le chef de la Maison d'Autriche. Ses 
frères s’engagaient d'avance à accepter tout ce que Mathias déci- 
derait avec le Pape, le roi d'Espagne, l’archidue Albert et les autres 
princes catholiques. Le moment de l'élection venu, tous, d’un com- 
mun accord, voteraient pour Mathias?., Henri IV avait été anis au 
courant de cette convention3. Écrivant à Maurice de Hesse, qu'il in- 
forme de ses négociations avec Christian d'Anhalt, il garde le silence 
sur Maximilien, et se contente do ‘dire qu'il a ‘fait comprendre aux 
princes la nécessité de se mettre promptement d'accord au sujet de 
l'élection, afin de ne pas être pris au dépourvu#. 

Mais ce qu’Henri IV avait surtout à cœur, c'était l’organisation de 
l'Union protestante. Il répéta au prince Christian ce qu'il avait dit 
précédemment à Maurice, que l'Union scrait extrêmement avan- 
tageuse aux membres d'Empire protestants. Pour sa part, il Ja 
tenait pour si nécessaire que non seulement il était tout disposé à 

: 

1 Rivren, Briefe und Acten, t, I, p. 461, note 1, - : 

*Hawven, Urkurdensammlung, pp. 428-497. L'archiduc Albert avait approuvé 
cette convention le 11 nov. 1606; Haswen, Urkundensammlung, t. 1, pp. 27-28. 
Sur la part qu'eut Klesl au traité de Vienne, voy. Kenscusauuen, p. 101. Srreve, 
t I, p. 847, note 3. KLorr, t, I, p. 39. " 

3 Voy. Rirren, Gesch. der Union, t, MI, p. 166, note 1. Voy. aussi WexzeL- 
BuRGER, t, Ji, p. 718. 
“Roue, Corresp., p. 322.
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en faire partie, mais que, si l'on réunissait des fonds pour cette 

grande entreprise, il s'engageait à donner les deux tiers du total 

de la somme fournie par tous les princes alliés réunis L 

Aussitôt que Christian fut de rotour de France, les palatins com- 

mencèrent. à recruter des alliés en Allemagne; en premier lieu, 

ils obtinrent l'adhésion de l'Électeur de Brandebourg, du duc de 

Wurtemberg, du landgrave Maurice de Ilesse ct des margraves 

d’Ansbach et de Gulmbach. Unacted’union fut dressé d’aprèsun plan 

donné par Henri IV. Christian fut envoyé en ambassade aux princes. 

souverains pour leur représenter combien le besoin d'une ligue se 

faisait sentir, et combien, pour la fonder, l’occasion semblait favora- 

ble, « puisque la France offrait volontiers son concours, Sur lequel 

il n’était pas toujours possible de compter ». Aussi devait-on lui 

offrir une compensation : il ne semblait que juste de promettre à 

Henri {V que,dans le cas où ilse vorraitattaqué, et dès qu’il on'ferait 

la demande, on enverrait lansquenets et cavaliers à son secours, à 

lui, à ses héritiers et à son royaume, comme, au resto, On en con- 

viendrait plus en détail avec lui. 

Mais le plan palatin-français évcilla d'universelles méfiances. Au 

commencement de 1607, Christian écrivait qu’il n’avait encore rien 

pu obtenir, et que les choses ne prendraient une bonne tournure 

que dans le cas où Henri IV se mettrait franchement à la tête de 

l’entreprise, imposerait son autorité, ct, par toutes sortes d'instances 

ot de négociations secrètes, parviendrait à faire aboutir le grand 

dessein ?. . 

. Sur le conseil de Christian, Frédéric envoya donc, en février, un 

ambassadeur à Paris; pour prier le roi, afin de hâter la décision des 

princes allemands, de leur promettre des secours encore plus con- 

sidérables que ceux qu'il avait précédemment garantis. Le roi y 

consentit, et s’engagea à fournir, dans un délai de trois mois, non 

plus les deux tiers mais la même somme que tous les membres de 

l'Union réunis3. Le 29 mars, Henri pressait l'Électeur do Brande- 

bourg de se joindre aux confédérés, pour sauver la liberté alle- 

mande#. Il fit dans le même sens les plus vives instances auprès 

do Maurice de Hesse, alors à sa solde5. Au duc de Wurtemberg, il 

1 Furrer, Briefe und Acten,t. 1, pp. 505 et suiv., pe 558. 

: Purren, Briefeund Acten, t.1, pp. 518-5£1, ‘595.833, 537-538. Gesck. der 

Union, t. IE, p. 250, note 2. Gixoeux, Rudolph IL, 1 I, 435, note 3. 

3 Rirren, Briefe und Acten, t. I, pp..557, 562, 576. 

4 Rirren, t 1, p. 557, note 1, n° 460. + 

5 Voy. plus haut, p. L, Rurren, t, 1, p. 542. 

« … Je vous exhortect prie de toute mon affection de continuer à mettre les 

deux mains à l'œuvre, affin qu'il soit poursuivi sans delay et interruption jusques
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fit passer de forts dédommagements pour lessommes précédemment 
avancées, et le duc, satisfait, entra aussitôt en pourparlers avec le 
Palatinatt. Frédéric disait à son ambassadeur, fau mois de décembre 
1607, que le Brandebourg, Ansbach, Culmbach, Hesse-Cassel et la 
Maison d'Anhalt avaient été faciles à décider, mais que la choso 
importante était d'obtenir l'adhésion des cités, sans lesquelles on 
ne pourrait pas grand'chose, et qu’en premier lieu il s'agissait de 
gagner Ulm, Strasbourg et Nuremberg. 

On espérait attirer les villes dans l'Union « les yeux bandés ». 
L'Électeur était d'avis qu'il était inutile do leur parler de la France, 
dont, au commencement, elles pourraient se méfier. « Et à la vé- 
rité, » disait-il, « la France n’a dans tout cela qu'un rôletrès secon- 
daire, ce n’est pas elle qui a pris l'initiative de l'Union, elle n’a fait 
qu'aider à la fortifier, et plus tard clle peut encore nous être utile 
à l’occasion, quand on se sera entendu sur la marche à suivre. Si 
les trois grandes cités étaient gagnées, Francfort, Spire, Worms, 
d’autres encore suivraient bientôt; en réalité, il ne manque qu'une 
chose aux villes, c’est un chef pour les conduire. Les événements 
de Donawerth nous fournissent une occasion toute trouvée d'obtenir 
d'elles ce qu'on désire, et cette occasion, il est important de ne pas 
la laisser échapper ?. » . 
, Les événements de Donawerth eurent une ‘grande influence sur 
la conclusion de l’Union, et sur la désagrégation toujours plus irré- 
parable de l’Empire d'Allemagne. 

à la perfection, et qu'il n’en advienne comme autrefois que j'ay fait semblables pro- 
positions, lesquelles sont demeurées imparfaites, sans produire d'autres effects que 
honteux et dommagcables à ceux qui s'en sont entremis. » Rouwez, Correspon- 
dance, p. 341. 

* Baupriczanrt,p. #46. 
© 2 Rurten, t. I, p. 609.



CHAPITRE XXII 

LES ÉVÉNEMENTS DE DOXAWERTI JUSQU'EN 1608 1. 

La petite cité de Donawerth, qui ne comptait guère que 4,000 

âmes, faisait partie do ces villes dans lesquelles, conformément à la 

paix de roligion, catholiques et protestants vivaient en paix, libres 

de conserver, sans êtro aucunement inquiétés, « leur foi, leur culte, 

leurs usages ct cérémonies? ». Mais, en 1560, le pasteur protestant 

et le prédicant de la paroisse de Saint-Fean troublèrent la tranquil- 

lité publique par unesi extrèmeintolérance que le conseil fut obligé 

de leur enjoindre, sous des peines sévères, de ne plus s'élever en 

chaire contre la paix de religion, et de laisser les habitants aller 

paisiblement, quand bon leur semblait, assister à l'office divin à la 

chapelle du couvent de Sainte-Croix, assignée aux Catholiques pour 

Ja célébration de leur cultes. Ge né fut qu'en 1567 que Je-conseil, 

dontla majorité était protestante, commença à porsécuter les Catho- 

liques avec l'intention bien arrètée de proscrire peu à peu Yancienne 

religion. En 1567, une partie des cérémonies en usage à Donawerth 

aux funérailles catholiques fut interdite; l'année suivante, défense 

fut faite aux prêtres de porter ostensiblement le Saint-Sacrement 

aux mourants. L'évêque d'Augsbourg, en sa qualité de supérieur 

ecclésiastique des Catholiques de Donawerth, ayant porté plainte de- 

vant le conseil, le bourgmestre répondit « qu'on ne pouvait ni ne 

voulait tolérer davantage les idolâtries papistes ». En 1573, les pro- 

cessions, avec bannières déployées et récitation du rosaire à haute 

voix, furent interdites. L'évêque eut beau renouveler ses protesta- 

tions, la défense fut maintenue, sous prétexte « qu'il y avait beau- 

coup d'ouvriers dans la ville, que ces étrangers n'avaient jamais vu 

de religieux, ni de cérémonies papistes, et que, dans le cas où le vin 

leur monterait à la tête, on ne pouvait répondre de ce qui se pas- 

1 Abstraction faite de l'importance qu'eurent les événements de Donawerth re- 

lativement à la guerre de Trente ans, js méritent d'être retracës en détail, parce 

qu'ils nous permettront d'étudier, dans un cas isolé, la situation générale des villes 

d'Empire à cette date. ‘ 

2 Sneve, Ursprung. p. 32. 

3 Kôoxesoonren, t. I, p. 139. *
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serait ». C’est pour un tel motif que les Catholiques dev aient Tenon- 
cer à la liberté dont ils avaient joui jusque-là. ,:7 7 +": 

Les vexations allèrent toujours en croissant. En 1577, le conseil 
défendit aux habitants, sous peine de perdro leur droit de citoyen 
et d’être expulsés de la ville, de faire baptiser leurs enfants ailleurs 
qu’à l'église luthérienne; la même exigence se produisit pour.}a 
communion et pour le mariage. L’évêéque d’Augsbourg invoqua le 
traité de paix, menaça d’en appeler au Conseil aulique, sans obtenir 
autre chose que des réponses évasives. Cependant en 1378 le conseil 
s’adoucit quelque peu, ct se contenta de défendre à tout catholique 
de célébrer son mariago ou de faire baptiser ses’ enfants en dehors 
de la paroisse, à moins d’avoir préalablement « obtenu.une permis- 
sion spéciale du bourgmestre, et donné au pasteur et aux officiers de 
légliso protestante les honoraires d'usage. » Le pasteur Weiland, élu 
l'année suivante, ct son vicaire Neubergcr allèrent plus loin dans la 
voie de la persécution. Du haut de la chaire, ils tonnèrent tous deux 
contre « l'idolâtrie papiste », accusant le conseil de la soutenir en 
secret. Les gricfs présentés par. les membres d’ Empire catholiques 
à la Diète de 159% n'étaient, comme'on le voit, que ‘trop fondés. 
« Contrairement à la paix de religion, » avaient-ils dit, cet ‘contre 
toute raison et équité naturelle, les Catholiques sont traités par les 
prédicants d'idolâtres et d’impics. La paix de religion nous autorise 
à garder toutes nos cérémonies, nos chemins de croix, pèlerinages, 
processions, etc. Cependant depuis quelque temps ces choses ne nous 
sont plus permises. A Donawerth, on a été jusqu'à défendre aux 
prètres, au nom du conseil, de porter | les derniers sacrements aux 
mourants. On baptise dans les églises protestantes les enfants de pa- 
rents catholiques, et les moris, selon. l'antique‘ usage,'ne sont ‘plus 
portés au cimetière avec des cierges allumés: » ‘ : ti." 

Ces plaintes ne servirent qu'à exciter les ressentiments des con- 
seillers de Donawerth, qui résolurent, sans égard pour la minorité, 
de travailler sans relächie à l'extirpation radicale du Catholicisme. Le 
docteur Jérôme Froschel, chancelier du margrave d’Ansbach, per- 
sonnage dont on avait souvent réclamé les avis avait dit longtemps 
auparavant que, :« les Catholiques étant la vermine du diable, il no 
fallait pas s'étonner beaucoup de la peine qu’on avait à s’en débar- 
rasser ». En 1596, le conseil décréta qu’à l'avenir on n'accorderait 
plus à aucun papiste le droit de bourgeoisie, de sorte que l’apostasie 
devint pour les Catholiques l’indispensable condition de toute nomi- 
nation aux charges et auxemplois civils. Grâce àtoutes ces vuxations, 
leur nombre qui, à l’époque du traité de Passau, égalait presque celui 
des Protestants, avait tellement diminué qu’au commencement du
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dix-septième siècle on ne comptait plus, à Donawerth, que seize 

familles catholiques, et ces familles étaient presque toutes pauvres !. 

_ Les Abbés de Sainte-Croix, après quelques inutiles protestations, 

s'étaient soumis aux édils du conseil et, malgré tant de mauvais 

procédés, s’efforçaient d'entretenir avec les autorités des relations 

cordiales. Mais en 1602, au moment de l'élection d'un nouvel Abbé, 

unequerelle survint entre le couvent etla municipalité. Le souverain 

tribunal ayant donnéraison au monastère, le conseil ne songea plus, 

dans son ressentiment, qu'à inventer des persécutions nouvelles. La 

femme d’un bourgeois catholique, malade à l'hôpital, ayant instam- 

ment demandé les derniers sacrements, vit sa prière repousséc; 

mème refus pour une servante grièvement blessée. Enfin la rupture 

devint complète au sujet d'une procession que l'Abbé avait annon- 

cée, et qui devait avoir lieu, bannières déployées, dans un des 

faubourgs de la ville (1606.) Le conseil l'interdit, et confisqua les 

bannières; mais l'évêque d’Augsbourg obtint du Conseil aulique un 

arrèt ordonnant aux autorités de laisser au couvent ct aux Catho- 

liques le libre exercice de leur culte, de ne plus les opprimer ni 

offenser à l'avenir, sous peine d'’encourir le ban d'Empire; et, s’il 

trouvait nécessaire de prescrire quelque chose aux Catholiques, de 

ne le faire qu’en se conformant aux lois, à la justice, et aux anciens 

édits ?. | | 

‘Le conseil protesta contre cet arrêt, prononcé « sans clause », et 

fit dire à l'Abbé, comme, au mois d'avril suivant, la même proces- 

sion était annoncée, de s’y prendre de manière à ce que nulle cause 

de scandale ne püt fournir aux Évangéliques prétexte à quelque 

soulèvement. L’Abbé répondit qu'il avait Ja confiance que le conseil 

n’oseraît rien entreprendre contre la décision du tribunal suprême, 

et, le mois d'avril venu, il preserivit la procession. . 

On vit alors à quel degré de brutalité lo peuple en était venu; 

tous les ans, d’ailleurs, les protocoles du conseil avaient constaté 

les progrès du mal. Les mauvais lieux s'étaient multipliés; les 

attentats à la pudeur, les adultères, les tapages nocturnes, les dé- 

bauches honteuses, les duels, les rixes sanglantes, les assassinats 

étaient devenus des faits quotidiens, ct les-erimes les plus abomi- 

nables se commettaient impunémenti.  ‘: . 

Aussitôt que la procession:se.fut mise en mouvement, la popu- 

rit 

1 Kôxicenonrer, t. IE pp. 004-209. Wor, Maæimilian I, p.159. Lossex, Do-. 

nauwôrth, t. IV, Steve, Ursprung, pr:17-24, 

* 2 SexrexnenG, t. XXI, p. #42, Snieve, Ursprung, pe 36, Worr, Maximilian, 

t. II, pp. 191-192. AM 
- 

3 Sneve, Ursprung, p. 41.
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lation, dont les prédicants avaient eu soin de surexciter les haines, 
s'arma de mousquets, de piques, de gourdins; on s’empara des 
bannières, on les mit en pièces: on jeta des pierres aux fidèles qui 
suivaient la procession; on les escorta avec des cris sauvages jus- 
qu'au couvent, au travers.des ruclles boueuses. Le conseil, loin de 

sévir, ne prit pas même la peine de faire présenter des excuses à 
l'Abbé. Bien au contraire, il réclama l'assistance des villes d'Empire 
protestantes, dont les délégués venaient de se réunir à Worms, et 

ceux-ci, dans un cahier de doléances présenté à l'Empereur, so 
plaignirent améremeat de l’arrèt porté par le tribunal d'Empire, et : 
en firent un de leurs principaux griefs. 

Le Conseil aulique ayant porté contre la municipalité un second 
arrêt, celle-ci souleva contre lui quantité d'objections, ct'rejeta sur 
la population la faute d'un désordre qu'il disait n’avoir pu empi- 
cher. À la suite de ces événements, l'Empereur, le 16 mars 1607, 
crut devoir charger Maximilien de Bavière d'intervenir. « Comme 

il semble, » lui écrivit-il, « que le conseil de Donawerth n’a pas été 
en état de résister à la population turbulente de la ville, et comme 
l'équité demande qu’une semblable sédition ne reste pas impunie, 
puisqu'on ne peut laisser plus longtemps opprimer des innocents, 
le duc, dont l'autorité est partout respectée, dont les domaines sont 
voisins, et auquel l'Empereur lui-même en donne l'ordre; veillera soit 
par lui-même, soit par l'entremise de ses commissaires, à ce que, 
dans la procession publique qui se prépare, les Catholiques soient 
protégés, et que toute manifestation séditieusc et toute contrainte 
soit évitées {». L'Empereur exhortait en même temps le conseil à 
l'obéissance, l’engageant à maintenir l'ordre, afin qu'il ne fût pas 
obligé de recourir à des mesures rigoureuses ?. 

Sans y être poussé par aucune pensée d'intérêt personnel 3, Maxi- 
‘ milien accepta la mission qui lui était confiée. II envoya aussitôt 
deux commissaires à Donawerth pour engager le conseil à se sou- 
mettre, et pour oblenir de lui un acte déclarant que, conformément 
à la paix de religion, les Catholiques ne seraient plus inquiétés à 
l'avenir, et qu’on les laisserait entièrement libres dans l’exerçice de 

leur culte. Les commissaires, à leur arrivée, annoncèrent l'inten- 

tion d'assister le lendemain à la procession du Saint-Mare. 
. Deux jours auparavant, le conseil avait fait afficher une protes- 

1Ww oLr, t. U, pp. 198- 199, Häsenux, t. XXIT, p. 444, C'est à tort qu'on a pré- 

tendu que le due avait sollicité cette mission. Voy, Lossex, t. VI, Pe 10, SEvE, 
Ursprung, Annotations, pp.:24-52, 2. 

3 SnEve, Ursprung, p. 52. 
3 Voy. en les preuves dans Snieve, pp. 53 et suiv.
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tation contre la procession annoncée. Il rappelait l'émeute de l'an- 

née précédente, la qualifiant simplement de « tumulte regrettable », 

et, quant à la procession, déclarait se réserver « les droits qui appar- 

tiennent à l'autorité en présence de manifestations illégales £». Le 

bourgmestre dit aux commissaires qui, le 93 avril, se présen- 

tèrent au nom de Maximilien, « que l'affaire était grave, qu'il ne 

pouvait rien faire sans l'assentiment des habitants; qu'on allait 

rassembler toutes les corporations, mais Ie lendemain seulement, 

l'heure étant trop avancée; que la plupart des habitants étaient 

sans doute ivres, et qu'ils étaient d’ailleurs ç d'humeur difficile et 

turbulente ». « Le jour suivant, commenous nous disposions à nous 

rendre au couvent de Sainte-Croix pour y entendre la Messe, » 

écrivirent les commissaires au due, « la rumeur publique nous ap- 

prit qu’une partie des habitants, armés de mousquets, de massues, 

d’arquebuses, s'étaient portés en foule vers l'Hôtel de ville, criant 

qu’ils châticraient quiconque ne prendrait pas sa meilleure arme 

pour assommer les commissaires et les "serviteurs de prêtres, et 

qu'ils les feraient périr de leurs propres mains. » « Deux cents 

hommes environ se dirigèrent vers le couvent, dans l'intention de 

le piller, et peut-être de mettre à mort l'Abbé et les religicux; tous, 

dans le chemin, avaient à la bouche de sinistres menaces. Nous 

voyant exposés à un danger si cxtrème et si imminent, nous 

avons, du micux que nous avons PU, barricadé les issues du monas- 

tère et verrouillé les portes ». | | CU 

Bien que le conseil fût, au fond, avec les insurgés, il fit semblant 

de vouloir rétablir l’ordre; mais en même temps il déclara aux 

commissaires qu’il ne pouvait répondre de rien, qu'il n'était pas 

maître de la population. | : | | 

” Les commissaires cédèrent à la force et se retirèrent, non sans 

avoir signifié au conseil que, dans un délai de six semaines, il se- 

rait.mis en demeure de se prononcer ct de déclarer nettement si, 

oui ou non, il avait l'intention de se soumettre. | ci 

« Du reste, » lit-on. dans le rapport des commissaires, « nous ne 

cacherons pas à Votre Grâce que ce sont ceux qui ne possèdent 

rien, gens déclassés, sans aveu, Sans ressource, désespérés, dépra- : 

vés, qui ont engagé et entraîné Jes autres dans cêtte grave et inquié- 

tante aventure. Il paraît qu’un joaillier nommé Schenk ‘a ‘été le 

principal fauteur de tout le désordre. C’est lui qui a appelé le pre- 

micr la population aux armes, criant qu'il fallait-assommer tous 

les Catholiques, et'aussi ‘lés commissaires. » En présence de plu- 

1 Lossex, p. 11, Häberlin, t, XXIT, p. [111 ‘ - - ©
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sieurs de nos serviteurs, il a dit que les habitants de Donawerth se 
souciaient fort peu de l'Empereur ou du prince do Bavière, que ces 
grands personnages n'avaient qu’à se présenter, qu'on les jetterait 
dans le Danube, ou bien qu’on les pendrait haut et court aux mu- 
railles de la ville, la langue transpercée d'un fer rouge. L’un des 
bourgmestres, boucher de son état, a supplié les habitants de rester 

calmes, de laisser les Catholiques libres de faire leur procession; 
mais ils lui ont répondu : « Vous avez mis les cloches en branle 
avec nous, maintenant qu'il s'agit de se meltre en train, la peur 
vous fait reculer! Puisqu'il en est ainsi, nous nous chargeons de 
fairo nous-mêmes la besogne, que cela vous soit agréable ou non, 
car nous ne pourrions abandonner ce qui est commencé sans nous 

. exposer à la risée de toutes les villes d'Empire {. » : 
À dater de ce moment, l'affaire de Donawerth prit un caractère 

grave, et menaça d'allumer en Allemagne un vaste incendic. 
Le comte palatin Philippe-Louis de Neubourg, et Ja cité d’Ulm, 

auxquels le conseil de Donawerth avait’expédié une demande de 
secours, invitèrent un certain nombre de membres d'Empire luthé- 
riens à se réunir à Nordlingen pour délibérer sur ce que la situa- 
tion commandait de faire.’ Les ambassadeurs de Neubourg, d’Ans- 
bach, du Wurtemberg et de plusicurs autres cités libres, firent, 

au mois de mai 1687, la déclaration suivante : « Le conseil de 
Donawerth est dans son droit vis-à-vis de l'Abbé et de l'évèque 
d'Augsbourg ». Bien que la ville eût reconnu la compétence ct 
l'autorité du Conseil aulique, l'assemblée déclara nul l'arrêt porté 
contre clle, niant que le tribunal suprême eût le droit de le rendre. 
Elle déclarait illégale l'intervention de Maximilien, prétendant que, 
d’après la constitution do l'Empire, l'exécution des arrêts de la 

Chambre Impériale ne devait être confite qu’au chef du cercle, et 
que le duc de Bavière n’appartenait pas à ce cercle. La mëmo 
assemblée adressa aussi un message à Rodolphe, le suppliant d’or- 
donner à Maximilien ct à l’évêque d'A ugsbourg de cesser leurs pour- 
suites. Les princes protestants espéraient ‘retarder le cours de la 
justice jusqu'à la prochaine Diète, et trouver alors quelque moyen 
d'empêcher l'exécution du ban ?.Se fiant à ses alliés, le conseil de 
Donawverth protesta de nouveau contre l'arrêt porté contre lui et 
contre les : “prétentions de Maximilien. Six semaines se _passérent 

4 Voy. Wour, t. IX, pp. 199- 20%, Le petit conseil, dans lequelles membres des fa- 
milles les plus considérés étaient élus de préférence, avaient cédé aux instances des 
commissaires; mais il n'en avait pas été ainsi au grand conseil, dont les membres 
appartenaient aux corporations. Voy, Lossex, Donauwôrth, P- 10, Rurren, Gesch. 
der Union, t. 11, pp. 196-197. 

3 Lossex, pp. 12-14, Srve, pp. 85-92.
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sans qu'il se mit en mesure d'obéir. Pendant ce temps, les religieux 

et les Catholiques restèrent en butte à toutes sortes d’outrages et de 

vexations Î. 
. 

Mais le duc de Bavière n’était pas homme à subir patiemment un 

affront. Le 26 avril, il envoya à l'Empereur par l’un de ses agents 

le compte rendu de tout ce qui s'était passé, etil y ajouta ces mots : 

« Votre Majesté. pourra se convaincre par elle-même que le conseil 

a non seulement agi contrairement à la paix civile et religieuse, et 

cela d'une manière très répréhensible, mais encore qu'il affecte, à 

l'égard de Votre Majesté, unc’arrogance dont aucun membre d'Em- 

pire n’a jusqu'ici jamais donné l'exemple. 11 a congédié, sans lui 

témoigner aucun égard, Ja commission que, dans sa bonté, Votre 

Majesté Jui avait envoyée ; il a continué ses attentats contre le droit 

ct la justice; non seulement mes délégués ont été sur le point d'être 

jetés en prison, mais les conseillers ont tenu des propos insultants 

sur Votre Majesté et sur moi» « Si l'Empereur laisse impunie uno 

pareille insolence, il doit s'attendre à bien autre chose, car les con- 

seils des villes libres, dans lesquelles notre foi seule véritable et 

justifiante subsiste encore, et qui suivent les événements d'un œil 

attentif, voyant l'indulgence dont on uscrait envers Donawerth, ose- 

raient très certainement, à leur tour, contraindre et entraver telle- 

ment les Catholiques dans l'exercice de leur culte qu'enfin notre 

religion serait totalement et partout abolie. Aussi semble-t-il indis- 

pensable de montrer do l'énergie. » Le duc se déclarait prèt à exé- 

euter les ordres de l'Empereur dans tout ce qu'il lui ordonnerait, 

« car, » disait-il, « si l’injure faite à votre commission et à moi 

restait impunie, nous verrions bientôt, et l'un après l’autre, les 

membres d'Empire suivre l'exemple donné, refuser l'obéissance 

sous un prétexte ou sous un autre, et mépriser les commissaires de 

Votre Majesté ? ». . 

Mais de la cour de Prague il était impossible d'attendre une résO- 

lution prompte et sage. L'Empereur, toujours malade, continuait à 

prendre peu d'intérêt aux affaires publiques; ses conseillers, divisés 

d'intérêt, étaient, en grande partie, faciles à corrompre. Un mes- - 

sage expédié au due le 13 juin fit comprendre à Munich « que du 

côté de l'Empereur, on n’était pas d'avis d'exécuter le ban ».Le duc 

pria alors Rodolphe, s'il n’était.pas décidé à le prononcer de suite, 

de vouloir bien le dispenser de s'occuper davantage de cette affaires. 

La fermeté de Maximilien: le mécontentement excité par l'attitude 

 rebuic 
4 Lossex, pp. 15-15, SnEve, p. 109. 

© 2 Voy. Wocr, t. 11, pp: 205-207. © | 
» Wour, t. II, pp. 243-245. oo .
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de l’assemblée de Nordlingen, qui avait nié la compétenco du 
Conseil aulique, amenèrent enfin la solution désirée : Le 3 août, 
le ban d'Empire fut prononcé contre la ville rebelle, et le héraut 
impérial se préparait à en remettre l'acte au duc, lorsque arriva de 
Donawertà l'annonce de la soumission du conseil : « L'émeute, »écri- 
vait le bourgmestro, « avait été excitée d'une manière criminelle par 
la populace surexcitée, mais il n’en était pas responsable. À partir 
de ce moment, les conscillers avaient été en continuel péril de 
mort. Déjà deux insurgés avaient été jetés en prison; c'était contre 
les excitateurs populaires ct contre leurs complices que l'Empe- 
reur devait sévir. » Rodolphe résolut alors d'uscr d'indulgence ct se 
déclara satisfait, pourvu que le conseil garantit, par une promesse 
écrite, la liberté et la sécurité du culte catholique, et promit de trai- 
ter les coupables avec une juste sévérité. 

Se conformant au désir de Rodolphe, Maximilien cavoya à plu- 
sieurs reprises des commissaires à Donawerth. Ceux-ci, après six 
jours do pourparlers, reçurent enfin du petit conseil les garanties 
demandées. Le duc, considérant alors que sa mission était termi- 
née, expédia à l'Empercur la lettre de garantie du conseil 4. 

* Mais dès le 10 septembre, la paix fut troublée. Le grand conseil 
des vingt et les corporations refusèrent de confirmer la lettre de 
garantie. Un comité, élu par les corporations, s'empara des clefs de 
la ville; les ouvriers, quittant leurs ateliers, passaient los jours et les 
nuits dans les tavernes; la populace, surexcitée par un prédicant 
fanatique, proférait des menaces de mort contre « l’engeance des 
moines », ct parlait de marcher sur le monastère de Sainte-Croix. 
Le petit conscil avait livré au duc les deux prisonniers les plus 
compromis; il le priait maintenant d'attendre quelque temps avant 
de commencer l’interrogatoire et le procès des autres inculpés. 
Maximilien promit d'appuyer cette requête auprès de l'Empereur, 
pourvu que le libre exercice du culte catholique fût garanti, et que 
la loi édictée par l'autorité, portant qu'aucun catholique ne pour- 
rait être admis au conseil, fût abrogée. Ces réclamations étaient mo- 
dérées, et de tout point conformes à la paix de religion. Les com- 
missaires, chargés de les faire accepter par le grand et le petit con- 
seil et par Ie comité des corporations, furent avertis, avant leur 

départ, de se montrer conciliants quant à la question de l’excrcice 
public du culte, et de ne pas user d’un zèle intempestif, de crainte 
de réveiller les passions populaires ? 2, : 

Tout travail avait cessé à Donawerth lorsque les commissaires y 

L'Wozr, t.1l, pp. 218- 291. 
FSTieve, Ursprung, p. 193.
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arrivèrent; presque toute la ville étaitivre. « Dès neuf heures du 

matin, » écrivirent-ils au due, € le conseil parlait de répondre 

immédiatement à notre message, ct cependant, à cinq heures du 

soir, nous n'avions encore rien reçu. Le bourgmestre Wurm était 

à moitié ivre; le syndic l'était complètement. Tous deux nous 

prièrent, puisque tout le monde était hors d'état de s'occuper d'af- 

faire, de prendre patience jusqu’au lendemain. Un tonnelicr, dcux 

gardiens de la ville et quelques jeunes garçons, tous ivres à ne pou- 

voir se tenir debout, nous honorèrent d’un plat de poisson, d'écre- 

visses, et de quelques cancttes de vin. » « Comme, en de telles occa- 

sions, le bourgmestre et deux ou trois de ses collègues ont coutume 

de recevoir les délégués, nous ne pümes regarder leur absence 

que comme une offense envers Yotre Grâce et envers nous. Touto 

la nuit nous avons été gardés à vue. Les conseillers semblaient 

beaucoup s’égayer de nous tenir ainsi cntre leurs mains; ils se 

livraient à toutes sortes de plaisanterics inconvenantes, d’allées, de 

venues sans raison, allumant des mèches, chargeant des mousquets, 

ferraillant avec des fourchettes ou des broches. À la porte de nos 

chambres, ils entonnèrent le cantique: Loue le Seigneur, 6 mon dme! 

Sur la tour de la ville, le veilleur de nuit chanta: «.Afaintiens-nous, 

Seigneur, dans ta sainte parole! » Le lendemain, comme aucune 

réponse n’avait encore été donnée, les commissaires se retirérent. 

Le due, le 9 octobre, envoya à l'Empereur un rapport circonstancié 

sur tous ces faits, ajoutant qu’à son avis il croyait le moment venu 

d'agir, parce qu'avec ces entêtés les voies de la douceur ne faisaient 

qu'engendrer « toutes sortes de mutineries scandaleuses et per- 

fides ». Ou la ville devait confirmer la lettre de garantie et accorder 

aux Catholiques l'entrée au conseil, ou le ban devait tre prononcé. 

L'Empereur semblait pencher vers ce dernier parti, mais il espérait 

toujours éviter les mesures de rigueur au moyen do « négociations 

amicales ». Le duc envoya donc une dernière fois des commissaires 

à Donawerth; et, après cinq jours de pourparlers avec les délégués 

des deux conseils et des corporations, satisfaction entière fut donnée 

à l'Empereur. Le matin du 10 novembre, les corporations appor- 

tèrent l’une après. l'autre leur adhésion, et la longue querelle 

sembla définitivement apaisée:- . . 

* Mais ce jour-là même,.le docteur Roth, mandataire du Palatinat- 

Neubourg, arriva à Donawerth, porteur d'un message pour le con- 

 seil. Quelques membres d'Empire protestants, qui s'étaient réunis à 

Ulm, encouragenient la commune à persister dans sa résistance, La 

ville, disait Roth, n'avait qu'une chose à faire : laisser l'Empereur 

prononcer le ban; aussitôt les princes protestants accourraient à
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son secours, car il no s'agissait pas seulement de la liberté civile, 
mais aussi de Ja foi ct du salut des âmes. Enhardis par cet appui 
inattendu, la commune rétracta aussitôt ses déclarations précé- . 
dentes, ct rendit aux commissaires une réponse que le duc fut bien 
obligé de considérer comme un refus formel d'obéissance. [l n’y 
avait plus d'illusions à se faire, cet le héraut d'Empire prononça le 

ban contre la cité rebelle (12 novembre 1607). 
À tout événement, Maximilien, pendant les négociations, avait 

pris ses précautions, ct, le 8 décembre, une armée de 6,000 fantas- 
sins et de 600 cavaliers s'était mise en marche vers Donawerth. Des 
forces si considérables étaient plus que suffisantes pour réduire la 
petite cité; mais le duc avait agi dans la crainte que le Palatinat- 
Neubourg, le Wurtemberg ct Ulm ne vinssent à son secours. Per- 
sonne ne parut. Les membres d'Empire s'en tinrent à de grands 
mots. La ville, abandonnée de ses prétendus amis, se vit forcée de 

capituler. Le 17.décembre, clle fut occupée par 300 cavaliers et 
600 lansquenets. Le général bavaroiïs, Haslang, avait promis que les 
propriétés et les biens des citoyens seraientrespectés, et tint parole. 
On fut aussi d’une grande tolérance quant à la religion. 

Le duc, à Munich, avait posé cette question à son conseil : « Ai-jo 
le droit d'établir la religion catholique dans la ville frappée du ban? 
Ai-je le droit d'y détruireles sectes? » La réponse avait été négative. 
« Non seulement, » répondirent : ses conscillers, « la mission impé- 
riale ne donne pas:le. droit d'expulser les prédicants et d'interdire 
l'exercice du culte luthérien, mais une pareille mesure serait uno 
violation manifeste de la paix de religion, puisque le traité d’Augs- 
bourg déclare que, dans les villes de confession mixte, aucune des 
deux religions autorisées ne doit contraindre l'autre à embrasser sa 
foi. Le duc ne doit pas encourir le reproche que ceux de Donawerth 
se sont attirés. Ce n’est pas à lui à. violer la paix, seul lien qui réu- 
nisse encore en un seul faisceau tous les membres d'Empire. À 
moins qu'on ne-veuille bouleverser la société, il faut respecter le 
traité d'Augsbourg; agir autrement serait perdre les Catholiques, 
s'exposer aux récriminations, aux reproches, comme si nous ne 

voulions qu'opprimer, qu’extirper le Protestantisme, comme si nous 
étions d’avis qu'envers des hérétiques on n’est pas obligé de tenir sa 
parole. Une telle pensée est bien loin de notre esprit; parmi nous, 
on enseigne et on pratique une doctrine tout opposée, ct nos théolo- 
giens eux-mêmes disent expressément qu’on doit tenir les engage- 
ments pris envers les hérétiques dans la question religieuse, ct qu’il 
faut leur accorder la liberté de leur. culte quand on ne voit pas le 
moyen d'agir autrement saus s ‘exposer à do graves inconvénients.
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Dans ce cas, ils approuvent qu'on promette la tolérance !. Le duc 

doit agir avec une grande circonspection, une extrême douceur ; 

permettre l'exercice public du culte Juthérien, mais n’autoriser à 

prècher que des prédicants paciliques, n'ayant point coutume de 

soulever et d’aigrir l’homme du peuple contre notre religion et 

contre nous. D'autre part, il doit s’efforcer de n'établir sur les pa- 

roisses que des prêtres de mœurs irréprochables, sachant traiter avec 

le peuple, et capables de le bien instruire dans la doctrine catho- 

lique. La présence permanente des Jésuites sera très utile au but 

qu’on se propose. L'Empereur doit être prié d'assigner une des 

églises de la ville aux Catholiques; si, plus tard, un bourgmestre 

zélé est élu, on verra bientôt un grand nombre d’ämes revenir à 

l'ancienne religion, la plupart des hommes se laissant ordinaire- 

ment diriger dans les choses de la foi par quiconque leur parle avec 

autorité. D'ailleurs beaucoup, s'ils l'avaient osé, seraient catholiques 

depuis longtemps. Lorsque Ja tranquillité sera rétablie, les fidèles 

dispersés reviendront peu à peu dans la ville ?. > 

. Le ducécrivit de sa propre main pour ses commissaires l'ordre de 

ne faire aucun changement dans les choses religieuses. Comme les 

prédicants, principaux agitateurs populaires, avaient tous pris la 

fuite, les Catholiques prirent possession de l'église paroissiale, 

« devenue semblable à une demeure sans,maitre » ; les Jésuites 

eurent la permission d’y prècher, mais non d'y exercer autrement 

leur ministère. Le chantre protestant eut aussi la liberté d'y chan- 

ter les hymnes ct les psaumes du service luthérien. Les Protestants 

furent laissés libres d'aller au prêche à Berg ou à Zirgeshein, et d’y 

recevoir les sacrements. Aux funérailles des protestants, les chants, 

les hymnes habituels furent conservés. Lorsqu'un habitant de Ja 

ville se présentait pour abjurer, les commissaires lui faisaient en- 

tendre que rien ne l'y forçait, et qu’il devait segarder de toute hypo- 

crisie, le duc ne voulant faire aucune violence aux consciences. Pour 

ôter aux membres d’Empire protestants tout prétexte à récrimina- 

tion, les commissaires firent dresser par la bourgcoisie protestante 

un acte certifiant qu'on n’avait usé d'aucune pression. Cet acte fut 

notarié ÿ. oo 

1 «Hacreticis in negotio libertatis religionis fidem esse servardam, ct tolerandam 

“libertatem religionis, cum sine majori detrimento imperiri {impediri) non possit : 

in quo casu etiam licite et honeste pacisci possit. » C'est ce qu'enseignait, d'accord 

en cela avec beauconp d'autres théologiens, le jésuite de Mayence, Becan, dans un 

traité spécial sur lequel nous reviendrons plus tard en étudiant la polémique à la- 

quelle la paix de religion donna lieu. 

1 Sueve, Ursprung, pp.265-268. Voy. Wor, t. Il, pp. 260-267. D'après STiEvE 

(Annotations, pp. 94, 268, note 1), ce documenta été tronqué. 

# Wozr, t. Il, p. 268. STIEYE, PP. 268-270, Lossex, pp. 56-57.



ÉMOI DES PROTESTANTS AU SUJET DE DONAWERTIL. 1607. 305 

Dès le mois de décembre, l’armée d'exécution fut licenciée. On se contenta de laisser dans la ville une garnison de 300 hommes. 
Écrivantau Pape, Maximilien lui exprime l'espoir que la fermeté de Rodolphe va rendro quelque prestige à l'autorité impériale, ct que la religion catholique tirera grand profit des récents événe- ments : « Tout ce qui s’est passé, » ajoute-il, « sera un encoura- 80ment ct une consolation pour tous les territoires catholiques f; » Co fut le contraire qui arriva. Non seulement l'autorité de l'Em- pereur et la religion catholique ne tirèrent aucun avantago de l’exé. cution du ban, mais cet événement servi les desseins du parti révo- lutionnaire palatin. : | 
Un docteur de Mayence, Edmond Schrader, écrivait le 11 janvier 1608 de Ratisbonne : « Il semble qu’un violent incendie se soit tout à coup déclaré dans le camp des Protestants, A propos de Donawerth, tant do bruits mensongers ont été répandus que jamais on n’a rien vu do semblable. 5 En se rendant à Ratisbonne, Schrader avait entendu dire lui-même à des hommes graves qu’à Donawerth tous les luthériens avaient été contraints d’abjurer leur foi sur la place du marché, et que les récalcitrants avaient été jetés en prison et mis aux fers ; qu'on avait arraché des enfants à leurs mères pour les faire rebaptiser de force selon le rite papiste; qu'une femme ayant refusé de livrer les siens, avait été égorgée ; quelles Jésuites, du haut des chaires, répétaicnt continuellement à leurs auditeurs que la ville serait réduite en cendres si elle conservait un seul hérétique dans ses murs, et que, les Protestants étant maintenant impuissants et découragés, l'occasion était excellente pour les détruiro-dans tout TEmpire par le fer et le feu, le Pape et Je roi d'Espagne devant seuls régner sur le monde. « Les Jésuites et leurs amis sont à l'œuvre, » disaient ces mêmes alarmistes : « les Évangéliques doivent de toute nécessité se rassembler, s'unir de toutes les parties de l'Allemagne, et se mettre à l'abri des attentats de cette diabolique engeance, car 

il ne s’agit pas seulement de la liberté, mais de la foi et du salut, ct 
il est impossible de se courber sous le joug du démon. » Surtout, 
les villes d'Empire devaient être sur leurs gardes, de peur que le 
sort de Donawerth ne devint le leur. Le parti protestant eût vu 
beaucoup plus volontiers Donawerth au pouvoir des Turcs que sous 
lc joug « anti-chrétien » de Rome. Hans Sepp, d'Ulm, informa le public 
des prétendus complots ourdis par les papisles contre les villes d'Em 
pire dans un long poème qui se terminait ainsi : 

1 Worr, t LE, pp. 254-255, 

Y 
20
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Voir tous les Jésuites et toutés les nonnes noyés |... 

. Oh! si je pouvais vivre pour voir cela de mes propres yeux! 

Quand on pendra le Pape et les prêtres, 

Je donnerai tout mon bien pour acheter des cordes 1! 

À la Diète de Ratisbonne, l'agitation confessionnelle prit € un 

étrange caracière ». 

1 Sneve, Ursprung, pp. 228-229. 
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CHAPITRE XXII 

DIÈTE DE RATISDONNE, 1608. 

L'Empereur Rodolphe était fermement résolu à combattre les Turcs et les Ilongrois, et il cSpérait que la Diète qu’il avait convo- quée à Ratisbonne se montrerait libérale à son égard. L'assemblée s'ouvrit le 42 janvier 1608 1. « Que Dieu vienne au secours de l’Em- pire!» écrivait de Ratisbonne,quelques semaines plus tard, Edmond Schrader : « Tout icisemble hors des gonds ; on n’entend que paroles de menaces, on ne s’entretient que de guerres, do cabales sanglan- tes. Les bruits qui circulent tous les jours sont invraisemblables plus qu'on ne peut dire, mais leur absurdité même les accrédite auprès du peuple. » On prétendait, par exemple, que le Pape avait mis sur pied une armée de 10,000 hommes commandée par des Jésuites déguisés : que le roi d’Espagne avait déposé 100,000 ducats dans un endroit secret, et que déjà on errôlait pour lui; le duc de Bavière avait 45.000 hommes à Sa solde. Une mer de sang allait engloutir les pauvres chrétiens évangéliques, confesseurs de Ja vérité. En comparaison de ces « nouvelles épouvantables et très véridiques », c'était peu de chose que d'affirmer qu'à Ratisbonne On avait interdit aux ambassadeurs des princes évangéliques l'exer- cice de leur culte; que déjà quelques-uns d’entre eux avaient quitté la ville; quele commissaire impérial, l'archidue Ferdinand de Styrie, s'était emparé des clefs de la ville et refusait de s'en dessaisir 2. * Les membres protestants regardèrent comme un procédé outra- gCant pour eux que l'Empereur eût fait choix pour le représenter à la Diète, de l’archiduc Ferdinand, si zélé pour la restauration catho- 

! Sur les préliminaires des débats et sur les désirs de l'Empereur, voy. EcLorr- STEIN, Pp. 16-94. 
Le ° ? Lettre du 3 févr. 1608. Le syndic de Francfort, Gaspard Schacher, écrivait le 29 janvier de Ratisbonne au conseil de la ville au sujet de ces bruîts « complètement déaués de fondement ». Frankfurter Reïchstagsacten, 1. XCIV, fol. 26b.
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lique. «Ils considèrent ce choix, » écrivait Edmond Schrader le 

«3 février, comme le résultat des sourdes menées des Jésuites. Ils 

ne veulent pas convenir que l'archidue n'a fait autre choso chez 

lui que ce qu'eux-mêmes ont fait chez eux depuis nombre d'années, 

et qu’il n’en avait pas moins le droit qu'eux! A entendre les ambas- 

sadeurs du Palatinat, du Brandebourg, de laSaxe,on pourrait croire 

que la gucrre sera déclarée d'ici à quelques mois ; et tons, commo ils 

ne se génent nullement pour l'avouer, ne sont occupés qu'à exciter 

leurs maitres contre les Catholiques. Pendant le jeu, après boire, on 

entend mille fanfaronnades ct propos indécents, du côté des cun- 

seillers de l’archiduc comme de l'autre. Tout cela se colporte, s'exa- 

gère, augmente entre les deux partis la méfiance et les ressenti- 

ments 1. »: 
. Acn croire les délégués du Brandebourg, les Jésuites ne cessaient 

d’attiser le feu. On les avait entendus s'écrier en chaire que l'heure 

était propice, que Île temps d'exterminer les hérétiques était venu, 

que l'argent et les armes étaient tout prêts; que, pour les bons Catho- 

liques, le moment décisif approchait. Un conseiller de l'Empereur, 

qui avait accompagné l'ärchiduc, avait lui-même tenu des propos 

semblables pendant un festin, et les courtisans de Ferdinand, 

Jaissaient souvent échapper des paroles de menace. € Aussi, » 

ajoutaient les députés protestants, € du train dont vont les choses, 

ilest très probable que tout sera bientôt bouleversé dans l'Em- 

pire. » La Bavière parlait de consérver Donawerth jusqu'au complet 

remboursement des frais de l'exécution d'Empire, ou pour tou- 

jours; la religion protestante serait persécutée; en Hongrie, la 

liberté du culte allait être retirée : « Eu un mot, il n’y a plus à en 

douter, les princes du parti catholique, influencés par l’infernalo 

cngeance des Jésuites, poussés, aussi, par leur propre instinct de 

perversité, ne songent qu’à nous perdre, et s'apprètent à traiter 

toutes les villes évangéliques à la mode de Donawerth. » Il était donc 

urgent de penser à l'organisation d’une seconde ligue de Smalkalde : 

Grâce à Dieu, il n'y avait plus de Charles de Gand pour la dissoudre 

et pour l'anéantir ! On prétendait que Ferdinand, duc de Bavière, 

et l'Electeur Ernest, s'étaient rendus à la Chartreuse de Cologne, 

et que là, de graves résolutions avaient été prises. Or, on savait 

assez comment les princes ; catholiques ‘avaient coutume d'agir 

«envers le malheureux troupeau des vrais chrétiens persécutés ?. » 

1x Voy. p. 307, note 2. 3 

+ Jurrin, Briefe.und.Acten, 1. 1, p. 63, note 43 p. 6ë8. Dépêche de l'ambas- 

sadeur Pruckmann dans Raxxr, Zur deutschen Gesch., p. 978. Pruckmann 

assurait mème à l’Electeur que l'archiduc Ferdinand avait appelé les membres
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« C'est chose merveilleuse, » écrivait Edmont Schrader, « quo 
d'entendre les beaux contes débités parles Protestants surles ligues 
et les complots ourdis, par les princes catholiques, spirituels et 
temporels et par les potentats de l'étranger pour l’extirpation des 
Évangéliques. Seuls, les Catholiques les ignorent absolument, et 
en réalité il n'ya rien à dire de ce qui n'existe pas !. » On citait 
commo une preuve évidente « des sanglants complots papistes » 
uno lettre publiée par l'évêque de Ratisbonne, Wolfgang, avant 
l'ouverture de la Diète (22*octobre 1607). Dans cette lettre, Wolf- 
-gang avait invité ses collègues ecclésiastiques à l'union : « Les mem- 
bres d'Empire protestants, » avait-il-dit, « se sont très certainement 
entendus sur l'affaire de Donaverth, etse serviront d’elle pour mettre 
d’autres embarras sur nos bras. Par tous les moyens en leur pou- 
voir, ils chercheront à nuire à la religion catholique. On réclamera 
[a liberté de conscience, comme on l’a déjà fait aux Diètes précé- 
dentes; or, que nous donnera-l'elle, cette liberté? Ne sera-t-clle pas 
le signal de notre ruine? Après avoir extorqué tant de riches évé- 
chés, tant de pieuses fondations et de monastères, les Protestants 
feront semblant do.vouloir partager ce qui reste avec rious. La 
choso serait encore acceptable, s'ils étaient sincères; mais onne 
peut espérer qu’il en soit ainsi, car nous voyons ct expérimentons 
tous les jours, par leurs actes, que la paix de religion, quand elle 
est contro eux, n'est observée sur aucun point, malgré tous leurs 
serments, lettres et promesses. » Wolfgang avait parfaitement saisi 
la pensée secrète de ceux qui réclamaient « l’affranchissement » 
avec tant d'instance. Les Protestants n’y voyaient, on effet, qu'une 
chose : le moyen do tirer à eux, peu à pou, tous les évêchés, toutes 
les grandes abbayes ?, « On voit très bien, » poursuivait-il, « par 
la façon dont les Protestants se sont conduits précédemment, à 
quoi ils veulent en venir avec lcur affranchissement. À peine ont- 
ils un pied dans un évèché qu’ils y appellent un évêque luthérien, 
et ne souffrent plus qu’un catholique y soit élu. La même choso se 
passe dans les villes d'Empire, comme il serait aisé de le prouver 
par -beaucoup d'exemples. Par cet affranchissement impie, tout de- 
viendrait licite pour nos adversaires, et toute liberté serait enlevée 
aux Catholiques, qui ne peuvent plus pénétrer dans les territoires 

d'Empire évangéliques « des démons ct des brutes », p. 277. De telles expressions 
sont peu vraisemblables dans la bouche de Ferdinand, « toujours affable et cor. 
dial » dans ses relations avec les ambassadeurs protestants, Voy. v. Ecrorrstax, 
P- 47. 

{ # Voy. la lettre citée plus haut, p. 307, note 2. 
2 Voy. notre quatrième volume, pp. 492 el suiv.
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‘dès qu'il arété concédé. » & Mais ce qu'il y a de plus étonnant et de 

plus déplorable, c’est que, de notre côté aussi, on rencontre des 

gens ‘d'une politique timorée qui osent, malgré l'expérience du 

passé et leur propre conscience, persuader à l'Empereur, aux Elec- 

teuis et aux princes qu’en raison de la difficulté des temps il faut 

temporiser, . faire : quelques concessions, bien qu’ils sachent ct 

puissent très bien se rendre compte que, par cette condescendance 

ct cette ‘crainte. maudites, nous avons perdu nos évêchés les uns 

-après es autres, c'est-à-dire la cause de Dieu et de la religion, 

“puisque :notre culte’ a été complètement aboli. » L'évêque con- 

cluait : « Metions-nous donc sérieusement à l'œuvre. Catholiques, 

défendons notre foi; formons, pour sa défense, un solide rempart 

en nous tenant étroitement unis. » « Pour cela, que tous les mem- 

bres d'Empire ecclésiastiques ct laïques avertissent leurs délégués 

de se montrer fermes et résolus pendant la Diète, de maintenir et de 

défendre lareligion avec ensemble et énergic. » Personnellement, 

Wolfgang était décidé à tout faire pour obtenir l'union des Catho- 

liques. « S'il le faut, » disait-il, «et si la nécessité le demandait, 

pour une telle cause, j'exposerais mon corps et ma vie 1. > 

‘Un zèle si naturel pour lasimpledéfense des droits et des propriétés 

catholiques passait aux yeux des Protestants pour la preuvoévidentce 

«de la sanglante persécution méditéo par les papistes ». « Si l'on 

veut découvrir de semblables conspirations, si l’on veut assister à des 

spoliations injustitiables, ce n’est pas de notre côté qu’il faut cher- 

cher, » disait Edmond Schrader. Paul V avait recommandé à l’Em- 

pereur, aux Électeurs ecclésiastiques, aux évêques et aux princes 

catholiques temporels do faire tous leurs cfforts pour prévenir, à la 

Diète, de nouveaux attentats de la part des hérétiques, et pour obte- 

nirla restitution des couvents et propriétés coufisqués, conformément 

aux arrêts dela Chambre Impériale ?. Sur le désir de l'Empereur, le 

Pape avait retiré l’ordre qu'il avait donné au cardinal Antoine Gae- 

{ano, nonce apostolique à Prague, de se rendre à Ratisbonne 5. Le 

“cardinal Charles de Madruz avait insisté auprès du cardinal Schwei- 

“kart, archevêque do Alayence, pour qu'il obtint qu'à la Diète la 

‘restitution des quatre’couvents füt l’objet d'une discussion séricuse, 

‘ou-du moins pour que les justes droits et prétentions dés Catho- 

1 Reichstagsacten, t. NCUIT, fol. 86-88, et t. XCLV, fol. 52-54. Donauwôürlische 

‘Information. Doc. no:125, Voy. Scumr, Veuere Gesch.,t. V, pp. 262-267. 

2 Snevr, Die Polilik Bayerns, t. H, pp. 903-904. Vor. l'instruction expédiée au 

nonce Gaetano, archevèque de Capoue, dans v. EcLorrsTeix, pp. 114-118. #x Voy-. 

aussi Pixeen. Felice Milensio, pp. 58-153. . . ‘ 

# [nstruction de Gaetano pour Milensio, voy. EGLOFFESTEIX, P. 110. Voy. STEVE, 

t. M, p. 897, ct ** Pieren, Milensio, pp. 59, 152. ‘ _
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liques fussent reconnus, ct leur protestation maintenue. Schwei- 
kart, le 95 novembre 1507, avait assuré le Pape de son entier 
dévouement, non sans lui avoucr, toutefois, qu'il voyait do gran- 
des difficultés à l'accomplissement de sa mission !. En réalité, 
il avait déjà fait parlor à l’Électeur palatin dans un sens conciliant, 
disant qu’il ne croyait pas impossible d'amencr un accommodement 
entre Catholiques et Protestants, pourvu quo les Catholiques auto- 
risassent les Confessionistes à garder co qu’ils avaient confisqué de- 

“puis le traité de Passau, et queles Protestants s’engageassent, de leur 
côté, à no pas pousser plusavant leurs empiétements®, Frédérics'était 

“bien gardé de donner la garantio demandée, car il voulait avoir les 
mains libres, et se réserver l'avenir. « Si les Catholiques, » avait-il 
dit à ses ambassadeurs, « faisaient à la Dièté une proposition de co 

. genre, il faudrait leur déclarer qu'on regarde comme juste de laisser 
‘à tous les membres évangéliques présents ct futurs le droit do ré- 
former les terres, les collégiales et les couvents placés sous Jeur au- 
torité (c’est-à-dire de les confisquer), puis de les faire passer au 
Protestantisme, en vertu de ce principe : « A celui qui possède la 
terre, appartient le droit d'imposer la religion. » «La même liberté, 
les mêmes droits seront laissés aux membres d’Empire catholiques 
‘dans leurs territoires 3, » | Lt | 

1Sneve, t. 11, p. 201, note 1, ‘ 
32 Jurten, Briefe und Acten, t. I, p. 604et note 1. . 
3 Iurren, Briefe und Aclen, t. 1, p. 62$. L'instruction de Frédéric à ses délégués 

“n'y est pas citée mot à mot. Gixnezy {Rudolf JI,L, 1} donne le passage tout entier : .« Il ne faut cêder que dans le cas où les Catholiques concéderatent en principe qu'à 
l'avenir aussi tout ce qui appartiendra à un membre d'Empire évangélique, tant de 

‘ses possessions actuelles que de ce qu'il pourra avoir, acquis plus tard par droit 
d'héritage, ou de quelqu'autre manière, pourra être réformé par lui, ‘c'est-à-dire, 
qu'il aura le droit d'abolir les couvents et les évêchés, et de contraindre les habi- 
“tants à embrasser sa religion ; et, de plus: que dans le cas où un membre d'Empire 
“catholique se ferait protestant il serait ésalement autorisé à réformerses états. Dans 
ce cas on pourra traiter avec eux à nouveau, ct on leur accordera le même droit de 
réforme dans leur sens. Si les Catholiques refusent d'entrer dans ses propositions, il 

-scra préférable : de s’en tenir à l’ancien ordre de choses. » Gindely ajoute: « Qui 
pourrait ètre assez prévenu pour ne pas avouer que cette explication du comte 

-palatin suffit pour expliquer le refus des Catholiques de consentir: à cette modi- 
fication du traité ? Pouvaicat-ils consentir à. la renonciation bénévole des biens 
ecclésiastiques qui leur avaient été enlevés depuis 1556? A quoi pouvait leur servir 

- un nouveau contrat, du moment que leurs adversaires disaient hautement: Ce que 
nous vous avons pris, nous Île gardons, et tout ce que nous pourrons vous prendre 
à l'avenir, nous le prendrous. Et ce droit de réforme ne s'appliquait pas seulement 
à leurs possessions actuelles; à celles qu'ils pourraient acquérir par héritage, mais 
encore à tout ce qui pourrait leur écheoir « dune. autre manière. » C'était 

- celle « autre manière » qui avait « déjà mis en leur pouvoir tant d'évêchés relevant 
directement de l'Empire; c'était cette autre manière dont ils avaient fait. l'essai 

- peu de temps auparavant dans leurs efforts pour séculariser Cologne. Cette autre 
manière, ce n'était autre chose, pour dire la vérité dans toute sa crudité, que la 
violence. Et que dire des auteurs et des défenseurs de l'instruction palatine, de 

+‘
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Frédéric avait recommandé aux membres d'Empire évangéliques 

«de se tenir très unis pendant la Diète, de n'être qu'un cœur et 

qu'une âme, et de refuser nettement à l'Empereur toute contribu- 

tion, jusqu’à ce que leurs griefs eussent été redressés ». Voici les 

concessions qu'il voulait obtenir : Premièrement, l'abolition des 

arrèts relatifs aux Quatre Couvents; deuxièmement le droit de con- 

server sans conteste les évêchés, abbayes, revenus ecclésiastiques, no 

relevant pas directement de l'Empire et confisqués depuis le traité 

do Passau; troisièmement, l'abolition implicite de la Réserve Ecclé- 

siastique par la reconnaissance des nouveaux évêques protestants; 

cinquièmement, Ja liberté pour les Évangéliques de ne plus avoir 

égard, à l'avenir, aux décisions de la majorité dans les questions 

intéressant soit la foi,-soit les impôts ; à tout le moins l'annulation 

des procès intentés par Je Conseil aulique. » Si ses délégués n’ob- 

tenaient gain de cause sur {ous cts points, Frédéric se proposait 

de les rappeler {. 
| 

Les réclamations de l'Électeur palatin furent soutenues par la 

plus grande partio des membres protestants, qui se placèrent sous 

la direction de ses chargés de pouvoirs. 

Tous avaient le plus vif désir de voir l’Électeur de Saxe entrer 

dans leurs vues. 
.. 

Jusqu'alors Christian Il avait eu en aversion les plans révolution- 

naires du Palatinat; dans la querelle des Quatre Couvents, il s’était 

mis franchement du côté catholique; jamais il n'avait voulu 

admettre que l'autorité du Conseil aulique pôt être mise en ques- 

tion. Mais, dès le début de la Diète, il prit une attitude que les 

Palatins et leurs alliés interprétèrent en leur faveur, et dont ils 

témoignèrent « une vive satisfaction ? ». 

Camerarius, de Plessen, et du prince d'Anhalt, qui ne rougissaient pas de tonner 

contre le jésuitisme, le despotisme papal, contre le-« cruel persécuteur de 

Ja vérité évangélique Ferdinand de Gractz », eux, qui émettaient des principes 

où le souci de la liberté de conscience tenait pour le moins aussi peu de place 

que dans les édits de ceux qu'ils n'étaient jamais las de calomnier ct de 

traîner sur la claiel » « Dans leur oppression réfléchie de la conscience de leurs 

sujets, les princes allemands égalent Philippe IE, ct si ce dernier les dépasse de 

beaucoup dans la rigueur des moyens qu’il emploie, d'un autre côté il n'a pas l’in- 

supportable pharisaisme de ces princes, qui s’arrogent le droit de fixer et d'imposer 

Ja foi. avec plus d'omnipentence que les Papes et les Conciles. Et cependant, com- 

bien on a eu peu d’égards à ces faits dans le récit des événements du passé! com- 

bien, surtout, on a jugè à faux Îes instigateurs de ce combat à mort qui pendant 

.trénte ans a mis l'Europe centrole à feu et à sang! Les Protestants, finalement 

vainqueurs sur le champ de bataille, ont êté jusqu’à présent vainqueurs dans la lice 

littéraire. C’est qu'ils se sont chargés d'écrire l’histoire du xvi® siècle, et voilà pour- 

quoi la politique palatine a êté de leur part l’objet d'appréciation si partiales. » : 

1 Négociations avec le Wurtemberg, voy. Rurren, Briefe und Aclen,t. I. 

pp. 609-602, et l'instruction palatine, pp. 621 et suiv. ° ‘ 

+ x Lettre de Schrader, 5 mars 1608.
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Pendant un séjour qu'il avait fait à Prague, Christian s'était 
montré opposé au désir manifesté par l'Empereur de charger l’ar- 
chiduc Ferdinand de le représenter à la Diète. L’archiduc, selon 
le prince de Saxe, était « trop attaché aux Jésuites, trop sous la 
direction de donneurs d'avis fanatiques». Christian s'était écrié un 
jour : « Jamais je ne siégerai aux côtés de ce persécuteur do la 
vérité! » Lo ban, selon lui trop légèrement prononcé contre Dona- 
werth, était la preuve évidente que les Catholiques, poussés par les 
Jésuites et partisans de leurs intrigues, étaient en grande faveur à 
la cour impériale 1. Ses äambassadeurs lui avaient écrit de Ratis- 
bonne «que Ferdinand avait été récemment l’hôte des Jésuites; que 

la plupart do ses conseillers étaient de fervents catholiques, très 
attachés aux Pères, et se dirigeant dans bien des cas d’après leurs 
conseils ?, que, si les choses ne changeaicnt de face, « une mer de 

sang allait prochainement submerger. l'Allemagne, » ct cela à 
l'instigation des Jésuites. En plus d’un pays, les Évangéliques 
-n'étaient-ils pas « comme des agneaux au milieu des loups »? 
n'étaient-ils pas soumis à d'indignes persécutions ? Les « abomina- 
tions papistes » avaient été rétablies en maint endroit par la vio- 
lence 5. Un prédicant d’Heilbronn, au rapport de Schrader, s'était 
écrié dans uu discours prononcé sur la placo du marché que les 
membres d'Empire évangéliques feraient bien de s’unir et de pren- 
dre leurs mesures, car à Heilbronn aussi les papistes se propo- 
saient de persécuter la divine parole; « cette ville, » avait-il ajouté, 
« est menacée du sort de Donawerth, et il faut s'attendre à voir le 

sang couler à flots en Allemagne. » Voici quel était, en réalité, le 

grave danger qu'avaient couru les Évangéliques d’Hcilbron : Le 
.grand-maître de l'Ordre teutonique, Charles‘de Wolkenstein, avait 

laissé la porte vuverte pendant que, dans la chapelle des chevaliers, 
situéc dans la grand’rue, un prêtre célébrait la messe. Le conseil en 
avait aussitôt donné avis aux autorités de Francfort dans les termes 
suivants: « Depuis que l’idolâtrie papiste a été abolie à Heilbronn, et 
-que Ja lumière divine y resplendit, il n’a jamais été permis aux 
chevaliers teutons de célébrer leur prétendu service divin à portes 
ouvertes. Aussi le conseil a-t-il songé à empêcher que l’acte témé- 
‘raire do Wolkenstein ne se renouvelât. ,Voilà pourquoi il a fait 

fermer les portes de l’église; actuellement, à ce qu'il a appris, on 
.cherche à obtenir de l'Empereur un arrêt contre les violateurs de 

4 Snevr, t. I[, p. 900, note 3. Christian à l'Empereur, 1° janvier 4608. Rrren, 
Briefe und Acten, t. I, p. 620. Voy. v. EcLorrstEx, p. 33. 

2 Sur les « conseillers assistants » de Ferdinand, voy. v. EcLorrstEx, p. 98. 
3 Rirren, Briefe und Aclen, 1. I, pp. 630-631, note.
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la paix de religion 1». Schrader rapporte qu’un prédicant de Ra- 

tisbonne avait dit en chaire: « C’en est assez, et.c’est plus qu’assez 

de tolérer encore les papistes idolâtres dans nos'cités; on leur fait 

trop d'honneur en les jugeant dignes d'un regard, puisqu'ils sont 

maudits et damnés par Dieu même comme idolâtres ct blasphéma- 

tours, et qu’ils sont indignes de voir la lumière du jour ?!» : 

Les ambassadeurs de Christian de Saxe cherchaient donc à persua- 

der à leur maitre qu’il devait à la postérité et à sa conscience « de 

pe pas se séparer des membres d'Empire évangéliques: dans l'état 

actuel: des choses, dans l'angoisse mortelle.où se trouvaient pour le 

moment tous les bons chrétiens 3. Les avertissements, les conseils 

dans le même sens lui étaient venus aussi d'autres côtés. Le comte de 

Neubourg, le duc de Wurtemberg, IG. landgrave Maurice de Hesse, 

dans leurs fréquents messages, lui répétaicnt sans cesse «qu'il était 

désormais évident que lés papistes, excités par les Jésuites, ne son- 

geaient qu'à fa totale extinction du Protestantisme, et qu’il n’y avait 

.qu’an unique moyen de salut : se grouper promptement et, pendant 

la Diète, agir avec ensemble cet fermeté. Ce n’était qu’ainsi qu'on 

arriverait à vaincre, qu'on remédierait aa mal. Les princes s'étaient 

aussi elforcés de rassurer Christian, quiavait peur que san adhésion 

ne favorisät les plans révolutionnaires du Palatinat. Il ne s'agissait, 

lui avaicnt-ils affirmé, que du maintien de la paix de religion et de 

Ja sécurité des Confessionistes À. 

Au sujet de cette paix, que les Protestants n'avaient cessé de vio- 

ler par la confiscation de tant d'évèchés, de collégiales, de’ cou- 

vents et d'églises, : quelques écrits avaient été publiés. par les 

Catholiques, ct de ces écrits, d'après les Protestants, il.était facile de 

‘conclure que leurs auteurs niaient l'obligation de s’y soumettre 5. 

Les Jésuites no les'avaient pas signé, mais on les leur attribuait, et 

les Protestants :répétaient qu'ils n'avaient qu'un but: l'abolition 

de la paix de religion et l'extermination . dé tous les Évangéli- 

‘ques. Christian Il partageait cette conviction : .« Nous savons bien, » 

écrivait-il le 21 janvier à.ses ambassadeurs, » que Sa Majesté Impé- 

riale et les membres d'Empire,umis de la paix sont animés de sen- 

timents chrétiens, qu'ils ont'le cœur . loyal, qu'ils ne .prennent 

à pra te . . . nn Los 

1 * Dépêche du 18-28 déc. 1607, Frankfurter Reichstagsacten, GXIN, fol. 230- 

933. Voy. SexkexpehG, XXI, pp. 330-5331. Sur l'édit pénal de l'Empereur, voy. 

EcLorrsTEix, p. 82, note 45. . 

? Dans la lettre citée plus haut p. 307, note ?. 

3 Furren, Briefe, und'Aclen, 1.1, pp. 630-631: 

4 Sneve, Ursprung, p: 234. Voy. les annotations, p.85... 

s Nous reviendrons plus tard sur ce sujet dans Le livre II de ce volume, au cha- 
pitre V. à Le + ce Put ue Lt 

_
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aucunc:pärt aux complots pervers des Jésuites et de leurs adhé- 
rents," qu'ils :n’approuveraient pas non plus la suppression et 
l'abolition de la. paix de religion, et nous n’attendons d’éu rien de 
perfidc; mais les intrigues jésuitiques veulcat être promptément 
déjouées. » Christian, pour sa part, était décidé à ne promettre des 
subsides à l'Empereur que lorsque la paix de religion ‘aurait été 
« renouvelée », et que les membres évangéliques auraient reçu 
l'assurance qu'ils’: scraient protégés contre les attentats des Jésui- 
tes." Le ‘4: février, : l'Électeur: répéta «qu'il n'accusait-pas les 
-membres d'Empire catholiques d'avoir violé la paix; .que par con- 
séquent il n’exigcrait point d'eux un nouveau serment, : mais 
simplement qu'ils renouvelassent leur promesse dans le recez de la 
Diète,.comme la chose s'était passée en 1566, pourvu qu'il fût: fait 
une mention particulière du traité de Passau. Il demandait en outre 
que Île recez d’Empire interdit sévèrement tout écrit, toute prédi- 
cation pouvant porter attcinte à la paix de religion 1. 

Sur tous ces points, que les ambassadeurs de Saxe cxposèrent, les 
délégués des Électeurs de Mayence, de Trèves, de Cologne, se déclu- 
rèrent d'accord le 14 février. On convint que, dans le rapport pré- 
‘senté à l'Empereur ou à son représentant, on répéterait encore 
« que non seulement le traité de Passau ct la paix d’Augsbourg de- 
vaient être confirmés, mais que tout livre non conforme ou hostile 
à ces traités, et par lesquelslo troublo et le désordre pourraient être 
excités, devaient être interdits, et les délits. de presse déclarés passi- 
bles des peines ‘édictées dans l'ordonnance de police de 1577 ©. 
«Si la paix'de religion est renouvelée, » lit-on dans une lettre 

confidentielle adressée au conseil de Francfort le 27 février, « les 
villes ont déjà déclaré aux grands membres d'Empire qu’en ce qui 
les concerne elles exigent qu’elle soit mieux définie. » En quoi consis- 
ait cette « définition »,leconscil de Franfortl'avait depuis longtemps 
expliqué :« Tous les membres d'Empire laïques, » avait-il dit, « ont 
été laissés libres d'établir la religion selon leur conscience dans leurs 
possessions. Pourquoi les villes ne jouissent-elles pas du même pri- 
vilège?N’ya-t-il pas là une criante injustice ? pourquoi sommes-nous 
“obligés de tolérer que les cérémonies papistes soient célébrées chez 

-7 nous à'côté du culte de la vraio religion? Cette inégalité est extrè- 
mement blessaite pour nous, -ct pout avoir des conséquences funes- 
tes, non seulement à causcdel'abomination impie elscandaleuse dont 

1 Rurren, Briefe und Aclen, t. I, pp. 635-686, note 4. Voy. la conversation du 
conseiller de Saxe Brandenstein avec le chancelier de Mayence Fuchs, citée par 
EGLoFFsTEIN, p. 57.  . / 

? Jurrer, Briefe und Acten, 1. 1, p:640.
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nous sommes forcément témoins, mais aussi à cause de la diversité 

des doctrines, des querelles et des dissentiments qui peuvent en ré- 

sulter. Aussi est-il indispensable d'obtenir que les villes jouissent de 

la même liberté religieuse que les princes. » Les Catholiques ne de- 

vaient plus être tolérés dans les villes de confessionsmixtes. Voilà dans 

quel sens la paix de religion devait être « définie et expliquée ! ». 

Au conseil des princes, les Protestants appuyérent la requête des 

cités. Le 7 février, les membres d'Empire confessionistes refusèrent 

de prendre part aux séances aussi longtemps que leurs griefs n’au- 

raient pas été redressés, et que la liberté de conscience n'aurait pas 

été obtenue. Plusieurs évêques dirent alors : « Nous demandons 

instamment que la paix de religion soit maintenue ; mais quant à y 

ajouter ce qu'on nous propose, nous n’y consentirons jamais. »« Je. 

sais à n’en pouvoir douter, » dit l'évêque de Spire, « que les Pro- 

testants se concertent, qu'ils recherchent ensemble les meilleurs 

moyens de faire triompher leur cause, qu'ils apportent zèle ct atten- 

tion à la poursuite de leurs intérêts. Imitons-les. Tenons-nous très 

unis, défendons tous ensemble la paix de religion d'Augsbourg ?. » 

Ces avertissements furent entendus. Les membres protestants du 

conseil des princes avaient déclaré qu'avant tout il fallait redresser 

leurs gricfs, régler les questions relatives à la justice; qu’il fallait 

se souvenir que les Jésuites ne voyaient dans le traité d'Augsbourg 

qu'un intérim auquel le Concile de Trente avait mis fin, qu’il était 

indispensable, par conséquent, de confirmer et de renouveler ce 

traité, et que ce ne serait qu'après cette sanction nouvelle qu’ils 

-consentiraient à répondre à l'Empereur touchant les contributions 

à fournir pour la guerre. À cela la majorité catholique répondait : 

« Ce sont les Protestants qui ont empêché la justice d’agir ; ce sont 

eux qui sont cause que les procès des Quatre Couvents n'ont pas 

étérévisés; eux encore qui, par la confiscation des propriétés ecclé- 

siastiques, ont violé le traité de Passau et la paix de religion, et le 

font encore tous les jours. Si l’ordre et la sécurité publiques ont été 

troublés, c'est à eux seuls qu'il faut s’en prendre. Jamais les Catho- 

liques n’ont eu la pensée de regarder la paix d’Augsbourg comme un 

contrat dont il leur fût possible de s’affranchir. Îls l'ont prouvé par 

des assurances verbales réitérées, aussi bien que par leurs actes. 

Dans la question des Quatre Couvents, ils ne se sont plaints, devant 

le Conseil aulique comme devant la Chambre Impériale, que de la 

violation du traité, et c’est sur ses articles qu'ils ont fondé leurs 

1x Reichstagsacten, +. LXVH, ‘ fol. 14-21, et t. LXVII, fol. 23b. Voy. notre 

quatrième volume, pp. 87-88. : 
2 Frankfurter Reichstagsacten, t. CXU, fol, 181,
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réclamations. Lors de la Diète de 1566, le Concile de. Trente était 

depuis longtemps terminé,'et cependant ils ont consenti à co que la 
paix fût confirmée et renouvelée dans le recez d'Empire; preuve 
évidente qu'ils n’ont jamais prétendu qu'elle n'eût de valeur que 
jusqu’au Concile. Si les Protestants avaient des intentions droites, 
ils laisseraient les choses dans l’état où elles étaient précédemment; 
mais il est facile de lire dans leur jeu : c’est avant que la question 
des Quatre Couvents n’ait été tranchée qu'ils veulent que la paix 
soit confirmé. Tout ce qu'ils recherchent et souhaitent, c'est qu’on 
se taise, et même qu’on approuve et tienne pour équitables leurs 
attentats iniques contre la paix ; ce qu'ils veulent, c'est que leur in- 
terprétation arbitraire et intéressée des articles du traité soit admise, 
et que partout les Catholiques soient regardés comme les perturba- 
teurs de la paix {. » 

Aussi Ja majorité catholique du conseil des princes ne voulait- 
elle consentir à une nouvelle sanction du traité de paix qu’à la con- 
dition qu’on y ajoutcrait cette clause: « Tout ce qui » été fait depuis 
4555 contre le traité par l’un ou l’autre parti, toute violence, tout 
acte arbitrairement accompli sans motif légitime, sera réparé, ct 
dans l'avenir aucun nouvel attentat ne sera toléré 2. » 

L’archiduc Ferdinand écrivait à sa mère le 46 février: « Si les 
Catholiques parvenaient à faire insérer la clause, les Protestants se- 
raient obligés de restituer Magdebourg, Halborstadt, Minden, Osna- 
brück, Brème, Verden et quantité d’églises et de monastères ; or ils 
n’y consentiront jamais; ils préféreront se tenir tranquilles, et lais- 
ser les choses dans l’état où elles sont actuellement 3. » 

Relativement aux récriminations protestantes sur « les termes vio- 
lents et passionnés de certains écrits catholiques » et sur les fameux 
tableaux des Jésuites de Prague #, les ambassadeurs de Bavièrerépon- 
dirent « que quant à la presse, les Catholiques avaient bien plus 
sujet de se plaindre que les Protestants, puisque toutle monde savait 
quels pamphlets ignobles, quelles caricatures révoltantes avaient été 
publiés et publiquement vendus et colportés. On n’avait pas oublié 
le livre abominable publié à Ratisbonne ou non loin de là, et com- 

ment ce livre avait été partout répandu. « Dans ce livre, tous les 
princes catholiques, spirituels et temporels, ont été attaqués avec 

1 Scuwinr, Veuere Gesch., t. V, pp. 285-287. 
2 v. EGLOrrsTEx, pp. 60-65. L'auteur expose avec clarté l’origine de la clause, et 

réfute l'opinion qui attribue aux Catholiques l'intention d'exiger la restitution 
immédiate de tous les biens ecclésiastiques à dater de 1555. 

3 Hunrten, t, V, pp. 429-430. Le 46 févr. 1608. 
4 Voyez plus haut pp. 78 et suiv.
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la dernière violence : on les a représentés marchant sous la bannière 

du démon, le mauvais larron au milieu d'eux. Les noms, les armes 

ne laissent point de doute; même Sa Grâco de Bavière y a été tour- 

née en dérision : on y reconnaît ses armes, et. celles de ses Vas- 

saux 1.» : : : 

. La clause que es Catholiques proposaient d'ajouter au traité 

d'Augsbourg souleva parmi.les Protestants les plus violentes récri- 

minations..« Un veut nous faire croire, » écrivait Edmond £chrader 

le 23 février, « que dans cette proposition se révèle avec évidence 
la sanglante repression que nous méditons, ct les: Protestants par- 

lent de s’armer pour la prévenir 2.» ::. : : : 

Au conseil des Électeurs, le Palatinat, la Saxe c et le Brandebourg 

insistèrent, le 22 février, pour qu'il ne-fût. pas même question de la 

clause dans les procès-verbaux des séances expédiés à l'Empereur; 

à les entendre, cette clause était injurieuse. ct blessante, et, .de 
plus, constituait un réel péril pour la patrie. Les ambassadeurs du 
Brandebourg déclarèrent que si Jes Électeurs et princes catholiques 

avaient réellement l'intention de la faire adopter, et continuaient à 

vouloir le maintien de la Réserve ecclésiastique, les membres pro- 

testants n’auraient plus qu’à retourner chez eux, afin de se mettre 

au plutôt en état de défendre et de maintenir la paix religieuse et 

civile. Les ambassadeurs palatins prétendirent qu’en présentant la 

clause, les Catholiques s'étaient flattés de recouvrer immédiatement 

toutes les propriétés ecclésiastiques confisquées depuis 1555, ct 

d'obtenir l'assurance qu’à l'avenir on s'abstiendrait totalement de 

confiscations nouvelles. » Or, ceci donnait vraiment lieu à de gra- 

ves réflexions, et les Évangéliques n'étaient pas assez simples pour ne 

pas comprendre à quoi on visait.3 ». « Les ambassadeurs prôtcs- 

tants, » lit-on dans un rapport expédié au duc de Bavière, « ne-se 

font pas serupule de dire que leurs maîtres seraient bien fous de 

faire aux Catholiques la moindre concession, fût-elle de la gran- 

deur d'une tête d’épingle, ct. que si l'on:ne voulait admettre la 

parité dans les choses religieuses, ils seraient obligés de tirer 

l'épée.»  . ou 

Comme il semblait impossiblé de s'entendre l'archidue F'erdi- 

nand, le 17 mars, soumit à la Diète un« acte d' interposition » dont 

voici la substance : « Plusieurs ambassadeurs du conseil des princes 

LWorr, t. Il, pp.: :280- 290. .…:. ‘ ‘ 
. *? Lettre adressée’ à la éolitgiale de Saint-Barthélemi, à Francfort sur: le Mein. 

S Rurren, Briefe‘und Actén, t. I, pp. 633-646, sur les délibérations du conseil 
des princes et du conseil des Electeurs, voyez x Ye - EGLOFFSTEN, PP. 66 et suiv. ° 

#v. EGLOFFSTEI, p. 75. , nm
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et des. lecteurs ont proposé que la paix religicuse reçüt une 
sanction nouvelle; mais auparavant les membres catholiques ont 
demandé à y insérer une clause; contre cette clause, ceux de Ja 
Confession d'Augsbourg protestent : L'Empereur, désireux d’apai- 
ser ce différend, voudrait que la paix de rcligion, telle-qu'elle a 
été établie en 1555, telle qu’elle a été confirmée en 1566, fût adop- 
tée à nouveau sans aucune modification, et que les additions pro- 
posées et réclamées par l’une ou l’autre partie fussent laissées pour 
ce qu’elles valent, sans vouloir par là, en aucune façon, attaquer ou 
contester les droits de l’une ou de l’autre partie 1. » 

Les Catholiques, donnant en cela la preuve de leurs dispositions 
pacifiques, acceptèrent l’« acte d’interposition »; mais il n’en fut 
pas de même des Protestants. Entre temps, ils avaient réuni tous 

leurs efforts pour l’organisation de l’Union, et venaient de gagner 
un nouvel ct puissant auxiliaire dans la personne de l’archiduc 
Mathias, qui, levant l’étendard de la révolte contre son frère, était 
venu de Jui-même à eux ?. Entre la France et les États Généraux, un 
traité venait de so conclure; Oldenbarneveldt, arrivé le 16 avril à 
Ratisbonne, avait confié à l'ambassadeur palatin que le traité avec 
l'Angleterre était pour ainsi dire un fait accompli, ajoutant que 
les princes allemands feraient bien, eux aussi, de s’allier aux États- 
Généraux ?. 

1 Voy. dans Loxponr, Acta publ. 1. 1. p. 48. La démarche de Ferdinand. et 
de ses conseillers venait de la propre initiative de l’archiduc et non d'un ordre de 
l'Empereur; voy. v. EcLorrsteix, p. 16, note 24. RaxxE (Zur Deutschen Gechichte, 

.p. 164), dit à ce sujct: « Un frère Augustin nommé Milensio, que le nonce 

avait donné à Ferdinand pour l'accompagner à” Ratisbonne, affinme ct sou- 
tient que l'intention de l'Empereur était de confirmer la paix de religion sans 
y insérer ce dernier article (la clause du conseil: des princes) qui‘en annulait 
absolument Je sens(l}; qu'il s’y était engagé dans un décret rédigé tout exprès, que 
ce décret était déjà arrivé à Ratisbonne, el que Ferdinand était disposé à à lui donner 
suite, Milensio s’attribue l'honneur d'avoir fait changer d'avis‘ à l'archiduc. Déjà 
auparavant, dans son /Jistoire des Papes {3° éd., t. Î, pp. 401-403). Ranke avait 

parlé du récit de Milensio en le faisant suivre de cette réflexion : « S'il en est vrai- 
ment ainsi, on voit le rôle important qu'un moine inconnu a. joué dans l'histoire de 
notre pays; à ce moment si grave, il empècha l'adoption d'une concession qui aurait 
vraisemblablement apaisé les Protestants. » Or, dans tout le récit de Milensio, qui 
date de 1612, il n’y a pas un mot de vrai, comme Egloffstein l'a prouvé (pp. 91- 
104). ** Picper aussi (Felice Milensio, p. 458) arrive à la même conclusion en 
compulsant la correspondance non interrompue de Milensio avec Rome. 11 démon- 
tre que dans ces lettres il n’est nulle part question de l'influence décisive.que le 
moine aurait eue au moment de la proposition de Ferdinand. Milensio, napolitain de 
naissance, avait une imagination très vive, et il lui a donné libre cours dans un 
récit que Ranke n'a pas apprécié avec une critique suffisante. Pieper établit d'ail- 
leurs par des preuves irréfutables que. la relation de Milensio date du pontificat 
d'Urbain VIN, et qu'elle n’a été vraisemblablement écrite qu en, 1630. 

* Pour plus de détails, voyez le chapitre suivant. 
+ Rrrter, Briefe und Aclen, t. 1, p. 685. . 

ei
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Le 15 avril, il fut décidé au « conseil de religion protestant », 

que l'acte d’interposition ne pouvait être accepté, puisqu'il y était 

question du recez de 1566, lequel contenait précisément la clause. 

dont on ne voulait pas entendre parler. De plus, dans la question 

religieuse, l'Empereur semblait s’attribuer une voix prépondérente, 

chose qu’on ne pouvait en aucune façon lui accorder. 

«Les membres protestants, » écrivait l'archiduc Ferdinand le 45 

avrilà sa mère,« voudraient une paix dereligion toute nouvelle, qui 

non-seulement leur garantit la possession de tous les biens qu’ilsse 

sont appropriés depuis le traité de Passau, mais qui leur permit de 

plus de réformer les couvents et les abbayes de leurs domaines, en 

sorte que’ personne ne se permit plus jamais de contester leurs 

droits. Par réforme, ils entendent confiscation générale. S'ils persis- 

tent dans cette voie, il est évident que la Diète va se dissoudre, car 

jamais les Catholiques n'accepteront de pareilles prétentions ». 

« Avec la grâce de Dieu, » ajoutait-il le 42 mai, « je perdrai la vie, 

ma terre et mes sujets plutôt que de porter le moindre préjudice à 

la cause catholique ?. » : L 

Mais à ce moment le parti palatin so vit obligé de compter avec 

un redoutable adversaire. | 

Le 24 avril, le comte Louis de Sayn-Witigenstein, chef de l’am- 

bassade palatine, avait écrit à Christian d'Anhalt: « En dépit de 

tous nos cfforls, nous n’arrivons à rien d'utile, à rien de précis ; nous 

ne pouvons venir à bout de l'Electeur de Saxe, bien que ses am- 

. bassadeurs fassent preuve d’une très grande bonne volonté». Chris- 

tian, en eliet, pour empêcher la dissolution de la Diète, s'était dé- . 

claré prêt à accepter « l'acte d’interposition », auquel la majorité 

catholique du conseil des princes et les trois Électeurs ecclésiastiques, 

avaient déjà souscrit. Îl craignait avec raison que la dissolution ne 

rendit très difficile à l'avenir, la convocation d’une autre assemblée, 

et qu’en cc cas la paix civile et religieuse ne füt gravement menacée. 

Le 13 avril, il avait défendu à ses ambassadeurs de prendre part aux 

réunions particulières des membres d'Empire protestants; réunions 

qui ne servaient, selon lui, qu'à entretenir les méfiances, et où l’on 

se montrait bien plus préoccupé des intérêts privés que des affaires 

publiques 3. « Les palatins et leurs partisans, » écrivait Edmond 

Schrader, « sont inconsolables de l'attitude prise par Ja Saxe, leur 

compagne fidèle au début de la Dièto; cette défection donne aux 

. 4% Protocole du Conseil de religion. :Frankfurler Reichstagsacten, t. NC, 

- fol, 214-216. Voy. v. EcLorrsten, pp. 86 et suiv. | : 

? Hunren,t. V, pp. 452-453,.500-501. . ce 

3 Rurren, Briefe und Acten, t. I, p.651, note. p.654, note.
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Catholiques la majorité au conseil électoral, et il ne leur sera peut- être pas impossible de recruter d’autres voix parmi lesmembres pro- testants ; aussi les Palatinsse demandent-ils s'ilne serait pas plussage de pousser à la dissolution t, » Sayn Wittgenstein donnait à ce sujet Son opinion dans une lettre adressée à Christian d’Anhalt le 2% avril 
1608, reçardant comme un fait très regrettable et alarmant « qu’il ne fût plus possible de diriger l'Électeur de Saxe ». « Car non seule- ment les villes, » écrit-il, « mais un grand nombre de hauts person- nages attachent une grande importance à l'opinion de la Saxe, et 
subissent son influence. » Aussi, selon lui, fallait-il dissoudro la Diëte. « Pour éviter Jo scandale d’une rupture publique et pour beaucoup d'autres motifs, » les ambassadeurs de Saxe, se confor- 
mant aux ordres reçus, se préparèrent à quitter secrètement Ratis- bonne le lundi suivant 2. Dès le 20 mars, l’Électeur de Brandebourg donnait ordre à ses ambassadeurs de s’entendro avec ses collègues au sujet du départ 3, | : 

Parmi « les autres motifs » qui, sclon Wittgenstein, devaient faire désirer aux palatins la dissolution de la Diète, le plus important était l'attitude révolutionnaire que, de plus en plus, l’archiduc Ma- thias prenait vis-à-vis de son frère. Ainsi que Maurice de Hesse l'écri- vait à Henri IV; l’archiduc avait lui-même annoncé aux membres protestants qu’il comptait commencer les opérations militaires le 24 avril. Aussi Maurice réclamait-il en un moment si grave, les bons avis de l'ennemijuré de la Maison d'Autriche 5. 
Le 95 avril, Nuremberg annonça aux délégués des cités que « le conscil des correspondants protestants » avait déclaré infructueux tous ses efforts pour combattre le papisme ; les papistes avaient tout disposé pour la prompte extermination .des Évangéliques; avertis dc leurs complots, ceux-ci, dans le plus grand secret, avaient ré- digé un message, par lequel ils informaient l'Empereur de tout ce qui s'était passé à la Diète et des raisons pour lesquelles il leur était impossible de rester plus longtemps à Ratisbonne; ils savaient à n'en pouvoir douter que l'archiduc Mathias allait commencer les hostilités et n'était plus qu’à deux journées de Prague. Cet événe- ment chaugeait la face des choses; toute discussion devenait oiseuse . A Un pareil moment. Nuremberg interrogca les cités pour savoir si elles étaient disposées à signer cette déclaration, qui devait êtro Envoÿée à la chancellerie palatine. Strasbourg y consentit mais 
1#98 mars 1508. . ? Rire, Driefe und Âclen, t. 1, p. 654, 
* Rirten, Briefe und Acten, 1. I, p. 661, note 1. “Rosez, Corresp., pp. 390-367. 

v
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Francfort et Ulm soulevèrent des objections : « Quant aux griefs des 

princes au sujel des Quatre Couvents, les cités n’y sont point inté-, 

ressées, » dit le délégué de Francfort ; « or il est évident que c'est 

surtout cette question qui soulève la guerre et la révolution dans 

Empire {2° | Lee cr or 

‘Le 27 avril, sans attendre l’assentissement des cités ct sans avoir 

obtenu l'approbation de l'Électorat de Saxe, des principautés de Lu- 

nébourg, de Poméranie, du -Palatinat-Neubourg et de Hesse-Darms- 

tadt ?, le parti palatin, pour hâter la dissolution, remit à Ferdinand 

l'écrit qu'il avait préparé, en lui déclarant que les ambassadeurs 

avaient reçu ordre de quitter Ratisbonne ct. de retourner chez Cux. 

Les délégués de Saxe et de Brandebourg, le Palatinat Deux-Ponts,: 

le Palatinat-Veldenz, Ansbach, Culmbach, le Brunswick-Wolfenbut- 

tel, Hesse-Cassel,- Bade-Durlach, Anbalt et les comtes de Vetteravie 

avaient signé, en 5e déclarant innocents de tout Ce qui s'était passé, 

ç car ils n'avaient voulu, »disaient-ils, « quo la paix et l'union; mais 

les Catholiques avaient semé la discorde.et allumé l'incendie; eux 

seuls portaient Ja responsabilité de tous les retards apportés, 

de tous les embarras survenus, €t si la Diète:n’avait pas répondu 

aux espérances de l'Empereur et de l’archidue, ils on étaient uni- 

quement responsables. L'Empereur devait s’efforcer d'obtenir d'eux 

qu'ils renonçassent- à: des prétentions qui: mettaient en. péril la 

constitution de l'Empire; de plus, les griefs exposés par les. Évan- 

géliques devaient être redressés; si certaines propriétés ccclésiasti- 

ques, si des évèchés avaient été envahis et coniisqués, c'était jus- 

tice, et les signataires faisaient clairement entendre qu'en cas de 

besoin les princes sauraient soutenir leurs prétendus droits par la 

force 3. -- Fe Loue dur et Late . 

Dans les termes les plus courtois et les plus modérés, Ferdinand 

chercha à les retenir au moins jusqu’à l’arrivée de la .réponso im- 

périale. Il ‘leur affirma. que. le vice-chancelier Léopold de Stra- 

lendorf avait été envoyé à Prague tout exprès pour la chercher, et 

qu’il ne tarderait pas à rovenir?. Maisles ambassadeurs ne voulurent 

pas attendre ; dès le 29 avril, ceux du Brandebourg et du Palati- 

nat-prirent congé, et les autres ne tardèrent pas à les suivre 5. 

1 Frankfurler Reichstagsacten, t. XCUI, fol. 35-39. h 

2 Voy. SEXKENBERG, Ÿe XXI, p. 503, note RS 
mt Ut 

8 Loxoonr, Acta publ.,t. I. pp. 49-51. Wozr, Mazimilian, 1. M, pp. 9y3.298, 

à Scnipr, Neuere Gesch., t. V, pe 292. ° ‘ Lo 

sRurrer, Driefe und Aclen, t. I, p. 653. Les délégués du Brandebourg ajoutè- 

rent encore à l'inconvenance de leur procédé : ainsi que le protocole de Mayence 

se plait à le constater, « ils s'en allèrent .«& insaluto hospile » (c'est-à-dire 

\



. 

DISSOLUTION DE LA LIÈTE DE RATISBONNE. 1608. 323 

. L'Électeur de Saxe témoigna un vif mécontentement de leur dé- 
part qui, selon lui 'compromettait les intérêts de l’Union, créait une 
scission au scin du collège électoral, et augmentait les méfiances 
réciproques : « Le temps montrera, » dit-il, « combien il deviendra 
difficile de réunir Ja Dicte. On n'a pas voulu confirmer le recgz do 

‘1366, qui cependant ne pouvait être annulé, et les motifs de ce refus 
sont pitoyables; ce'qui vient de se passer déchire les voiles 1. » 

- Au conseil des cités, les discussions se prolongèrent. Le 98 avril, 
Strasbourg, à l’instigation de l'ambassadeur palatin Louis Camera- 
rius, présenta à l'acceptation des délégués une lettre déclarant que 
durant la sesssion on n'avait cu qu'une pcusée : apporter un remède 
énergique : et.cfficace :aux .abus existants, défendre, protéger et 
affermir la paix; mais que, malgré tout ce qu'on avait espéré, ceux 
du parti opposé, les Catholiques romains, avaient agi dans un sens 
opposé. Au sujet dela paix de religion comme à propos de la justice, 
ils avaient soulevé des diséussions qui avaient fini. par porter une 
atteinte grave au traité d’Augsbourg. Ils avaient voulu imposer aux 
Évangéliques . des ‘fardeaux écrasants, intolérables, inacceptables 
devant Dieu et devant la: postérité. Comprenant qu’au milieu de si 
grandes contradictions. on ne. pouvait attendre aucun résultat. [é- 
cond de la Diète, les Électeurs et princes avaient eu la pensée . do 
s'informer auprès des honorables conscillers des cités de Pintention 
de leurs seigneurs. et supérieurs, pour savoir si ces deraicrs seraicnt 
disposés à continuer les bons rapports et cordiales correspondances 
si utiles ct si favorables au maintien de la paix?. Strasbourg conseilla 
de répondre affirmativement à la proposition du Palatinat, « tout en 
se réservant de réclamer l’avis des supérieurs. » Lubeck, au con- 
raire, recommanda instamment la prudence. Spiro fit remarquer 
« que la grande et principale affaire, pour les. princes, c'était le 
procès des Quatro Couvents et l'assurance de pouvoir garder ou ac- 
quérir dans l'avenir d'autres propriétés ecclésiastiques; que les cités 
n'avaient là rien à voir ni à attendre: de plus, qu'on ignorait ce que 
les princes avaient réellement en vue en proposant l'Union, et comm- 
ment l'Empereur accueillerait le message qui lui avait été adressé ». 
Francfort approuva Spire, ajoutant qu'en proposant l'Union les 
princes n'avaient pas manifesté la moindre intention de faire quel- 
que chose pour les cités. Comme plusieurs délégués conscillaient 
d'attendre et de-réfléchir, Strasbourg rappela qu'on avait peu de 

Sans donner ni sou ni maille à qui que ce soit, les pots de vin d'usage). Voy. Ecrorrsrux, 93, : Ph eu le ue ‘ . tRitren, Briefe und Acten,t. I,p. 654, note 1. 
2 Francfurler Fcicistagsacten, t, XCIS, fol. 2!
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temps à perdre, les Palatins ayant annoncé l'intention de partir le 

jour même. Nuremberg fit valoir le conseil d'un personnage do 

rang élevé qui avait recommandé de ne pas irriter les grands, puis- 

qu'on n’était que trop instruit de l'état de l'Empereur. De grands 

changements étaient à prévoir, et les petits seraient les premiers à 

en subir le contre-coup. Selon toute apparence, on aurait prochai- 

nement un interrègne, et il pouvait se prolonger longtemps. Le Pa- 

latinat obtiendrait certainement le vicariat d'Empire, et c'est en sOn- 

geant à celte éventualité qu’il fallait prendre une résolution. » Fen- 

dant ces délibérations, on apprit quele message adressé à l’archiduc 

Ferdinand avait été signé « au nom de tous les membres d'Empire 

évangéliques » sans l’assentiment des cités; à cette nouvelle plu- 

sieurs délégués firent entendre des protestations indignées. « Il sera 

facile, » dit Spire, « d'abuser un jour contre noué de ce messago et 

de prétendre que nous formions tous ensemble une véritable confé- 

dération. On n’a pas oublié comment, après la guerre de Smalkalde, 

Ja bonne ville de Constance a été traitée, et comment les princes ont 

tenu les promesses de secours qu'ils lui avaient faites. » Lubeck se 

souvenait aussi de la ligue do Smalkalde ; les villes avaient un mo- 

ment fait cause commune avec les princes, mais après la victoire 

ceux-ci n'avaient songé qu'à eux, laissant les cités se tirer d'affaire 

comme elles pouvaient. Strasbourg, au contraire, assurait qu'on n’à- 

vait rien à craindre; que, dans l'adresse à Ferdinand, il n'avait été 

question que du maintien de la paix ; que, dans Île cas où la gucrre 

éclaterait, aucune ville, eût-elle des sacs remplis d'or, ne pourrait 

rien faire sans armée, et que celte armée ne pouvait être rassem- 

blée que par les princes. Le désir de Francfort, que « du moins l’a- 

dresse fût modifiée, adoucie en plusieurs endroits, » fut combattue 

avec énergie par Strasbourg. « Ce serait, » dit son délégué, « un 

procédé absolument inexcusable que de prescrire aux princes et aux 

grands membres d'Empire la manière dont ils doivent s'exprimer. 

Il semblerait queles villes, en cas de guerre, entendissent ne se mêler 

de rien. » ; 

La crainte de voir l'Électeur palatin obtenir le vicariat d'Empire 

fit prévaloir l'opinion de Strasbourg t.: 

Les membres catholiques présentèrent le 3 mai à l’archiduc une 

protestation collective contre le message des ambassadeurs protes- 

tants. « C’est à tort, » dirent-ils, « qu’on nous impute la responsabi- 

lité de la dissolution, et qu'on nous accuse d’avoir fait avorter tous 

les bons résultats qu'on attendait do la Diète. En ce qui concerne la 

confirmation de la paix, nous avons déclaré que nous n’en voyions 

1 Frankfurter Reichstagsacten, t. XCUI, fol. 40-49, ‘ - 

- 
1
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pas bien la nécessité, puisque, du côté catholique, ladite paix a tou- 
jours été fidèlement et strictement observée, jamais oubliée ou dis- 
putée, et puisqu’à toutes les Diètes elle a été renouvelée, et a reçu de 
nous de nouvelles sanctions ». « Cependant, pour n'avoir pas l'air : 
de redouter cette confirmation, nous yavions consenti, à la condition 
que tout ce qui avait été fait contre la paix depuis 1535 serait remis 
dans l’ancien état, comme le voulait l'équité. Cette condition, nous 
l'avions surtout posée afin que le renouvellement et la confirma- 
tion de la paix ne parussent pas de notre part comme l'approbation 
de tout ce qui s'était passé depuis, et pour que tous ceux qui 
avaient été lésés conservassent la faculté de revendiquer leurs droits 
en se basant sur les articles de la paix. Mais bien que toutes ces 
choses fussent en elles-mêmes justes et équitables, conformes de 
tous points aux lois et au traité d'Augsbourg, les Protestants ont 
déclaré hautement qu'ils ne pouvaient et ne voulaient entrer dans 
aucune négociation, dans aucune relation avec nous, tant que co 
-paragraphe n'aurait. pas été supprimé. Un pareil procédé est direc- 
tement opposé à toutes les traditions, car toujours, dans toutes nos 
assemblées, toutes les fois qu’au conseil des princesou des Électeurs 
onn’a pu venir à bout de s'entendre, le différend a été soumis à 
l'Empereur ou à son chargé de pouvoirs, qui en a été constitué l’ar- 
bitre. Plus tard, lorsque Sa Majesté a proposé l'acte d’interposition, 
les Catholiques l'ont accepté à l'unanimité, en vue du bien public, 
du maintien de la paix et de l'union, et les Protestants, au con- 
traire, l’ont repoussé, refusant toute explication, toute société avec 
les Catholiques aussi longtemps que leur clause n'aurait pas été 
retranchée. C'était exiger que.nous abandonnassions à jamais tout 
espoir de recouvrer les abbayes et les biens ecclésiastiques confis- 
qués; c'était admettre d'avance d'autres réclamations également 
désavantageuses aux Catholiques et à l'Empereur. Ces faits disent 
assez à qui l'on doit imputcr l’inutilité de la Diète. La justice eût 
voulu l'insertion de la clause catholique. Ceux de l'ancienne reli- 
gion ne peuvent cependant pas renoncer aux droits que le traité 
d'Augsbourg et les recez d'Empire, en particulier celui de 1566, ac- 
cordent à tous ceux qui se croient lésés. Jamais, d'aucune manière, 
les Catholiques n’ont imposé aux Protestants par la violence unc 
chose contraire à l'équité, à la tradition ou aux termes exprès de la 
paix, et dans l'avenir, ils sont fermement résolus à garder inviola- 
blement les articles de la dite paix, et à ne jamais rien imposer à 
personne qui la puisse contredire 1. » . 

 Wour,t.1l, pp,298-307. « Les membres d'Empire catholiques, » écrivait l'ambas-
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L'affaire de Donawerth, qui, avant l'ouverture de la Diète, avait 

suscité tant d'alarmes-et fait redouter « les complots, les cabales 

sanglantes des papistes », joua, pendant la Diète,un rôle très secon- 

daire. Les palatins ne s’en étaient servi. que dans le but de gagner 

des partisans à l'Union. Dans l'adresse du 27 avril, où le parti expose 

ses griefs et fonde sur eux la nécessité où il se-trouve « de se retirer 

_etde s'abstenir », le nom de Donawerth n’est pas même prononcé. 

Les princes voulurent ‘cependant faire quelque chose en faveur de 

la petite cité, et remirent le 24 mars à l'Empereur un mémoire où 

tout ce qui s'était passé était représenté ‘comme illégal, contraire 

à la paix civile et religieuse aussi bien qu'à la constitution de l'Em- 

pire et du cercle. Que les Catholiques de Donawerth eussent été 

opprimés par le conseil, qu’ils eussent été dépouillés de leurs droits, 

les Protestanis refusaicnt d'en convenir. Ils affirmaient, au con- 

traire, que le conseil s'était constamment préoccupé d'agir confor- 

mément « à la sainte paix de religion ». Ne :songeant qu'à se dé- 

fendre et non point à attaquer, et pour le maintien des libertés tra- 

ditiounelles, quelques citoyens avaient cru devoir s'Opposcr aux 

prétentions de l'Abbé de Sainte-Croix. Ce qui était arrivé plus tard, 

eux, les membres d'Empire évangéliques, ne pouvaient en rendre 

responsables que les esprits turbulents qui, dès le début, avaient 

pris plaisir à souffler l'incendie sur une pauvre petite ville, et se 

- fussent grandement réjouis de le voir se propager avec le temps 

dans d’autres cités plus importantes, car ils cherchaient par tous les 

moyens possibles à violer la paix ou même à J'abolir totalement. 

« Par pure charité chrétienne, » les membres d'Empire protestants 

avaient pris parti pour Donawerth, et suppliaient l'Empereur de la 

remettre le plus tôt possible dans Ja situation religieuse et politique 

où elle était avant les derniers événements{. 

Les ambassadeurs du Brandegourg s'étaient efforcés, dès le 28 

mars, de faire comprendre à leur Electeur les avantages de la disso- 

lution. L'Empereur, lui avaient-ils dit, aurait évidemment mille dif- 

ficultés, dans l'avenir, à convoquer la Diète. Jusque-là, les Protes- 

tants'auraient tout loisir de conclure entre eux une ligue si puis- 

sante qu'on n'aurait à se préoccuper d'aucune opposition, ‘parce 

qu'ils seraient en élat de conduire un plan général, et d’avoir par- 

sadeur de Bavière à Munich, « sesentent obligés de réfuter la déclaration impu- 

dente des Protestants, afin de n'aYoir pas à en subir l'humiliation devant les con- 

temporains et devant la postérité." » VA EGLorrSTEN, pe JE . 

1 Voy. Wour, t. IL, pp. 317-329. Sur les délibérations qui précédèrent la rédac- 

tion de ce message, voy. RITTER, Briefe und Acten, te 1, pp. 655-657. Lossex, 

Donauwôrth, pp. 58 et suiv. Sneve, Ursprung, PPe 252-260. ‘
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tout la majorité « dans le cas où il ÿ aurait encore des Diètest ». 
Le comte Louis de Sayn-Wittgenstein écrivant à Christian d’Anhalt 
lui fait part do toutes ses espérances (2% avril) : « Bien que rien 
encore ne paraisso mûr, » écrit-il, « j'espère qu'après co grave évé- 
nement (la dissolution) nous ne tarderons pas à voir les choses 
prendre une bonne tournure; les prêtres se calmeront, ils so lais- 
seront faire en ce qui concerne la paix de religion et les Quatre 
Couvents£. » | 

« Tout ici, » écrivait le 29 avril un catholiquo témoin des derniers 
événements, « n’est que ruine et que désordre; pour tout dire, en 
un mot, tout penche vers la guerre. Que Dieuaïit pitié de nous, et de 
la chose publique 3!; » 

Les plans révolutionnaires palatins furent admirablement servis 
par la rébellion de l’archiduc Mathias, rebellion qui faillit perdre 
la Maison impérialo de Habsbourg. 

ni he 
1 RITTER, Briefe à und Acten, t L p. ‘651, rmote 2 
2 RITTER, Briefe und Acten; LI, p. 654. ‘ 

© 5 v. EGLOFFSTEN, p. 96. * ” ro
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CHAPITRE XXIV 

LA « LUTTE FRATERNELLE » DE LA MAISON DE HAPSBOURG. 

. FORMATION DE L'UNION 

[ 

En 1607, une nouvelle insurrection avait éclaté en Hongrie avant 

que le gouvernement impérial eût pris les mesures nécessaires pour 

empècher un mouvement depuis longtemps prévu. Illeshazy, Thurzo 

et autres chefs du parti calviniste avaient déclaré à Mathias qu'ils 

ne reconnaissaient plus Rodolphe pour leur souverain. À la même 

date, les Turcs menaçaient d’envahir et de saccager l'Autriche. À plu- 

sieurs reprises, Mathias avait pressé son frère, dépourvu de tout 

moyen de défense, de ratifier les traités de paix conclus avec la 

Hongrie et les Turcs!, mais Rodolphe n'avait voulu entendre parler 

de rien avant que les forteresses de Gran, de Canisza et d'Erlau, 

conquises par les Infidèles, eussent été ‘restituées à l'Empire. Îl se 

méfiait de Mathias, qu’il soupçonnait d'être d'intelligence avec l'en- 

remi,et ne parlait de lui qu'avec colère et mépris. Mathias, de 

son côté, en voulait à son frère de ne l'avoir pas choisi pour le re- 

présenter à la Diète 2, Plein de ressentiment de co que Ferdinand 

lui eût été préféré, il prit, dans un moment de sombre mécontente- 

ment, la funeste résolution de se jeter dans les bras du parti 

révolutionnaire autrichien. Ferdinand écrivait de Ratisbonne à sa 

mère : « Je crains que les deux frères ne fassent plus jamais bon mé- 

nage, co qui, à dire lo vrai, serait un grand malheur pour la Chré- 

tienté. » « Il est certain que Sa Majesté a eu de grands torts envers 

Mathias; mais il était indigne de l'archidue de se venger d’une ma- 

nière si impardonnable. » « La désunion des deux frères cause un 

grand déplaisir aux Catholiques: les Luthériens, au contraire, triom- 

phent. » « On prétend, » ajoutait-il le 5 avril, « que les Evangéli- 

ques, comme ils s’intitulent, suivent avec une extrême attention ce 

qui se passe en ce moment en Hongrie à. » | 

‘4 Voy. Hunren, t. V, pp. #29 ct suiv. 

2 Voy. plus haut, p. 280. 
5 RouweL, Corresp., p. 368.
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: Pour dépouiller son malheureux frère de ses possessions hérédi- 
taires, Mathias entra dans la ligue qui venait de se former, après de 
longs tätonnements ct préliminaires, entre les calvinistes de Hongrie 
et leurs coreligionnaires de Moravic et d'Autriche (décembre 1607). 

« L'Autriche, la Hongrie, la Bohème et la Moravie, » écrivait 

Charles de Zierotin, chef des calvinistes de Moravie, lo 9 décem- 

bre 1607, » languissent dans une humiliante servitude, À un mal si 
violent, on ne peut appliquer des remèdes ordinaires, il faut avoir 
recours à des moyens énergiques, exceptionnels. Un Moïse est 
nécessaire ‘pour tirer les Israélites d'Égypte, car le cœur des 
Pharaons est endurci. Abraham a chassé les Assyriens, Gédéon les 

Moabites, Cyrus donna Ja liberté aux Juifs, et les Machabées ont 
remporté une immortelle victoire 1. 

Georges-Érasme, seigneur de Tschernembl, auquel était adressé 

cet appel direct à la guerre dereligion, formait, avec les frères Gott- 
fricd et Richard de Starhemberg. ée qu’on appelait « le triumvirat 
calvinisto autrichien ». Depuis 1606, Érasme était entré en relations 
avec Christian d’Anhalt, lo principal agent des plans révolution 

-naires palatins ?. Vers la fin de décembre 1607, les chefs de parti 
autrichiens etmoravienss’'assemblèrentau château de Rositz, chez Zic- 

rotin, et là, d’une commune voix, jurèrent d’unir leurs efforts pour 
s'affranchir du joug de l'Empereur. Les Autrichiens d'abord, les Mo- 
raviens ensuite devaient so joindre à l'insurrection hongroise. « A 
vous maintenant de conduire la nef dont vous avez pris le gouver- 
nail, » dit Zierotin aux Autrichiens. Mathias avait été informé de tous 
ces faits par le beau-frère de Zierotin, Wallenstein de Friedland 3, 
devenu plus tard si célèbre. Après s'être entendu avec:Tschernembl 
et Ileshazy, il convoqua les États de [Hongrie et d'Autriche à Pres- 
bourg. À peine l'assemblée avait-elle ouvert ses séances que Rodol- 
phe envoya à ceux qui en faisaient partie l’ordre de se séparer im- 
médiatement; mais, au lieu d’obéir, ils jurèrent tous ensemblo de 

‘ maintenir et de défendre contre quiconque voudrait les attaquer, 
\ 

‘ Carcwrskr, t. 1. p. 398. 

?Gnoeuy, Rudolf I, p. 169. Fr. Benxn, Zur Gesch. der Gsterreichischen 
Unruhen 1608 und 1609. 1816. *# « L'esprit d'opposilion des Etats, » dit H. v. 
Ecvorrstex, « semble s'être incarné « dans Tschernembl. fl a marché à la tète 
des nobles, surtout des nobles Autrichiens, dans la voie de l'insurrection contre 
‘la maison de Habsbourg. Cest le type accompli du gentilhomme de son temps, 
aussi bien par son attitude hautaine, brutale, vantarde, que par ses vues basses et 
intéressées, » Zeitschrift für Allgemeine Geschichte (18871, t. IV, p. 703. 

* Rorten, Quellenbeiträge zur Gesch. Rudolf's II, p. 263; note 31. CLuwecxr. 
t.J,p. 399. Gixoecv, t. I, ** Huser, (t, ÎV, p. 487 note 2) doute que Mathias ait 
eu connaissance des résolutions de Rositz.
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(c'est-à-dire contre l'Empereur lui-même) les traités de 1606. En 

mars, les princes protestants firent savoir aux révoltés de Hongrie 

que leur intention était de ne consentir aucun SCCOurS d'Empire 

à Ratisbonne {, engageant Tierotin à décider les Moraviens à se 

joindre aux rebelles et à désigner aux révoltés de Bohème et de 

Silésie un point de ‘ralliement. On espérait même en Moravic que 

Christian d’Anhalt, informé de ce qui se préparait, vicndrait,en cas 

de nécessité, au secours des rebelles à la tête d’une armée palatine- 

française ?. . , oc 

On songoait aussi à gagner :la Bohème. Yenceslas Budowec de 

Budowa, l’intime ami de Zicrotin, le comte Mathias de Thurm, Ven- 

ceslas de Kinsky, « le célèbre alchimiste et le célèbre viveur, » 

Pierre Weck de Rosenberg, tous ennemis acharnés de la Maïson do 

Habsbourg, étaient impatients de s'unir aux révolutionnaires d'Au- 

triche. En 4607, Rosenberg s'était rapproché: de Christian d’An- 

halt, et, par son entremise, avait fait supplier l'Électeur palatin de 

hâter la conclusion de l'Union, tant désirée de tous les Protestants, 

de se mettre promptement à l'œuvre, et de déjouer les dangereuses 

cabales des ennemis de la liberté; » déjà il avait mis à la disposi- 

tion ‘de Christian des commes considérables 3. En octobre 1607, 

Tschernembl et Zierotin avaient été informés par un agent secret 

de Rosenberg de tous les plans formés pour l'Union par les princes 

protestants. | oo . co 

« Tout était donc préparé pour le prochain renversement de la 

Maison de Habsbourg. » L'archiduc Mathias, uniquement préoccupé 

de sa vengeance, traitait les ennemis de sa famille comme ses amis | 

les plus chers. Il dit un jour à Rosenberg qu'il espérait voir bientôt 

les États de Bohème se joindre à la Hongrie, puisqu'il était impossi- 

ble « delaisser la bride si longue à l'Empercur ». Rosenberg eut con- 

naissance des négociations entamées par l’archiduc avec les princes 

allemands, et il so bâta d'informer le prince d'Anhalt et l'Électeur 

palatin des résolutions de Presbourg 5. Le 9 mars, il mandait à 

Christian « qu’en termes brefs et précis »il avait fait savoir à Prague 

que dans le cas où Rodolphe ne ferait pas droit aux réclamations de 

la Hongrie et de Mathias, 40,000 haïiduques seraient sous peu aux 

portes de Prague et mettraient l'Empereur dehors sans aucune cé- 

rémonie. « En co. cas, avait-il ajouté, le Palatinat parviendait à de 

1 Cuzvuecxy, t. L pp. 400-102.%#%* Husen, t.IV, pp. 459 et suiv. Kiorr, t. I, p. ki. 

+ Cucuxec, t. I, pp. 420-421. a 

3 Gixpezv, Rudolph 1, pp. 142-143. 

s Cuzuwecry, t. 1, p. 397. - 

5 Gixoeuv, t, I, pp. 185-186.
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grandes destinées 1°» Dis 1603, ilavait été question d'élever d’un 
roi protestant sur le trône de Bohéme ?. 

Lorsque l’archidue Ferdinand reçut à Ratisbonno Ia nouvelle de 
ce qui s'était passé à Presbourg, il écrivit à sa mère qu'il avait peine 
à croire que Mathias eût assez perdu le sens pour prendre des réso- 
lutions si criminelles, si graves, si opposées aux lois divines, si at- 

. tentatoires aux droits des peuples 5. 
Cependant Mathias alla plus loin encore: il convoqua les Ltats de 

la Basse-Autriche à Vienne, et leur soumit le 24 février les résolu- 
tions de Presbourg, demandant qu'on levat des troupes et qu'on 
s'occupât promptement de tout préparer pour la guerre. Malgré la 
résistance de quelques prélats,'des délégués des villes et de plusieurs 
gentilshommes protestants, il obtint ce qu'il voulait. Dans la Haute- 
Autriche, il réussit mieux encore, grâce à l'habileté de Tschernembl. 
Dès le 18 février, après en avoir donné avis à Christian d'Anhalt, il 
envoyait en Allemagne le calviniste Richard do Starhemberg, de- 

_ puis longtemps d'intelligence avec les calvinistes d'Allemagne, et le 
chargeait de presser Christian d’Anhalt, l’Électeur palatin, le land- 
grave Maurice de Hesso et d’autres princes encore de lover ouverte- 
ment-l’étendard de la révolte. En mars, Starhemborg s'entendit à 
Ratisbonne avec les délégués du Palatinat#. Il fut ‘convenu que le 
frère de Richard, Louis, chercherait à gagner les Électeurs de Saxe 
et de Brandebourg. Mathias envoya même un ambassadeur aux 
Elcetcurs ecclésiastiques 5. « [l y a pen d’étoffe dans l'archidue; il 
n'est pas à la hauteur du rôle qu'on lui fait jouer, » dit un jour l'É- 
lecteur de Mayence à Christian d’Anhalt; « aussitôt que les Hon- 
grois n'auront plus besoin de lui, ils prendront ce petit homme par 
le cou, le conduiront à Constantinople, et élèveront sur le trône un 
Ïlleshazy 6.» 

Mathias était effectivement un si triste personnage que pour jus- 
tifier sa révolteet compromettre les archidues ses frères, « cet illustre 
criminel », comme l’appclait l'Électeur de Cologne, ne rougit point 
de révéler le pacte de famille conclu en 1606, bien qu’il eût so- 
lennellement juré d'en garder le secret. Ferdinand de Styrie le 
soupçonnait de faire en sous main tous ses efforts -pour détacher de 
Jui les nobles de ses états, ct il ne se trompait pas. Mais les gentils 
hommes sty riens firent preuve, en cette circonstance, d’une grande 

1 CnivEcxy, t. I p. 422. 
* Gixpecr, t, I, p. 160. 
3 Hunter, t. V, p. 426. 
4 Protocole municipal, Franckfurter Reichstagsaclen, t t. XCIL, fol. 20. 
$ Gixpeur, , I, pp. 166-169. 
6 RiTren, Brieffe und Aclen, t.1, p. 678.
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L'Empereur, hors d'état de résister, accorda tout ce qu’on voulut. Il 

garantit à son frère l'entière possession de la Bohême et de l'Autri- 

* che, renonçant en sa faveur à tous ses droits, à tousses titres; il pro- 

mit de convoquer la diète de Bohème, et de proposer aux États l'é- 

lection immédiate de l’archiduc. Ce ne fut pas encore assez pour ce 

dernier. Rodolphe, selon lui, devait lui céder Ja Moravie. {1 exigeait 

en outre des dédommagements pour une campagne dirigée unique- 

ment contre son frère, et n’eut pas. honte de réclamer 00,000 flo- 

rius pour la solde des envahisseurs de la Bohème. "+ . 

. Malade, épuisé de corps ct d'esprit, Rodolphe, le 25 mai, réunit 

Jes États à Prague et leur proposa d'offrir le royaume en expectative 

à Mathias. Mais on s'était déjà entendu pour . obtenir davantage. 

Conduits par Budowec, les membres protestants exposèrent en vingt- 

cinq articles les abus qu'ils voulaient avant toute chose voir dispa- 

raitre. Le premier de ces articles portait ;'« La liberté religieuse sans 

restriction est accordée à tous les Bohèmes, aussi bien aux paysans 

serfs qu'aux autres sujets. Tout scigneur propriétaire a le droit 

de construire des églises dans ses terres. » Un autre article réscr- 

vait aux seuls Bohèmes les charges, emplois et dignités civiles; un 

troisième autorisait les États à s’assembler sans le consentement 

du roi. Le 25 mai, les nobles déclarèrent leur résolution de n’ap- 

porter aucune modification à ces articles, et, selon l'antique 

usage, menacèrent de jeter par la fenêtre quiconque oserait y con- 

tredire. | . Due ocre .. 

Le lendemain Zierotin et Tschernembl vinrent se plaindre à l’as- 

semblée, au nom de l'archiduc, du mauvais gouvernement de l'Em- 

pereur. À la place de Rodolphe, ils proposaient de mettre son frère, 

et d'achever la réforme commencée aveë le concours des pays alliés. 

L'Électeur palatin, par leur entremise, avait pressé l'archiduc d’en- 

trer en pourparleravec Henri LV, ct Mathias avait informé le roi de 

France qu'’ilacceptait l'arbitrage de la France. Mais Henri, qui voyait 

avec joioles funestes dissensions de la Maison de Habsbourg, dési- 

rait ardemment les voir se prolonger le plus longtemps possible, et 

n'était nullement disposé à intervenir. Son ambassadeur avait, au 

début, répondu d’une manière évasive aux avances de Zicrotin. Pour 

le moment, il se contenta de faire dire à Mathias qu'il ressentait une 

, 

extrême joie de ses succès... ‘.. 2. ee te + 

En Bohème, cependant, Mathias n'atteignit pas son but. Le 31 mai, 

l'Empereur acceptait les articles présentés, à l'exception de ceux qui 

se -rapportaient à la religion, promettant que dans quelques mois 

ilconvoquerait les ‘États à Prague, 'et que la question religieuse y 

serait spécialement traité. ES
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Surpris ct satisfaits de ce qu’ils avaient. obtenu, les États décla- 
rérent alors aux ambassadeurs de l’archiduc qu’il ne pouvait plus 
être question. pour eux de la déposition de Rodolphe. Ils conseillaient 
à Mathias de se contenter de la Hongrie, de l'Autriche et de l’expec- 
tative de la couronne de Bohême. Surtout ils le suppliaient de les 
délivrer de son armée, qui,. venue soi-disant pour affranchir les po- 
pulations « du joug oûieux de l'Empereur », traitait la Bohème en 
pays conquis, .et saccageait toute la contrée. Les villages des’envi- 
rons de Prague n'étaient plus que des monceaux de ruines. 

Après que Rodolphe lui eut encore abandonné la Moravie, Mathias, 
le 95 juin, consentit à traiter «avec: son frère bien aimé », Ses 
troupes, évacuérent la Bohême. - | 
Mais auparavant, et dans le propre camp de l'archiduc, à Sterbo- 

_hol, Zicrotin, Tchernembl, Gottfried et Richard de Starhemberg, 

Stanislas et Nicolas Thurzo et autres délégués cal*inistes de Moravic, 
d'Autriche et de. Hongrie, s'étaient ligués, le 29 juin, dans le -plus 

grand secret, et s'étaicnt.promis mutuellement secours et assistance 
« dans le cas où des obstacles insurmontables du côté religieux » 
ne leur permettraient pas de prêter serment à leur nouveau souve- 
rain. Les confédérés se proposaient d'unir leurs efforts pour attirer 
dans leur parti les princes et lés nobles de Silésie £. 

.Ce fut là tout le fruit que Mathias récolta de sa révolte. Tous les 

gens sensés prédisaient des jours amers à l'auteur du « crime anti- 
national», prévoyant bien queses soi-disant amis ne lui préparaient 
que mécomptes, ct que ses alliés de l'intérieur ne lui seraient pas 
fidèles. En elfet, tandis qu'il conspirait contre sa propre famille, les 
palatins avaient réussi à former l'Union protestante, depuis si long- 
temps désirée. 

Il 
r- 

« Les complots et pratiques sanglantes des papistes, » qui n’é- 
taient qu'imaginaires, mais dont les Protestants avaicnt feint d’être 

si épouvantés au commencement de la Diète de Ratisbonne, préoc- 
cupaient extrèmement l’ Électeur de Brandebourg. Ses ambassadeurs 
lui avaient assuré que, sclon toute vraisemblance, et « par les efforts 
diaboliques dela race de vipères des Jésuites, » tout, dans l'Empire, 
allait être « broyé et pulvérisé »; et que des nouvelles certaines, 

! Dour plus de détails, voy. | CHLUMECKY, t. 1; pp. 459-502, Hunren, t. Vi, PP. 4. 68, 

Gixpezv,t. 1, pp. 211-233. Hauen, Ürkundensammlung, t. Il, PP. 216- 917. 
n° 229. #* Jlenen, t. IV, pp. 506 et suiv., p. 515.
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venues de Rome, parlaient « de formidables armements sur terre 

et sur mer ». Un seigneur protestant, au scrvice de l'évêque de 

Wurzbourg, avait appris de son côté de si terrifiantes nouvelles 

qu’il était sur le point de se démettre de sa charge, ne voulant 

avoir aucune part à la persécution de ses coreligionnaires ». « La 

pauvre Allemagne et l'Église de Dieu, déjà si crucilement éprou- 

vées, » étaient menacées de tous côtés ; aussi « était-il indispensa- 

ble de former promptement une nouvelle ligue de Smalkalde #, » 

Nombre d'avis de ce genre avaient convaincu l’Électeur Joachim- 

Frédéric qu'après les « événements irrémédiables de Ratisbonne » 

il ne restait d'autre parti à prendre que celui de la guerre. Depuis 

cinq ans, il avait constamment refusé de s'occuper de l'organisation 

de l'Union, et le 20 février 1603, il en avait donné la raison à PÉ- 

lecteur palatin, lui déclarant « qu’à l’exemplede son père il préfé- . 

rait protéger l'édifice chancelant de l'Empire que risquer de le rui- 

ner, et désirait renouveler et entreteuir ses bonnes relations avec la 

très noble Maison d'Autriche? ». Cependant, changeant tout à coup 

de sentiment, il devint, au contraire, à la grande joie des palatins, le 

champion le plus zélé de la ligue; ce fut lui qui proposa aux prin- 

ces protestants de s'assembler pour la conclure, et ses ambassadeurs 

reçurent ordre de s'entendre à ce sujet avec les conscillers palatins 

avant de quitter Ratisbonne. L'ambassadeur de Hesse, Guillaume 

de Verlepsch, mandait le 31 mars de Ratisbonne à Cassel que J oa- 

chini s'occupait avec un tel zèle du grand projet qu'il était mainte- 

nant résolu à tout faire pour décider l'Électeur de Saxe à se joindre 

à leur partis. ‘ | . _ 

Christian d'Anhalt montrait encore plus d'ardeur. « De mémoire 

d'homme, » écrivait-il, « on n’a jamais vu les Évangéliques de tou- 

tes classes si unis de sentiment. Ils no font plus qu’un seul cœur. 

Aussi faut-il battre le fer tandis qu’il est chaud. Ceux qui se sont 

déjà entendus à Ratisbonne feront bien de nommer une commission 

‘pour fixer, avant la fin de la Diète, les contributions en argent que 

chacun de nousdevra fournir, etquisontindispensablesau bon succès 

de l’entreprise. » Christian et le margrave Joachim Ernest d’Ans- 

bach, s'étant rendus à Stuttgard pour. assister aux funérailles du duc 

Frédéric de Wurtémberg, eurent de Jongs entretiens avec le nou- 

veau duc Jcan-Frédéric et plusieurs autres princes au sujet do la . 

ligue. Christian’ avait apporté aveg Jui le projet d'Union dressé en 

4 Voy. plus haut, p. 308, et Rurren, Briefe und Acten, t. I, pp. 658-660. 

+ ? Rurrer, Briefe und Aclen,t. I, pp. 661, note 2. . 

3 Rurren, Briefe und Acten, t. 1, p. 311, note 3, p. 371.
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4606 par Henri IV." L’Électeur de Saxe, le duc de Wurtemberg et 
le comte de Neubourg hésitaient encore un peu à se rapprocher des 
Calvinistes. Pour les y décider, l'Électeur palatin, le 17 mars, char- 
gea son représentant près les États-Généraux de faire entendre aux 
ambassadeurs d'Angleterre ‘et de Danemark que leurs souverains 
pourraient aider grandement à l'entreprise désirée, et d'exhorter ces 
trois princes « à ne pas mettre plus longtemps obstacle à l'Union 
‘par des scrupules intempestifs! ». * | | 

À la fin de la Diète comme à ses débuts, on avait eu soin de 
répandre les bruits les plus alarmants sur les complots papistes. 
Edmond Schrader écrivait le 21 avril :'« Le délécué de Nuremberg 
s'est laissé conter ces jours-ci que plus de cent jésuites déguisés sont 
actuellement en service chez des bouchers, boulangers ou boutiquiers ‘ de Ratisbonne, ct que les Évangéliques doivent être sur leurs gardes 
et veiller à la manière dont leurs mets sont accommodés, parco que les Jésuites sont connus pour de très habiles empoisonneurs ?, » « On 
dit que les Pères organisent en ce moment une puissante ligue pa- piste parmi les membres d'Empire catholiques, et qu’il pourrait se faire qu’un beau jour, à l'improviste, le due de Bavière vint sur- 
prendre la ville, et donner la chasse aux Confessionnistes 3. Des si: gnes singuliers font prévoir do prochaines catastrophes. Ratisbonne, 
assure-t-on, se remplit de mendiants lorrains, qui, sans doute, ont pris un déguisement pour venir prêter main forte aux soldats en- rôlés par la Bavière; on prétend aussi que la Bavière rassemble une formidable armée et songe à envahir l'Autriche au non de l'Empe- reur, pour y détruire la religion évangélique #, » 

” © En vérité, » poursuit Schrader, « nous vivons en un temps où l'on est en droit de se demander à chaque instant si, parmi plu- sieurs centaines d'individus, il en est trois ou quatre de sensés. Les sages ont l'esprit tellement .surexeité qu’ils ajoutent foi aux contes les plus absurdes: notre temps est un labyrinthe intellectuel 
où les hommes s’égarent.Jamais nos bien-aimés ancêtres, dont Dicu ait l'âme, n’ont expérimenté rien de semblable 5 ». . 

L'épouvante qu’inspiraient les prétendus complots papistes était 
exploitée par les organisateurs de Ja ligue protestante. 

1Rurren, Briefe und Acten, t, 1, P. 666, note 1, pp. 661-672, Rirren, Gesch. der Union, t. II, pp. 250-252, ‘ ‘ - 
Rirren, Briefe und Aclen, t. I, p. 681. 7. .. 3 * Lettre adressée à la collégiale de Saint-Barthéleri , à Francfort-sur-le.Mein, “Sneve, Ursprung, p. 2484. Voy. la relation de Pruckmaon dans Raxxe, Zur deutschen Gesch., pp. 278-279, 

528 mars 1608. 

v
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Ce qui se passa dans Île Wurtemberg en est la preuve. Les États 

firent des remontrances au duc au sujet de l'Union; ils le sup- 

plièrent de réfléchir avant de s’y engager, de ne pas s'allier aux 

Calvinistes et autres sectaires, Imais seulement aux princes de la 

Confession d'Augsbourg, insistant pour qu'on n’entreprit rien con- 

tro la majesté impériale ou contre les lois de l'Empire. Mais Jean- 

Frédéric leur répondit que toutes ces réflexions, il les avait faites 

lui-même, etqu'il avait acquis la certitude qu’on ne pourrait renon- 

cer à l'Union sans s’exposer aux plus grandes calamités. Jamais, 

selon lui, l'Empire d'Allemagne n'avait été en pareil péril, à cause 

des perfides et sanguinaires conjurations des Jésuites, maintenant 

plus redoutables que jamais. La manière dont on avait traité Dona- 

werth et l'attitude actuelle du gouvernement impérial donnaient 

clairement à entendre que les papisles voulaient abolir la paix de 

religion, s’emparër par la ruse et la violence des couvents et des ab- 

bayes réformés depuis Je traité de Passau, mettre la main sur leurs 

revenus, et bouleverser les paroisses et les écolest. Un « écrit véridi- 

que ct cffrayant», publié en 4608, mit toute Ja population du Wur- 

temberg en émoi en affirmant € qu’un rusé jésuite, qui avait le 

pouvoir de se rendre invisible par le pouvoir magique d'un anneau 

enchanté, s'était mis en campagne avec la complicité de beaucoup 

de prêtres et de moines, pour mettre dans tous les pays allemands 

les Catholiques sous les armes; le duc de Wurtemberg allait être 

assassiné, ainsi que sCs conseillers, serviteurs, prédicants et fonc- 

tionnaires; le spectre diabolique et abominable de la messe allait 

reparaître sur les autels. Pour prévenir de si grands malheurs, les 

princes évangéliques, « serviteurs, prophètes ct Machabées du Tout- 

Puissant, » devaient former une alliance chrétienne et pacifique, 

surveiller les événements, s’unir, se rapprocher, pleins de confiance 

dans l'antique loyauté allemande, pour la gloire de Dieu, à cause 

de la passion du Christ et pour Ja sainte liberté de la patrie. C'était 

Jà toute la pensée de l’Union, aussi vrai qu’il y avait un Dieu et un 

paradis. Quiconque blàmerait un tel dessein et se plaindrait des sa- 

. crifices qu’il imposerait deviendrait suspect par cela seul, et passe- 

rait à bon droit pour un papiste déguisé, pour un courtisan de 

V’Antechrist. L'autorité avait le devoir d'exercer une surveillance 

active sur des gens de cette espèce, et de prendre contre eux les 

mesures nécessaires. Chacun devait donc être sur ses gardes, car ce 

n'était pas en vain que le prince avait reçu de Dieu le glaive de la 

justice ? ». de L à 

4 Sarrien, t. V, PP- 8-9. 
: 

? Line newe warhafftige und crschrokliche Zeitung von Vorhabenden Blutthalen
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Parce que l'Empereur avait adressé au comte palatin Louis de 
Neubourg une lettre sévère, dans laquelle il lui ordonnait de resti- 
tuer immédiatement les terres et les propriétés faisant partie du 
territoire de Donawerth, parce qu'il lui avait interdit de pousser 
plus loin ses empiétements, le margravo Joachim Ernest d’Ansbach 

- déclarait « quo la ruine de la patrie ct de la liberté était proche! ». 
Wolfsang-Guillaume, fils de Philippe-Louis, prédisait, pour la 
même raison, l'explosion très prochaine d’un cfiroyable orage. Évi- 
demment, les papistes étaient décidés à surprendre les uns après les 
autres, les membres d'Empire évangéliques. Aussi Philippe-Louis 
préssait-il Christian d’Anhalt d'organiser l’Union afin qu’elle s'oc- 
cupât sans retard de recucillir à l’avance les sommes nécessaires 
à l'entretien d'une armée de vingt mille hommes pendant trois 
mois. 

Le 12 mai 1608, Christian (député par l'Électeur palatin), le mar- 
grave Joachim-Erncst deBrandebourg-Ansbach, le margrave Ghris- 
tian de Brandebourg-Culmbach, le duc Jean-Frédéric de Wurtem- 
berg, le margrave Jean -Frédéric de Bade-Durlach, Philippe-Louis 
de Neubourg (représenté par son fils Wolfgang-Guillaume) se réu- 
nirent au village d’Ahausen, dans l'Ansbach. Là, les princes conclu- 
rent, le 16 maï l'Union tant désirée, cette trop célèbre Union qui, 
pendant tant d'années, allait avoir une influence prépondérante sur 
les destinées de l'Empire. 

En apparence, elle ne s’organisait que pour la défense; mais son 
véritable but était, non seulement d'assurer aux Protestants par la 
force la possession de toutes les propriétés ravies contre tout droit 
aux Catholiques depuis la paix d'Augsbourg, mais encore de garder 
toutes les conquêtes qu'ils pourraient faire par la suite. 

L'Union nc pouvait se passer d’un chof, etl'Électeur palatin fut élu 
pour trois ans; on lui donna pour l’assister un lieutenant-général, 
auquel devait être confié Ie commandement des troupes. L'armée no 
devait pas être exclusivement formée par les troupes des princes 
alliés, mais appeler à ello tous les mercenaires disposés à combattre 
au nom et à la solde de l’Union. Voici ce dont les princesconvinrent 
au sujet de leurs conquêtes futures : « Parce que nous, princes unis 

der Jesuiter in Wirtenberg, etc. Getruckt zu Pfaffenfeindhausen 1608. Ces 
meurtres, comme on l’apprend plus loin, furent heureusement empêchés; le jésuite 
qui en était l'inspirateur avait été enlevé tout à coup dans les airs tandis qu'une 
odeur fétide se répandait dans tout le voisinage. Sur quoi ses frères et disciples 
avaient été saisis d’une telle épouvante qu'ils avaient tous pris la fuite, et c’est 
ainsi que le pays du Wuriemberg avait été délivré de l'idolâtrie papiste et « des 
boues puants du jésuitisme ». 

1 Rurren, Briefe und Acten, t. I, p. 656.
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du Saint-Empire, fournissons tout ce qui sera nécessaire à notre 

- entreprise à nos propres risques et périls, rien de ce qui aura été 

conquis par nous, villes, châteaux, forteresses ou autres biens fon- 

- ciers, grosso artillerie, etc., ne pourra NOUS être ravi; le bien mo- 

bilier sera abandonné aux soldats comme légitime butin. Toute 

. propriété conquise restera jusqu'à nouvel ordre entre nos mains, et, 

sinon de suite, du moins à l'issue de la gucrre, sera partagée entre 

les Électeurs, princes et membres d'Empire, d’une manière pro- 

portionnée aux secours fournis par chacun de nous. » Comme Lu- 

-thériens et Galvinistes avaient mis, en commun leurs intérêts, il 

. fut convenu « qu’une opinion dissemblable sur quelques articles de 

- religion ne mettrait point obstacle à la confiance mutuelle, ct que, 

par conséquent, on interdisait aux théologiens et prédicants toute 

injure contre la foi do la partie adverse, soit dans les écrits, soit 

dans les chaires. La calomnie, l'excitation au désordre, à la haine, 

ne devaient pas non plus être tolérées. 

L'Union était conclue pour dix ans, et chacun de ses membres 

promit de travailler avec zèle à recruter de nouveaux adhérents 

. parmi les princes, les cités et la noblesse d'Empire. Le Palatinat 

devait chercher à gagner le Brandebourg et le cercle du Rhin; le 

Waurtemberg, la Souabe, le Palatinat-Neubourg, le cercle de Bavière. 

Parmi les villes d'Émpire, l'adhésion de Strasbourg, surtout, devait 

être obtenue. Si l'Électeur de Saxe et les membres d'£Empire du 

cercle de Ja Haute et Basse-Saxe s0 décidaiént à prendre part à la 

grande entreprise, ils formeraient un groupe à part, dont l'Électeur 

de Saxo deviendrait le chef. : 

Dès lo 16 mai, jour où fut conclue cette ligue soi-disant défensive, 

Christian d'Anhalt écrivait à l'Électeur palatin : « En Bohème, les 

:choses prennent une tournure si menaçante que, d’un jour à l'autre, 

J'action de notre Union peut devenir nécessaire !. »]l eût désiré que 

les alliés s'armassent aussitôt pour attaquer à l'improviste la 

Bohème 2. Le 26 juin, il écrivait au maïgrave d'Ansbach que, bien 

que par cette démarche on risquât peut-être d'attirer les Turcs en 

Allemagne, il importait avant tout d'ôter aux conseillers do Prague 

la direction des aflaires pour la remettre à. l'Empire, c’est-à-dire 

aux princes unis 3. OT 
" . CURE \" 

1 Rurren, Briefe und Acten, t. 1, p. 142. 4 ce 

2 Rurren, Gesch. der Union, t. I, p.211. rte LE 

à Rurren, Driefe und Acten, t. W, p. A2 notes "1e 

: de ts 
<



FUNESTES EFFETS DE LA POLÉMIQUE CONFESSIONNELLE. 341 

I 

Telle était la situation de l'Empire au mois de mai 1608. 
Leparti révolutionnaire palatin avait, les années précédentes, para- 

Iysé le cours de la justice dans tout l'Empire en refusant de so 
soumettre à la juridiction du conseil aulique et en supprimant les 
enquêtes de la Chambre Impériale; il avait nié que les décisions de 
Ja Diète eussent force de loi pour la minorité; à Ratisbonne, il avait 
refusé de sanctionner la paix de religion dans la forme où elle avait 
été renouvelée en 1566, parce qu'il entendait ne plus être lié par co 
traité, mais en obtenir un nouveau. En un mot, il voulait « jeter 
l'Empire dans un nouveau moule », plus conforme à ses vues am- 
bitieuses 1. Les ambassadeurs palatins et leurs partisans avaient, | 
en quittant brusquement Ratisbonne, dissous la constitution et 
rompu l'unique lien qui unit encore les uns aux autres les mem- 
bres des diverses confessions. L'Union s'apprètait maintenant à : 
des démarches plus hardies, et son action révolutionnaire devait : 
avoir des conséquences d'autant plus funestes que ses chefs s'ap- : 
puyaient sur l'étranger, et que l'Empereur, totalement impuissant, 
n’était plus en état d’opposer à la violence une résistance sérieuse. 

À dater de la dissolution dela Ditteet de la fondation de l'Union, les 
destinées de l'Allemagne furent à la merci de l'épée, bien que dix : 
ans de négociations, d'essais de conciliation, dussent encore s'écou- 
ler avant l'explosion de la terrible guerre civile qui devait anéantir 
en Allemagne toute puissance, toute grandeur, toute prospérité. 

Cette guerre d’extermination fut précédée d’une guerre de plume 
qui no dura pas moins de cent ans, gucrre dont la violence et les 
haines amères n’ont d'équivalent dans l'histoire d'aucun peuple. 

Plus la foi devintun pursujet de dispute, plus la pensée créatrice, 
les personnalités. éminentes sc firent rares, plus aussi les csprits 
se désintéressèrent des intérêts généraux de la patrie, et plus, sur le 

terrain littéraire, la lutte devint acharnée et grossière. Les repré- 

sentauts écoutés des différents partis religieux se persécutèrent 
les uns les autres « avec une fureur et une méchanceté toujours 
croissantes ». « Quiconque a vécu les années do haine que nous 
venons de traverser, » écrivait le « simple laïque » peu de temps 

!« Les ambassadeurs du Palatinat disent tous les jours, » écrit Gaspard Schoppe 
de Ratisbonne, « qu'o/eum el opera sont perdues durant les interminables négocia= 
tions de la Diète. Ils disent que rien n'y fera, etqu'il faut couler l'Empire « dans un 
nouveau moule ». Uxcensonr, p. 429. Voy.plus haut, p. 2, ce que disait d'analo- 
gue, dès 1581, le comte palatin Jean-Casimir,
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avant la guerre de Trente ans, ? doit, en vérité, s'étonner qu'un 

massacre général n'ait pas, depuis longtemps, terminé nos querel- 

les. Nos scribes, que l'on pourrait compter par centaines, se calom- 

nient les uns les autres, SC maudissent, s'excommunient, excitent 

contre leurs adversaires les haines des princes, des grands scigncurs, 

du peuple, provoquent la guerre, et tout cela avec une. violence, 

une méchanceté dont rien ne saurait donner l'idée. Tout ce qui était 

saint et respectable aux Yeux de nos pères n’est plus rien pour la 

génération présente; On ne sait que traîner dans la boue les choses 

les plus sacrées, que calomnier et que maudire; on attaque impuné- 

ment les grands chefs, on les exècre. Le premier barbouilleur venu 

prétend être seul dans le vrai, soutient que sa foi peut seule sauver 

le monde; tout co que dit son adversaire vient, selon lui, du démon ; 

il n'hésite pas à envoyer quiconque le contredit « dans le bourbier 

infect de l'enfer », et répète qu'il est plus pervers, plus haïssable que 

Béelzébuth en personne. On ne parle plus le langage de la raison, 

mais celui de la passion; on ne croit plus nécessaire de prouver ce 

qu'on avance. Pour convaincre le peuple, on trouve suffisant de 

répéter toujours les mêmes accusations, de les affirmer, de les sou- 

tenir avec acrimonie, de les fortifier par quelques exemples, acces- 

sibles à l'intelligence la plus simple. » 

Ce fut surtout à dater de la seconde moitié du seizième siècle que 

« le nombre des disputeurs et des scribes s’accrut d’une façon dé- 

mesurée »..« Qui pourrait compter les ouvrages, grands et pelits, 

sortis de Ja plume des théologiens, des prédicants, des juristes, 

des conseillers, des poètes, des gens les moins autorisés? » écri- 

vait le « simple laïque ». « C'est de leurs livres que nous viennent 

les discordes, les querelles, la malédiction de Dieu. Qui pourrait 

énumérer tous les contes, scrmons, disputes, pamphlets, libelles, 

feuilles volantes, chansons satiriques, caricatures qui, à chaque 

foire, sont distribués dans les maisons par les colporteurs? » 

« Les geus sensés, » continuait-il, « assistent au lamentable et dé- 

plorable abus de l'art de l'imprimerie, dont Dieu avait accordé aux 

Allemands l'invention et la découverte ; de sorte qu'ils se sont 

souvent dernandé, en présence des'indicibles maux engendrés par.la 

presse : méfiances croissantes, jalousie, envie haines, rancunes in- 

vétérées, s’il n'aurait pas miCux valu’ pour le pauvre homme qu’une 

pareille découverte n’eût jamais été faite!» 

: Lin Erklerung der Vater Unsers mitsament heilsamen Ermahnungen für 

ein jeglichen Chrislenmenschen. Von einem einfalligen Lay sur Ehre Got- 

tes geselzt (1647), £. 7a. 18. ‘ . ‘
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CHAPITRE PREMIER 

LES ( CENTURIES } DE MAGDEBOURG. — FABLES RÉPANDUES PARMI 

LE PEUPLE POUR COMBATTRE LA PAPAUTÉ. 

I 

Tant que Luther avait vécu, la polémique protestante; entièrement 
dirigée par lui, avait été surtout dogmatique; à partir de la seconde 
moitié du xvi° siècle, elle fut, par rapport à l'Église Catholique, 
surtout historique. Luther, là aussi, avait donné l'impulsion. Lors- 
que l'anglais Robert Barns publia scs Piographies des Papes 1, 
Luther écrivit, pour leurservir de préface, une lettre qui fut plusieurs 
fois traduite en allemand, «afin, » disaientles traducteurs, « que les 
chrétiens ÿ puissent étudier les désirs du saint homme de Dicu 
Martin Luther, et se rappelassent ce qu’il avait tant recommandé 
aux écrivains de son temps. » Lo surintendant de Hesse, Georges Ni- 
grinus, plaça cette lettre en tête de son Histoire des Papes, comme 
pour bien en indiquer l'esprit. Nous en citerons un passage : « J'ai 
senti le besoin d'épancher dans cet écrit la tristesse de mon âme, 
ct en même temps sa juste indignation, ct jo serais heureux d’en- 
flammer le zèle des âmes dévotes, amies du Christ, de manière à ce 
qu'elles comprissent bien ce qu’on peut attendre des tÿrans papistes 
et de leur église infâme. Tout le monde sait assurément, du moins 
tous ceux qui ont l'esprit du Christ, que le sacrifice de louange le 
plus méritoire,le plus agréable au Seigneur, c'est tout ce qui se peut 
lire, dire ou écrire contre l'Église Catholique, cette prostituée du 
diable, cette sanguinaire impudique, cette grande blasphématrice, 
dont on ne saurait penser assez de mal. Moi, qui, à la vérité, n'étais 
pas au début suffisamment renseigné sur son histoire, j'ai démasqué 
lepapisme pour ainsidire apriori, c’est-à-direau moyen de la Sainte- 
Écriture; aussi suis-je ravi que d’autres que moi l'aient attaquée par 
derrière, je veux dire par son histoire, et il me semble que l'œuvre 

* Vitae Romanorum pontificum, quos papas vocamus, diligenter et fideliter collectae, etc. Cum praefatione Latheri. Wittenb., 1536. Voy. Iinsemus, Libro. rum... Millenarius III, n° 536. | |
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que voici a été bien exécutée, ce qui moe réjouit infiniment, car 

clle montre dans une lumière très vive que l'histoire concorde par- 

faitement avec la Sainte-Écriture. En effet, j'ai appris de Saint Paul, 

et de Daniel, que le Pape est l'ennemi de Dieu et des hommes, et les 

histoires profanes récemment publiées établissent celte vérité d’une 

façon saisissante ». Non content de reproduire cette lettre, Nigrinus 

cite le passage suivant, extrait du livre de Luther intitulé : Contre 

le Papisme fondé à Rome par le diable : « S'il plaît à Dieu, dans 

un autro ouvrage je ferai micux que je n'ai fait jusqu'ici. Si je 

meurs, puisse Dieu inspirer une autre plume mille fois plus habile 

que la mienne, car la Papauté, fille du diable, est la plus grande 

calamité de la terre et Rome est le lieu du monde où les démons 

trouvent le plus de facilité à exercer leur pouvoir f. » L'année même 

qui précéda sa mort, Luther disait encore : « JL accomplitune œuvre 

pie celui qui, pouvant la faire, ne craint pas de dire hardiment 

que le Pape est le pire ennemi de Notre-Seigneur et Sauveur, Ct 

qu’il a corrompu lasainte Église chrétienne. Pour le prouver, ce qui 

estle plus utile, après les Saintes-Écritures, c'est l’histoire de nos 

Empereurs; on y voit que les Papes ont été possédés du démon ct 

le sont encore, qu'ils sont en même temps des ânes ignorants Ct 

. grossiers, incapables de rien. comprendre aux Saintes-Écritures, je 

Je dis à la honte éternelle du siège maudit de Rome ?. » 

_ Au premier rang de ceux qui prirent à cœur les conseils de Luther, 

il faut placer Flacius {lyÿricus, dont Luther avait dit que ce serait sur 

lui qu'après sa mort « l'espérance de sos disciples, un moment abat- 

tue, viendrait se reposer 3 ». « C’est à Wittemberg, » écrivait 

Flacius, « que je me suis conyaineu que l'Égliseluthérienne est par 

excellence l'œuvre de Dieu, et qu’au contraire le Pape est le vérita. 

ble Antechrist ; je le maudis et l’exècre du fond du cœur, lui et tous 

ses abus. » Flacius regardait comme le plus sacré de ses devoirs 

« de combattre et, si la chose était possible, d'anéantir le papisme. » 

Aussi s’empressa-t-il de rééditer une image autrefois publiée par 

Luther avec les rimes qui l'accompagnaient etqu'il fit suivre d’une 

explication nouvelle. Cette image représente le Pape revêlu de ses 

plus riches ornements ; il est assis sur un pourceau- De la main 

droite il bénit unmonceau d'excréments fumants, placés à sa gauche, 

et vers lequel le porc étend son groin avide. Ce dessin, au dire de 

Flacius, avait été inspiré ,« parï une sagesse toute divine ct vraiment 

‘ mie CT 

1 Papistische Inquisition, p. 1. 7 

2: Sämmtl. Werke, t. XXXE, p.329. 

‘3 Precen, LI, p.35 °° > , 

4 Paecen, t. 1, p. 23. #k Voy. NIEMOLLER, M. Flacius, p. 78.
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surnaturelle ». « Car aucun excrément n’exhalo uno odeur plus 
infecte que celle du papisme. Le papisme est le plus ignoble excré- 
ment du diable. » Pour placer au bas de’cette« image », Luther avait 
composé l'explication suivante : 

Pourceau, laisse-toi conduire, 
Laisse-toi éperonner des deux côtés; 
Alors tu oblicndras ton concile, 
Pour y aider je te donne mon ordure {. 

Depuis, le Concile de Trenteavait eu lieu, et Flacius avait déclaré 
« qu'il n'était autre chose que l’exerément du Pape », dont avait 
prophétisé le très digne scigneur et père des fidèles, Martin Luther. 
Ce n'était pas le Saint-Esprit, mais le très subtil esprit du diable 
qui avait inspiré les décisions de l'assemblée ?. Tous les papistes 
composaient la meute de Satan, et Satan leur servait de père. 

Lo premier ouvrage « historique » de Flacius est intitulé: Catalo- 
gué des témoins de la vérité. Il parut pour la première fois en latin en 
4558 3; ensuite il fut réimprimé cttraduit en allemand et en hollan- 
dais. « Ce livro est entre toutes les mains, » disait avec douleur le 

théologien catholique Eisengrein qui en avait entrepris la réfutation ; 
«le peuplemëme lelitavidement #. » Flaciuss’étaitefforcé de prouver 
qu’en dépit des ténèbres qui avaient si longtemps obseurci la vérité 
chrétienne pendant le règne du « papisme impie», il s'était trouvé 
danstous les siècles des témoinsfidèlesdela vérité, quiavaient pris la 
défense de l’orthodoxie, jusqu'au jour où, grâce au nouvel Évangile, 
la vérité avait de nouveau resplendi sur le monde. Comme pre- 
mier témoin pris, Flacius produit saint Pierre; viennent ensuite 
les quatre pères de l’Église latine, puis saint Bernard, saint Thomas 
d'Aquin etbeaucoupd’autres docteurs, en toutenviron quatre cents. 
Pour les combattre, le démon avaitenvoyé sur la terre quatre de ses 
apôtres, saint François, saint Dominique, Pierre Lombart et Gra- 
tien. « Bien que saint Pierre n’ait été en aucuno manière le précur- 
seur des Papes ct le fondateur du siège de pestilence, » écrit Flacius, 
« cependant il est probable que, dans certaines actions de sa vie, 
et aussi dans plusieurs de ses péchés, la vio etla domination des 

évèques romains ont été d'avance représentées et annoncées. » 

1 Voy, notre troisième volume, p. 591. 
? Ein kurlzer Bericht vom Interim, À 82. 

$ Catalogus testium verilatis, qui anle ‘nostram aelatem Pontifici Romano 
ejusque erroribus reclamarunt. La première édition (1556), fut imprimée à Bäle: 

. Ja sceconde à Strasbourg en 1562, etc. Voy. Paecen, t. II, p. 1167 et *k Nieuüizen, 

A1. Flacius, pp. 81 et suiv. 
{ EisexGneN, Catalogus lestium veritatis (Dillingac, 1565), dans la dédicace. .
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Chacun sait quo saint Pierre était de basse extraction, qu’il 

était tout à fait inculte; c'est ainsi qu'ordinairement les Papes 

sortent des dernières couches sociales, et peu à peu, par leurs ruses, 

élèvent jusqu’au faite leur domination tyrannique ; la plupart ont 

été les plus stupides des ânes ! ». « De plus, on ne saurait nier que 

saint Pierre, bien souvent, n'ait été atteint de vaine gloire et d’ambi- 

tion, car, sans parler des querelles qu’il eut avec les autres Apôtres, 

au sujet de la premièro place, lui seul eut bien le courage de repro- 

cher à Jésus-Christ tous les sacrifices qu’il avait faitspour le suivre. 

Enfoncé dans sa cupidité toute charnelle, Petrus a cherché à détour- 

ner le Sauveur du sacrifice qu’il était sur le point d'offrir pour rache- 

ter l'humanité. Aussi voyons-nous le Christ le reprendre, et blämer 

sa sottise et son ambition ?; ille nomme Satan et ne lui adresse 

plus la parole; tout cela, évidemment, avait trait à l'évêque de 

Rome, qui devait ètre un scandale pour l'Église de Dicu, ct que 

le Scigneur Jésus lui-même devait détester et rejeter 3. » C’est en 

ces termes, et en d’autres plus injurieux encore, que Flacius parle 

du prince des-Apôtres. De tels sentiments trouvaient de l'écho chez 

les prédicants protestants, et tous s'empressaient d’en tirer parti dans 

leurs prédictions. « IL faut que je confesse, » lit-ondansun sermon 

du surintendant général de Weimar, Antoine Probus, scrmon im- 

primé en 1590, « que malgré toutes mes lectures, malgré l'expé-. 

rience personnelle que j'ai acquise de la porversité des Papes, etbien 

que je fusse absolument persuadé que l’évèque de Rome est l’Ante- 

christ en personne, cependant, lorsque j'ai lu Flacius, j'aiété singu- 

lièrement fortifié dans ma conviction, car le Papisme m'est apparu 

dix foisplus hideux que je ne l'avais pensé. Je tiens pour certain et 

pour très véritablo ce que les canonistes eux-mêmes ont écrit: les, 

Papes ne sont ni des hommes ni des dieux, mais des démons in- 

carnés, qui surpassent de beaucoup Satan en perversité et en ma-. 

lice. Si l'on voulait écrire l’histoire de tous leurs forfaits, que Dieu. 

nous soit en aide! quel énorme livre cela ferait1 Pouï le relier on 

n'aurait pas assez de bœufs, de vaches, d’ânes et de veaux 4,» 

Un autre ouvragede Flacius, les Centuries de Magdebourg,eut une 

très durable influencesur l'esprit public. Ce livre, volumineuse his- 

toire del’Église, devintavec le tempsle répertoire favori de tout po- 

lémiste protestant. Le premier volume paruten 1359; le dernier, com- 

prenant le xun®siècle, en 1574: Pour l'aider dans la composition de 
para ee 

5 Indoctissimi asini. pin si 
? C'est le sens exact, en effet; ‘du mot grec past 

3 Catalogus, 1-3. nue 

4 Voy. Manx, Protest, Predigt, p. 44. 

;
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son ouvrage, Flacius avait fondé à Magdcbourg une société «d’histo- 

riens, dont ilétait lui-même le président, le capitaine oule pilote ». 
Sa capacité de travail était prodigieuse. Son héritage littéraire, qu’on 
peut encore voir à Wolfenbüttel, prouve surabondamment que, 
pirate habile des bibliothèques de son temps, il savait manier avec 
science ef adresse le « poinçon du &iffamateur ! ». Ses principaux 

1 Gest l'opinion exprimé par le bibliothécaire Ebert après une étude conscien- 
cieuse. Voy. Archiv. der Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde, t. VE, 
‘p. 2. « Lorsque Flacius entreprit d'écrire les Centuries », il commença à aller 
ct venir de tous côtés, » écrit Salig (Hist. der Augsburgische Confession, 
t. II, p. 279); le plus souvent il voyageait sous un déguisements il faisait des re. 
cherches dans les bibliothèques des couvents, et lorsqu'il y découvrait quelque chose 
qui lui semblait précieux, il était assez peu scrupuleux pour arracher ou déchirer 
des pages entières, ou pour refuser de rendre ce qui lui avait été confié, ce à quoi 
on peut reconnaître encore culler Flacianus et manus Flaciana», Relativemént aux 
papicrs de Flaciuslégués à la bibliothèque de Wolfenbüttel,Salig écrit (t. III, p.387) : 
« Je m'aperçois queles ScholasticiWiltenbergenses n'ont point fait de tort à Flacio 
quaud ils ont affirmé qu'il avait forcé la serrure de la table à écrire de Mélan- 
chthon, car ses manuscrits et ses correspondances sont ici (à Wolfenbüttel) en 
grand nombre. Or, dans des manuscrits de Wigand et de Flacius se trouvent 
beaucoup d'autographes de Mélanchthon. Où ces deux prédicants les avaient- 
ils pris? Mélanchthon ne les leur a certainement pas donnés, puisqu'ils étaient 
ses mortels ennemis ; il faut donc qu'ils les aient tout simplement volées, et qu'ils 
aicat eu sous la main des gens chargés de les leur apporter.» Ce que dit Pre- 
ger à ce sujet (t. Il, pp. 431 et suiv.) pour excuser llacius ne détruit pas ce qui 
précède, Un contemporain catholique Gaspard Ulenberger, écrit : « Je me rappelle 
avoir entendu dire à un pasteur luthérien qui avait passé quelque temps à Mag. 
debourg, qu'Illyricus avait été publiquement accusé de vol pour avoir vendu des 
manuscrits prêtés qui ne lui étaient plus utiles, et dont il avait mis le produit dans 
sa poche. Du moins est-il certain qu’à la foire de Francfort il a vendu le Concile 
de Nicée à Y'un des nôtres, qui a remarqué une rature dans le manuscrit; pour 
ce seul fait, comme il avait coutume de le dire, un scribe public ou un notaire 
eût été déclaré infäme. Le manuscrit portait auparavant : assidente Constantino; 
mais les deux premières lettres du mot assidente avaient été grattées, et prae écrit 
à la place, de sorte qu’on pouvait en conclure que Constantin avait présidé le con- 
cile.»Au sujet de cette dernière accusation, Preger dit (t. Il, p. 433) : « Cé reproche, 
s’il a quelque fondement, cest très facile à réfuter. Flacius s’est borné à corriger la 
falsification que, s'était permise l’ancien copiste du Pape, et il a restitué le texte pri- 
mitifl » Manière singulière de justifier Flacius! Le copiste romain n'avait aucun 
intérêt à falsifier; ce n'est pas Constantin qui a présidé à Nicée, mais Osius de 
Corduba, en qualité de légat du Pape, assisté de deux prêtres romains, Vitus et 
Vicentius. (Voy. v. Herer, Conciliengeschichte, 2° &d, Fribourg, 1873, t. I, pp. 39. 
et suiv., p. 302). Les centuriateurs employaient beaucoup, pour leurs-recherches, 
un certain Marc Wagner, originaire de Friensar, près Gotha, qui, dans ses écrits, 
s'intitule : « kis/oricus et anliquarum rerum inquisitor ir Europa. » Cet homme 
était leur agent littéraire le plus zélé, mais il ne se faisait pas scrupule de com- 
metire les falsifications historiques les plus honteuses. (Voy. Seuuzrs, Beiträge, pp. 
9£ etsuiv., pp. 139-148). Un des plus éminents patrons de Flacius, conseiller de l’Em- 
pereur Ferdinand, Gaspard de Nicdpruck, protestant en secret, entretenait d’actives 
relations avec le roi Maximilien de Bohtme, plus tard Empereur, et avec son cha 
plain protestant Sébastien Pfauser (Voy. Schulte, pp. 62, 69 et suiv., pp. 10ä et 
suiv., p. 150). Flacius, aussi bien que Niedpruck, était en rapports suivis avec 
Georges Cassander et Cornelius Wontus qui travaillaient assidûment à Cologne 
sous la direction de Flacius. Ce fait explique suffisamment la disparition de trois
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collaborateurs étaient Jean Wigand et Mathieu Judex, « tous deux 

enflammés de haine contre l'Antechrist de Rome et ceux de son 

parti, vrais fléaux de la Chrétienté », dont ils ne se lassaicnt pas de 

“demander aux autorités civiles la prompte-expulsion. € Non 

seulement, » écrivait Judex, « tous les serviteurs de la parole di- 

vine sont obligés d’unir leurs armes spirituelles pour combattre 

l'Antechrist, mais les détenteurs du pouvoir politique doivent 

se servir du glaive pour extirper les papistes, Ces homicides féro- 

ces, ces bourreaux d'ime!. » D'après Wigand, la doctrine: catho- 

lique voulait qu'on regardàt le Pape comme un demi-dieu, moitié 

Dieu, moitié homme, qu'on adorät le diable et des idoles d’ar- 

gent, d'or, d’airain et de pierre; Rome divinisait les saints d’une 

manière toute païenne. Gardiennes incorruptibles du décalogue, 

les autorités civiles avaient pour premier devoir de détruire toutes 

ces idolàtries, toutes ces abominations sodomites2.
 Les membres de 

l'Antechrist, c’est-à-dire, selon les prédicants du xvre siècle, tous les 

Catholiques, étaient, d’après l'épitre I de saint Pierre (verset 2) 

« Jcs plus impudiques des hommes,une génération de sodomites » ; 

le signe de la bête « avait été imprimé sur leur front ». 

Telest, en général, l'esprit des Centuries. L'œuvre avait pour 

but, disait Flacius, de révéler au monde chrétien les origines, les 

progrès, les complots impies de l’Antechrist de Rome. C'était « une 

‘sorte de corne d'abondance, d'où s’échappaient les preuves éviden- 

tes de tous les forfaits et trafics honteux de l'Église ». On y trouvait 

la preuve, appuyée sur d’antiques témoignages, qu'au commence- 

ment de l'Église ce n'était pas.la doctrine papiste ct antichrétienne 

qui avait été enseignée, mais la doctrine évangélique ». « Depuis 

la création du monde, aucun livre d'histoire ecclésiastique plus né- 

‘cessaire, plus utile à la Chrétienté n'avait été écrit 3. »: & La révé- 

lation complète de l'Antechrist passait pour le signe le plus certain 

de la fin prochaine du monde RE 

Pour prouver l'antiquité de la doctrine Juthérienne, il avait failu 

faire un aveu pénible, c'est que, dès le deuxième siècle, par consé- 

quent peu de temps après la mort du dernier des apôtres, la corrup- 

tion s'était glissée dans l'Église, et que és, dogmes les plus sacrés 

. si va 

codices de Cologne. » Voy. pour plus de détails A Nünsesncen, Die Bonifatius 

Literatur der: Magdeburger Centariaioren (Hannover, 1855), t. XI, pp. 29 et 

suiv.,p. 35. ** Voy. aussi les notes explicatives de NEmGLLER, 11. Flacius, pp. 85 

et suiv. 
Bo 

1 Voy. notre quatrième vol., pps, 311-320: 

2 Dans Scuzüsseznur6, t. XI, pp. 258, 278, 303. 

3 Centuria, t. H, pracf. AX 2b, AA: 8a, pP- 58 et suiv. 

4 Centaria, t, 1v, p. 461, « 
Le
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s'étaient obseurcis; à en croire les nouveaux histsriens, dès cette 

époque la doctrine du libre arbitre et de la justification avait été cor- 
rompue, et les erreurs catholiques s'étaient infiltrées dans les écrits 
des Pères de l'Église Clément, Justin et frénéc. Le diable n'avait 
rien épargné pour séduire les âmes et pour leur persuader l'erreur 
quant à la justification et à la péniténce, parce quil avait voulu ravir 
aux hommes toute consolation ct toute espérance. Flacius déplorait 
que, dans saint Ignace d’Antioche, martyr et disciple des Apôtres, 
on renconträt déjà sur le sacrifice de la Messe « des expressions 
regrettables », qui sc répétaient dans Irénée 4. Au mure siècle, selon 
lui, la doctrine orthodoxe des bonnes œuvres était déjà presque 
entièrement tombée en oubli, ct la plupart des docteurs avaient 
prodigicusement erré surla pénitence et sur le célibat des prêtres ?. 
Ges aveux expliquent que les Centuries aient été souvent citées par 
Jes Catholiques comme preuve de l'antiquité des dogmes et des 
prescriptions de leur Église. 

Flacius avait divisé en trois périodes l’histoire de l’Antechrist, 
(c'est-à-dire des Papes). Il y avait eu d'abord la période de l'Ante- 
christ caché, «se glissant de tous côtés, s’insinuant le plus qu'il le 

‘ pouvait»; puis celle de l’Antechrist public, qui avait régné sur le 
monde; enfin, la période de l’Antechrist dévoilé 3. Flacius com- 
mençait par poursuivre l’Antechrist caché « jusque dans les 
trous. de souris les plus ignorés ». Déjà, dans [rénée, il en décou- 
vre la trace, car celui-ci a dit que toutes les Églises doivent se sou- 
mettre au siège de Rome, à cause de sa prééminence. Une autre pa- 
role d'Ignace d’Antioche sur la primauté de l'Église romaine sem- 
blait aussi fort suspecte à Flacius; mais ce n'était qu’au troisième 
siècle « que le mystère d'iniquité » s'était franchement manifesté 
chez les évêques de Rome. Plus tard, on avait vu paraîlre, en dehors 
de l'Église, un second Antechrist, Mahomet 5. « Un apôtre de men- 

songe, » Boniface, avait aussi étendu jusqu’en Allemagne le règne 
du premier Antechrist. Plein d’astuce et de cruauté, cet émis- 
saire de Rome s'était mis à l'œuvre, écrasant de son mépris 
hautain tous les justes non tonsurés qui l’exhortaient à ne pas faire 
peser sur les Allemands le joug exécrable de l’Antechrist. Bonifacc 
avait rassemblé une armée, envahi la.Thuringe, non sans y provo- 
quer le massacre d’un grand nombre de chrétiens, ct depuis ce 

1 Cenluria, I], praef, AA. 9%. 
? Voy. NirmôLLER, pp. 89-90. 
3 Centuria HI, pp.79, 247. 
{ Centuria M, pp. 170 et suiv. 
3% #* Voy. Nirwôucer, M. Flacius, p. 96. -
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temps, la Bête hideuse de Rome avait élevé toujéurs plus haut son 

trône. Flacius faisait de Grégoire VII « le plus abominable monstre 

que la terre ait jamais porté 1». Ce Pape était sorcier, il avait con- 

clu un pacte avec le diable ; il avait mis à mort plusieurs pontifes 

romaips avant de monter lui-même sur « la chaire de pestilence »; 

« car le dragon ne devient véritablement dragon que lorsqu'il en a 

dévoré d'autres ». Le hideux portrait de Grégoire, que les Centu- 

riateurs accusent de tous les forfaits imaginables, servit plus tard de 

modèle aux polémistes protestants du dix-septième siècle, et bien au- 

delà. Dans son Catalogue des témoins de la vérité, Flacius avait eu 

soin de peindre sous les plus noires couleurs « le très pudique 

Hildebrand », qui lui aussi était sorcier : de ses longues manches, 

on avait vu souvent s'échapper des flammes. Il avait jeté une hostie 

consacrée dans le feu en évoquant le diable; il avait prédit un jour, 

en présence de tous les cardinaux, que l'Empereur mourrait avant 

la fête de saint Pierre, et il avait envoyé chez lui un assassin ?. 

Les signes de l'Antechrist étaient également visibles dans Alexan- 

dre III. Ce Pape, selon les Centuries, avait adoré les dieux étrangers, 

fortifié la doctrine du démon, et remis en honneur le culte de Baal. 

La protection qu'il avait accordée aux juifs blasphémateurs prou- 

vait surabondamment qu'il n’était autre que l'Antechrist. Non seu- 

Jement il avait toléré les juifs, mais il leur avait permis de rele- 

ver leurs synagogues.: Sur les querelles de l'Empereur Frédéric 

Barberousse avec le Pape, des détails, des récits calculés pour 

inspirer l’horreur et l'épouvante étaient prodigués 5. Alexandre 

! « Monstrum omnium quæ hæv terra portavit, monstrosissimum. » 

2 Catalogus, p. 219. ## Voy. NiEuLLER, M. Flacius, pp. 400-101. 

8 Quant on lit de pareilles fableset beaucoup d’autres du mème genre dans les 

Centuries, on s'étonne du jugement porté par le professeur F. X. von Wégele dans 

son Jiistoire de l'historiographie allemande depuis l'avènement de l'humanisme 

(Munich et Leipsick, 488$, pp. 333-334.) « Pour combattre le papisme et montrer 

combien il était opposé au véritable Christianisme,» écrit-il, « les Centuriateurs for- 

gèrent d'abord,puis employèrent les armes de la critique historique, dont jusque-là 

on avait à peine soupçonné l'importance. Leur exémple a êté fécond, et depuis, 

cet ouvrage est devenu une source inépuisable et précieuse pour l'investigation his- 

torique. On vit alors le principe critique, qui est la base même du Protestantisme 

{en quoi il se sépare absolument du Catholicisme), ‘apparaître .dans le domaine de 

l'histoire. En ce qui concerne l'histoire du papisme, la critique doit à Flacius 

son premier chef-d'œuvre. « Le jugement porté par Wegele sur Aventin n'est pas 

moins surprenant, A. Nurnberger, l'érudit si au fait de lalittérature relative à 

saint Boniface, écrit dans l'article cité ‘plus haut.‘#« Les annales de l’historio- 

graphe bavaroïis Jcan Turmair, plus connu sous le nom d'Aventin, ont été très 

exploitées par Flacius, qui a eu la bonne fortune -de puiser dans les papiers ‘de 

cet auteur, Aventin connaissait fort bien les correspondances et les biographies de 

saint Boniface écrites par de Willibald et Othon. La première de ces sources est 

vraiment partiale, et destituée au plus haut point de tout sens critique. Les lettres 

citées sont en partie complètement interpolées (de l'épitre douce, par exemple,
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avaitdonné à l'Empereur le perfide conseil d'entreprendre une cam- 
pagnc contre les Turcs, dans l'espoir que Frédéric périrait pendant 
l'expédition. L'Empereur, contre son attente, ayant été victorieux, 
Alexandre avait envoyé à fa cour impériale un peintre chargé de faire 
secrètement son portrait. Dès que le Pape avait eu co portrait entre 
les mains, il l'avait fait parvenir au sultan avec une lettre dans la- 
quelle il l'assurait que, s’il voulait vivre obéi et tranquille, il devait 
prendre garde à l’homme dont il lui envoyait le portrait, ajoutant 
qu’il forait bica de s’en débarrasser. Frédéric, après l’heureuse issue 
do la campagne, avait repris le chemin de l'Allemagne: un jour qu’il 
traversait une forêt, accompagné de quelques cavaliers sculement ct 
séparé du reste de l'armée, ilavait voulu se baigner dans une rivière, 
mais tout à coup il avait été assailli par une troupe de Tures qui 
l'avaient fait prisonnier et l'avaient amené devantle sultan. D'abord 
Frédéric avait voulu cacher son nom; il avait essayé de se donner 
pour un simple particulier, mais il avait été trahi par le portrait 
que le perfide Pape avait envoyé, et par la lettre de celui-ci, qui lui 
fut lue. Cependant le Turc .débonnaire consentit à remettre l'Em- 
percur en liberté, « Voyez, » s’écriait ici Flacius, « voyez co Turc, 
que nous appelons l'ennemi des hommes, ct l'ennemi de toute piété ; 
ce jour-là, il se montro pourtant plus juste, plus équitable que le 
Pape romain £. » 

| Les Centuries contribuèrent à propager ce conte, qui d’ailleurs 
n'était pas nouveau ?. Dans une foule de sermons ct de livres de 
controverses, il fut reproduit, amplifié, enjolivé, et servit à démon- 
trer, « par un très véridique et effrayant exemple, » la férocité des 
Popes et leur déloyauté. Une autre fable sur ce même Alexandre eut 
encore plus de succès. | 

La réconciliation du Pape Alexandre III et de Frédéric Barbe- 
rousse est l’un des plus bcaux faits de l’histoire du moyen-àge. 
L'Empereur avait déchiré l'unité de l'Église, il avait provoqué un 

la date seule est exacte), en Partie remaniées sans serupule». Trois cents ans au. Paravant, Je jésuite Gretser signalaît déja à Aventin les plus grossières deces falsifi- cations (Voy. Grelseri opp., 1. NI, PP. 242-243). Tout cela n'empêche point von Wegele d'écrire (pp. 261 et suiv.} qu'Aventin « est le père de la science historique bavaroïse et que, parmi ses contemporains, il est au Premicrrang des investigateurs Scientifiques », IL vante « le point de. vue scientifique où se place Aventin, son talent pour reproduire avec exactitude la vérité historique, sa haïne pour les em- Piélements de la hiérarchie, « haine qui lui a ouvert les yeux, qui a rendu son regard pénétrant »; plus loin, il parle de « sa sainte colère, de sa conscience Scrupuleuse, » etc. - ‘ Cu 
{ « Ecce Turcam, Turcam dicimus, pietatis honestatisque hostem, ipso Romano Pontifice aequicrem et justiorem. » Centuria XII, 1816, . 3 Lutnen, Sémmil. Werken, t, XXXIU, pp. 388-393. 

v 
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schisme qui, pendant dix-huit ans, avait été la cause de luttes san- 

glantes; mais il avait eu le courage de confesser publiquement Sa 

faute : « Je veux, » s'élait-il écrié, « que le monde entier apprennc 

par ma bouche qu'à l'instigation d'hommes pervers, peu s'en est 

fallu que l'Église de Jésus-Christ n'ait été ruinée de fond en com- 

ble. » Fondant en larmes, il s'était jeté aux pieds du Pape, hono- 

yant en lui la majesté de Dieu et son autorité sur les plus puissants 

souverains de la terre. Alexandre l'avait relevé en.pleurant d'atten- 

drissement, lui avait donné le baiser de paix, l'avait béni, et, plein 

de joic, avait ordonné aux chantres allemands d’entonner aussitôt 

le Te Deum !. 

C'est ainsi que les documents les plus dignes de -foi avaient ra- 

conté l'histoire. Mais les com pilateurs des Centuries donnèrent pour 

véritables ces récits mensongers plus capables de servir leur haine. 

« Frédéric, » rapportent-ils, € fut traité par le Papo de la manière 

la plus indigne : on le força de s'étendre par terre, de ramper aux 

picds d'Alexandre, lequel était assis sur un trône magnifique; le 

Pape posa le pied sur sa nuque, CR disant? : Il est écrit : Ju mar- 

cheras sur l'aspic el sur Le basilie, sur le lion et sur le dragon. Le 

bon Empereur, contrarié d’être ainsi humilié en présence de tout le 

peuple, ne put s'empêcher de dire, tout en se soumettant : « Ce 

n'est pas à toi que j'obéis, mais à Pierre, dont tu es le successeur. ? 

Mais Alexandre appuyant une seconde fois le pied sur son cou, 

reprit : € C'est aussi bien à moi qu’à Pierre. » Frédéric, sentant 

le danger où il était, garda le silence. Et c'est ainsi que la paix fut 

rétablio 3. » .{ . 

Dès 1545, un livre publié à Wittemberg avait parlé € de la 

loyauté toute catholique dont le Pape Alexandre avait fait preuve 

envers l'Empereur Frédéric Barberousse >. Luther avait écrit la 

préface de l'ouvrage, où se trouve ce Ipassage : € Si ce misérable 

Pape n'avait pas été un Pape, c'est-à-dire un àne grossier et igno- 

rant, s’il eût été un évêque instruit, équitable et pieux, il se serait 

autrement conduit; il se serait gardé d’infliger une pareille hunmi- 

liation à Frédéric, sachant bien qu'il n'avait pas le droit de fouler 

aux pieds un Empereur, dont la puissance est l'œuvre de Dieu, 
- , 

et que le Seigneur lui-même nous ordonne d'honorer (I Pierre, 2). 

[1 ne se serait pas joué de lui dé la manière la plus humiliante, la 

plus scandaleuse, puisqu'il à 0sé citerla Sainte-Écriture, appliquant 

‘ . 4 

1 Voy. REUTER, Gesch. Alexander's des Dritien (Leipsick, 4864), t. HI, pp. 304 

ct suiv. ‘ ° a : # 

1... a prostrati Imperatoris collum pedibus conculcans.… » 

3 Centuria, t. XU, 147."
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à l'Empereur le verset du psaume CXI : Tu marcheras sur l'aspic et 
sur le basilic, sur le lion et sur le dragon, ouvrant ainsi sa bouche 

 menteuse ct empoisonnée, diabolique ct infernale pour exhaler son 
ressentiment railleur et amer. Vraiment, iln’est quejuste de direque 
le dragon et lo lion, l’aspic et lo basilic Alexandre, a fouléaux pieds 
un prince chrétien ct, dans la personne de ce prince, Jésus-Christ 
lui-même. Or le crime de ce Pape, de ce maudit, lesempereurs, rois, 
princes et scigneurs temporels ne doivent jamais le pardonner, mais 
s'en souvenirtoujours, ct travailler sans relàche à l'éternelle contu- 
sion du siège de Rome, fondé par le diable ; do même, le Christ ne 
pardonnera jamais au Pape ni ausiège de Rome; l'Église chrétienne 
non plus ne pardonnera jamais, d'autant plus que les Papes ne té- 
moignent aucun repentir, ils ne font point pénitence; ces abomina- 
bles scélérats so contentent de rire du crime d'Alexandre ; ils pren- 
nentplaisirà conter cettchistoire ; ilss'applaudissent de ce qu'ils ont 
fait; ils seraient bien aises de recommencer cette indignité avec tous 
les Empereurs, rois et princes de la terre, s'ils en'avaient le pouvoir. 
Quiconque veut être et rester bon chrétien doit, ne füt-ce que pour 
cetto unique raison, cracher sur lenom du Pape aussi souvent qu’il 
l'entend prononcer, qu'il le lit ou qu'il le pense. Car ce que le Pape 
a fait à un Empereur, à un si grand personnage, établi par Dicu 
même, il le ferait bien plus encore à toi, à moi, à toute la Chréticnté, 
à Jésus-Christ, à Dieu lui-même, comme le veut le diable son père, el 
comme il lui apprend à lefaire. » Après avoir porté aux nues « l'in- 
comparable Frédéric », Luther continue : « Et dire que le Pape, 
cette panse impudique, c ventre fainéant, cette peau hideuse; 
ce sac de honte qui n’a ni épiscopat, ni charge quelconque dans 
l'Égliso (puisquo la Papauté vient du diable, comme nous le savons 
tous), a osé humilier ainsi un prince de ce mérite, lui qui n'était 
pas digne de délier les cordons de ses souliers! Est-ce que le Pape, 
sileût été chrétien, ne se scrait pas dit : Quand bien même je 
serais tenté d’humilier sa couronne ct la majesté qu’il tient de Dieu, 
je respecterai du moins le saint Paptème qu'il a reçu, le précieux 
sang de Jésus-Christ qui l’a sanctifié, et je no rendrai pas mes pieds 
coupables d’un si odieux sacrilège 1 Qui certes, mais que veulent-ils 
ces misérables coquins, ces blasphématours, ces ânes grossiers, ces 
Manants, ces rustres, ces insensés, ces masques du diable, ces : 
Cupides vampires, si ce n’est ce. qui plaît au démon! ? » 

‘Papsireu Adriani IV,und Alexanders III, geger Kaiser Friederichen Barba. 
rossa geübl. Aus der Historia susammgesogen, nütslich su lesen, mit einer 
Vorrede D'M. Luthers {Wittenberg, 1545). Luruen, Sémmtl. Werken,t. XXXII, pp. 359.361, :
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« Ainsi donc, » «écrivait un polémiste protestant, » un grand 

nombre de savants, et surtout la grande et doctelistoire de l'Église. 

récemment publiée à Magdebourg, ont maintenant révélé au monde 

entier les forfaits atroces et ja férocité non parcille dont P'Ante- 

christ de Rome, ic licutenant du diable, a usé envers l'Empereur; 

tout le monde sait maintenant que les Papes ont souvent tenté 

d'empoisonner les rois: que leurs pieds infects ont touché leurs 

nuques, comme lo prouve l'histoire du grand Empereur Frédéric 

Barberousse; grâce à Dieu, les enfants mêmes seront élevés désor- 

mais dans la détestation et la malédiction de la synagogue romaine 

de Satan, etils exécreront du fond de leurs cœurs tous les vices 

des Papes, leurs impudicités, leurs crimes sodomites, se rappelant 

que leurs picds infèmes ontsouillé la tête de la majesté impériale !.» 

« L’Antechrist de Rome et l'homme de péché, » disait en chaire le 

prédicant Martin Mirus en 1586, « est maintenant honni par les 

petits enfants des rues, depuis qu’ils savent qu'autrefois il a foulé 

aux pieds les empereurs et les rois, comme l’histoire du pieux 

Empereur d'Allemagne, Barberousse, en fait foi ?. » Le polémiste 

Eybenhold,en 1596, prétendait avoir lu dans la chronique d’Othon 

de Freisingen qu'Alexandre JIL avait foulé l'Empereur aux pieds 

tandis que les assistants chantaient en chœur : Tu marcheras sur 

l'aspic et le basilic ®. 

D'autres écrivains, s'intitulant cles valeureux champions de la f oi», 

amplifiaient encore le récit : « Remarquez bien, » écrivait le théolo- 

gien Conrad Schlüsselburg, « que l'Antechrist de Rome, qui n’est 

autrequele diable incarné, a mis l'Empereur, lesrois, les princes au 

rang de ses valets, deses cuisiniers, de ses muletiers, de ses cour- 

riers et palefrenicrs. Luther, l'ange du Seigneur, n'a-t-il pas eu rai- 

‘son de dire : Quiconque nc hait pas le Pape do toute son âme ne 

peut être sauvé #? » Le théologien Jacques Hecrbrand contribua, 

: Jui aussi, à populariser la mème fable, disant que les Papes avaient 

fréquemment « foulé de leurs pieds orgueilleux ct sataniques la 

nuque des Empereurs romains et des puissants de la terre en se ser- 

vant de paroles insultantes et scandaleuses, composées tout exprès 

pour ces circonstancesÿ, » HAtu 

‘ 
: | 299 5 

à ipülfe im Schafspells, 282. io à 

# Troisième sermon (1586). L. 2%. v niet 

3 À. Evsexnoun, Confirmalio gegen und wider die Jesuiler (1506), p. 26. 

&x Voy. aussi les renseignements. fournis par Mans, Protest. Kansel, pp. 40 et 

suiv. el les passages empruntés à un 'sermon du surintendant général de Weimar, 

Antoine Probus. LT Ju ot 

4 Semsdsseoure, t. VII, che vm, p.50. 

5 Propffang, p. 260. ©
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David Major, pasteur du Hanovre, écrit dans la dédicace de l’un 
de ses ouvrages à Frédéric Ulrich, duc de Brunswick-Lunébourg : 
«Combien de fois les Papes n’ont-ils pas, non seulement misle pied 
sur Ja tête des Empereurs, mais outragé ces vivantes images de 
Pieu? Combien de fois les ont-ils accablés des pires ct des plus sata- 
niques outrages ? Les autorités temporelles, que la Sainte-Écrituro 
nomme des dieux, ont été foulées aux pieds, traînées dans la boue 

par celte race impudique. Nos Empereurs ont été traités de la ma- 
nière la plus révoltante : c’est ce dont le glorieux Frédéric Barbe- 
rousse, entre autres, fit un jour l’amère expérience, lui, ce princé 
de génie, ce presque demi-dieu !! Oui, le Pape, ce fils de Cerbèro, 
aux yeux de toutela ville et du mondeentier, a osé fouler aux pieds 
la majesté Impériale! N’est-il pas étonnant qu’un officier do l’Em- 
pereur, quelque noble et loyal allemand, témoin de ces indignités 
et rempli d’un généreux courage, n'ait pas, à ce moment, transpcrcé 
de son glaive le cœur d'Alexandre IL, ce fils de courtisano 2? » 

« Et non seulement, » affirmait un autre prédicant, « ces chiens 
de Papes ont, de leurs pieds sataniques, foulé aux pieds les 
plus hautes autorités de la nation allemande, mais leurs griffes 
féroces les ont écorchés jusqu’au sang toutes les fois que les cmpe- 
reurs ont refusé d'obéir de tout point à leurs ordres diaboliques, ou 
lorsqu'ils n’ont pas consenti à les adorer. Ce fait est établi par des 
historiens dignes de foi. Maudire ces chiens d'enfer, ces excréments 
du diable, c’est donc faire une prière très agréable au Seigneur 5, » 

Le théologien Samuel Huber était tout aussi bien informé : « On 
sait assez, » écrivait-il, « que les loups de Rome ont sauté à quatre 
pattes sur un grand nombre de pieux empereurs. Jamais empereur, 
jamais roi n’a été en sécurité vis-à-vis des Papes, car les pontifes 
romains les ont tyrannisés ct pressurés toujours et partout. S'ils re- 
fusaient d’obéir, il n’y avait pas assez de sang dans les domaines 
des princes récalcitrants pour apaiser la fureur de ces loups féroces. 
Les Papes regardent les puissances chrétiennes comme leur hochet, 
comme leurs amusements de carnaval. » «Le Turc ne pourra jamais 
répandre plus de sang chrétien que la bande satanique du dragon 
altéré de sangn’en a versé#. » Lesthéologicns de [lesse faisaient cho- 
rus avec Huber: « Le soleil n'a jamais éclairé de pires scélérats que 
le Pape ct ceux de son entourage. Ce sont tous des ribäuds, des inces- 

. 1 Principi semidco, 
. * Omnium sanctorum jubilaeus evangelicus (1617). Epist. dedicatoria, 7v, 

3 Ein hoch nottürfftige Predigl wider den rômischer Anlichrisl und sein Rott- 
gesellen (1589). B. 2. C. 2. 

“Antwort auf die sieben Teufel (1596), t. Il, p. 112.
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tueux, des adultères, des sodomites, des assassins, des tres férocces, 

des persécuteurs de la vérité, des parjures. » « Le Pape autorise le 

crime sodomite avec de jeunes garçons 4» 

Samuel Huber concluait dela lecture des Centuries, que Sylvestre IF, 

Grégoire VII et beaucoup d'autres « verroux d'enfer », jusqu’à Clé- 

ment VIE, non seulement avaient tous cu la coutume d'évoquer le 

diable, mais étaient eux-mêmes des démons incarnés?. | 

L'historien Sébastien Frank, bien que violent adversaire du Saint- 

Siège, avait cependant cité toute une série de Papes vraiment saints 

et dignes d'admiration; ilavait loué lasincère piété del’un, la science 

del’autre, la charité d’untroisième pour les malades et les mourantsÿ. 

Mais tout cela, les historiens venus après lui, « apôtres zélés de Ja 

gloire de Dieu ettout remplis d'amour pour J ésus-Christ, »refusaient 

de l'avouer, dans leur ardent désir d'éclairer le peuple « sur le 

grand mystère d’iniquité ». : | 

Synicus Spangenberg avait, dès 1569, fait connaître sou senti. 

ment en ces termes : « Les Papes sont des assassins: ils damnent et 

ils mettent àmort tous ceux qui blämentla vie impie, impudique ct 

sodomitedes prêtres, des Papes, des moines et des religieuses. Toute 

leur occupation consiste à faire bombance, à se gorger de viande 

et de vin, à déshonorer les femmes et les vierges, » Pie IV, au dire 

de Spangenberg, était entêté comme un démon. IL vivait à Rome, 

au château Saint-Ange, «comme une truie qu’on engraisse dans 

une auge. » « Les Papes qui se sont prélassés sur le siège romain, 

depuis Boniface 111 jusqu’à l'âne actuel, » écrit-il, « ont été, à très 

peu d'exceptions près; peut-être deux, d'infämes scélérats, des ido- 

lâtres, des sorciers, des menteurs et des assassins #. » 

Afin que « l'ami lecteur » conçüt une aversion plus profonde pour 

« la prostituée homicide de Rome », le surintendant de Hesse, Geor- 

ges Nigrinus, fit paraitre en 1589 une Jistoire des Papes. N s'était 

proposé, à l'exemple des « savants de Magdebourg », de démasquer 

et de dépeindre de telle sorte la Papauté antichrétienne ct toutes ses 

abominations, « d'en raconter si exactementles origines, les progrès, 

le triomphe et la décadence, en puisantdansles sources historiques, 

que nul ouvrage paru jusqu'alors en Allemagne ne pût être comparé 

au sien ». « Oui, nous ferons notre devoir-», avait-il écrit, « nous 

1 Nothwendige Besichtigung, pp. 245, 266. < 

» Autwor! auf die sieben Teufel, cie. pp. 96, 402. D'autres parvenaientà noir- 

dir encore le tableau. C’est ainsi que les théologiens de la Hesse faisaient de Da- 

mase Î, qui, d'aprés les Genturies (t. XL, p. 521), avait été empoisonné, un cm- 

poisonneur. 
rc? 

: 

3 Voy. Biscuor, pp. 121, 427. 

‘ JWieder die bôsen Sieben, C. 2a. C. 3bII h. 4b d, la. 

1
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démasquerons la prostituée de Babylone, nous mettrons sa honte 
_ à nu, commeelle la mérité et comme elle l’a voulu. Dieu lui-même 
nous en impose l'obligation !, » (Apocal. XVHI.) :Nigrinus obtint, 
grâce à ce livre, lo renom d’historien « très érudit ». On le loua 

« d'avoir si bien barbouillé de fange et d’ordure, à l’aide de docu- 

ments indiscutables, la gueule impure des papistes, qu'ils avaient 
maintenant de quoi se lécher pendant longtemps »,et ce traitement 
ajoutait-on, était bien dû à ces rusés scélérats 2 Nigrinus se 

flattait d’avoir définitivement prouvé quo l'Église romaine était la 
prostituée de l’Apocalypse, et que Rome était une caverne do bri- 
gands, lo repaire du diable et le réceptacle de tous les ‘esprits im- 
purs. Îl ajoutait gravement : « Les papistes ne veulent pas en 
convenir ÿ, » 

Quelques années auparavant l'ami ct le frèro d'armes de Nigri- 
nus, Jean Fischart, de Mayence, « pour servir la patrie, l'Église, les 

justes, ct réjouir saintement beaucoup d'âmes dévotes, » avait com- 
posé le livre intitulé: la Ruche des saintes abeilles. de Rome. Dans 

cet ouvrage, les Papes étaient divisés en quatre groupes : le pre- 

mier se composait « d’hérétiques, d'épicuriens, de blasphémateurs 
éhontés, d'oiseaux de proie rapaces, qui s’étaicnt fait un jeu de toutes 
les religions; le second, de paillards impudiques, d'adultères, d’in- 
cestueux, de vampires; le troisième d’impies ; le quatrième de sor- 
ciers, de magiciens sataniques, ayant pour emblèmes des sauterelles, 
des hiboux, des coqs, deschauves-souris, des vautours, des corbeaux, 
des chats ct des chiens noirs, ctdes griffes de démon. » Ainsi que dans 

les Centuriés, Grégoire VIL était représenté comme un monstre 

exécrable. Ses « sauces italiennes » et ses « soupes vénitiennes » 

avaientaidé au moins six papes à sortir de ce monde, car c'était par 

le meurtrequ'il s’était frayé un chemin jusqu’au trône pontifical. Sur 

son lit de mort, il avait lui-même reconnu qu’il avait troublé et dé- 

solé la Chrétienté, et qu’il s'était entouré d’apostats, d’assassins, de 

voleurs sacrilèges, d’incendiaires et de bandits #. Il avait chargé des 

assassins de le débarrasser de l'Empereur Henri par la trahison et 

le poison; il portait habituellement sur lui un livre de magie; un 

jour, il avait jeté le Saint-Sacrement dans les flammes, puis il avait 

évoqué le diable, et lui avait demandé s ‘il l'emportcrait un jour sur 

l'Empereur. C'était lui qui avait introduit le célibat dans l'Église, et 

‘ Papistische Inquisition, revers du titre et K 3b. 
? Predigt wider die grewliche Papsthure und ihre Listen und Anschlege seit 

Anbegiun der christlichen Zeit. (1584). D *. 
3 Papistische Inquisition, p. 121. 
UVoy. le chapitre suivant.



360 OUTRAGES À LA PAPAUTÉ 

défendu aux moines de jamais manger de viande. Il n’avait séparé 

la comtesse Mathilde de son mari que pour pouvoir plus aisément 

faire son bon plaisir de la femme aimée, ct toutes les histoires té- 

moignaient du commerce honteux qu'il avait eu avec elle f. 

En 458%, « un serviteur pacifique de la divine parole » écrivait : 

«Bien qu'on ne puisse nier que Ja Papauté idolâtre ct diabolique 

n'ait été dépeinte ct jugée selon ses mérites en beaucoup de grands 

et de petits ouvrages et de feuilles volantes, grâce au zèle de pieux 

théologienset écrivains, de manière à ce que tout homme de bon sens 

puisse en concevoir de l'horreur, et que mème les petits enfants des 

rues soient en état de honnir et de maudire V'Antechrist de Rome 

et toute sa bande plus que l'abomination turque, ces livres, cepen- 

dant,ne sufñsent pas à l'enseignement du peuple, car l’'hommesimple 

goûte peu la lecture et l'écriture. C'est pourquoi, dans la prédication 

de la divine parole et de l'Évangile, il est ‘convenable et selon le 

devoir d'expliquer les faits aux fidèles, d'exposer les crimes de 

Vengeance diabolique des assassins ct des sodomites de Rome, 

car ainsi la Chrétienté en sera écœurée, ct il faut bien reconnaître 

que les flatteurs et les courtisans de l'Antechrist sont encore 

nombreux parmi nous. Ils vont répétant : Laissons donc les 

papistes suivre leur chemin! pourquoi ne pas prêcher l'Évangile 

sans maudire la chaire de pestilence et de perversité ? Pour- 

quoi tant haïr la Papauté? » Parler ainsi, c'est désobéir à Dicu, car 

Dicu nous a ordonné de hair ceux qui le haïssent, et par consé- 

1 Bienenkorb, 6 partie du 3* chapitre. Ce même Fischart, qui sous le nom de 

Jesuwall Pickhart livrait au public cet odieux pamphlet contre le Papisme ne dédai- 

gnaît pas de participer sous son vrai nom à une publication destiné à relever l'hon- 

neur des Papes. Son parent, le libraire calviniste Bernard Jobia, de Strasbourg, 

publia un ouvrage de lui fort différent du premier : Eigenwissenliche und wohñge- 

denkwürdige Centraffeyungen oder Antlitsgestaltungen der rômischen Päpste 

au der Zahl achtundswansig von dem 1378. Jahr Lis auf den heuë Stulfähigen 

künstlich angebildel. Ce livre était accompagné de « biographies abrègées des 

Papes : erstlich im Lalein, nachmals durch Verdollmetschung J. Fishart 

deutsch beschrieben um den Hislori-und auch Gemälsverständigen sehr ergôle- 

lich und versländig sich su erweisen ». L'évèque Melchior de Bäle, auquel l'ou- 

vrage est dédié, est supplié, dans la préface, « de ne pas laisser ralentir envers 

l'auteur sa grande bonté el mansuélude ». Les Papes sont présentés dans cet écrit 

tout autrement que dans les livres de Fischart. Alexandre VI ÿ est loué comme 

un homme « d’un grand cœur, éloquentet. instruit », Le seul tort qu’on lui recon- 

naisse c’est « une certaine tendance à la ruse. « Accuratac effigies pontificum 

maximorum, » cte. Strasbourg, 15173. Si l'on compare à ce langage, que Fishart 

se chargea de traduire, « celui de la Ruche, du Bonnet de Jésuites, » etc., on 

ne peut que donner raison au franciscain Jean Nas quand il écrit au sujet du 

style de Fishart: « Ce n'est pas un vin clair; c'est un vin chatoyant et mêlé, » 

Pour laver Fishart d'un pareil reproche il ne suffit pas de le louer avec \Wacker- 

nagel (p. 92) d'avoir célébré dans la préface de ses Effigies l'ancien art allemäud, 

ct de l'avoir chaudement défendu contre l'italien Vasari. 

1
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quent les papistes. Voilà ce qu'il faut inculquer aux chrétiens dans 
les prédications !. » | . | 

C’est dans cet esprit que trop souvent le peuple était catéchisé. 
Georges Miller, en 1584, disait dans un sermon prêché à Augsbourg: 
« On ne saurait nommer une honte, on ne peut imaginer un vice 
dont ne se soit souillé, où ne se soit vautré, le Pape de Rome. » « Les 

Papes sont des sorciers, des homicides, des cmpoisonneurs, des s0- 

domites. » « Venez, éclairs, foudre, ouragans, venez aussi, feux de 

l'enfer, et punissez sans retard la prostitution romaine! » Miller so 
déclarait obligé de parler de la sorte, « car, » assurait-il, « les con- 

fesscurs du saint Évangile eux-mêmes ne détestent pas d’une haine 
assez forte le Pape et toutes ses abominations. Et pourtant, Luther 
a dit: « Que Dieu vous remplisse tous de haine pour le Pape! » 
C'est qu'à son avisle signe et la preuve d'une haute sagesse, la mar- 
que de la vraic piété, c'est d’exécrer lo Pape du fond de son 
cœur?, » Plus tard, Miller, nommé professeur de théologie, curé et 

surintendant de léna, publia toute une série de sermons contre 
Rome. Le livre était précédé d’une dédicace aux deux dues de 
Saxeë. L'auteur s'était proposé de’prouver « que la Papauté reposait 
sur le mensonge, l'assassinat, l’impudicité et le vol ». C'est à quoi 
il vise particulièrement dans son quatrième sermon sur le Pape 
de rensonge; dans son cinquième, .sur le Pape homicide; dans le 
sixième, sur le Pape impudique; dans le septième, sur le Pape lar- 
ron.» S'adressant aux deux princes de Saxe, ils’écrie : « Celui qui 
ne hait pas le Pape de tout son cœur, et de la même manière dont 
il exècre le diable, ne peut être sauvé, comme l'Esprit de Dieu 
nous l’a révélé par la bouche du docteur Luthert. » Puis, esquissant 
à grands traits l’histoire prétendue de la Papauté, il explique à son 
auditoire que l’Antechrist de Rome a fondé son pouvoir par la vio- 
lence, par l'assassinat et les massacres 5 : « Les Papes,» dit-il, « sont 
envoyés par Je diable pour pervertir les âmes ; ce sont des bouches 
de calomnie, des prédicants d’abomination, tellement adonnés à 

toutes sortes de vices et de crimes diaboliques que, depuis Sylves- 
tre 1], les vingt-deux Papes qui lui ont succédé, sans aucune excep- 
tion, onttous élé des sorciers, des magiciens, des serviteurs de 
Satan. » Sur le terrain « scientifique », Miller se disait encore mieux 

‘ Die grewliche Papsthure, ete. {Voy. plus haut, p. 359, note 2.) 
? Zwo christliche in Gotts Wortund bewährten Historien wohlbegründete Pre- 

diglen vom Ursprung, ete., des päpstlichen Stuhles su Fom.(Tubingue, 1581), pp. 
40 et suiv.; 44, £8. : 
 Mvucs, Bapstpredigten, etc. Je me suis servi de l'édition de Francfort 4615. 
* Bapstpredigten, Widmung, ijb. 
SPp.199, 203.
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renseigné que « l'historien Flacius », son précurseur. Ce dernier 

avait raconté que lorsque Grégoire VII secouait sa manche, il en 

sortait des flammes; maintenant, les habitants de Iéna apprenaient 

de leur surintendant « que ce n'était qu'un passe-temps, une plai- 

santerie pour ce Pape d'enfer de faire jaillir du feu de ses vète- 

ments, de cracher des flammes commeun vrai Cerbère; qu'aussitôt 

qu'il secouait sa manche, il s’en échappait tant do flammes qu'il y 

avait lieu de croire que tout son ètre était, dès ce monde, devenue la 

proie de l'enfer » *. Non seulement, en Turquie, Alexandre avait 

perfidement attenté à la vie de Frédéric Barberousse, mais en Alle- 

magne il avait cherché à se débarrasser de lui par le poison. « Le 

Pape traite si courtoisement nos Empereurs qu'illes fouleaux pieds, 

qu'il appuie sa mule sur leur nuque. » L'Empereur Henri VIL 

avait été empoisonné à l'instigation du Pape*. Ét afin qu'on ne 

s'imaginät pas que de si abominäbles forfaits ne se fussent COm- 

mis que dans des temps très reculés, Miller ‘affirmait, tirant cette 

statistique d'un « pamphlet » de Sigtridus Saccus, que les Papes, 

en l'espace de trente ans (de 1550 à 1580), avaient fait périr au 

moins 900,000 personnes, parmi lesquelles 39 princes, 148 comtes, 

935 gentilshommes, 144,515 notables,et 700,000 personnes de petite 

condition. » Les Papes eussent voulu voir tous les royaumes et 

principautés évangéliques noyés dansle sang », et ce désir était chez 

eux si violent et si passionné que ces démons incarnés étaient réso- 

lus à n’abandonner la partie qu'après avoir vu péri la chrétiennté 

tout entière. | 

Le surintendant et professeur de théologie de léna s’imaginait- 

qu'entretenir le peuple de telles horreurs, lui remplir l'esprit de 

ces images eMroyables était le devoir spécial, la mission par excellenc 

du prédicateur : « Les ministres Dieu, » disait-il, « ont le devoir 

d'écrire, de crier, de chanter, de répéter en prose et en vers que 

l'homme de péché et de perdition, le Pape, a été prédit dans la Sainte 

Écriture; que son mensonge, $€s meurtres, son impudicité, sa crimi- 

nelle cupidité sont maintenant connus de tous, Car tout chrétien doit 

être averti de n’avoir aucune part, rien de commun avec l’Ante- 

christ.» [laissait «à la conscience » des prédicants le soin d'examiner 

ce qu'ils avaient fait sous ce rapport jusqu'à CC jour et ce qu'ils 

comptaient faire à l'avenir. « Je veux, dans ce sermon et CEUX qui le 

suivront, mettre tout mon zile, toute mon application, autant que 

le temps me le ‘permettra,: à traiter cet unique sujet. Les Papes 

. 

1 pp. 413, 118, 307. 
+ Pp. 416, 120.
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finiront par en avoir leur content; si je recommence plus tard jo 
ferai mieux encore !. » 

Partant de calomnies, on espérait arriver au résultat désiré : 
‘« L'idée absurde et insenséc de la succession apostolique des chiens- 
papes et des plats valets de Rome » était encore profondément an- 
crée dans l’âme populaire, même dans les pays où il n’y avait plus 
de papistes, où le culte ‘catholique était aboli, mème après plus 
de soixante-dix ou quatre-vingts ans de prédication évangélique, 
et après que « les ouvriers de la parole divine avaient balayé sans 
reläche la crotte infernale du Pape idolâtre, « et les théologiens 
et les prédicants no comprenaient pas encore suffisamment Ja 
nécessité « de retracer en traits acérés, satiriques, et amusants, par 
la parole et la plume, l’histoire de lPAntechrist, afin d'en inspirer 

l'horreur ? ». « Comment peut-on attacher quelque importance à 
la succession apostolique des papes, » demandait Mathieu Hoec, 
prédicant de la cour de Saxe, « puisqu’un misérable coquin, un 
adulière, un sodomite, un sorcier a toujours succédé à un Papo 
tout aussi digne d’exécration, ct cela non seulement au temps jadis, 
mais de nos jours? Le Pape Paul IT, par exemple, s’est vautré dans 
l'inceste comme un porc dans la fango; il a faitassassiner, après les 
avoir mises à mal, sa mère ct sa sœur #. » Jean Munster, complétant 

« cette cffroyable ct véridique histoire, » écrivait : « L’Antcchrist de 
Rome se divinise lui-mëème; on l’adore, on lui rend les honneurs di- 
vins; cet orgucilleuxdémon ne rougit pasde fouler lesEmpereursaux 
pieds; il pait ses ouailles avec le glaive, lefeu, la corde et la potence. 
Le Pape Célestin a enfoncé d’un coup de pied la couronne impériale 
dans le crâne de l'Empereur Henri VI,{puis, d’un autre coup de pied, 
il l’a jetée à terre. Clément V a forcé François Dandolo, roi de 

Crète et de Chypre, à rampcr sur les genoux ct sur les mains en sa 
présence, un collier de chien au cou; ensuite il lui a ordonné d’al- 
ler s’accroupir sous la table, avec les chiens. » « Par le bûcher, l’eau, 

la corde et le glaive, les Papes torturent et mettent à mort tous ceux 

1P. 332. 
? Le surintendant de Weimar, Antoine Probus, avouait franchement, dans un 

sermon imprimé en 1560, qu'en accablant les Papes d'injures on se proposait d'em- 
pècher le retour du peuple à l’ancienne Eglise. « Evidemment, » dit-il, « nous 
ne devons pas retourner au Papisme impie, nous devons même rejeter bien loin 
tout désir de ce genre, ct malheureusement presque partout, nous voyons mainte- 
nant nombre de gens dont la gloutonneric réclame de nouveau la viande, l'ail 
etles oignons répugnants d'Égypte. Il faut haïr le Pape, le fuir lui et tout son 
royaume maudit el le regarder comme Îe diable incarné, » Marx, Protest, Kansel, 
p. #i. ‘ 

$ Christliches Bedenken, wie sich die Protestanten in Oestereich su verhalten, 
Introduction, C. 2-5 b.
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qui approuvent et suivent les enseignements et la confession du 

saint Apôtre saint Pierre. » € IL est faux: que le Pape soit le succes- 

seur de saint Pierre, encorebien moins de Jésus-Christ; jamais pape 

n’a eu le moindre désir de mourir sur la croix pour le Seigneur. 

Précisément parce qu'il est si différent de saint Pierre, le Pape, cet 

homicide, cett prostituée de Babylone, sera précipité au plus 

profond do Vabime ; il ira ‘subir, avec les démons et ses anges TC- 

belles, un martyre, un supplice qui durera pendant toute l'éternité 

et n'aura jamais de fin {. » 

« On sait depuis longtemps, gràco à d'innombrables écrits, » di- 

saiten chaire un prédicant le jour de Pâques 1589, « que les Papes, 

comme on appelle les compagnons romains de Satan et de ses âmes 

damnées, ont été et sont encore de nos jours ,sans aucune EXCEP” 

tion, des sorciers, des magiciens ; que beaucoup crachent le feu ;aussi 

n'est-il pas étonnant que lorsqu'ils veulent prier ils évoquent le dia- 

ble, ct alors, ainsi que nous le savons par le témoignage de per- 

sonnes très dignes de foi, lesquelles l'ont vu de leurs propres SEuX, 

Je diable leur apparait, blasphème avec eux, foule aux pieds la 

croix du Christ, et se livre, en sautant sur clle, à des danses obscè- 

nes; c'est là ce qu'ils appellent le service divin. » « Ils appartiennent 

tous au diable qu'ils adorent, et ils seront un jour entraînés par lui 

en enfer. Amen ?. » 

Le prédicant recommandait ensuite « au peuple bien-aimé du 

Christ, en ce très saint jour de Pâques, la lecture d'un petit livret 

dans lequel la bande romaine était raillée très plaisamment, ct qui 

devait achever de l'instruire ». Un livre tout semblable avait paru à 

Strasbourg en 1572. Là, « l’enseignement et les mœurs des prètres 

papistes, leurs actes, leur conduite étaient décritsen de courtesrimes 

fort plaisantes à lire ». Le prédicateur en cite un exemple : « C'est 

Lucifer qui a créé le dieu-antechrist de Rome. Lorsqu'il s'apprête à 

faireripaille, il dit son Benedicite, lequel commence ainsi : «Tousles 

yeux des corbeaux s'élèvent vers toi, seigneur Pape! » Et quand il 

s’est bien goinfré, il dit ses grâces comme il suit : « Nouste bénis- 

sons, Ô Pape, grand diable de l'enfer 5! » 

« Celui qui adore le démon et qui tire de lui son origine, comme 

JAntechrist et ses amis, finira, naturellement; par êtreentrainé par le 

démon au plus profond des abimes. Et qui pourrait en douter? Sans 

a 

1 Maxpuuiax Pros pe Tèves, Examen und Inguisilion der Papisten und Je- 

suiler (1607), pp. 43, 20, 61-62, 64, 69, etc. , ,* 

+ Ein hochnotturfftige Predig widér den rèmischen Antichrist und sein Rolt- 

geselten (1589), D. 2. no ne 

3 \WVeLuzEn, Annalen, t. 1, p. 336, n° 4196 ; voy. 197 ct 198. 

“
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aucun doute, le Pape, les cardinaux. les évêques; les prêtres, les moi- 

nes, les religieuses scront un jour jetés par le diable dans l'étang de 

soufre empesté et brûlant de l'énfer. Ainsi l'enseigne la véritable 

doctrine évangélique!» Conformément à cette« doctrine», dans une 

comédie de Nicodème Frishlin, représentée en 1580 on présence d'une 

‘assemblée de princes ct de seigneurs,on voyait Lucifer etses démons 

entrainer dans l'enfer le Pape, un cardinal et un évêque, tandis que 

“Jésus-Christ, entouréde ses fidèles serviteurs, entonnait le cantique 

protestant : . 

Maintiens-nous, Scigneur dans {a sainte parole! 
Préserve-nous du Pape homicide, et du Turc! 

Il 

Les fables historiques présentées continuellementau peuplecomme 

des faits incontestables et très véridiques fournissaient d’amples 

motifs aux écrivains protestants et aux prédicants d'appeler la foudre, 

“les éclairs. et mème le feu de l'enfer, sur « l'Église idolâtre et anti- 

chrétienne de Rome 3 ». 

L'une des plus répandues était celle dela papesse Jeanne. Elle avait 

été propagée et accréditée dès le xive siècle #, et le jésuite Gcorges 

Sherer passait.pour un grand criminel, avoir osé en contester 

l’authenticité. « Rien qu’à co signe, » disaient ses adversaires, « il 

est facile de se convaincre que les Jésuites ne sont que de vils 

“hypocrites, car ils nient avec unc incroyable impudence que la 

prostituée anglaise, Agnès, ait été réellement Pape, et soit accou- 

chée d’un garçon pendant une procession publique, événement qu'il 

‘importe do rappeler fréquemment au peuple dans la chaire et dans 

les livres, dans les rimes populaires et par les images, pour la honte 

éternelle de la Papauté inventée par l'enfer. » Hans Sachs avait, 

dès 4558, offert au public une /istoire rimée de la Papesse 

Jeanne 5. Les Centuries de Magdcbourg reviennent trois fois sur 

1 \Wolfe im Schafspells, 21 b.92 a. 

3 Srnauss, p. 128. ‘ . 

s Düzuxcer, Die Papslfabeln des Mittelalters (Munich, 4833), pp. 2 ct suiv.” 

4 Ein hochnottärfflige Predig. Voy. Eyeexitoin, Confirmalio gegen und wider 

die Jesuiter, p. 13, h so 

5 Haxs Sacus, t. VIIL, pp. 652-655. On lit à la fin ces vers ignobles : 

Depuis ce temps quand on veut élire un Pape, 

On lui présente un siège; . : 

Dans le siège il y a un trou où il doit s’asseoir 
De façon à ce qu'on s'aperçoive qu'il est bonme, 

De peur qu'encore une fois une femme ne soit élue.
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ce conte :, et il existe peu d'ouvrages de controverse protestante où 

il n'ait été reproduit. Mème aux plus grands jours de fêtes il servait 

de thème à beaucoup de sermons À. « Dieu à permis ce grand 

événement afin que nous y vissions une infaillible preuve de l’abo- 

mination des Papes, » disait Jérémie Victor à ses paroissiens 

dans un sermon sur la révélation. Le prédicant de cour Polycarpe 

Leiser voyait dans le refus des Jésuites d'ajouter foi à la fable de la 

papesse Jeanne la preuve que le mensonge est le signe caractéristi- 

que du Jésuite, in quanlo modo. Vergerius était donné comme « un 

témoin authentique », et le pasteur de Schôngraben appelait, 

Jeanne « la vierge de Babylone 3 ». Miller préchait dans le même 

sens, et faisait cette importante remarque : « Cette impudicité, cette 

honte qui a paru au grand jour à Rome, dans la grande capitale, se 

renouvelle dans tous les lieux où domine le Papisme #. » En 1562, 

Cyriacus Spangenberg ne se contento pas d’une papesse : «Lespon- 

tifes romains, » écrit-il, « n'étaient souvent, bien qu'extérieurement 

hommes, que des prostituées 5. » : 

Une autre « horrible histoire » qui plaçait « une monstrueuse 0F- 

dure sous le nez de l'Église de Rome », c'est la fable des 6,000 têtes 

d'enfants, fable reproduite dans un très grand nombre de pamphlets de 

co temps. On prétendait avoir découvert ce scandale dans une lettre 

de saint Ulrich au Pape Nicolas Le', Cette prétendue lettre, impriméo 

pour la première fois en 1320 6, était depuis longtemps tombée dans 

l'oubli, lorsque Flacius s’avisa de la remettre en honneur, et l'in- 

séra dans son Catalogue des témoins de la vérité 7, Six mille têtes 

d'enfants avaient été trouvées dans l'étang d'un couvent de reli- 

-gieuses sous le pontificat de Grégoire Ier. «Ces infâmes, ces honteux 

péchés, cette hideuse impudicité, » dit Flacius, « la mort barbare 

de tant d’innocentes victimes sont, encore aujourd’hui, encouragés 

et approuvés par Sa Sainteté et par. ses prêtres, qui continuent 

à répandre leur enseignement diabolique sur lo mariage, et per- 

1 Centuria IX, pp. 333, 337, 501. 

& Voy. par exemple les Zehn gründliche Prediglen d'Erhard Lauterbach (Leip- * 

sick, 1611), p. 34. 
3 #x Manx, Protest. Kanzel, pp. 38-39. 

4 Mvuvs, Bapstpredigter, pp. 138-139." 

5 Vider die bôsen Sicben. 

8 Waeuven, Repertorium lypographicum, n° 1404 ; sur l’origine et la propaga- 

tion de cette fable, voy. Pisromus, Epist. tres ad Pappum, pp. 116, sq.*# Sur la 

non-authenticité de la lettre, voy. FreD. À. Verra, Bibliotheca Augustana (Au- 

gustae Vindelicor., 1785 sqq.i. Alphabelum 4, pp. 225, 232; toute la littérature 

qui se rattache à cette fable y'est indiquée. 

7 Voy. PreGer, Flacius, t.1l, p. 583: xx Le dominicain Jean Fabri, d'Heilbronn, 

traita Flacius, en le réfutant;: comme il l'avait mérité. Voy. le Katholik, 1892, t. I, 

P. , oeil. Gt
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sistent à le persécuter et à le proscrire 4. » Jean Wigand invitait 
ses ouailles à se pénétrer avec lui de l'importance de ce fait : « Si 
dans un seul étang, » disait-il, « plus de six mille têtes d'enfants 
ont été trouvées, à combien croyez-vous qu’il faille porter le chiffre 
des enfants qui, dans un si grand nombre de cloitres de moines et 
de religieuses, dans tant de collèges ct de presbytères de tant de 
prêtres à messe, ont été cruellement mis à mort depuis nombre do 
siècles? ? » « Ce n'est ‘pas sans ‘raison, » assurait Conrad Schlus- 
selburg parlant de la lettre de saint Ulrich, « que les cloîtres ont été 
pour la plupart construits au bord des étangs. » « Qui ne frémirait 
jusque dans la moëlle de ses os à la pensée de si épouvantables 
forfaits? Les Papes savent bien qu'ils se sont commis et se com- 
mettent encore tous les jours, ct cependant ils sont assez impu- 
dents pour se contenter d'en sourire! De cette fange, ni le Tibre ni 
la Méditerranée ne pourraient laverle royaume du Pape; elle est ré- 
servée à l'étang de soufre de l'enfer, créé tout exprès pour punir 
de si exécrables forfaits3, » 
Comme la fable de la papesse Jeanne, la fablo de saint Urich 

fut commentée en chaire, et devint le thème et l'ornement préféré 
d'un grand nombre de sermons. Georges Miller explique à ce propos 
dans ses sermons sur lo Pape « pour quelle raison, pour;quels effroya- 
bles forfaits les églises de couvents sont en général pourvues de sou- 
terrains; pourquoi, surtout, on voitsi fréquemment des étangsautour 
des abbayes de femmes. Afin d'abuser le monde sur la prétendue 
chasteté virginale des religieuses, il avait bien fallu inventer des 
moyens semblables, au prix de plusieurs milliers d’innocentes vies #. 
On se servit surtout de la fable d’Ulrich pour renseigner le peuplesur 
« l'excellence » du mariage des prêtres. Le surintendant de Plauen, 
Mathias Hoe, la cite dans un sermon prononcé à l’occasion du ma- 
riage de l’un de ses prédicants; déjà il évalue à plus de 16,000 les 
têtes d'enfants découvertes dans l'étang5. « J'ai oui dire à un hon- 
nêteluthérien, lequel ne prenait aucun plaisir à ces ignobles et scan- 
daleux récits, » écrivait en 4591 un polémiste protestant, « qu’en 
l'espace d'un an il avait entendu six prédicantsraconter l’histoire des 
6,000 têtes d'enfants, et que ces prédicants avaient conté la chose 

1 Elliche hochwichtige Ursachen, etc. (1570), A. 3b.A.4a 
3 Senrüssezoune, t. XIII, p. 285. 
3 Senrüsseunune, t. VIII, pp, 5-7. 

4“ Mruvs, Bapstprediglen. pp. 139-140. 
S##Eine christliche Predigl von des heiligen Ehestandes Fürttrefflichheit und 

insbesondere von der Priesterehe (Leipsiek, 1607), p. 16. Voy. Manx, Prolest, 
Kansel, p. 39.
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d'une manière si indécente que garçons et filles en avaient ri et plai- 

santé tout haut dans l'église !. » 

. « Les abominations des Papes, aussi innombrables que les sables 

de la mer, ‘sont maintenant, grâce à Dieu, connues du monde en- 

tier, » disait en cette même année 1591 le prédicant Jean Pretorius, 

«et-les petits enfants des rues eux-mêmes savent dire, d'après leur 

catéchisme, ce que valent le Pape, les prètres, les moines, les reli- 

- gieuses, c’est-à-dire les hypocrites par excellence, et les fornicateurs 

bigots. » « La Jéricho spirituelle, autrefois palais du démon, est tom- 

bée en poussière, et n’est plus maintenant que le cloaque de Satan; 

où tous les moustiques de Bécizébuth et les mouches à ordures de 

Bélial viennent se poser ct se repaître d’excréments ?. » 

Une troisième fable servit encore davantage à rendre le papisme 

odieux, et à exciter contre lui l'indignation populaire. 

_ « L'impudicité ordinairo, » expliquait un prédicant en chaire 

en 1589, «ne suffit pas à l'Antechrist et à l'engeance satanique 

dont il est entouré, prêtres, laïques, catholiques de toutes conditions; 

il a fallu trouver quelque chose de nouveau, une impudicité sodo- 

mite et bostiale plus raffinée; c'est à quoi ils ont réussi, et si bien 

réussi, qu'il est peu de papistes chez lesquels on ne rencontre l'im- 

pudicité contre nature. Loin de la regarder comme un péché, ils en 

font l'éloge. Un évêque très célèbre a mème écrit un livrespécial pour 

démontrer que le crime sodomite n'a rien de blämable, et qu'il faut 

au contraire l’encourager. » À son tour, Georges Miller . disait on 

chaire : « L'impudicitéa tou jours été en grandissant dans le papisme ; 

enfin cle est allée si loin que l’on en est venu à no plus regarder 

l'impudicité ordinaire comme un péché, et qu'on a cherché quelque 

chose de nouveau, d’exceptionnel; les nouveaux Pères de l'Église re- 

gardent comme le plus grand, le plus délicieux plaisir et délassement, 

le péché muet, l'inceste, le crime sodomite, le mariage à la modo de 

Florence, l'impudicité plus que bestiale. » « Uno chose très digne 

de remarque, c’est que toujours" le mal, lorsqu'il se produit, est 

excusé par Rome. Tout le rngnde sait ce qu'a écritl'un des plus 

fermes soutiens du siège apostolique, Jean de La Case, archevêque 

de Bénévent. Dans un traité spécial, il soutient que le crime sodo- 

mite n'est pas si hideux qu'on le prétend, et ce livre a été imprimé 

1 Von newen calvinischen Giflsepinnen und Unflatlern, t. 1. Wôlfsbach über 

die 6,000 Kindskôpfe. Contre le flacinien Opitz, qui avait raconté cette fable en 

chaire, Georges Scherer fit un sermon qui en démontrait à fond la fausseté. Sche- 

rer’s WVerken, éd. de Munich, t. I, pp. 471 et suiv. Voy. Mexzez, t. ILE, p. 37. 

Räss, Convertiten, t. II, pp. 299-300. oO 

:Pnäromus, Dreikôpfiger Antichrist, E. 82. ° 
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et mis en vente à Venise, chez Trajan Navio.» « Lachère jeunesse » 
que le surintendant Miller avait tant à cœur d’édifier!, ne frémis- 
sait-clle pas d’indignation lorsqu'elle entendait de pareilles assertions 
tomber de la chaire! Certes elle n’avait aucun besoin do l'apostrophe 
finale de Miller : « Que tous les démons se lèvent et précipitent dans 
l'enfer tous ces abominables vices dont on n'avait pas vu l’équi- 
valent dans le paganisme, et qui sont en honneur de notre temps! 
Sodome et Gomorrheles avaient ignorés, et cependant ces villes ont 
été consumées par le feu du ciel, par le soufre et la poix brülante, 
Comprenez-vous, maintenant, pourquoi Luther a dit : « Le Pape et 
tous les prêtres sont possédés par les démons les plus abominables 
et les plus impurs du plus profond de l'abime infernale; ils en sont 
tellement repus et débordants qu’ils ne peuvent cracher autre chose 
que des diables et des diableries, ni rendre d'autres excréments; el 
depuis le commencement du monde, on n’a jamais vu ni trouvé 
chez aucun payen, chez aucun incrédule, en aucune histoire, en 
aucun pays, rien qui puisse se comparer aux crimes infâmes dont 
ils so souillent ?. » | 

On ignore à l’occasion do quelle solennité religieuse Miller pro- 
nonça ce sermon. 

Longtemps avant lui, Cyriacus Spangenberg avait parlé du pré- 
tendu livre de La Casa: « Est-il un peuple sous le soleil, » écrivait-il 
en1562, « qui so soit jamais livré à une plus grando.impudicité, à 
des actes plus honteux que les papistes, car non seulement ils com- 
meltent toutes sorles de crimes, mais encorc ils font imprimer des 
livres et des estampes d’une indécence inouïe, comme le prouve le 
livre de Jean de La Casa, un misérable, qui exerco cependant de 
hautes fonctions près du Pape, et qui ose écrire un traité spécial sur 
le péchésodomite, où il loue ce vice et l'appelle l'œuvre de Dieu Et 
parmi les papistes on souffre, on tolère, on honore, on estime un tel 
hommelOh! puissent la foudre et les éclairs anéantir tous ces misé- 
rables31 » | 

« Il est hors de doute, »disait un autre prédicant, « que plusieurs 
écrivains papistes font l'éloge du péché sodomite ; des évêques ont 
même osé traiter ce sujet tout au lono, comme par exemple La Casa, 
dont l'ouvrage a été approuvé par le Pape. » « Remarque bien, lcc- 
teur chrétien, que ces hommes, ou plutôt ces brutesrevêtues de chair 
humaine, n’ont aucune pudeur, et ne veulent pas même connaître 
le mot de pudeur, tellement que, comme chacun le sait, des évêques 

‘Myuus, Bapstprediglen, p.14. 
* Mvuvs, Bapstpredigten, pp. 140-142, 
3 Widerdie büsen Sieben, F. 4° — g. 

v
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ont osé louer publiquement, dans des livres imprimés, le péché 

sodomite auquel ils s'adonnent.» 
| 

. Gitant ces passages, extraits d'un abominable pamphlet intitulé : 

Del'impudicité papiste, un catholique écrivait : € (Veut-on savoir 

comment on trompe, comment on excite les haines du pauvre peu- 

ple ? On commence par inventer une histoire ; on assure qu'il existe 

un livre composé par un certain La Casa où le crime sodomite est 

loué. Personne n’a jamais vu C© livre, par l'excellente raison que 

jamais il n'a été écrit. On va plus loin: on prétend que La Casa, ce 

qui est pis, est un évêque; d’autres vont jusqu'à affirmer qu’il doit 

son évêché à un livre si abominable, si odieux. On dit encore que le 

Pape a approuvé l'ouvrage. Puis, vient un autre menteur, qui assure 

que de tels livres sont très nombreux parmi nous; que beaucoup d’é- 

vêèques, dans des écrits publiquement vendus, louent le crime sodo- 

mite qu'eux-MÈmMes comme
ttent. Mais pour moije me borne à deman- 

der: Où trouver un sel exemplaire du livre du La Casa? Comment 

donc dites-vous qu’il en existe beaucoup? Qui de vous l'a eu entre les 

mains, qui l'a Vu, nommez-moi l’évêque qui l'a approuvé? Comme 

vous ne sauriez donner de réponse à ces questions, comment pou: 

vez-vous vO15 CXCUSET dovant Dieu, vous, fils de la patrie alle- 

mande ? Comment voire conscience ne VOUS reproche-t-elle pas de 

répandre avec tant d'impudeur de si abominables calomniest? » 

Personne n'avait vu le livre, personne ne pouvait donner de ren- 

geignements surlui, et cependant on continua à exploiter la fable de 

La Casa, qui devint bientôt une « arme capitale » employée contre 

l'Église Catholique ?. « Pour frapper sans reläche et sans peur 

1 Vonnewen calvinischen Giflspinnen, etc. F. 4 —g. 

+ Cette fable fut reproduite un nombre incaleulable de fois dans les écrits de po- 

lémique de l'époque, par exemple par SPANGENBERG dans sa Gegenbericht auf die 

Anatomie des Pislorius, PP. 115 et suiv. La même aante par Huber, Antwort 

auf die sirben Teufel des Pistorius, p. 104; l'année d'après, dans un écrit des 

théologiens de Hesse, Nothlhwendige Besichtigung, pp. 220. 450, ete. En 1617 un cal- 

viniste écrivait : € Horrendum diclu et audilu, un évêque à écrit un livre rien que 

pour se livrer à d'ignobles bouffonneries sur les crimes de Sodome ». Gegen-Erinne- 

-rung gegen Ungersdonf, p. 24. Durant tousle xvu* siècle, onbroda sur « Y'histoire 

de La Casa ». jusqu'à Ce qu'enfinle protestant Nicolas-Jérôme Gundling, professeur 

“de droit à Halle, eut rétabli la vérité dans ses Observaliones Hallenses, t.1, pp- A9lct 

“suiv. IL écrivait tu Qui à jamais refusé à un accusé, fdt-il le plus abominabledes cri- 

minels, le droit de se défendre? Si des accusations: suffisent pour déshonorer un 

homune, qui pourra $e flatter d’être innocent ? La vérilé, c'est que La Casa, savant 

humaniste, a publié dans sa première jeunesse dés poésies sous le nom de Capitoli,et 

que dans l'une d'elle; Capitoto del Furno, à l'exemple de beaucoup d'humanistes immo- 

raux de sontemps, il a célébré les femmes dans des termesobscènes. S'emparant de ces 

vers, l'ennemi personnel de La Casa, l'apostat Vergerius, prétendit qu'il avait écrit le 

Carmen de laudibus Sodomiæ. De là, par la faute de ceux qui $e plaisent à égarer 

le publie par leurs perverses inventions ctsont ravisqu'on Y ajoute foi, on en est venu 

à dire que La Casa avaitécrit le livre tout entierpoury traiter spécialement un sujet 

» 
'
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l’Antechrist de Rome, ce représentant de Satan, pour l’écraser, lui et 
Sa vermine, » disaitun prédicant calviniste, « tous les moyens sont 
bons et légitimes; tous les Papes ont été des scélérats, des sodomi- 
tes, des vampires, des homicides, et ils le sont encore. » 

€ Si quelqu'un, » ajoutait-il, « veut savoir bien à fond ce que c'est 
que la superstition papiste, en quoi elle consiste, quel est son ensei- 
gnement et son culte, qu'il lise la Ruche de Jesuwald Pickhardt, 
Ouvrage qui est déjà dans toutes les mainset qui, selon moi, est digne 

_de devenir populaire, car il est très véridique, très chrétien, et en 
mêmé temps fort divertissant {. » | ‘ 

obscène. « Ce livre, » dit encore Gündling, « a été attribué tantôtà l'un, tantôt à l'autre, 
bien que déjà le français Ménage, dans son Anti-Baillet, ait stigmatisé comme elle 
le méritait la calomnie répandue contre La Casa. » En Allemagne, Slcidan, l'historien de la ligue de Smalkalde, paraît avoir été le premier à la propager. Comment. libr. 
24, ad, a, 154$ (Edition de Francfort, 1186), p. 154. Maximilien Philos de Trèves cite Sleiden dans son Examen et inquisilion des Papistes el Jésuites (p. 621. Ce dernier avait aussi raconté {p. 61) que deux Papes, pendant Jes mois de juin, juil 
let et août, avaient permis la sodomie aux cardinaux, eu égard à l'extrème chaleur, Georges Miller prêcha sur ce thème à Iena. Bapslpredigten, p. 111, 

1 WWülfe im Schafspels, f, 21 b. 23. °



CHAPITRE I 

© LA RUCHE DE JEAN FISCHART 

I 

Sous le pseudonyme de Jesuwalt Pickard, Jean Fischart, poète ct 

jurisconsulte de Mayence, fit paraitre en 579, la traduction d’un 

libelle de Philippe de Marnix contre l'Église romaine, intitulé: la 

Ruche des saintes abeilles de Rome. Fischart avait beaucoup ajouté 

au texte original. 
: 

Marnix, qui avait joué un rôle important dans la révolution poli- 

tique ct religieuse des l'ays-Bas, appartenait au parti des Gueux, à ce 

parti extrême qui rejetait toute tradition chrétienne. Avec le calvi- 

niste Théodore de Bèze, il regardait la liberté de conscience comme 

«un dogme diabolique », et disait : « Laisser chacun vivre d'après sa 

conviction religieuse, c'est un acte de folie, Lout aussi criminel qu'é- 

pargner un empoisonneur public. » Marnix avait défendu contre un 

juthérien, indigné des excès révolutionnaires, les cffroyables pillages, 

les sauvages profanations des églises des Pays-Bas. La fureur populaire 

déchainée n'était, selon lui, « que l'arrêt prononcé par Dieu même 

contre la superstition, » et Dieu s'était servi de la main des hommes 

pour exercer ses VCngeances 2, Le papisme, aux Yeux du héros de la 

révolution calviniste, « était une abomination, une superstition cri 

minelle; travailler à le détruire était le premier, le plus saint devoir 

d'un chrétien vraiment digne de ce nom, » et il avait pris pourlebut 

de toute sa vie, non seulement de réfuter la doctrine catholique, 

mais encore « de la déshonorer, de la noyer dans la fanges ». 

La Ruche est un amas des plus basses calomnies, dirigées non 

seulement contre les Catholiques, mais. contre la doctrine luthé- 

rienne de la Cène, « cette grossière nourriture charnelle, ce breu- : 

vage sanglant ». € Le tour d'escamotage du pain » n'était pratiqué 

par les prêtres catholiques qu'à cause du grand profit qu'ils en reti- 

raient, et parce qu’il était devenu pour eux « une excellente vache 

à lait ». « Les papistes, » lit-on dans la ARuche, « boivent le sang 

4 Voz. ALsERDINGE TisM, Marnir, p. 51e 

2 Acsennixée Ta, t. KI, PP. 53-54. La 

3 J'emprunte cette phrase à Edgard Quinct, qui n'est pas Sans avoir avec Marnix 

quelque analogie d'esprit, Voy. ALBERDINK Tuisx, pp. 40-41. - 
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aveclachair grossière ; ils sont encore plus goulus que leur maitre 
Satan, car celui-ci s’est contenté de dire à Jésus-Christ au désert : 

Ordonnez que ces pierres deviennent du pain; mais eux ne veulent - 
pas se contenter de pain sec. Le sang du Christ, le sang qui coulait . 
dans ses veines, leur plait infiniment davantage. Les prêtres ont un 
grand avantage sur les simples fidèles, c'est qu'ils boivent le sang 
du Scigneur de deux manières : avec le corps et hors du corps; ce- 
pendant, on no prive pas entièrement les laïques du sang du Christ, 
car, puisqu'ils mangent le corps avec la chair et les os, il est clair 
qu'ils goûtent aussi lo sang, et celui qui mange le miel peut aussi 
lo boire {, » | 

Fischartdisait avoir appris, dansl’ouvragede l’évêque Durand, tout 
ce qui concernait la messe. Grâce à Durand, il avait compris pour- 
quoi le prètre, désireux de singer les grands personnages, « s'affuble si 
comiquementavant de monter à l'autel ; » pourquoi « il met une cordo 
autour de son cou comme un vulgaire voleur qu'on conduit à la po- 
tence »; pourquoi « il danse et trépigne au picd de l’autel »; pourquoi 
« il étend ses mains comme un chien paresseux ses pattes, et de nou- 

veau les place sur l'autel comme s’il voulait attraper des cousins »; 
pourquoi « il chuchotto un secret au pain ct au vin, tandis que ses 
compagnons beuglent à pleino gorge, comme le loup dans le bois ou 
commele porc qu'on vaflamber ». « Les papistes, » dit-il, «allument des 
cierges au moment de la messe commo s’ils voulaientconduire la ma- 
riée à son lit; lo clerelèvo la chemiso du curé parderrière, comme s'il 

s'agissait do lui administrer un clystère. » « À l'élévation, messire ” 
Dominus à la longue chemise élèvo au-dessus de sa tête une petite 
galette et un verre rempli do vin avec uno inexprimable majesté 
ct un aic do souverain triomphe; chacun, là-dessus, tombe hum- 

blement sur ses genoux en so frappant la poitrine; le prêtre com- 
mençce alors à preudre un air aussi lamentable, aussi piteux qu'un 
veau prêt à être égorgé, et pleuro sur sa petite galette les larmes 
les plus amères. Lnfin, ayant assez pleurniché et gémi, il lève la 
jambe, à limitation du chien, avant de l'avaler sans la mâcher, à 

l’aide d’une bonne gorgée de vin; il s'essuic ensuite la bouche, puis 
il se fait uno seconde fois verser à boire pour mettro la petite 
galette bien en sûreté, avec de bonnes petites gorgées, prises à la 
manière des colombes, et envoyées dans sa caisse à vin et sa boit 
à bière; il lèche ensuite son verre avec tant d'amour quo ‘on croirait : 
voir un singe caresser son petit 2, » 

1 Fiscuanr, Bienenkorb, chap. 4-6. 
* Chap. x1x, Lob des rümischen Kônigs.
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Tout lo livre est écritdans ce style, etFischart affirme l'avoir écrit 

«en bon et intelligible allemand » pour servir la patrie, pour édifier 

l'Église, pour donner à un grand nombre d'ämes dévoics. une ré- 

_création honnête ; s'il l'avait çà et là commenté et expliqué, « c'est, 

dit-il, qu'il est permis de mettre des cordes neuves à un vieux vio- 

Jon, de rafraichir. el de badigeonner une idole vermouluof ». 

L'auteur, après avoir insulté la Cène luthérienne, où il ne voit 

« qu’un caphurnaisme grossier », GXCrCe Sa Verve SU les cérémonies 

du baptème, l'exorcisme, le signe de la croix, en usage chez les 

Luthériens comme chez les Catholiques : « Telle est, » dit-il, « la 

puissance de l'exorcisme accompagné du signe de la croix, que lc 

diable, à l'instant même où il est prononcé, doit déguerpir de l’en- 

droit où il s'est niché pour faire place au Saint-Esprit, ct se sauve à 

sept mille de là, avec le péché originel. » « Ensuite, » poursuit Fis- 

chart en parodiant les rites du baptëéme, « l'enfant est graissé avec 

Ja salive du prêtre sur le nez ct sur les oreilles; il parait que cette 

ordure possède une vertu tout à fait merveilleuse. » « Dieu doit 

prendre grand plaisir à ces bellescérémonies, par lesquelles les bigots 

de Rome ont notablement modifié et joyeusement embelli Finsti- 

tution de Jésus-Chrit ; aussi le prèlre ne fait-il pas tout cela pour 

rien, il n’agit pas uniquement pour l'amour de Dieu, oh non, non! 

il est payé en bon argent comptant 215 

. «Les Catholiquesadorent les saints et les images comme les païens 

adorent les idoles. Le crucifix a chez eux un singulier avantage sur 

toutes les autres images pieuses, semblable à la vache du sonneur 

qui a le droit de pâturer jusqu’à l'herbe du cimetière. On suspend 

Je crucifix au mur, tandis que les autres idoles sont placées sur des 

tables, ou collées sur des feuilles; on l’attache beaucoup plus haut, 

il jouit do grands privilèges, on s'agenouille devant lui avec une 

double ferveur. En un mot, la croix, dans toutes les cérémonies de 

l'Église romaine, jouele premier rôle. Rien ne se passe sans qu’elle 

soit du jeu. Oui, dès qu'une vicille béguine...., il faut que de suite 

on la bénisso, qu’elle fasse le signe de la croix, et qu’elledisepar-des- 

sus le marché : Jésus-Maria. »Si l'Église professe un culte si tendre 

pourlacroix, siellela pressecontreson cœur commeun 
singeson petit, 

c'est qu'elle lui, attribuo une haute intelligence; aussi elle lui parle, 

ellelaloue, elle lui chantede beaux antiques: «O douce croix! 6 clous 

heureux! s'écrie-t-elle.$. ».ç Quand un bon catholique est sur le 

point de mourir, pas n'est pesoin de Jui rompre la tête en lui par- 

1 Vorstoss Jesuwalli Pickhart, A. 3. 1. 

2 Ch. vu. : . 

3 Ch. ur. : : ° 

a
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lant de Jésus-Christ; on se borne à l'exhorter à recevoir la commu- 
nion, et à se laisser bien graisser. » « Ils se sont fait un Dieu qui se 
laisso très volontiers manger par eux quand ils ont assez longtemps 
joué avec lui, comme le chat avec la souris. » « Le Purgatoire et l’en- 

fer ne font qu’un seul trou et qu'un seul feu, et plusieurs pensent 
que le Purgatoiro est sans cesse arrosé par des nonnes... etc. 1 ». 

Fischart, dans la Ruche, toucheàtousles sujets, Dogme, polémique, 
droit canon, histoire ecclésiastique, anecdotes, il y a de tout dans 
cette accumulation de calomnies et de basses plaisanteries. Do 
même que tous les préceptes do l'Église sont dénaturés, faussement 
interprétés, les cérémonies catholiques raillées et tournées en déri- 
sion, do mème les événements de l’histoiro ecclésiastique sont tra- 
vestis, lesaxiomes des théologiens et polémistes catholiques détachés 
du contexte ct ridiculisés, en un mot l'ouvrage tout enticr est peut- 
être la caricature de l'Église la plus remplie de fiel et de haine qui 
ait jamais été écrite. Pour servir l'idéo fixe do l’auteur, les sujets 
traités sont disposés de manière à co que les points de doctrine 
soient toujours mêlés à ce qui semblo le plus capable d’exciter les 
passions religieuses, politiques et sociales de l'époque. Tout ce qui 
est saintetdigne derespect est, commeà plaisir, trainé dans la fango. 
Ainsi, par exemple, avant de parler du sacrement do l'Ordre, 
Fishart s'exprime de la façon la plus ignoble sur le célibat des 
prètres, affirmant que l'Église enscigne « qu'il vaut mieux pour un 
clerc jouir de la femme d'un autre que de prendre une femme pour 
lui tout seul ». 1 représente les couvents comme des repaires d’im- 
pudicité, d'avortements, ete. I ne rougit pas d'affirmer que l’Église 
romaine, « pour quo les saints ne dépassent pas les bornes do la 
pénitence par de pieuses exagérations, » a fondé un ordro dans le- 
quel il est permis d’user librement des femmes mariées, et qui aulo- 
rise la communauté des femmes. L'Église, selon lui, « est heureuse, 
de voir tous ses chers petits hommes, moines et prêtres, jouir en 

paix des plaisirs de la vie». Elle trouve qu'il doit en être ainsi, et 
elle le prouve par un texte très clair de l'Écriture, accompagné 
d'admirables maximes empruntéces aux philosophes païens. Fischart 
ajoute : « Voilà pourquoi, sans doute, l'Église s'intitule universelle; 

_ lle n’est, après tout, qu ’une Égliso particulière, puisque Rome n’est 
qu'une simple ville; mais elle prend le nom d’universelle à cause 
de l’aimable société de femmes et d’enfants qu'elle a fondée, à cause 
de sa génération, disséminée dans le monde entier. C’est pourquoi 
on l'appelle avec raison Z'eclesia œcumenica, c'est-à-dire qui 

*1Ch.vnet.vnt: Von der rümischen Bienen Verdienstblumen und Schussbrett 
swischen Hüll und Fegfeuer.
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est répandue et disperséo sur toute la surface du globe, comme la 

famille des sauterelles !. » Ce n’est qu'après avoir donné toutes ces 

explications que Fischart parle des saints ordres, dont il nc s'oc- 

cupe, naturellement, que pour les bafouer. « Je me suis souvent 

demandé, » dit-il dans un autre de ses ouvrages, « pourquoi les 

Papes, ceslumières éclatantes du monde, quise font porter sur des 

litières, et qui marchent sur des peauxde loutre et de lion de peur 

que leurs pieds ne heurtent contre quelque pierre, ne font pas bénir, 

sacrer, huiler, consacrer et sacramenliser leurs pieds, et n'ont pas 

encore décrété que nul soulier ou pantoufle ne les pourra jamais 

toucher. Il est probable que le prochain concile s'occupera de cette 

question?. » 
Fishart a rendu fidèlement l'original hollandais, avec sa vulgarité, 

sa licence bouffonne; mais il l'a adapté à l'Allemagne, y ajoutant 

çà et Jà quelques injures à l'adresse de la messe ou des Jésuites. Au 

Père Canisius, il jette en passant une basse insulte. Les citations 

empruntées à l'ancienne littérature théologique et au droit canon lui 

sont si peu familières qu’il no corrige mênic pas les fautes d'im- 

pression de l’exemplaire de Marnix dont il se sert 8. [l résume enfin 

toute sa pensée dans cet aphorisme final : « L'Église catholique cest 

aussi bondée desacripants et de gredins qu’un œuf de glaires 5,» 

La Auche obtint un très grand succès: « Ce livre, qu'un huguc- 

not (ou calviniste) a composé, »écrivait le prédicant luthérien Jean 

Prétorius, « est honoré et propagé par tous les Calvinistes, qui le 

regardent comme un chef-d'œuvre : nobles et roturiers, ccclésiasti- 

ques et laïques le lisent avec avidité et plaisir. » En 1580, la Ruche 

futréimprimée; l'année suivante parurent la troisièmeetla quatrième 

édition ; en 1586, la cinquième; deux ans plus tard, la sixième et la 

seplième; outre céla, on compte au moins quatre autres éditions 

sans date 6, Un auteur catholique écrivait en 1491 : « Tailleurs, 

cordonniers, lettrés, ignorants, tous ceux qui peuvent lire et dispu- 

ter ajoutent foi à ce que dit la Ruckhe de Jésuwald Pickardt, bien que 

ec livre soit le plus abominable et ignoble pamphlet qui ait jamais 

été composé, depuis l'apparition du nouvel Évangile et du Calvi- 

nisme, contre ladoctrine,les usages, les cérémonies dela sainte Église. 

L'ouvrage a été partout répandu, et jamais le. pauvre peuple n'a été 

Vtt ‘ 

à Ch. xvn. Voy. plushäut pp. 35getsuiv.; comment {a Ruches'exprime surles Papes. 

? Geschichtklitlerung, p. 64:17: ©i 
3 Voy. Visan, Zur Lileratur Fischarl's, pp. 15-16. 

à Ch. iv. Sur ce que Fishart a ajonté à l'œuvre de Marnix, voy. Vista, pp. 18-23. 

## Voy. aussi Surirax, Vierteljahrschrifl, 1889, L. 1, pp. 97 et suive, pp. 108 et suiv. 

s Paäronius, Calvinisch Gasthaus (1598), f. Sa, ! | | 

6 Vicwan, pp. 1-12.
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plus lamentablement trahi. Grâce à lui, nos ennemis se croient le 
droit d'attacher, pour ainsi dire, tous les Catholiques au pilori, de 
les traiter comme l’écume et le rebut de l'humanité, de les mettre 

au-dessous des païens et des Turcs. On ne saurait assez flétrir la 
manière dont ce scribe impudique bafoue et blasphème les choses 
les plus sacrées et les livro à la risée de tous, car il les traîne dans la 
boue, aux yeux des savants et des ignorants. » Quelques Luthé- 
riens honnêtes exprimèrent aussi tout leur dégoût pour la Ruche: 
mais cela n’empècha point cet ignoble pamphlet d'être mis entre 
les mains de la jeunesse, ni les colporteurs de le débiter dans les 
foires, dans les villes et les bourgs, bien qu'il fût accompagné de 
gravures très indécentes; bientôt on put s'apercevoir, au langage 

des filles et des garçons, qu'ils en avaient pris connaissance et y 
avaient appris toutes sortes de grossiers blasphèmes {, 

Fischart ne s'arrêta pas en si beau chemin. L’assassinat du roi de 
France Nenri [I par le moine Jacques Clément lui fournit l’occasion 
d'adresser quelques injures aux ligueurs : « Lorsque l'autorité, » 
leur dit-il, 

Ne contraint pas les consciences 
Et refuse de verser le sang chrélicn, 
Elle vous devient aussitôt odicusce | 
Le Pape, selon vous, doit l’excommunier, 
Et permettre aux moïnes et aux prètres 
D'en débarrasser le pays. 
Alors la main sacerdotalé 
Peut impunément se souiller du sang des princes! 
Le droit canon est oublié; 

Alors le couteau, le poison font leur office, 
Car l'important c’est de détruire ce que Dieu a établi. 
Qui sait si l'on ne permettra pas un jour aux confesscurs 
D'assassiner jusque dansle confessionnal? 
Qui sait si un moinc 
Ne pourra pas bientôt faire d’un sacrement un piège, 
Et donner la mort à un Empereur au moyen d’une hoslic 
S'il n’a pas dit assez vile amen 
À tout ce qu’exige le rusé serpent de Rome ? 

Le nom de « dompteur des hérésies » convenait admirablement à 
l'ordre de saint Dominique: 

Car entre toutes les races de vipères, 
Cet ordre s’est certainement montré le plus sanguinaire. 
Comme la clique des Jésuites 
Se distingue surtout par la fourberie. 
Cependant, toutes ces saintes compagnies 

1 Von newen calvinischen Giftspinnen und Unflätern, D. 4.
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Ne sont-elles pas en grand honneur.chez les papistes ? . 

Ne leur confient-ils pas la mission de trahir, d’empoisonner et de poi- 

| | [gnarder ? 

Grand merci à Jacques, qui nous à fait comprendre 

Ce que nous avons à attendre de cette vile troupe! 

Au reste, les « romanistes » devaient être encouragés à continuer 

d'imiter l'Antechrist: ! 

Qu'ils foulent aux pieds la majesté divine et humaine 

Par la parole et par le glaivel 

Gar bientôt leur mesure sera tellement comble 

Et on leur rendra le double 

De tout le mal qu'ils ont fait aux autres f. 

C’estainsi qu’on excitait contre les Catholiques la population pro- . 

testante de l'Allemagne. 

IT 

L'ami de Fischart, Georges Nigrinus, surintendant de Ilesse, «l'un 

des plus vaillants champions du Saint-Évangile, ctl'ennemi acharné 

de l'Anteshrist, » écrivait dans le. même style. Le landgrave Guil- 

Jaume IV était pour lui non seulement un protecteur, mais un colia- 

borateur?. Nigrinus appelait le Pape « le roi des sauterelles inferna- 

les, le véritable Antechrist engendré par Salan, et le plus fidèle ser- 

viteur du démon ». L'Eglise romaine rendait au Pape les honneurs 

divins, adorait en lui le dragon3. Parce qu'elle obéissait au dragon, 

quiadit: prosterne-toi et adore-moi (Mathieu, vi), l'Église avait cessé 

d'être le bercail du Christ, c’était le repaire des serpentsé. À l'imita- 

tion des payens quiavaient adressé leurs prières à un grand nombre 

de dieux, Jupiter, Junon, Neptune, Pluton, Vesta, Apollon, Mercure, 

Venus, Minerve, Bacchus, les papistes avaient établi quatorze saints 

pour les protéger dans les dangers : Grégoire, Blaise, Érasme, etc. 

Marguerite, Barbe, Catherine 5, etc. Nigrinus so plaisait à propager 

quantité de fables, la plupart cffrayantes et bizarres. Parlant du sa- 

crement de confirmation, il écrit: « Quand les papistes font confir- 

mer un enfant, ilsle frappent sur la joue : l'enfant hurle; les assis- 

tants rient, et plus l'enfant crie, plus la confirmation est bonne et 

1 Vian, Zur Lileratur Fisharl's, pp. 35-37. Kunz, t. Ii, pp. 378-350. 

2 WackennaGez, Fischarl, p. 108. Viuar, Zur Lileratur Fischarl's, pp. 45-47. 

3 G. Nicrusus, Papistiche Inquisition, revers du titre etp. 1. Voy. plus haut. 

pp. 358 etsuiv. | - 

{ Lehr, Glaubens und Leben Jesu ‘und der Jesuiler, etc. (1581), dernière page, 

Papistische Inquisition, &. 8. F,2b.. . D - 

5 Lehr, Glaubens, H, 3. 2"
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produira do merveilleux effets : précieuse cérémoniot »! « Les pa- 
pistes enscignentencore que le froc d'un moine jouit de propriétés si 
admirables que, si un laïque meurt en s’en enveloppant la tête et 
s’il se fait ensevelir avec, il obtient le pardon de tous ses péchés, ou 
du moins du tiers de ses péchés, » « Les moines vendent les bonnes 
œuvres, et ceux qui les achètent sont persuadés qu’elles lui ouvriront 
le ciel. » « Quand un prètre vit dans le libertinage, qu’il joue, qu'il 
s’enivre, il se dit que la célébration de la Messe, la récitation du 

bréviaire effaceront tous ses péchés le Iendemain?. » « Tous les 
religieux, les Jésuites en particulier, sont de faux prophètes, des 
serviteurs'et des membres de l’Antechrist 3, » 

. Non content de répandre toutes sortes de fables sur les Papes, 
Nigrinus raconte, pour inspirer plus d’effroi, quantité de faits mer- 
veilleux, des prodiges singuliers, des anecdotes bizarres. Fischart 
avait assuré qu’unc juive avait récemment mis au monde deux ptits 
cochons #: Nigrinus, à son tour, affirme qu’à Erfurt un enfant vient 
de naître avec des griffes de singe, un nez de cheval et un chapeau 
très élevé; qu’à Hasmar un ange est apparu dans le cicl une épée nue 
à la main; qu’à Mansfeld, on a aperçu dans les airs uno ville ma- 
gnifique, avec des murailles ct des tours, puis un carrosse splendide 
attelé de quatre chevaux ; lui-même prétend avoir vu dans les nuages 
des poutres enflammées, de longs épieux et des arquebuses. Tous ces 
prodiges signifiaient invariablement que le Pape était le véritable 
Antechrist, et que la fin du monde approchait. « Cette année, tant de 
signes nous ont avertis, tant de feux ont brillé dans le ciel, que 
nous n’en pouvons conclure qu'uno chose, c'est que le monde, qui 
doit être consumé par le feu, est tout près de finir6. » 

1 Lehr, Glaubans, etc. P, 925. : 

5° P,. 238, 241 b. 
+ * Papistische Jnquisition, D. 5v, - 

“Nous reviendrons plus tard sur ces prétendus prodiges. 
$ Voy. plus haut, pp. 358 et suiv. 
5 Papistische Inquisilion, pp. 682 et suiv. 

,



CHAPITRE ll 

LA RÉFORME DU CALENDRIER ET SES ADVERSAIRES. 

Le Papc-Antechrist, l'approche de la fin du monde, ces deux idées’ 

curent une grande influence sur les débats passionnés auxquels 

donna lieu l'introduction du calendrier grégorien. 

Depuis des siècles, la nécessité de réformer le calendrier Julien avait 

été démontrée par les mathématiciens et les théologiens; une foule 

d'ouvrages avaient été publiés sur cette question !, mais aussitôt que 

Grégoire XII eut parlé d'introduire celte réforme, baséosur la marche 

du soleil, de violentes protestations s'élevèrent. Le Pape, en prenant 

? Parexemple par le franciscain Roger Bacon (+ 1294). Dès Iemilieu du xrv® siè- 

cle, les Papes s'étaient préoccupés de la réforme du calendrier; au Concile de 

Constance et de Bäle, il en avait été grandement question, et le cardinal de Cusa 

avait provoqué la discussion sur ce sujet. Le Pape Sixte IV appela l'astronome 

allemand Regiomontan à Rome pour travailler à la réforme du calendrier. Dans ce 

mème but, le cinquième Concile de Latran avait nommé une commission de savänts 

(1607). C'estalors que Paul de Middelburg, évêque de Fossombrone, astronome Te” 

nommé, d'accord avec le doyen de la cathédrale Jean Scultati, pria le chanoïnce de 

Frauenburg, Nicolas Copernic, de venir à Rome pour aider par ses lumières 

et sa science à la réforme du calendrier. Voy. Dirtnicu, Contarini, p. 280. — 

Pour plus de détails sur ces premières tentatives et sur la réforme opérée sous 

Grégoire XIII, voy. KALTEXBRUNNER, Die Vorgeschichte der Gregorianischen 

Kalenderreform (Vienne, 1876) et Beiträge sur Gregorianischen Kalender- 

reform, Hislor Jahrbuch der Gôrresgesellschaft, t. Il, pp. 358-415, 543-595 ; 

voy. l'appendice, pp. 5, 39.87, G. S. Fennant, Il Calendario Gregoriano, Rome. 

1882, Grégoire XII avait commencé par soumettre les plans dressés par le médecin 

de Rome Aloigi Giglioet par son frère Antonio à l'appréciation de plusieurs princes 

et Universités. Ensuite il avait nommé une commission de savants, présidé par 

Giglio, pour discuter à fond la question. Le cardinal Sirleto fit plus tard partie de 

celte commission, Lorsqu'en janvier 1579 l'Empereur envoya à Rome le mémoire 

de l'Université de Vienne sur la réforme projetée, il écrivait au Pape qu'il priait 

Dieu de bénir ses efforts et son zèle, de façon à ce qu'on pût arriver promptement 

à un heureux résultat, pour la gloire de la .Chrétienté tout entière. (Kaltenbrun- 

ner, p. 506, uote À). Grégoire, le 41 janv. 1578, dans, ua rescrit adressé à 

l'Université.de Cologne, lui annonce qu'il a envoyé aux princes chrétiens un plan 

de réforme du calendrier, et qu'il prie l'Université de le revoir, de le corriger ou de 

l'approuver ; Braxco, t. Ep. 699 et suiv. Le duc Guillaume de Bavière pendant 

l'automne de 1533, demandaitinstamment, avec l'approbation de l'Empereur et des 

princes chrétiens, la réforme du calendrier. STIEYE Kalenderstreit, p. 21, note 4, 

voy.p. 39. Luther, dans son livre sur les Conciles et les Eglises, s'était prononcé 

pour la réforme du calendrier, soutenant que celte question n'avait rien à faire avec 

la foi, et, par conséquent, regardait uniquement le pouvoir civil.



LA RÉFORME DU CALENDRIER. 1582. 381 

l'initiative d'un progrès universellement désiré, le rendit odieux à la 
plupartdes protestants d'Allemagne, et Zurich et Berne s’empressèrent 
de déclarer que le nouveau calendrier était « l'œuvre du démon t ». 
Grégoire n'avait d'abord songé qu'aux seuls Catholiques. Dans la 
bulle publiée le 13 février 1381, il avait annoncé l'abolition de 
l'ancien calendrier, ordonnant au bout de dix jours (du 5 au 14 oc- 
tobre) l'adoption du nouveau système. La bulle portait: « En vertu 
du pouvoir qui nous a été confié par Dieu, nous exhortons et nous 
prions l'Empereur Rodolphe et tous les souverains, princes, et sei- 
gncurs de la Chrétienté, et nous leur prescrivons, d'adopter le 
nouveau calendrier avec le même empressement qu'ils mettaient 
auparavant à demander la réforme de l’ancien. Avec plus d'ins- 
tance encore, nous leur demandons de veiller à ce qu’il soit adopté 
par tous leurs sujets, afin que, parmi les nations chrétiennes, il y 
ait conformité dans la célébration dessolennités religieuses. » « Celui 
qui s'élèverait ou agirait contrairement à cette ordonnance estaverti 
qu’il encourrait Ja disgräce de Dieu et des saints Apôtres Pierre et 
Paul 2. » La réforme avait surtout en vue, écrivait Grégoire à l'Em- 
pereur, la célébration de la fête de Pâques au même jour pour la 
Chrétienté tout entière 3, 

Quand bien même, ce qui n'était pas, le Pape eût menacé d’ex- 
communication les contempteurs de la bulle, cette rigueur n’eût 
regardé en aucune manière ceux qui, depuis si longtemps, étaient 
excommuniés et séparés de l'Église. 

En Italie, en Espagne, en France, la réforme du calendrier 
ne rencontra aucune opposition. La plupart des provinces pro- 
testantes des Pays-Bas l'acceptèrent ‘aussi sans difficulté, tout en 
protestant contre la suprématie du Pape #. Dans l'Allemagne du 
Nord, la réforme, au commencement, ne fut pas non plus malaccueil- 
lie. L'Électeur de Brandebourg regrettait seulement que l'Empe- 
reur en cût pris l'initiative, persuadé, non sans raison, que, ne venant 
pas du Pape, elle eût été partout reçue sans résistance. À ce sujet, 
il donua à Rodolphe les conseils les plus sages et les mieux inten- 
tionnés 5. Le théologien protestant Martin Chemnitz reconnut luti- 

1v, SEGESSER, Ludwig Pfyffer und seine Zeit, t. 11, p. 491. 
? Bulle Inter gravissimas ; voy. le Magnum Bullarium Rom., t. I, pp. 154. 

455. ## Voy. les réflexions si justes de Scun, Nachträge im Hist, Jahrb., t, V, 

pp. 86 et suiv. 
3 Dans Kazrexsnuxsen, Polemik, pp. 582-383, 
{ Sneve, Aalenderstreif, p. 64. ‘ 
$ Kazrexonusxen, Polemik, p. 561. #* Le professeur Kaltenbrunner s'occupe en 

ce moment d'une histoire complète de l'introduction du calendrier grégorien en 
Allemagne. Dans les archives d'Innsbrück, de Munich, de Dresde, il a découvert 
des ruatériaux très importants relatifs à cette question.
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lité du nouveau système, tout en répétant avec aigreur qu’en J'adop- 

tant, on entendait bien ne faire aucune concession au Pape, auquel 

on ne reconnaissait pas le droit. de prescrire quoi que ce suit ‘à 

l'Église évangélique 1, » Un gentilhomme de Gôrlitz, Barthélemi 

Scultetus, prit, bien que protestant, la défense de la réforme gré- 

gorienne, en exprimant le regret qu'une mesure, bonne en clle- 

même, fût combattue en haine de son auteur 2, Le grand astronome 

protestant Tycho Brahé se prononça de suite en faveur du calen- 

drier, ele célèbre Jean Kepler, indigné des longues résistances des 

membres d'Empire protestants, écrivait à son ancien maitre Michel 

Mäsilin : «Que veut donc la moitié de l'Allemagne ? Combien de 

temps restera-t-elle séparée de l'autre moitié et de tout le continent 

européen? Depuis un siècle et demi, la science réclame la correc- 

tion de la mesure dutemps. L’empêcherons-nous ? Que prétendons- 

nous donc? Je sais qu'on a présenté de nombreux projets de ré- 

forme, mais celui du Pape ‘est le meilleur. Je pense que nous Jui 

avons répété pendant assez longtemps que nous garderions l’ancien 

style pour nos fêtes; il serait vraiment temps de limiter dans sa 

réforme. » « N'est-ce pas une honte pour les Allemands d'avoir été 

les premiers à signaler la nécessité d’une réforme, et, maintenant, 

de s'en exclure volontairement eux-mêmes ? » i 

Dans un mémoire consacré à l'examen de la question, Kepler fait 

remarquer qu'il est juste que la réforme du calendrier vienne du 

Pape et nonde l'Empereur, puisqu'elle devait être adoptée partoutes 

les nations: « Il n'appartient pas au Pape de prescrire de telles réfor- 

mes; cependant Sa Majesté Impériale, bien qu’elle ne doive obéis- 

sance qu’à Dieu dans toutes les questions temporelles, aurait tort 

de ne pas lui laisser l'initiative en cette matière, puisque le Pape 

‘est écouté dans tous les pays qui ne relèvent pas de l'Empire, et que 

“cette question intéresse toute l'Europe. Les adversaires de la ‘ré- 

forme sont eux-mêmes obligés d'avouer que, sans la scission reli- 

gicuse, le mieux eût été, dans l'intérèt de tous, que le changement 

s'opért de par l'autorité du Pape, bien qu'avec la sanction de Sa 

“Majesté l'Empereur #. » ot oo 

. ' est = 

1Snevr, Kalenderstreit, t. XVIIL, nole 6. KALTENBRUNNER, p.523. 

2 .KALTENBRUNNER, p. b24, note 1. MU 

3.4 Turpe Germaniæ, eum ariem corrigendi. (l'astronomie) reslaurarit, sù- 

lam correctione carere ». J. KerLEnt, Opera omnia, édid. Cur. Frisen, pp. #, 6, 

sq. La lettre est datée, « stylo novo, » du 9 avril 4597. -Voy. KALTENDRUXNNER, Pppe 

573,516 et suiv. parure Me 

4 Kepleri Opera, t: TV, pp: 58 et suiv. Voy. dialogue dans les œuvres de Kepler 

etune conversation entre deux ‘catholiques, deux luthériens et un mathématicien im- 

partial (évidemment Kepler}. Cette conversation fait bien comprendre les motifs qui
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L'opposition la plus violente vint des théologiens protestants de 
l'Allemagne du Sud. Luc Osiander, docteur de la Sainte-Écriture et 
chapelain du duc de Wurtemberg, combattit avec acharnement le 
nouveau système. En 1583, il publia sur ce sujet un livre rempli 
d'invectives contre Rome . Dès la préface, œuvre de Jean Magirus, 
prévôt de Stuttgard, le lecteur est averti que le calendrier est 
une tentativo avortée et pitoyable; que la prétendue réforme est 
souverainement ridicule aux yeux des gens sensés et des hommes de 
cœur, ct que tous sont persuadés « quele Pape ct son avorton le calen- 
drier ne sauront bientôt plus où cacher leur honte. » « Le Pape », 
disait-il encore, « n’a eu qu'un but en prescrivant le calendrier : 
abolir la paix religieuse et la liberté chrétienne.» « Le digne et très 
savant Osiander » avait voulu mettre les chrétiens en garde contre 
les pièges du Pape, et servir l’Église de Dicu; personne ne pourrait 
l'accuser d’une sévérité outrée, car tous les gens éclairés, versés 

dans l'Écriture, savaient à n'en pouvoir ‘douter que le Pape était 
Antechrist, la prostituée de Babylone dont saint Jean avait écrit 

dans l’Apocalypse ; que Rome était la mère de la prostitution, la 
source de toutes les abominations de Ja terre. « De là la nécessité de 
la dépeindre aux yeux de toute la Chrétienté et de ceux qui, jus- 
qu’à présent, ne l’ont pas suffisamment comprise, sous les couleurs 
qui lui appartiennent. Cette tête teigneuse a besoin d’une bonne 
lessive, ce dont j'ai voulu te faire souvenir amicalement, lecteur 
chrétien 2. » | 

« Sans aucune nécessité, par pur caprice, conduit par un instinct 

‘pervers, » assurait Osiander, le Pape avait proposé son calendrier, 
uniquement pour troubler et diviser davantage la société chrétienne. 
Uneréforme élait parfaitement inutile; à quoi servirait-elle, puisque 
la fin du monde allait venir, et que tous les chrétiens versés dans la 
sainte Écriture savaient que le jugement dernier était proche ? Aussi 
Grégoire, avec son grand génie, sa haute science, aurait-il beau- 
coup mieux fait de se tenir tranquille, et de laisser ces questions 

poussèrent les membres d'Empire protestants à rejeter le nouveau calendrier et 
-montre aussi le point de vue où se plaçait Kepler. Opera IV, pp. 57 ; voy. surtout 
op. XI, pp. 13 et suiv. 19, 23, 51, 55. ** Voy. Scuusten, Johann Kepler, pp. 55 
et suiv. re _ - " Fo 

1 Bedencken, ob der newe päpstische Kalender ein Nottdurfft bey der Christen- 
_heit sei,und wie trewlich dieser Papst Gregorius XIIT, die Sachen dormit meine. 

Ob der Papst Macht habe disen Kalender auf der Christenheit auffsudringen, 
ob auch fromme und rechte Christern schuldig sein denselbigen ansunchmen. 
‘Tubingue, 1583. Voy. Snisve, Kalenderstreil, p.24, note 2, pp. 40-41, 65, KaLrex- 

BRUNXER, pp. 418-519. 
* Bedencken, Vréface À. 2-3. °
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et bien d’autres dans l’ancien état, car le monde n'avait plus qu'un 

très petit nombre d'années à vivre! » 

D'ailleurs, le calcul du Pape n'était pas aussi exact qu’on voulait 

bien le dire : « Tenez pour certain que sice calendrier était examiné 

attentivement par les Universités chrétiennes du Saint-Évangile, on 

y trouverait quantité d'étoupe grossière et inutile, car venir à bout 

d'établir un calendrier parfaitement exact, c'est aussi difficile que 

de déméler la tignasse d’un paysan : il faut casser plus d’un pei- 

gne avant d'y réussir. Très certainement, » prédisait Osiander, 

« le calendrier ne survivra pas au Pape ?. » 

© « Le colporteur Grégoire s'est. flatté de vendre ses calendriers 

aussi avantageusement qu’autrefois les indulgences. Il est accou- 

ché du calendrier pour ne pas rester stérile ; avant lui, pour Île 

même motif, le Pape Jean VEIT avait mis au monde un beau petit 

garçon 3. » C’est ainsi que la fable de la papesse Jeanne était exploi- 

tée jusque dans une question scientifique. 

. Le calendrier n'avait été inventé que pour exciter des troubles 

en Allemagne; à la faveurde ces troubles, les Catholiques espéraient 

obtenir enfin la sanglante exécution des décrets du Concile. Il suffi- 

sait d'examiner les armes du Pape pour comprendre ses desseins, 

et l'image gravée à la dernière page du calendrier trahissait sa 

secrète pensée : « Car bien que je sache que les armes du Pape lui 

viennent de ses pères, et que,’ peut-être, la figure dont je parle soit 

sa marque habituelle, cependant, de même que Caïphe a été pro- 

phète sans le savoir, Grégoire, par ses armes ct par cette image, 

s’est trahi lui-même et nous a révélé ce qu'il avait dans le. cœur. 

Car il porte dans son écusson un épouvantable dragon à deux 

ailes, lequel, en guise de langue, montre une ‘queue de scorpion; 

de sa gueule, s'échappent quelques gouttes de sang. Cette bête 

venimeuse et sanguinaire prendrait volontiers son vol, non sculc- 

ment'en Italie, en Espagne, en France, mais aussi en Allema- 

gne; elle voudrait empoisonner tous les chrétiens par la fausse 

doctrine des Jésuites, et nous préparer un bain de sang. Mais nous 

n'avons rien à craindre, car le dragonest coupéen deux : il se détruit 

lui-même. » «A la dernière page du calendrier, on voit une image 

représentant un chat tenant dans sa gueule une souris; ce syÿm- 

ao “ ; 
el £: { ° ? os ‘ 

SA bare , 

4 Bedencken, pp. 6, 42, 48. Le consistoire protestant dela principauté d'Ans- 

bach rejeta également le nouveau calendrier, alléguant que, d'après la parole de 

Dieu et d'autres témoignages irréfutables, il était bien-certain que le Jugement der- 

nier était tout proche, et qu'il mettrait fn 'au monde actuel et à tous les calculs du 

temps. Loxc, Neuere Geschichle des Fürstenthums Baireuth, t. HI, pp. 378-319. 

2 Bedencken, pp. 78. RS | . 

3 Bedenchen, p. 19. Voy.pp. 23-24.
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bole convient parfaitement au Pape, lequel jouc longtemps avec les 
Pauvres chrétiens comme le chat avec la souris, jusqu'au moment 
où il les dévorec, et alors le diable bénit son repas. » « Mais Dieu 
finira par se lasser de ces féroces hypocrites, il vengera tant 
de sang répandu, dût-il employer le Ture à cette besogne. » « Le 
Papo est le véritable Antechrist, l'ennemi acharné de Jésus-Christ. » 
« Qu'il aille au diable ce berger sanguinaire, qui dévôre ses ouailles 
et s'efforce de jeter leurs pauvres âmes dans la gucule de Satan! Avec l'apôtre saint Jean, nous appclonsle Pape de Rome la prostituée 
de Babylonc (Apoc. ch. XVII); depuis trop longtemps il s'abreuve 
du sang des saints et se souille avec les démons par toutes sortes 
d'impudicités corporelles et spirituelles. Celui, donc, qui fait sa 
cour à la prostituée de Babylone et adopte son calendrier maudit, 
qu'il le fasse, mais à ses risques et périls ; quant à nous, nous nous 
détournons avec horreur de la femme do Babylone; nous ne regar- 
dons pas le Pape comme notre évêque, comme notre pasteur, mais 
comme un exécrable homicide d’âmes. Aussi, quand bien même 
nous croirions ce calendrier bon et nécessaire, du moment qu'il 
prétend nous l'imposer, nousle rejetons, car nous ne voulons avoir 
rien de commun avec l'ennemi. de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et 
nous refusons toute participation à ses crimes abominables. { » 

Jacques Heerbrand, professeur de théologie à Tubingue, déclara à 
son tour que Satan se cachait derrière le calendrier, que l’Ante- 
christ romain l'avait composé tout exprès pour favoriser le culte 
des idoles, qu'on devait refuser d’obéir à toute autorité temporelle 
qui oserait ordonner son adoption, parce qu'il était impossible de se 
Soumettre à l’Antcchrist, ct de se ranger parmi.les serviteurs des 
idoles ?, | 

Le 33 novembre 1583, le recteur, le chancelicr,les docteurs et les . 
régents de l'Université de Tubinguc remirent au duc de Wurtem- 
berg,sur sa demande,un mémoire relatif au calendrier. A leur avis, 
lo Pape, par la prétendue réforme, avait voulu imposer son autorité 
aux Confessionistes ; au lieu de se soumettre à sa*volonté, on devait 
leregarder comme un loupravissant, ainsique Luther avaitcoutume 
de l'appeler, car le Pape était le véritable Antechrist il s'était élevé 
contre tout ce qui était Dieu ou culte de Dieu; il avait poussé la 
démence de l'orgucil jusqu'à s’asscoir dans le temple du Seigneur 
pour se faire rendreles honneursdivins. Adopter lo calendrier serait 
adhérer à l'Antechrist, à l'ennemi de Jésus-Christ. En le publiant, 
Grégoire avait attenté au pouvoir et à l'autorité des Élccteurs et 

! Bedencken, 28-30, 42-24. co: 
* *KALTENBRUNNER, pp- 524-527. Sneve, GG-67. 
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membres du Saint-Empire. Il avait voulu voir s'ils consentiraient à 

Je reconnaître pour leur seigneur et maître, et peut-être leur arri- 

verait-il ce qui était advenu à l'Électeur Gebhart, de Cologne, que le 

Pape avait déposé à cause de son refus d'obéir au Siège de Rome. 

De plus, on ne voyait pas bien à quoi le nouveau calendrier serait 

bon; quand bien même l'équinoxe du printemps serait reculée de 

quelques jours, l'été, à cause de cela, n’en viendrait ni plus tôt, ni 

plus tard. Si l'adoption d'un nouvcau calendrier était nécessaire, les 

membres d'Empire évangéliques devaient engager l'Empereur à en- 

treprendrela réforme exacte de l’ancien système, assisté par les mem- 

bres d'Empire etpar de bons mathématiciens; alors, ne venant pas 

- du Pape, la réforme. pourrait être acceptée sans que les consciences 

fussentblessées. Entout cas, ledevoir des membres de la Confession 

d'Augsbourg était de rejeter l'invention de Grégoire, et dese fortifier 

mutuellement dans leur résistance. Satan et le culte payen avaient 

été balayés de l'Église; il fallait bien prendre garde. de laisser 

l'idolätrie s’insinuer de nouveau en Allemagne par la ruse de son r'e- 

présentant le Pape. Satan voulait attirer de terribles calamitéssur les 

chrétiens; les princes et seigneurs protestants, fidèles à leur devoir, 

devaient déjouer ss desseins cn faisant bonne garde, en 50 

souvenant qu'ils étaient exposés, si les choses tournaient mal, à 

perdre leurs terres et leurs sujets, et peut-être la vie,en mème temps 

que la vraie foi : « ce dont le Tout-Puissant daigne les garder dans 

sa bonté. Amen. » 
to cr 

C'est de la mème manière & chrétienne, pieuse et pacifique. » 

que les mathématiciens et les astronomes protestants firent Con- 

naître leur opinion. 
‘ _- 

Lambert Floridus Plieninger offrit au public, dès le mois de 

janvier 1583, un Court Mémoire pour avertir el réveiller la 

Chrétienté, ct particulièrement la nation allemande, au sujet du 

veuveau calendrier. Ge mémoire était accompagné d'un appendice 

contenant diverses prophétics tirées de Daniel, de Zacharie et de 

l'Apocalypse ?. L'auteur, comme les « historiens » des Centuries, 

faisait dater de la mort de l'Apôtre saint Jean la corruption univer- 

selle de la doctrine chrétienne:;Sur le Pape, c'est-à-dire sur l’Ante- 

christ, il avait rarement trouvé, disait-il, un écrivain qui se rappro- 

chât autant de sa manière de voir que Georges Nigrinus. Seulement 

re * x 
vs 

1 Sarrzen, t. V. Appe, PP: 60-52. FU 

2 Kurts Bedencken von der‘ Emendation dess Jahrs, durch Papst Gregorium 

den XIII fürgenommen, elc., ob solcher den protestierenden Ständen ansunemen 

sein oder nicht, ete. Gestellt durch Lambertum Floridum Plieningerum im Jar 

MLLXXXIIT im Monat Januario, ele. Strasbourg. Voy. STIEVE, Kalenderstreil, 

p. 91, n° 8, ct PP. 58-59. KALTENBRUNNERs P- 529. 
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celui-ci faisait remonter la corruption de la doctrine chrétienne un 
peu plus haut que lui, non plus do Sylvestre I‘, mais de Léon le 
Grand, et justement, les changements opérés par le Papo actuel 
dans le calendrier prouvaient qu'il fallait faire dater l’Antechrist de 
Sylvestre Ier, c'est-à-dire de l’époque du Concile do Nicée; à partir 
de ce Concile, les Papes-Antechrist s'étaient succédé sans interrup- 
tion 4. Se donnant pour un savant de première ordre, Plieningen 
avertissaitson lecteur que le monde actuelen étaitarrivé «à l'époque 
do la septième trompette du'sixième ange du mystérieux Apoca- 
lypse », et qu’au bout de soixante-dix ans viendrait infailliblement 
lo jugement dernier. L'Antechrist avait promulgué sa dernière 
loi, et dans très peu de temps les rois de la terreauraicnten horreur 
la prostituée de Babylone; ils l'abandonneraient tous, ils révéleraient 
sa honte, ils dévoraient sa chair. Aussi no fallait-il pas s'effrayer 
de la puissance actuelle du Pape?; mais dans le cas où les membres 
d'Empire adopteraient le calendrier antichrétien, il faudrait s’atten- 
dre aux plus effroyables calamités, car le Pape, en le prescrivant, 
s'était proposé d'ouvrir l'ère de la grande persécution prédite par 
l'Apocalypse: « Au reste, les éléments ctle firmament du monde supé- 
rieur ct inférieur ont parlé, depuis l'apparition de la nouvelle étoile 
miraculeuse de 1572. Un grand nombre de signes merveilleux ont 
été aperçus dans le ciel, particulièrement la grande comète de 1577, 
et ces signes vont maintenant se succéder sans interruption. Les 
orages qui se déchainent sur presque toute l'Allemagne, et qui ont 
causé tant de désastres précisément pendant les dix jours qué le Papo 
à supprimés, ont une voix éloquente, que nous devons comprendre. 
Le 10 octobre un cffroyable orage a éclaté à Vienne; la foudre est 
tombée sur l'aigle impériale à deux têtes qui faisait l’admiration do 
tout le monde. Une grande croix de fer qui surmontait l'église des 
Jésuites a été renversée; les fleuves eux-mêmes ont parlé, car de 
suite après la publication du calendrier, ils ont commencé à sortir | 
de leur lit. » Plieninger avait entendu raconter « à des gens dignes 
de toute créance » que, dans le village saxon d’fchtershausen, pen- 
dant le dernier mois de juillet, l'eau de la piscine où l’on conservait 
le poisson s'était changée en Sang, et que ce sang y avait été vu six jours durant. 

Un miracle encore plus frappant avait eu lieu à Morthingen, en 
Lorraine : « Le 3 mars 1582, ertre huit et neuf heures du soir, on a vu la lune prendre la forme d'une femme voilée quise penchait 

1 Kurls Bedencken, 1. I, pp. 22-93. 
*Kurts Bedencken, pp. 0, 76, 91-95, 
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vers la terre, tandis qu'une voix perçanto prononçait ces paroles : 

« Maheurt Malheur! » et cela six ou sept fois de suite. Ce fait s’est 

renouvelé plusieurs fois au même endroit, à la même heure et de 

Ja même manière #. Or, d'après la prédication de Jésus-Christ 

(Math, xxvr), les astres doivent SC mouvoir et parler peu de temps 

avant la fin du monde ?. » 
. 

Et ce n’était pas seulement en Lorraine que des gens « dignes de 

toute confiance » avaient constaté, tout tremblants de peur, ces 

apparitions surprenantes. Dans un village du Voigtland, juste au 

moment où Je loup cruel de Rome, l'Antechrist Grégoire, publiait 

son perfide calendrier dans l'espérance de hâter l'égorgement et 

le massacre des pauvres chrétiens évangéliques, la lune s'était 

penchée vers les hommes, non plus semblable à une femme voilée, 

mais avec une figure irritée et féroce. Beaucoup de paysans attes- 

taient, sur leur parole de chrétiens, qu’elie leur était apparue sOuS 

cette forme comme ils revenaient de la kermesse, et qu’ils l'avaient 

entendue prononcer à plusieurs reprises et très distinctement ces 

mots: « Malheur ! Malheur { Sang ! Sang! Papo et Jésuites! » 

Tous ces signes, et d’autres tout aussi effrayants, étaient d'autant 

plus faits pour inspirer un juste effroi que les papistes, ces obstinés, 

ces scélérats, CCS satellites del’Antechrist
, refusaient d'y ajouter foi, 

s’en moquaient, et pen faisaient que rire: € Nous savons assez, par 

lo témoignage de beaucoup de savants docteurs de la Sainte Écri- 

ture, que les Jésuites, ces infames disciples d'Epicure, cette vermine. 

cette race de vipères, ne croient ni en Dieu, ni en l'éternité, ni au 

Jugement dernier, maintenant si proche de nous. Mais Jésus-Christ, 

au jour de sa justice, saura bien démasquer ces misérables ; il les 

frappera de la foudre de ses sentences, à la grande joie spirituelle 

des pieux chrétiens et des confesseurs de Notre Seigneur et Sau- 

veur; ils seront précipités au plus profond abime de l'enfer, comme 

ils l'ont mérité depuis longtemps, pour avoir témoigné eux-mê- 

mes, par leur nouveau calendrier, qu’ils ne croyent ni en Jésus- 

Christ, ni à son dernier avènement. » 

« Ces signes si effrayants », expliquait en chaire à ses auditeurs 

un « humble serviteur .du.Christ et de sa sainte parole », « sont 

envoyés par Dieu pour nous inspirer une crainte salutaire, et la 

sainte horreur du Pape, des Jésuites, du calendrier et de toute l'en- 

geance de vipères äntichrétienneset idolàtres qui divise et déshonore 

notre bien-aimée patrie $.2+ 

16 Ici en marge, p. 62, cetle note : « Seplem plagas novissimas Apocal., 15. 

». 

- 

+ Kurtz Bcdenclen, pp. 59-65. 
. 

3 Ausslegung der geheymen Offenbarung, 9, 12. 
7 
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Parmi tous les signes merveilleux qui se produisaient en faveur 
des Protestants pour le maintien de l'ancien calendrier, les Catho- 
liques ne voulurent pas rester en arrière; « On sait, » écri- 
vait Jean Rash on 1590, « que tous les ans, le jour de la saint 
“Vincent, les oiseaux s’accouplent et s'unissent. Bien que beau- 
coup se moquent de co que je dis là, ct traitent la chose de conte 
bleu, lo fait, dit-on, est avéré. Quelques personnes, cetto année et 
les annécs précédentes, ayant examiné attentivement les arbres, 
ont constaté que les oiseaux s'étaient accouplés, le jour de la saint 
Vincent, d'après le nouveau, et non d'après l’ancien calendrier. 

Les oiseaux catholiques sont plus avisés quo tant de gens stupides 
et opiniâtres que je pourrais nommer. Ils se morient au jour de 
fête chômé par l'Église, et observent avec respect le nouveau calen- 
drier Î1 ». On répandit aussi la nouvelle d’un fait non moins mer- 
veilleux, « attesté par des hommes haut placés, ceclésiastiques ou 
‘laïques ». À Campo Longo, dans lo Frioul, à trois milles de Gôrz, 
un noyer avait montré son respect pour le nouveau calendrier : or- 
dinairement chaque année, ct jusqu’en 1582, il commençaità verdir, 

-et à montrer ses fruits le jour de la saint Jean ; mais depuis qu’en 
1583 le nouveau calendrier avait été adopté à Frioul, le noyer avait 
reverdi et montré ses fruits dix jours plus tôt. Un voyageur ayant 
pris des renseignements exacts à ce sujet dans le village même où 
avait eu lieu le prodige, envoya des branches de l'arbre à l’évêque 
d'Olmütz et au comte de Dictrichstein; il voulait même en envoyer 
au Pape. « J’ai tenu à donner cette nouvelle à Votre Révérence, » 

-maudait-il on 158% au curé de Nicolsburg, en Moravic, « afin que 
vous puissiez reconnaître et admirer que les arbres destitués de rai- 
son sont plus intelligents, plus disposés à obéir à l'Église de Dieu 
que les gens raisonnables, je veux dire que nos hérétiques 2». 

Un des savants «les plus profondément attristés au » sujct du 
calendrier papiste, Michel Mästlin, professeur de mathématiques à 
l'Université do Heidelberg et plus tard à l'Université de Tubingue, 

adressa à l'Électeur palatin «un mémoire, approfondi et complet » 
sur la question. « Ün peut conclure avec raison du calendrier de 
l'Antechrist de Rome, » disait-il, « quele prophète Dauiel avait pré- 

dit ce qui se passe de nos jours lorsqu'il dit,au chapitre VI[, en par- 
lant d’un souverain impie: « Z! blasphémera le Très Haut, il trou- 
‘blera les saints de Dieu, il osera changer les lois et l’ordre des 
saisons. » Et ce qui prouve que ce passage s'applique à l'Antechrist 

? Snevr, Kalenderstreit, 32. 
? KALTENDNUNSEN, Polemik, p. 335. Suevr, Kalenderstreit, pp. 32-33, 92, 

n° 2.
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‘de Rome, c’est que le Pape actuel ose modifier ou corriger d’une 

façon notable les loisétablies, surtout les lois de l'Église, le jus cano- 

nicum. « Les vices do cette corne ct sa fausse doctrine ont été expli- 

qués avec évidence par beaucoup de pieux doctours chrétiens, par 

exemple par Mästlin, dans son Mémoire, car il a démontré quele chan- 

gement opéré par le Pape était faux politiquement parlant, scanda- 

leux sous le rapport religieux, faux, inutile, inapplicable sous le 

rapport mathématique. » & Comme le dernier jugement est proche, 

et que le Pape n'en dit pas lo plus petit mot, son titre de Calendrier 

perpétuel donne bien sujet de croire que l’auteur, le Pape, ct tous 

ceux qui approuvent ce qu'il fait ne croient pas au Jugement dernier, 

ne se soucient ni de Jésus-Christ, ni de la fin du monde, et en font 

moins de cas que les railleurs épicuriens, dont le Pape semble être 

l'héritier, et dont a parlé saint Pierre dans sa deuxième épitre, 

verset 3 1.» | | 

Or l'Empereur avait approuvé le nouveau calendrier. L'Électeur 

Louis informa Rodolphe de l'injure qui lui était faite, et lui envoya 

le mémoire du professeur de Heidelberg. ‘ 

Le décret de Rodolphe, ordonnant l'adoption du calendrier ré- 

formé dans les pays héréditaires d'Autriche, souleya les protesta- 

tions passionnées de tous les prédicants. « L'Empereur,» déclarèrent 

ceux de la Basse-Autriche, « fait œuvre de courtisan envers l’Ante- 

christ. Le Pape et ie démon sont une même chose. Quiconque 

obéit à l’un ou à l’autre encourt la damnation éternelle 2. » 

Croyant pacifier les esprits, Rodolphe ordonna l'adoption du 

calendrier en son propre nom, ct sans nOMMEr le Pape. Mais il n’at- 

1 Ausführlicher und grändlicher Bericht, ete. Voy. en letitre complet dans STIEVS, 

p. 90, n° $, KALTENBRUNNER, PPe 514-518. Srevr, p. 27. En 1556, Mästlin publia 

un second Examen du nouvean calendrier, où il affirmait qu'il était plein d'er- 

reurs, et que très certainement les anciens calendriers ne contenaient aucune faute 

que n'eût aussi le nouveau travail présenté par le Pape, Ses preuves lui paraïissaient 

si fortes qu'il défait tous les défenseurs du nouveau système de les réfuter, ce qui 

n'empêcha point le jésuite Antoine Possevin d'affirmer, dans un ouvrage plus con- 

sidérable publié à Cologne en 1587 (Hoscovia, et alia opera, de statu hujus sæculi, 

etc. Voy. pe Backen, t. II, pp. 2143-2116), que les arguments de Mästlin avaient 

été depuis longtemps réfutés, et que ses déductions,' bien contrairement à sa vo- 

Jonté, étaient toutes en faveur du calendrier, grégorien. Là dessus Mästlin en- 

tra dans une violente colère et écrivit en 4588, principalement contre Possevin, la 

Défense du second examen» (Defensio allerius'sui examinis, etc. Tubingue, 

4588.) 11 y accuse son adversaire de « malice venimeuse ». Ilaffirme que l'auteur 

du calendrier aussi bien que son propagateur, Grégoire XIII ne veulent qu'abuser 

les chrétiens; il appelle-le nouveau calendrier « le bourbier de toutes les erreurs. » 

(Voy. pp. 4, 14-15-16, 20). On trouvera la liste des savants qui ont écrit pour ou 

éonire le nouveau calendrier dans Wozrius, Lectiones, II, p.944. — #* Voy.'auss 

Seuvsren, Joh. Kepler, pp. 49 et suiv. | 

2 Voy. notre 4e vol. p. 550. ” 
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teignit pas lo but qu'il s'était proposé. « La réforme du calen- 
dricr; » disait en chaire un prédicant, « est évidemment du ressort 

ecclésiastique, et, dans les choses ecclésiastiques, l'autorité laïque 
‘n’a rien à voir. Le calendrier nous vient du Pape ct des Jésuites; ils 
ont essayé un nouveau moyen de mettre encore uno fois l'Allemagne 
sous leur joug, et se pavanent avec orgucil dans leur scienco préten- 
due. Leur nouvelleastronomicest pitoyable, comme aussi tout ce que 
Copernic a enseigné contrairement à l’Écriture sainte, et que, par 
conséquent, Luther avait rejetét. » « L'Antechrist de Rome et les 
Jésuitesrecommencent à juger toute chose par la raison; orla raison 
est la concubine du diablo, comme l’a si bien nommée Luther. Les 

papistes renversent tout ce que la parole divine a établi; c’est ainsi 
qu’en employant la ruseils veulent nous imposer le beau calendrier 
qu’ils ont fabriqués, dont ils sont amoureux, et qu’ils donnent pour 
une œuvre divine ?. » En 1584 parut lo Portrait très véritable des 
quatre jésuites blasphémateurs et séditieux et des prêtres impies qui 
ont imaginé et préparé le nouveau calendrier dans le but de troubler 
le monde 3, » Le prédicant de Saxe Gaspard Füger publia la même 
année Entretien de deux paysans de Aesnie sur le nouveau calen- 
drier papiste. L'auteur soutient qu’à Rome on regarde les dogmes 
de la résurrection et de la vie éternelle commo des fables ; que le 
.Pape ne songe qu’à so procurer de l'argent au moyen de la « fable 
de Jésus-Christ », comme il appelle l'Évangile; mais qu'il sera bien- 
tôt précipité tout vif, ainsi que l’a prédit l’Apocalypse, dans « l'étang 
de soufre et de feu, avec tous ceux qui le suivent»; il recommande 
de faire chanter tous les jours dans les églises le cantique protes- 
tant : . ‘ ‘ 

Maintiens-nous, Scigneur, dans ta sainte parole, 
Délivre-nous du Pape et des Turcs homicides. : 

-« Car, » dit-il, « le Pape et les Turcs sontdes scélérats, des assassins, 

des brigands, des vampires; ce sont de vrais Antechrists; ce que le 
Christ a ordonné et établi, ils le défigurent. La date de la naissance 
du Christ a été fixée selon l’ancien calendrier; mais parce que le 
Pape a peur d’être appelé trop vite en jugement, il a inventé 
ce nouveau système, afin que Jésus-Christ se trompe, qu'il ne sache 

1 Luther lui-même avait traité Copernic de fou: « Ce fou prétend bouleverser 
l'astronomie tout entière ». Mélanchthon, lui aussi, avait combattu le système de 
Copernic. Voy. Hirzer, MNicolaus Copernicus und Marlin Luther (Braunsberg, 
1868) p. 8, note 46. ‘ 

? Die rechte Auslegang der geheymen Offenbarung, p. 14. 
3 Verre, Zeitungen, n° 599.
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plus où il en est, où il doit, maintenant, placer son jugement, pour 

que le Pape ait moins à le redouter et que ses exactions, ses blas- 

phèmes et ses scélératesses durent plus longtemps, et qu'il puisse 

impunément et librement poursuivre la série de ses forfaits. Que Dieu 

confonde ce misérable! » C'est ainsi que le prédicant de Saxe fait 

parler le premier paysan; le second ajoute : « Le Pape, en appe- 

lant le nouveau calendrier calendrier perpétuel, fait bien voir qu’il 

ne croit ni au Jugement, ni à la fin du monde; il semble croire que 

le Christ lui obéira 1. » « L'ancien calendrier est certainement lo 

vrai, puisque les animaux eux-mêmes l'observent. La cigogne règlo 

d'après lui sa venue, et non d’après le nouveau. Les bestiaux, eux 

aussi, célèbrent la véritable nuit de Noël, et sanctifient la naissance 

du Sauveur d’après l'ancienne, ct non d’après la nouvelle mé- 

thode®. » Dans une complainte populaire qui date de la même 

époque, complainto alors très répandue, on lit : 

O Pape, qu'as-tu osé faire 

Avec ton invention impie ? 

Tu as confondu tous les temps! 

Tu nous as égarés, nous autres pauvres gens | 

Nous ne savons plus, maintenant, 

Quand nous devons planter ou récolter | 

On publia aussi une brochure intitulée : La révolte des femmes 

contre le Pape, qui leur u volé dix jours ?. 

Les excitations venues de la presse ou de la chaire porièrent leur 

- fruit. Dans la basse Autriche et en Styrie, à Augsbourge, Leutkirch, 

Haguenau, Kaufbeuren, Donawerth, Dinkelsbübl et ailleurs, le 

calendrier devint le prétexte de graves désordres 3. En 1583, à 

1 Sriuvr, Kalenderstreil, pp. 60-62. KALTENBRUNNER, Polemik, p. 599. 

+ \Veuuen, Annalen, t. I, partie 4, nos 386-419. Voy. n°* 387-391, ct l'appendice 

t. IL p. 515. SnEVE, Kalenderstreit, pp. 91, nos 9 et 19, 99, n° 30. 

8 Sur ceuxd'Augsbourg, voy. KALTENBRUNNER, dansles Mittheilungen des Instiluts 

für ôsterreichische Geschichisforschung, t. I. pp. 499-540, et *# ins, 1.11, pp. 431 

et suiv. En 1584, le jour de Pâques du nouveau calendrier ct celui de l’ancien tom- 

bèrent à quatre semaines!de distance, Alors, à Augsbourg, comme leracontent a les 

seigneurs curateurs et conseillers »n, de cette ville, où étaient autorisées les deux 

religions,on avertit les bouchers (probablement, comme le pensent les curateurs, le 

prédicant Georges Miller) « que ceux d’entr'eux qui tucraient d'après le nouveau calen- 

“drier trahiraient Dieu, leur conscience, et la doctrine de la Confession d’Augs- 

bourg; que, par conséquent, ni l'indulgence, ni les encouragements des autorités ne 

leur pourraient être d'aucune utilité, quand même le pouvoir civil les aurait auto- 

risés à tuer le jour de Pâques. En vain leur avait-on parlé de paix de religion et 

déclaré que « leurs jours de fêtes et les'jours fériés ne seraient changés d'aucune 

manière par les Eglises Evangéliques ; en vain le pasteur protestant Jacques Rülich, 

de Ileilig-Kreuz, avait-il déclaré aux bouchers les plusconsidérables d’Augsbourg, 

que l'affaire du calendrier n'avait rien à faire avec la conscience et la religion, tout 

cela était inutile, « Jusque-là, les Protestants d'Augsbourg avaient acheté et 

4 
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rancfort-sur-le-Mein, les Frères précheurs ayant voulu célébrer la 
ête de Noël d’après le nouveau style, une horde sauvage envahit 
eur chapelle : « Je ne puis me taire, » écrivait le prieur des domi- 
ains aux bourgmestres, « sur les scènes odieuses, les actes sédi- 
ieux, les indignités de toutes sortes auxquels s’est livrée la jeu- 
esse, et même des gens d’un âge mür, dans notre église. Sans parler 
les rires, des blasphèmes, des cris des envahisseurs, ils ont ar- 
aché les portes du lieu saint, ct brisé à tel point nos verrières que 
même le plomb qui les entoure n’est pas resté intact. Les jeunes 
arçons que j'avais chargés do garder la porte ont reçu des coups 
le couteau. Après avoir forcé la grille du chœur, des forcenés se 
ont rués avec une telle violenco sur l'autel, qu'encore aujourd’hui 
ous en ramassons les débris. Outre cela, il s’est trouvé des gens 
issez cupides pour jeter dans un sac de précieux objcts d’orfèvre- 
ie qu’ils ont emportés. Je vous épargne les propos indécents et 
rossiers tenus non seulement par des personnes d’un ccrtain âge, 
nais par des petites filles de douze ans, ce qui nous a édifiés sur ce 
qu’elles voient et entendent dans leurs familles, car la bouche parle 
le l'abondance du cœur. En vérité, il me semble'que tout le monde 
st venu à l’église non pour célébrer le jour de la naissance de 
\otre-Seigneur, mais pour honorer Vénus et renouveler les satur- 
ales. » « Le Conseil a fait disperser la foule, mais les chefs du mou- 
ment n’ont pas été inquiétés. » Lorsque l'archevêque de Mayence 
nsista pour qu'uno sérieuse enquête fût ouverte sur tous ces faits, 
e Conseil rejeta la responsabilité de ce qui s'était passé sur les reli- 
ieux, et se contenta de recommander aux habitants « de ne plus 
roubler à l'avenir le service divin dans les couvents 1 ». 

« C’est vraiment une chose digne de réflexion, » écrivait un catho- 
que en 1586, « que l’insubordination, la malice ct la perversité 

jangé de la viande sans aucune distinction de jours et de temp ; beaucoup d'en- 
re eux ne s'étaient même fait aucun scrupule d'en manger le Vendredi-Saint. 
fais en 1583, en haine du nouveau calendrier « un grand nombre d’entre eux 
fachetérent pas le plus petit morceau de viande pendant quatre grandes se- 
naines, du nouveau jour de Pâques jusqu’à l’ancien. » Der Herren Pfleger und 
icheimen Raäth des (sic) heyligen Reichsstatt Augspurg. Wahrhaffter Gegen- 
cricht der Auyspurgischen Händel, ete. (Augsbourg, 1587), £. v. 2b, —K, 
b. ## Sur l'adoption du calendrier grégorien à Vienne, voy. l'article de K. 
juinz dans les Mittheilungen des Instituts für Osterreichische Geschichtsfor 
chung, t. XIL (1S9%), pp. 639-6£7.— Sur la dispute du calendrier en Styrie, voy. 
aux, Mitth, des hislorischen Vereins für Sleiermark, t XIII, pp. 196 ct 
uiv., ct Maven, Archiv. für Geslerreichische Geschichte, t, LXXIV (1889), pp. 
14 et suiv. 
fRoncuxen, t. II, pp. 298-299. #* Sur la dispute du calendrier à Francfort, voy. 

ussi Groterexr, Derichlen des Frankfurter Alterthumsvereins, t, VII, p. 98, ct 
Frankfurler Didascalia, 1883, no 135. 
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croissantes du peuple; les crimes ct les émeutes augmentent dans 

une proportion effrayante; aux jours de fête les plus solennels, l'au- 

torité ferme les yeux toutes les fois que le clergé ct les picux fidèles 

des églises sont l'objet des plus grossiers outrages’, elle est pleine 

d’indulgence pour de tels délits, comme nous en avons Cu, dans ces 

dernitres années, dix ou vingt exemples. Jo n’insiste pas sur ce 

fait, mais dans les petites villes et dans les bourgs, le parti des gens 

turbulents dit tout haut que les autorités et les prédicants sont loin 

de prendre en mauvaise part les insultes dont les Catholiques sont 

l'objet, parce qu'il ne s’agit là que do-papistes idolätres, et qu'on 

ne peut assez les bafoucr, dussent-ils, à bout de patience, quitter 

enfin définitivement l'Empire 1. » : 

1 Trostvort und Vermahnung sur Slärke im heiligen catholischen Glauben, 

ohngeachtet aller Unbilden und Widerwärligkeilen: Vos Frenuien KREUZMANX 

(1586), pp. 12-13, 17, 19, 93. 

 



CHAPITRE IV 

ACTIVE POLÉMIQUE DE QUELQUES CONVERTIS. — CONVERSION D'UN PRINCE 

RÉGNANT. — CONTROVENSES SUR LA PERSONNE DE LUTIER. — 

JUGEMENTS PORTÉS PAR LES CONTEMPORAINS SUR LA POLÉMIQUE DE 

L'ÉPOQUE. 

« Les nombreux signes et miracles qui se sont produits pendant 
la dispute du calendrier ne sont qu’une goutte d’eau dans l'océan 
de prodiges auxquels nous assistons depuis cinquante ou soixante 
ans, » écrivait un auteur protestant en 1589 dans un commentaire 
sur l'Apocalypse: « Ces miracles ont été clairement aperçus à la 
lumière éblouissanto de l'Évangile de vérité. Jamais encore rien de 
si extraordinaire ne s'était vu chez aucun peuple. Tantôt on voit 
des poissons dont la tête est mitrée comme celle du Pape, encapu- 
chonnée comme celle d’un moine, ou coiffée du bonnet du jésuite ; 
tantôt des enfants à deux, trois ou ‘quatre têtes ; des femmes met- 
tentau monde des petits cochons, des petits ânes; des enfants qui 
ont des dents d’or, ou des culottes très amples, ou bien uno fraise au 

cou; ajoutez que plusieurs de ces enfants ont parlé aussitôt après 
leur naissance pour annoncer de nouveaux prodiges, des incendies 
terribles, des pluies de sang, des comètes sanglantes. Jésus-Christ 
est apparu dans les cieux tout couvert de sang ; des anges ont été 
entendus préchant au milieu des nuages, sans “parler de beaucoup 
d’autres prodiges qui ont eu d'innombrables témoins et qui ont 
rempli le monde entier d’étonnement. » « Plus horribles et plus 
effrayants encore sont les phénomènes venus de l'enfer qui se mani- 

festent presque tous les jours. » « En plus d’un crdroit, le diable 
se montre sous toutes les formes imaginables, et il n’y a pas à douter 
de sa présenco; le plus souvent il prèche déguisé en jésuite, ou 
-sous l’habit d'autres misérables de cette espèce. » 

« Maïs voici le plus remarquable des prodiges suscités par l'enfer ;
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c’est que, dans ces dernicrs et lamentables temps, beaucoup d'infor- 

tunés, séduits par Satan, ont abandonné leSaint-Évangile, la doctrine 

qui seule conduit au salut, pour courir se jeter dans la gueule du 

papisme maudit et diabolique. Ces renégats prennent après leur 

crime la défense du papisme par la parole et par la presse, et s’achar- 

nent à nous perdre avec une ardeur incomparable.» 

La puissance des ténèbres faisait sentir son action tous les jours 

davantage : | 
« Beaucoupde ces suppôts d'enfer qui niaientla vérité évangélique 

en toute connaissance de cause et avec une malice préconçue, 

comme ils l'ont avoué eux-mêmes, ont été entraînés en enfer par le 

diable avant d'avoir rendu le dernier soupir; on les a entendus 

hurler comme des tigres et des loups. Et ce sort épouvantable est 

certainement réservé, s’il ne l'a déjà subi, au plus rusé de tous les 

coquins, au tailleur Nas, qui, d'après de sûrs renseignements, mène 

toujours avec lui un diable vivant qu'il porte dans un verre, quel- 

quefois dans un anneau, et qui le conseille et lui dicte tout ce 

qu’il doit fairef. »  . 

En 1566, le surintendant Érasme Alber, avait menacé des plus 

effroyables châtiments du ciel lesennemis de l'Évangile et tous ceux 

qui oseraient le contredire. Il racontait qu'un grand nombre do 

ces téméraires étaient morts subitement, à Worms, Brunswick, 

Bautzen, Berlin et ailleurs. « Ces exemples sont si nombreux, » 

disait-il, « qu’on pourrait en composer un fort gros volume. Jacques 

Latomus s'est donné la mort, ainsi que le blasphémateur Pighius; 

Jean Hofmeister est devenu fou; un évèque de Trèves, avant d'ex- 

pirer, a beuglé comme un taureau; beaucoup pensent, et c'est une 

commune croyance en Jtalie, que le Pape Paul II est mort avant 

que le docteur Martin Luther n'ait été rappelé de co monde; que 

Satan s'était caché dans le corps de ce Pape, de sorte .qu’il avait 

paru vivre étant cependant trépassé, prodige que le diable peut très 

bien opérer quand Dieu le permet ?. » . 

Le mème prédicant défendait à ses auditeurs de lire aucun livre 

papiste « sous peine de damnation éternelle »; il leur défendait 

également d’en garder dans leurs maisons, . surtout ceux « des rené- 

gats sataniques, des mamelouks apostats, Staphylus, Nas et autres 

misérables de son espèce ». « Il faut craindre les écrits de ces gens- 

là plus que la peste, » disait-il; « quiconque les lit ou seulement 

2. 

* 1 Die rechte Ausslegung der geheymen Offenbarung, pp. 17, 19. Sur les innom- 
brables « apparitions et miracles » du diable”à 'cctte époqua”voy. notre 6e vol. 

2 Wider der verflechte Lehre der Caristader, cte.(Newenbrandung, 1557). Pré- 
face, f. 1-3. . : ‘ 
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les touche se rend digne de l'enfer, ainsi que tous ceux chez 
lesquels on découvre le livre satanique d’un jésuite. Que-chacun 
donc prenne gardo à soi, s’il ne veut s’exposer à renier le Christ ct 
à tomber dans la gueule du diable. » « Je parle ici selon la charité 
chrétienne et selon la piété, » disait en terminant le prédicateur, 
« et j'ajoute: Amen, amen, au nom du Seigncuri! » 

Ce Frédéric Staphylus, que le zélé prédicant plaçait au premier 
rang parmi les ennemis de l'Évangile, était originaire d'Osnabrück. 
Avant son retour à l'Église Catholique, il avait professé Ja théologie 
niversité de Künigsberg. De tous les convertis, de cette époque, c'est 
à l'Ule premier qui ait mis en réel émoi les théologiens et les prédi- 
cants protestants par ses écrits de controverse. Son premier ouvrage 
estintitulé: Réfutation chrétienne, dédiée aux pieux chrétiens laïques, 
sur le sens exact de la parole de Dieu, sur la version allemande de 
la Bible, et sur l'union qui règne présentement entre les prédicants 
protestants (1589)2. Staphylus disait avoir été converti en constatant 
les funestes conséquences de la doctrine luthérienne sur la foi sans 
les œuvres, et en considérant les innombrables sectes qui s’entre- 
déchiraient au sein du Protestantisme. (!'est contre ces sectes qu'il 
dirigeait principalement ses attaques, ct son argumentation avait 
d'autant plus de valeur qu'il maniait avec une singulière dextérité 

“la langue allemande et écrivait de manière à être compris de tous. 
Il convenait franchement des regrettables abus de son propre parti, 
mais il trouvait déraisonnable et injuste d'en rendre responsable la 
doctrine catholique: « Le plus grand reproche que les laïques puis- 
sent adresser à nos prêtres, » écrit-il, « c’est qu’un grand nombre 
d’entr'eux vivent contrairement à leurs vœux; c’est qu’ils ordon- 
nent aux laïques de mener uno vie pure, de craindre le Scigneur, 
tandis qu’eux-mêmes ne touchent pas du bout du doigt les fardcaux 
qu’ils imposent aux autres. Et ainsi, disent nosadversaires, les choses 
se passent comme le Seigneur lui-même l’a prédit par la bouche des 
prophètes : : J'ai attendu que ma vigne produisit des fruits, mais 
elle n'a porté que des sauvageons. Que diraïs-je de plus ? Malheur à 
vous qui vous levez de grand matin pour condamner l'ivrognerie, et 
qui, le soir, avez le visage empourpré par le vin! On entend retentir 
dans vos festins les cymbales et les instruments de musique, tandis 
que vous négligez l'œuvre du Seigneur. Oui, cela est vrai; qui ose- 
rait le nier? Le fait n’est malheureusement que trop certain. Vais-je 
approuver un tel scandale? Est-ce là suivre les prescriptions de l'É- 
glise ? Aucun de nous ne le dira, car la doctrine de notre foi chré- 

! Die rechle Ausslegung der geheymen Offenbarang, conclusion, 
3 Sans indication. 1561.
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tienne condamne absolument de si graves désordres, et l'Église Les a 

en horreur. Mais parce que ces crimes sont notoires chez nos prêtres, 

nos prélats, nos évêques, nos prédicateurs, s’en suit-il que notre doc- 

trineensoitla cause? Cela prouve-t-il qu’elle soit viciée, corrompue ? 

A Dieu ne plaise! Ce que les prêtres vous disent et vous enseignent, 

vous devez le faire; mais vous ne devez pas faire ce qu’ils fonti. » 

« Il en est tout autrement parmi les Protestants ; non seulement, 

chez eux, les vices peuvent être reprochés aux personnes, mais c’est 

à juste titre qu'on en accuse leur doctrine. » « Luther enseigne, par 

exemple, qu’une femme peut, dans certaines circonstances, entro 
tenir un commerce criminel avec le frère de son mari. » « N'est-ce pas 

là un bel arbre? Quels bons fruits pourra-t-il porter? Ainsi donc, 

un frère pourra prendre pour femme la femme de son frère encore 

vivant, à l'exemple d'Hérode, comme la chose se voit fréquemment 
de nos jours parmi les Luthériens ? Une femme pourra appartenir 
à plusieurs maris à la fois? un homme, à son tour, pourra prendre 
beaucoup de femmes ? No, sont-ce pas là des mœurs turques? Et 
pourtant, qu’avons-nous vu non, seulement à Munster, mais aussi, 
et publiquement, en d’autres endroits? Ces crimes ne sont-ils pas 
issus de la doctrine? Luther dit encore : « Si la femme refuse, que 

la servante se présente. » Or chacun connaît les fruits excellents 
qu'a produits co noble arbrisseau, car tout le Luthéranisme a été 
infecté d'adultères et d’impudicités, et le vice est tellement en hon- 

neur en Allemagne que les prédicants luthériens s’emportent à ce 
sujet contre leurs ouailles, et s'émerveillent que, dans le papisme, 
au temps passé, de tels excès aient été rares?. » « Luther lui-même 
avoue que, sous le nouvel Évangile, les hommes sont devenus cent 
fois pires qu'ils n’étaient sous le papisme. Des crimes innombrables 
sont nés des enseignements de Luther ct de Calvin. Ce dernier 
prétend que Dieu contraint les hommes à commettre le péché 5. » 

Staphylus parle ensuite des falsifications dont Luther s’est rendu 
coupable dans sa traduction de la Biblet; il dit, à propos de la 
lecture de la Sainte-Écriture telle qu'elle est pratiquée chez les 
Protestants: « Tout laïque, sans avoir besoin d'aucune préparation, 

avec des mains non lavées, même tout botté ct éperonné, est invité 
à trouver la lumière dans la Sainte-Écriture, à en découvrir le vrai 
sens, c’est-à-dire le sens qui lui convient. C’est absolument comme 
si une troupe de manants chassait d’une pharmacie les médecins ct 

vu . Î n 

1 Christlicher Gegenbérieht C3 ° + © 
2 F, D. ©b, — D. 3. - 
$ F. D. Sa-b, 
UF. L.8 ct suiv. 
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les apothicaires, chacun d'eux se persuadant qu'il comprend aussi 
bien que les médecins à quoi servent les pilules et les drogues de 
la boutique !. » 

«Du moment que chacun, sans nul égard pour l'autorité ecclé- 
siastique,'est autorisé à construire lui-même sa foi d’après l'Écriture, 
il est impossible que denombreuses sectes ne se produisent pas. » La 
liste quo Staphylus dresse de ces sectes? passait aux yeux de ses 
adversaires pour l'action la plus infâme de l’exécrable apostat ». 

On s’indignait aussi qu'il eût osé attribucr les malheurs et les 
revers de l'Empire au nouvel Évangile. « C'est la religion catho- 
lique, commune à tous les peuples de l’Europe, » avait-il écrit, 
« qui nous a faits chrétiens, nous autres Allemands. C’est grâce à 
cette religion bénie que nos pieux et bien-aimés parents ont obtenü 
le salut éternel. C'est grâce à elle que l'Empire romain a été remis 
aux princes allemands, que notre noblesse a remporté de glorieuses 
victoires, que l’Empire s’est étendu, et que nos paysans ont été con- 
vertis au Christianisme. Les [longrois, les Bohèmes, les Polonais, les 
Wendes, les Slaves, les Prussiens, les Livoniens, les Danoïs et les Sué- 

doisontété baptisés par desapôtres catholiques, comme nos anciennes 
chroniques et nos antiques annales en font foi. Or il n’est que trop 
certain que depuis quarante ans l'Empire semble pencher vers la 
ruine, et c'est une immense douleur pour nous. Nos grands ctnom- 
breux revers rendent le même témoignage: l'Empire allemand s'est 
amoindri, et nos soldats sont devenus la risée des nations. Qu’est de- 

venue la terre de Dietmarch, domaine, autrefois, de l’archevèché de 

Brème? le Danemark se l’est appropriée. Qu’est devenue la Livonie, 
refuge, jadis, de la noblesse saxonne? Les Moscovites la tiennent 

captivesous leur puissante main. » « La Prusse, conquise par l’ancien 
Évangile, a été ravie à notre noblesse par l'Évangile de Luther; 
elle a été livrée à la Pologne; de sorte que maintenant les Polonais 
règnent sur les Allemands, eux qui autrefois étaient tributaires de 
nos Empcreurs! La Hongrie, à son tour, à cause des disputes reli- 
gicuses, est aux mains des Tures; les prédicants ont semé partout 

le poison, la haine ct l'envieÿ. » 
Danslecamp protestant, leliv redeStaphylussouleauneindignation 

bruyante. L'auteur, fut traité « de blasphémateur, d’ennemi déclaré 
de Dicu et de Jésus-Christ, d’infâme renégat, de vrai ccrbère, digne * 
de l’exécration générale ». « Celui qui défend sciemment l'erreur 

1F, L. 2 a. Staphylus s'étend au longsur ce sujet dans l’opuscule intitulé : Vom 
lestenund grossen Abfall, pp. 16-17, 28, 43. 

2 Voy. Rass, Convertiten, t.I, pp. 355-363, 
3F,c. 3 b. £a, Da-b.
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et l'idélâtrie, » s’écriait le surintendant Nicolas Gallus dans un ser- 

mon prèché à Ratisbonne, « doit être tenu pour infâme, car il blas- 

phème Dieu dans son cœur. Staphylus défend l’idolâtrie papiste, par 

conséquent, c'est un blasphémateur !. » Cyriacus Spangenberg dé- 

clara à son tour que l’odieux Staphylus « était l'un des principaux 

agents du diable, qu’une légion de démons habitait en Jui, qu’il 

flattait le dragon de Rome, conseillait et encourageait l’homicide 

dans tous les états chrétiens. » Depuis longtemps, cependant, on 

avait prouvé aux papisies que ‘leur doctrine était fausse, idolâtre, 

diabolique. Ce n'était pas le nouvel Évangile qui était responsable 

des malheurs de l'Empire, c'était uniquement le papisme. Spangen- 

berg insultaitnon seulement la doctrine, mais le caractère de Luther, 

« cet homme saint, ce prophète du Scigneur, plus savant, plus sage, 

plus intelligent dans son petit doigt, que tous les Papes, moines, 

évêques, ct prêtres du monde entier, et que tous leurs Conciles, 

Universités, écoles et abbayes, sans en excepter rien ni personne ». 

Ce n'était pasl’Évangile luthérien qui avait engendré tant de sectes, 

mais bien le papisme, « cette source d'hérésies ». Staphylus, « le 

nouveau Judas Iscariote, l'homicide d’âmes, » ne parviendrait pas 

plus à détruire le nouvel Évangile que Marner, Eck, Emser et au- 

tres cervelles diaboliques; mais les Papistes endurcis éprouvaient 

un {el plaisir à calomnier qu'ils se délectaient et se vautraient dans 

d’impurs mensonges comme des porcs dans la vase % ». Plusieurs 

théologiens luthériens tinrent à peu près le même langage. 
: «Nos nouveaux Évangéliques, » riposta Staphylus, « ont contracté 

l'habitude de calomnier avec tant d’impudence qu’en considérant 

la licence de leurs discours, plusieurs trouvent préférable de laisser 

opprimer la vérité que de s'engager en toutes sortes de disputes 

avec de si grossicrs personnages. » À propos d’un livre où Andreä 

l'avait pris à partie, Staphylus écrivait: « Qu’a prouvé ce hâbleur? 

Qu’a-t-il fait autre chose que tempèter, s’emporter, : outrager, 

calomnier, m'appeler scélérat, traître, Judas Iscariote, ctc.?.» 

« Quant à ce qui concerne ma personne, » continuait-il, « je sais 

que je subis les injures du prédicant non à cause de mes fautes, mais 

en haine de notre doctrine catholique. On ne saurait soutenir, en 

effet, sans blesser la vérité, quo j'aie jamais commis un meurtre, 

un larcin ou quelque autre action criminelle, ou que jamais j'aie fait 

tort à quelqu'un dans l’emploi qu’il occupei. » 
° o 

1 Vom bäplischen abgoôltischen Fest Corporis Christi, etc. Predigt, Ratisbonne, 

1561, f. B4. L 4 
2 \Vider die bôsen Sieben. ‘ 
3 Nachdruck, etc: (1562), F. 6-7-8. - 
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« Du moment qu’un luthérien passe au papisme, » écrivait le pré- dicant Utzinger, « il est plus que’probable, pour en parler poliment, 
qu'il n’a pas un seule partié saine dans tout son être, et qu'on ne peut 
se fier àlui dans la moindre petitechose. » « Celuiqui abandonne son 
Dieu pour un motif futile ne saurait avoir un cœur honnête, et no 
peut agir loyalement envers les hommes, lui fussent-ils unis par des 
liens étroits de parenté ; l’apostat est capable de trahir son pays; 
aucune fourberie, aucune félonie ne lui coûtel, » 

Cette opinion explique que Jean Fischart ait accusé le converti 
Jacques Rabe, fils d’un surintendant d’Ulm, des crimes les plus 
honteux ?, assurant que lui et le converti Martin Eisengrein, vice- 
chancelier de l’Université d'Ingolstadt, avaient signé de leur sang 
un pacte avec le diable 3. 

Contre un scrmon prononcé par Jean Marbach à Strasbourg et depuis livré à l'impression, Rabe avait vivement protesté, traitant l'écrit de pamphlet. Son auteur, le surintendant luthérien, avait, 
disait-il, calomnié des personnes haut placées, ct l'Église Catholique 
en général ; il avait, de plus, soulevé les sujets contre leursautorités 
légitimes, excité les brebis contre les pasteurs, enfin, au su de tout: 
le monde, c'était un prédicant révolutionnaire, dans le genro de Thomas Münzer#. Qu’avait-il à voir dans les affaires des Catholiques ? 
S'il avait envie de médire, il n'avait qu'à regarder autour de lui et parmi les siens. Il reprochait aux prélats leur faste; mais où la Sainte-Écrituro disait-elle qu’un surintendant évangélique fût tenu 
d'entretenir dans ses écuries cinq, six, huit ou neuf chevaux de race, de porter des vêtements à plis à la Brunswick, de pendre à sa selle 
une ou deux armes à feu, de se tenir fièrement sur ses étriers, 
chaussé de bottes de loutre? Où avait-il vu qu’un dignitaire évan- 
gélique eût Ie droit d’excreer la justice, de prendre, de piller ou de 
fermer des églises, des couvents, des abbayes, de marcher vêtu de 
velours, de soie, de porter des bagues à ses doigts, d'être toujours 
suivi de plusieurs laquais 5? Répondant aux calomnies sans cesse 
répétées contre le clergé catholique, Rabe avait dit: « Je le dis hau- 
tement : si quelqu'un tient à avoir pour compagnon un vauricn sans 
foi ni loi, un être grossier, ivrogne, qu'il aille dans n’importe quel 
village évangélique, il verra de ses propres yeux quels gens à ma- 

* Nothwendige Erinnerung, F. F. 3b, F. 4. 
- Nachtrab oder Nebelkräk, etc. Voy. Kurz, t. I, pp. 1-97. 3 Die rechte Ausslegung, etc. F.4 a, 

4 Chrisiliche bescheidene wohlgegrändete Abläknung der vermeinlen Bischofs- Predigt, so jüngst…. den 26. Jenner dieses laufenden 69, Jahrs im Münster eu Strassburg gehallen, etc. Cologne, 1570. 
$ Ablahnung. F. 40 à. ‘ 
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rottes, quels fous, y exercent le ministère ; il sera édifié de la belle 

régularité de leurs mœurs,'de ce qu'ilspréchent, comment
 et quand; 

ils admireront la science que Ces intrus ‘ont acquise dans la Sainte- 

Écriture. Si vous désirez faire votresociété de joueurs, de ferrailleurs, 

d'ivrognes, de libertins, vous en trouverez-là tant que vous vOU- 

drez. Sur cinquante prédicants, On CR trouverait à peine un,au plus 

deux, qui aient jamais étudié pour de bon la grammaire, à plus forte 

raison la Sainte-Écriture. Le plus beau et le plus fort de l'affaire, 

c'est que ces vils mercenaires ont la hardiesse, en chaire, de prendre 

à partie le Pape, l'Empereur, les princes, les seigneurs. Oh! ce sont 

d’habiles, d'excellents prédicateurs, dignes d’être les bien-aimés 

petits poussins des surintendantis! » « Dites-moi que je mens, cher 

seigneur Marbach, et je vous fournirai immédiatement mes preuves ; 

je puis nommer les villages et les prédicants. »...« J'ai été autrefois 

enquêteur; ce que j'ai vu de beau en m'acquittant de mon devoir, 

je préfère ne pas le redire icit. » | 

Le converti Barthélemi Klcindienst, entré à l’âge de cinquante 

ans dans l'ordre des Frères précheurs, à Augsbourg, s'adresse Sur- 

tout dans son £rhortation aux Allemands? « aux chrétiens faibles 

dans la foi, qui n'ont point la pleine vérité, qui vivent dans le 

doute, se trompent et malgré cela sont bons au fond du cœur ». 

Sa propre expérience jui avait appris « qu'il ÿ à des gens de très 

bonne foi dans les sectes, qu'on peut facilement les aider, non sCu- 

lement à apercevoir, mais à détester « la grossière corde à fou par 

Jaquelle l'Allemagne, depuis trente ans, s'est laissécet se laisse mener 

tous les jours par le premier extravagant venu ». Dans son livre, 

d’ailleurs plein de modération, Kleindienst s'élève surtout contre les 

-calomnies dont les sectaires se servent pour rendre les Catholi- 

‘ques odieux. « En vérité, » s’écrie-t-il, € on voit parmi les Sec- 

taires des prédicants d’une rare impudence! Ils osent, et cela, selon 

toute vraisemblance, malgré les reproches de leur conscience, per- 

suader au pauvre peuple que les Catholiques, ou, comme ils nous 

appellent, les papistes, no font plus état de Jésus-Christ, adorent les 

saints, divinisent le Pape; ils soutiennent que nous nous imaginons 

escalader le ciel par les bonnes œuvres, et que nous nions la néces- 

. sité de la grâce; que nous ne croyons pas à la Sainte-Écriture, que 

nous ne possédons pas la vraie Bible, ou que nous sommeshors d'état 

° 1 

et dt " 

1F, 55 a=b, . nn : ‘ 

2 x# Lin récht catholisch ‘und, evangelisch Ermanung en seinen lieben 

Tentschen, Darch D° Bartholoneum Klcindient von St Annaberg, der heiligen 

Schrifft Professor. Dillingen, 4560. Sur les éditions postérieures, voy. Pauzus dans 

les ist polit, Blätter, t. CIX {1892}, p. 493 Annot. 4. 
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de la comprendre, lorsque, par hasard,fnous l'avons entre les mains; 
que nous avons plus de confiance dans l’eau bénite que dans le sang 
de Jésus-Christ. Voilà quelques-uns des innombrables mensonges 
et blasphèmes horribles, inouïs jusqu'ici, qu’ils inventent contre 
nous. Les gens d'expérience savent bien que le grand art des sectai- 
res, c’est de rendre le papisme abominable aux chrétiens crédules, 
grâce à un habile système de calomnie». Unaveu échappéà Bucer en 
1544 montre combien Kilcindienst avait raison sur co point : « On est 
allé si loin de notre côté, » écrivait Bucer en 1544, « qu’on attribue 
aux Catholiques, dans nos livres et dans nos sermons, une foule de 
choses dont ils sont parfaitement innocents, etque nous serions fort 
embarrassés de prouver ! ». La façon dont les « maitres sectaires » 
défiguraient la doctrino catholique inspirait à Kleindienst une grande 
indignation ; il s’écriait: « Jo prends Dicu à témoin, sur le salut 
de ma pauvre âme, que si les choses dont on nous accuso n'étaient 
pas autant de grossiers, d'horribles et palpables mensonges, jo 
m'enfuirais de toutes mes forces d’une religion telle qu’on dépeint 
la nôtre et je serais autant l’ennemi du Pape ct du papisme quo 
Luther lui-même, ou le diable en personne. C’est pour cela que 
je ne puis assez déplorer que notre pauvre cher peuple ait été si 
longtemps mené par la corde des fous, et silamentablement abusé. 
Sans aucun doute, si l’homme du peuple, simplo et bon, était mieux 
instruit, mieux informé, il détestcrait bientôt autant les sectos qu'il 
hait maintenant le papisme. » | 

Jean Nas, de tous les convertis, fut celui qui attaqua les prédicants 
avec le plus de violence; aussi était-il haï plus que tous les autres; 
on l’appelait « l’impure écume de l’idolätrie papisto ». Les polé- 
mistes protestants aflirmaient qu'il avait propagé les exemplaires 
de ses livres par des maléfices dont il avait le secret. Beaucoup 
d'ouvrages de Nas avaient eu trois, quatre et jusqu'à cinq édi- 
tions ?. ou 

Jean Nas, originaire d'Eltmann, en franconie, .était né de 
parents catholiques. Tailleur de son état, il avait fait son tour de 
compagnon, et, durant ses voyages, s'était attaché à la doctrine de 
Luther. « À Nuremberg, à Ratisbonne, à Augsbourg, » écrivait-il 
plus tard, « j'ai été le fervent adepte de la prétendue parole de Dieu, 

1#* Lexz, Briefwechsel Landyraf Philipp's des Grosmülhigen von Hessen mit Bucer, 1. 11, p. 250. Voy. ist, pol. Blätter, t, CIX (1892}, p. 497. 
3 Voy. Scuôrr, p. 73. : Lo : 
# #% Avec Le savant travail de Schôpf, voy. Hinx, t, I, pp. 235 et suiv., pp. 952, 262. Une courte autobiographie latine de Nas a été publiée récemment par J. Ziscence dans la Zeitschrift für deutsche Philologie (Halle, 1886),,t, XVI, pp. 488 ct suiv. 
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telle qu’elle est interprétée dans les livres de Luther. » I lui arrivait, 

lc dimanche, d'entendre jusqu'à quatre sermons tout entiers; il 

écoutait avec enthousiasme le cantique : Maintiens-nous, Seigneur, 

dans ta sainte parole, cl confonds l'homicide du Pape et du Turc, 

chanté avec ardcur ct comme d'une seule voix. »Les injures dont 

les prédicants accablaient les Catholiques faisaient sur lui une tello 

impression que, sans autre réflexion, il eût, dit-il, ramassé des 

pierres pour les jeter à la tête d’un prêtre ou d’un évêque qui se fût 

trouvé sur son chemin au sortir du prèche*. Il avait gardé un incf- 

façable souvenir des innombrables outrages, des mensonges, des 

calomnies qu'il svait si souvent entendus dans la chaire ; il souf- 

frait pour le pauvre peuplo égaré, victime d’une haine si amère. 

La lecture assidue de l'Imütation de Jésus-Christ le porta à réflé- 

chir 2 ». 11 rentra dans le giron de l'Église Catholique, et, peu 

après, quitta le monde pour entrer dans l'ordre de Saint François. 

(1559). IL commença par ÿ exercer SON métier, qu'il continua toute 

sa vie à tenir en grand honneur. Devenu plus tard évêque deBrixen, 

il tint à mottre dans ses armes uno paire de ciscaux, Cn SOUve- 

nir de son ancien état 3. Après qu'il cut achevé ses études, ses supé- 

rieurs l'envoyèrent à Ingolstadt, foyer actif de théologie et de con- 

troverse catholique dans l'Allemagne du Sud. Sous la direction des 

Jésuites, il étudia la Sainte-Écriture ct les Pères de l'Église, apprit 

 l'hébreuetle grec, tout en obtenant de grands succès comme prédi- 

cateur populaire. Ses scrmons ct ses écrits de polémique révèlent 

un habile écrivain, un orateur à la parole puissante, à l'éloquence 

vraiment populaire. Comme Luther et Geiler, il puise à la source po- 

pulaire, mais la modération et la décence, chères à Geiler, sont loin 

d'être toujours observées par lui. Au début de sa vocation, il ne 

sesentait aucun penchant pour la polémique : « J'eusse préféré, » 

dit-il, « enseigner tout simplement au peuple la foi catholique, soit 

dans la chaire, soit dans les écoles; j'aurais aimé scrvir notre cher 

peuple au confessionnal ou dans les hôpitaux; mais les pamphlets 

atroces des prédicants m'ont pour ainsi dire trainé sur le champ 

de bataille; il faut maintenant que je quitte tout pour me battre 

avec eux, me voilà forcé de me servir de leurs armes, de parler leur 

langage, puisqu'ils n’en comprennent êt n’en veulent pas entendre 

d'autre. », Pendant qu’il livrait ce combat, Klcindienst était loin 

d'être « d'humeur joyeuse ». Qui pourrait faire quelque progrès dans 

la piété, ‘écrivait-il, en entendant, en lisant habituellement tout 

“a Joue. : 
‘ 

1 Scuôpr, pp. 6-7. ont | 

2 Nas, Centuria II, p. 145. 
. 8 Scuüpr, Pp., S-19. 
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ce que la méchanceté invente contrenous! » « Mais nos adversaires 
ne sont plus seuls à prècher sur co ton, nous leur devenons sembla- 
bles. Que Dieu nous vienne en aide, car tous nous avons besoin de 
pénitence et de réforme, de sorte que le mieux serait que chacun 
balayät devant sa porte, châtiât son propre vice, en laissant les au- 
tres contents ct tranquilles. Siles Luthériens pensaient ainsi, s'ils as- 
piraient à la paix chrétienne, ce scrait, en vérité, plus fraternel, plus 
chrétien, plus évangélique; alors nous porterions les fardeaux les 
uns des autres, la misère les uns des autres, et nous ôterions mu- 
tuellement la paille de notre œil; comme noschers bons vieux ancé- 
tres allemands, nous serions pacifiques, équitables; nous userions 
d’indulgence les uns envers les autres, au lieu de nous quereller 
sans relâche, do nous injurier, de nous battre, sans nous amender 
d'aucune façon, au grand préjudice de notre nom de chrétien ct do 
Ja bonne foi allemande!. » « Cependant que devons-nous faire quand 
pamphlets et libelles pleuvent continuellement sur nous et quo nos 
adversaires, parcils à des loups dévorants, se précipitent dans le 
bercail catholique, ravagent la vigno du Scigneur, foulent aux pieds 
tout honneur, toute décence, choisissent de préférence les termes 
les plus ignobles, les images les plus sales, propageant des gravures 
infâmes pour nous perdre? En pareil cas, peut-on se tenir tranquille 
et ne pas se défendre ? Qui oserait accepter une parcille responsa- 
bilité? » « Tous les scrmons des prédicants sont lardés de calom- 
nies atroces, ct ces malheureux s’imaginent remplir leur devoir, 
accomplir une œuvre de zèle, faire merveille 2. » | 

Ce qui avait surtout enflammé le zèle de Kleindienst c'était un 
livro publié en 1562 et 1564, par Jérôme Rauscher, prédicant du 
comte palatin à Neubourg, et un autre écrit du même autcur dédié 
au duc Christophe de Wurtemberg, intitulé: Cent mensonges pa- 
pistes, dodus, infämes et répugnants3. Rauscher avait récolté de 
côté et d'autre toutes sortes de fables et de contes inventés à plai- 
sir; il représentait le Catholicisme comme unc idolàtrie manifeste et 
l'appelait « l’excrément du diable ». « Depuis quarante ans envi- 
ron, » avait-il écrit, « les papistes n’ont cessé de tenir des asscm- 
blées secrètes pour conspirer contre nous. Ils ont eu recours à des 

1 Centuria IT, Préface, F, 3-4. - Lo 
* Centuria VI, p. 2H ab, Voy. Centuria V, p. 18S6, ctc. : . 
3 Hlundert auserwelle, grosse, unverschempte, feiste, wohlgemeste, erstankene 

papistische Lügen, welche aller Narren Lügen, als des Eulenspiepels, Marcolphi, 
des Pfaffen von Kalenberg, Fortunali, Rollmagens, elc., weit übertreffen, dumit 
die Papisten die fürnempten Arlickel ïhrer Lere vertheidigen. ‘die armen Chris- 
ten aber verblenden und in Abgrund der Hôllen verführen, aus ihren eigenen 
Scribenten susammengesoger und besondere Erinnerung su jeglicher gesteltt. 
156$. .
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ruses infâmes pour déraciner la pure doctrine de l'Évangile et con- 

traindre les âmes à retomber sous le joug impie de leur idolàtric. 

L'un de leurs principaux agents, c'est Frédéric Staphylus, dans le- 

quel le démon est entré, comme jadis en l'âme de Judas, car Sta- 

phylus sert le diable, le voulant, le sachant, et malgré les reproches 

de sa conscience. » « Il outrage et calomnie la vraic religion. il 

s'appuie sur les seigneurs temporels restés fidèles au papisme mau- 

dit; émissaire du démon, il nous prépare un bain de sang!. » « Les 

évêques papistes sont les serviteurs du diable; ils accroissent et 

défendent l'empire de Satan. » « Les Papes romains sont de vérita- 

bles monstres; leur fin dernière, c'est l'enfer. Le démon, au moyen 

des papistes impies et des Mahométans, sème ses mensonges par 

toute la terre, et des multitudes d'âmes sont précipitées par eux 

dans l'abime. » « Les couvents de religieuses sont les maisons de 

prostitution des grands seigneurs, des chanoïnes et des gentils- 

hommes ;.le diable est le père des moines, il leur souffle un es- 

prit de mensonge; les moines viyent sous sa queue; c’est lui qui les 

conduit, les gouverne, et les entraine enfin dans l'empire infernal. » 

Une ancienne légende avait raconté qu’un moine franciscain, ayant 

été jeté dans la mer par les passagers d'un navire, avait été trans- 

porté dans le paradis, qu'Enoch et Élie lui avaient montré le sé- 

jour des bicnheureux, et qu’ensuite ce moine avait reparu sur le 

vaisseau. Rauscher, s'emparant de cette légende, affirme que, 

Join d’être allé en paradis, le franciscain a été conduit dans la plus 

sombre étoile, dans la montagne de Vénus; que là il a été admis à 

contempler le d.. de Lucifer et que cette contemplation constitue 

ja récompense suprême des moines. « Enoch et Élie, » écrit-il, 

«n'ont rien eu à faire avec ce maudit. Lucifer, au contraire, Belzé- 

buth et ses compagnons ont sauté de joie à son approche, ravis de 

voir arriver un tel hôte?, » Raucher raille surtout saint François 

d'Assise. Les biographes du saint avaient rapporté qu’il avait voulu 

mourir dépouillé de ses vêtements, à l'exemple de Jésus-Christ son 

Maître. Rauscher écrit à ce sujet; « Ce fait n’a rien d’invraisembla- 

ble, François avait coutume, quand il allait visiter les sœurs de 

sainte Claire, d'ôter ses vêtements; il priait souvent tout nu. » « À sa 

mort, ilya eu grand carnaval dans l'enfer; Belzébuth, Lucifer et 

‘ses compagnons l'ont reçu avec.de grands honneurs, l'ont accucilli 

. dans leur royaume comme un fidèle, serviteur, et l'ont mis à la place 

d'honneur, près de la mère du diable #.. » 
st RS 

{ Préface. 
: Pp. 23, 63, 81, 83, 95, 172 et suiv. 

3 Pp. 208 et suiv. Le culte catholique étaittraité de la même manière. « L'eau bé» - 
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L'ouvrage était dédié au due Christophe de Wurtemberg, dont 
Rauscher vantait «le zèle ardent pour la véritable ct seule justifiante 
religion, zèle admiré de tout le mondet ».ILinvitait tousles bons chré- 
tiens à faire réflexion sur les horribles ténèbres où étaient plongés 
les papistes. [l racontait comment, tous les jours, les papistes étaient 
bernés par leurs prêtres, et comment ceux-ci les obligeaient à tenir 
toutes les fables catholiques pour autant de vérités, et menaçaient de 
châtier par le feu, la prison, les fouets, quiconque oscrait les con- 
tredire ?. | 

Rauscher, dans une seconde Centurie, dédiée au margrave Fré- 
déric d'Anhalt, alla plus loin encore dans l’invective et la calomnie. 
« La prostituée de Babylone, » écrit-il, « par les décisions blasphé- 
matoires du Concile de Trente, a condamné la parole de Dieu, et 
s’est proposé de rétablir en Allemagno l'idolâtrie et lc blasphème. » 
« L'Église romaino est purement et simplement l'épouse du dia- 
ble. » « Entre autres choses abominables, les papistes disent qu’en- 
gendrer des enfants en dehors du mariage n'est pas un péché; 
que pourvu qu'on fasso périr à temps les enfants, pourvu que la 
chose reste secrète et qu’on le dise à confesse, on est sûr d'obtenir 
une prompte absolution. » « Vous qui êtes condamnés à vivre sous 
une autorité papiste, » dit-il en s'adressant aux Catholiques, « com- 
prenez-vous, maintenant, à quels homicides d’âmes, à quels loups 
féroces vous devez obéissance et comment ils vous trompent, se 
donnant pour les prêtres de l'ancienne Église Catholique, tandis 
qu'ils appartiennent à l’église de Judas et de Caïn 5? » 

« On nesauraitimaginer, » écrivait Nas, « tout ceque les prédicants 
et les fauteurs de trouble osent dire contre nous, avec l'approba- 

tion de nos princes. » « L'autorité, surchargée d’autres affaires, s'in- 

digne à tort, trompée par leurs mensonges ; l'homme du peuple est 
aigri et exaspéré contre les prêtres, et c’est ainsi quele monde entier 
se remplit de querelles, de disputes et de haines, que la guerre s’al- 

lume, que terres et gens sont opprimés, comme malheureusement 
nous en sommes témoins, et comme le pauvre homme est obligé 

pite, et l'exorcisme des prêtres impies ont pour but d'accroître l'empire de Sa- 
tan ».(p. 45). « Parmi les nouveaux saints canonisés qu’on doit honorer et adorer, 
les uns n'ont jamais existé, les autres habitent chez Belzébuth» (p. 100). « La 
fête du Corpus Christi a été instituée pour ouvrir toute béante la bouche des 
chalands, et afin qu’on puisse fourrer dedans de la crotte de souris au lieu de poi- 
vre, et du crottin de cheval au lieu do figues » {p.154}, etc. 

1 Préface, p. 19. 
2 p. 210. 
$ Cenluria secunda, das audere hundert der auserwählien papistischen Lü- 

gen welche alle Narrenlügen weit nübertreffen, etc. (1565). Préface À. 2 et suiv. 
J. 3, M. 2, .
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d'en faire tous les jours, à son grand préjudice, l’amère expé- 

rience {. » . 

Ce pamphlet mit Nas hors de lui ?. 11 saisit aussitôt la plume; 

mais Rauscher n’était qu'un individu isolé dans la masse de tant 

d’ennemis qui, de mille manières, « blasphémaient, raillaient, ou- 

trageaient les sacrements catholiques, les.saints, toutes les choses 

sacrées, la discipline, l'honneur chrétien, public et privé, la sainte 

Mère de Dieu et l'état ecclésiastiques ». Pour les combattre, Nas, en 

1565, commença par publier : Les cent el une vérités évangéliques, 

antipapisles, d'après lesquelles, de même qu'on peui reconnaîlre 

un arbre à ses fruits, la pure doctrine se fera aisément reconnaitre 

de tous. Les principaux théologiens et controversistes protestants, 

Tilmann Hessus, Nicolas Gallus, Luc Osiander, Syriacus Span- 

genberg“, Jacques Andreï et beaucoup d’autres, y étaient « très 

délicatement traités », c'est-à-dire jugés d’après leurs propres pa- 

roles, grossières et rudes, « afin qu'ils pussent comprendre, une fois 

du moins en leur vie, la bonne semence qui poussc’sur leur fumier, 

et pour que leur doctrine fût exposée au peuple dans toute sa ai- 

deur ». Ce livre mit en grand émoi « la fourmilière luthérienne ». 

Une ardente guerre de plume s'engageaÿ. Nas fit paraîtro cinq au- 

tres Centuries 6, et plus les réponses à ses altaques devenaient amè- 

1 Centuria III, préface a 2b. Voy. Genturia V, p. 13. 

2 Centuria VI, 282. 

s Centuria I, préface. 

4 &k Rembe a publié. récemment les lettres de SraxcexnenG (Dresde, 15$S) 

collection qui est d'ailleurs Join d'être complète. Voy. KawEnau, dans la Theol. 

Liler-Zeitung, 1889, pp. 85 et suiv. 

s Voyez le titre complet des ‘Centuries dans Scnôûpr, p. 73. 

6 Genturia VI, p. 243. Dans la première Centurie (p. 144), Nas cite toutes les 

paroles injurieuses adressées par Spangenberg au saint évêque de Naumbourg 

Jules Plug, qu'il traite + d'élalon huilé et tondu, de vieux loup, de prêtre de 

Baal, de fou furieux, de stupide, de fanatique de démon, etc. « C'est ainsi, » 

ajoutait Nas, € qu'en usent les prédicants. Pour plaire à leur père le diable, ils fou- 

rent des diables partout. Mais au contraire, pour peu qu'on les regarde un peu 

de travers, ils se cabrent; si l'on se permet de dire que Ja manche d’Andreä est 

déchirée, aussitôt il crie au meurtre, il se plaint qu’on ne respecte pas sa manche. 

Qu'on appelle les prédicants par leur vrai nom, qu'on se serve envers eux de la 

mesure dont ils se sont servis pour les autres, ils ne peuvent le tolérer. Mais 

quand Andréà appelle Staphyllus un mamelouk, le blasphémateur de la vérité 

divine, Judas Iscariote, etc., tout cela passe ‘pour juste et équitable, pour conforme 

« à fa Sainte-Écriture. Oui, on ose soutenir qu'un tel langage est selon Dieu! Jésus- 

Christ, disent-ils, a lui-même appelé les Pharisiens hypocrites, race de vipè- 

res, etc, » Georges Nigrinus surpassait tous les autres dans ce genre d’éloquence. Il . 

appelait Nas, par allusion à son nom de Nas (en allemand, nez), « groin de porc ». 

Aucune racine ne plait à ton nez 

Si ce n'est celle qui est chère au pourceaus 

Qui ne trouve rien de plus exquis 

Que ce que l'homme laisse tomber... 

Nas, était l'enfant de Satan, les prêtres catholiques de méchants coquins, des pour. .   

i 
l
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res, plus il ripostait lui-même avec âpreté et sarcasme, mais, à dire 

le vrai, sans approcher jamais, même de loin, de cet art d’injurier, 
de toucher à la vie personnelle et privée des individus, où ses adver- 
saires excellaient. Lue Osiander, dans un de ses écrits, alla jusqu’à 
trouver soixante-douze épithètes injuricuses à l'adresse d'Osiander. 
Nas les cite avec la dernière exactitude, et les présente à ses lec- 
teurs, en affirmant que tous les termes injurieux dont lui-même se 
sert, il les a empruntés à Luther, Spangenberg, Osiander, Célestin, 
Rauscher ct autres. « Du reste, ilest bon de remarquer, »ajoute-t-il, 
« que c’est tout autre chose d'enseigner les Catholiques ou de se dé- 
fendre contre les apostats. ‘Un berger se comporte différemment en- 
vers ses brebis qu’envers les loups. J’aï soin d'éviter, dans mes ser- 
mons ct mes autres écrits catholiques, toute parole injurieuse. ou 
bouffonne, parce que là je parle aux brebis, non aux loups; mais 
dans mes écrits de controverse, si je ne me sers pas du « cher en- 
fant », si je mêle à mon discours des railleries ct des plaisanteries 
grossières, c’est que j'ai affaire à des gens qui ne comprennent plus 
guère d'autre langage!. » « Le pauvre peuple protestant qu'on abuse 
est à plaindre, non à blâmer; au lieu que les prédicants séducteurs 
ct calomniatcurs ne doivent être épargnés dans aucun cas. » Voici 
un échantillon de la façon dont Nas les traite : « Je traverse rare- 
ment un bourg évangélique sans entendre crier contre les loups 
dévorants, contre les homicides d'âmes : Au loup! Au loup! Quels 
sont ces loups féroces? Ce sont les prédicants. Ils sont en si grand 
nombre que presque personne ne peut leur échapper, car là où ils 
nichent, ils so multiplient, à la façon des puces. Chez nous aussi 
se fait sentir le besoin de pasteurs intègres et sans reproche ; mais 
chez nos adversaires, on voit les gens les moins qualifiés : cordon- 
niers, tailleurs, bourreaux, petits commis, lansquenets, on voit surtout 
nos apostats, fraîchement échappés du bercail catholique, se mêler 
de prècher. L'Écriture l'avait prédit : En ce temps-là, il n’y aura 
plus de différence entre le peuple et le prétre. Maintenant que les 
Evangéliques ont digéré les biens du clergé, ils inventent de nou- 
velles méthodes pour nous écorcher ; ils bâtissent plus de maisons 
d'impôts que d’églises ; nos établissements de bienfaisance, nos égli- 
ses devicnnent des cavernes de voleurs, des repaires d'assassins ; 
j'en pourrais donner quelques preuves, dans le cas où l’on rofuse- 
rait de me croire ?. 

ceaux épicuriens, qui haïssaient et fuyaient la croix autant que Satan lui-même », 
etc. Vom Bruder Nasen Esel, B.4a. Willkomm und Abdank der Antigratulation 
Johann Nasen. C2. — C. 3 F.3-G. 

1 ScuôPr, p. 11. \ 
2 Centuria IV, p. 309. '
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Regardant Luther comme le père de tous les prédicants calom- 

niateurs et insulteurs, Nas trouve juste de commencer par lui. 

Luther avait dit que le papisme avait pour fondateur lo diable. 

Nas publie l’Anatomie du Luthéranisme fondé par Satan. I cito 

fréquemment Luther, pour bien mettre en lumière le goût pour les 

propos grossiers et indécents du prétendu informateur; il l'appelle 

«le prédicant des porcs », € la cornemuse et le luth du diable ». 

« Jo me demande parfois, » dit-il, « si Luther n’est pas le vrai fils 

de perdition, le véritable Antechristi. » Dans la quatrième Cen- 

turie, « le malheureux Luthéranisme est si bien anatomisé qu'on 

y découvre des centaines ou plutôt la collection complètede tous les 

mauvais fruits issus du figuicr maudit du nouvel Évangile. » Dans 

la cinquième Centurie, Nas raconte les débuts, la vie et la mort du 

« saint docteur » Luther; « de sorte », dit-il, « que maintenant cha- 

cun est en état de juger par lui-même, très exactement, des fruits 

de la doctrine d’après l'arbre, car Jésus-Christ lui-même a déclaré 

qu’un mauvais arbre ne saurait porter de bons fruits ». Nas avoue 

qu'il s'est exprimé sur le compte de Luther en termes violents; 

mais il en renvoie la faute à ses adversaires, qui l'ont poussé à agir 

ainsi, à force de louer Luther sans mesure, de l’exalter, de parler de 

Jui comme d’un saint, de le mettre bien au-dessus de Paul et de Jean- 

Baptiste, tout en traitant avec une irrévérence odieuse les saints de 

Dieu, et en se servant, pour les bafouer, de mille calomnies et blas- 

phèmes abominables ?.. Il en citait d'horribles exemples : « On 

a été jusqu’à nommer la très sainte Vierge (chosceffroyable à redire) 

«une impure courtisane $l » . 

Nas n'avait que trop raison d'accuser les écrivains protestants, et 

en particulier Jean Fishart, d'avoir traîné dans la fange les plus n0- 

bles figures catholiques, et en particulier saint François d'Assise et 

saint Dominique. | 
‘ 

En effet, dans le poème satirique dédié à Nas et intitulé la Secte 

des déchaussés et la querelle des capuchonst, Fishart avait com- 

paré saint François d'Assise à Mahomet, disant que si l’un était 

adoré par les Tures, l’autre l'était par les moines 5. I avait ra- 

conté que sainte Catherine de Sienne ayant vu 
cet se 

. LE ". 
Combien François était honoré, . 

Et comment ses’ cinq ‘plaies étant toujours béantes et suintantes, 

. tCenturia V, pp. 906-267, 292.495. 

2 Voy. Scnôrr, pp. 19-26.: .! 

3 Centuria VI, p. 205. ‘ 
4 Kurz, t. I, pp. 101-120. 

5 Vers 19 et suiv.
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(Ces plaies que sans doute il s’était faites lui-même) 
S'avisa d’un stratagème, : 

Ouvrit cinq blessures dans sa chair, 
Puis prétendit que, pendant une extase, 
Marie elle-même les lui avait imprimées. 
Par là, elle fit au pauvre saint homme 
Un affront et un tort sensibles, 
Mais elle ne s’en fit aucun scrupule, 
Bientôt un grand concours de pêlerins, 
De prècheurs, de moines, de peuple, 
Vint admirer sa sainteté, 
Louant Cathcrine au lieu de François, 
Et l’on se moqua du pauvre moinc | 
Décide entr’eux qui'a envie de se.mêler 
A cette sublime querelle 1. 

Bientôt, dans les différentes branches de la famille Franciscaino, 

on avait vu surgir desdisputes du mêmo genre: 

Tous les jours, à toute heure, 
François était stigmatisé et blessé. 
Bien qu'it eût cinq plaies 
Qui l’affaiblissaient déjà passablement, 
Ses compères voulaient encore 
Le martyriser davantage en limitant ?, 

Le second « poème » de Fishart a pour titre: De saint Domi- 
nique, le frère précheur, et de saint François le déchaussé; de leur 
belle vie et grandes abominatons, dédié au frère gris Nas d’Ingol- 
stadt, afin qu’il se souvienne et réfléchisse à ses calomnies indécentes 
sur Luther, Fishart insulte aussi saint François dans la pièce bouf- 
fonne intitulée : {a Chasse aux puces. 

« !l est rapporté dans la légende de saint François, » dit-il, « que 
cet homme de Dieu a toujours regardé comme ses frères les poux et 
les puces: 

Aussi avait-il défendu à ses religieux 
De verser le sang de leurs parents, 
De jamais tuer une puce ou un pou #, 

« Ilest certain, » dit-il ailleurs, « que le capuchon, le froc 
et la tonsure du moine ont ramassé l'ignominic et l'ordure du 
monde entier. Et pourquoi cela? Parce qu'ils ont entendu la confi- 
dence de ce que le monde entier renferme de plus ignoble. Les 

1 Vers 225 et suiv. 
2 Vers 99 et suiv. 
3 Kurz, t. I, pp. 121-252. 

4 Kunz, t. I, p. 32, vers 1119 et suiv.
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prêtres mangent et avalent l'ordure; cesont des écureursd’égoüt, des 

mangeurs d'excréments. Dans leurs retraites, couvents, monastères * 

ou presbytères, ils vivent aussi séparés de toute société que s'ils 

étaient enfermés dans des latrines, ou dans des maisons de prosti- 

tution 1. » : 

Évidemment, comparé à des pages si ignobles, le langage de Nas 

pouvait encore passer Pour modéré. Fishart ct son compagnon 

d'armes Nigrinus raillaient les querelles, à la vérité puériles et sans 

dignité, des ordres religieux; mais qu'étaient-ce que ces disputes 

à côté des violences de ces sectes innombrables qui, au sein du 

Protestantisme, s’entredéchiraient, s0 maudissaient réciproquement 

au sujet des dogmes les plus sacrés ? « Tout est bouleversé en Alle- 

,magne, » écrivait Nas, « car en dchors de l'Église Catholique, il 

n’y a nulle part de stabilité dans les dogmes, mais au contraire des 

innovations perpétuelles et des querelles amères. » « C'est une honte 

pour nous aux yeux de toutes les nations chrétiennes, » écrivait-il 

en 1581, « que nous autres Allemands, nous nous regardions 

comme obligés de nous maudire, de nous damner continuellement 

les uns les autres. Il est humiliant pour ceux qui nous gouvernent 

de constater que plus ils vont, moins ils sont fidèles à eux-mêmes; 

car tous les ans ils publient denouveaux édits de religion ; les tempo- 

rels prétendent condamner les spirituels, les brebis conduisent les 

pasteurs. Depuis longtemps déjà les Luthériens se sont alliés aux 

Calvinistes de France, d'Angleterre et des Pays-Bas, ils en ont fait 

l'éloge, ils ont exposé pour Cux leur sang ct leurs biens, et main- 

tenant, voilà qu'ils les mettent tout à coup au mème rang que les 

papistes?! » « Chaque secte pense être seule en possession de la vé- 

rité, et ne songe qu'à opprimer toutes les autres. Les faibles sont 

scandalisés, car ils entendent dire à tout nouveau chef d'école: «Le 

Christ est chez nous, et il n’est pas chez le voisin. » Les Flaciniens 

crient que le monde entier est dans l'erreur, eux seuls exceptés; les 

Adiaphoristes les traitent, naturellement, de menteurs; mais ils 

mentent avec tout autant d’impudence, affirmant qu'eux seuls 

constituent l'Église de Dieu : les disciples "de Schwenkfeld disent 

la même. chose; les Anabaptistes soutiennent que tout le monde 

_a renié Jésus-Christ, que tous sont tombés;" qu'eux seuls com- 

posent la vraie communauté chrétiènne. Chaque secte chante le 

même petit refrain, et'éé refrain n’est pas nouveau, Car il a été 

chanté par tous les hérétiques du temps passé, surtout par les Do- 

1 Geschschtklitterang, pp. 419-483. 

2 Examen Concordiae (1581), pp. 403 404.
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natistes et les Cathares {. » Cependant, les scctaires s’accordent 

sur un point : leur haine commune pour l'Église Catholique. Les 

prédicants soufllent cette haîne au cœur du peuple, ils excitent ses 

colères, surtout contre les prètres et les religieux.» « Réfléchissez 

avec moi à {a manière indigne dont, fidèle aux lcçons de ses pas- 
teurs, le peuple évangélique nous traite. D'où lui viennent ces pen- 
chants féroces? Des prédicants, lesquels, dès qu’ils aperçoivent un 
froc, un capuchon, une tête tonsurée, crient aussitôt: aux armes, 
au loup, au loup, pendard, voleur, espion, démon! Voilà comment 
ils traitent des gens auxquels ils n'ont parlé de leur vie, qui ne 
leur ont jamais fait aucun mal! Mais qui pourrait redire toutes les 
insultes, tous les mépris dont ils accablent même les simples 

fidèles ? 2» 
Nas, après avoir cité ‘de nombreux passages des écrits protestants, 
dit que, depuis l'avènement du nouvel Évangile, la décence ct la 
vérité ont entièrement disparu de l'Allemagne; que le peuple est 
devenu grossier, sauvage. La vraie cause du mal, c’est, selon lui, le 
principe même de la doctrine protestante, c’est-à-dire le dogme de 
la justification par la foi seule. « Par cctte doctrine, destructive de 
toute vraie piété, » écrit-il, « le zèle charitable, les œuvres de mi- 

séricorde ontété abolis ; l'Allemagne a été radicalement corrompue. » 
Répondant aux prédicants qui traitaient la doctrine catholique sur 
les bonnes œuvres d'invention diabolique, Nas disait : « De même 
que les Tures se font une image turque et imaginaire du vrai Dieu, 
les prétendus serviteurs de la parole de Dieu ont fabriqué aussi un 

pseudo-Christ, grâce à leur invention satanique et insensée, grâce à 

leur foi unique. Leur nouveau Christ ne peut rien pour nous, car 
il s’enveloppe dans le manteau du diable, il est assujetti à sa vo- 

lonté. Il ne distribue à ses fidèles que le calice et le pain menson- 

ger du démon, et Satan, par ce sacrement d'enfer, les incline 

comme lui au mensonge et à l'homicide 3. » « O Allemagne, ma 

bien-aimée patrie, céux qui disent que tu t'es sanctifiée, qui pen- 

sentt'avoir élevée jusqu'au ciel par la foi nue, te trompent, aussi 

vrai que Dicu vit, règne et gouverne! Ils te trompent, tous ceux 

‘qui te proclament sainte, qui te canonisent, qui te séduisent, et L'as- 

surent que tu es sauvée! » « Les fruits de cette doctrine s’appellent 
meurtre, vol, mensonge, tromperie, impudicité, scélératesse sans 
remords. Aux yeux de tes faux docteurs, la foi purifie tout, justifie 
tout, aucun péché ne saurait souiller l’âme, et les bonnes œuvres, 

 Centaria III, p. 63. 
2 Centuria II, p. 45. 
3 Angelus paraenelicus, der Manungsenel (1583), p. 173.
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au contraire, sont un obstacle au saluti. » « Dès que l'un des 

nôtres s’'émancipe, devient un méchant garnement, un vaurien, dès 

qu'il a pris à un autre sa femme ou son bien, il s'enfuit chez les 

Évangéliques, et le voilà soudain devenu honnête homme. Car ils 

disent qu'il ne faut rien estimer que la foi pure,et plûtà Dieu 

qu'ils se contentassent de le croire, mais il s'en faut bien, ils agis- 

sent; ils s'adonnent à toutes sortes de vices : émeutes, pillages, vols 

sacrilèges, brisement d'images, effusion de sang, ces crimes se suc- 

cèdent chez eux sans interruption ?. » « O Allemagne, ma noble 

et bien-aimée patrie, ne vois-tu pas voir combien leur toile est 

grossièrement tissée? Les Juifs aveugles, les payens, les Turcs eux- 

mêmes méprisent et raillent cette foi nouvelle! Ne comprends-tu 

pas le tort qui t'est fait, et que tu es devenue la riséo des nations ? 

Ce qui se passe ne suffit-il pas à t'instruire ? O douleur, ne te lève- 

ras-tu pas bientôt, ne feras-tu pas pénitenco, ci les becs emmiellés, 

les prédicants doucereux, les prétendus serviteurs de la parole qui 

Pinsinuent tant de flatteries, qui te passent un brin d'herbo dans 

la bouche pour te mener où ils veulent, ne les renieras-tu pas, ne 

les enverras-tu pas bientôt au diable 5? » ‘ 

Tandis que nous sommes en cette vie, 

La mort se tient à nos côtés, 
Qui viendra nous tirer d'angoisse, . 

Qui nous fera trouver grâce devant ta face, 

Si ce n’est toi seul, à Scigneur ! 

Nous sommes accablés sous le poids de ta colère, 

Nous gémissons à cause de nos crimes ll 

Dicu saint, Dieu saint, Dieu fort, 
Sauveur plein de compassion 
Dieu éternel, prends pitié de nous ! 
Que notre âme ne périsse pas, 
Que notre héritage.ne nous soit point ravi, 

Aide-nous dans nos pressants dangersi ! . 

Nas en revenait toujours au même thème : « La nouvelle foi est 

tellement forte, tellement puissante, » écrivait-il, « qu'elle suffit 

pour le salut; aussi toutes les œuvres de miséricorde ont-clles pris 

fin. » « Quand avons-nous vu plus de pauvres? Quand les hôpi- 

taux ont-ils été moins en état de les recevoir ? Et pourtant, que de 

_couvents confisqués sous prétexte de doter les hôpitaux ! Et ils n'ont 

jamais été plus endettés! Où s’en sont allés les revenus des écoles ? 

ft uustes 
tp. 474. Voy. Scuôrr, pp. 65-66. "À | 
: Praeludium in centurias hominum sola fide perditorum (1588), p. 83. 

S WVidereinewarung (1571), p. 238. Voy. Seudrr, p. 8. 
{Scnôrr, p. 6S. ° 
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Combien de malheureux étaient jadis nourris par les couvents! ! » 

Puis, dans une page éloquente, Nas rappelle l’ancienne libéralité des 

monastères, surtout en temps de disette et de calamité publique ?. 

Il 

La dispute de Naset de Mathieu Ritter, prédicant de Francfort-sur- 

le-Mein, nous aidera à comprendre mieux encore le genre etle ton de 

Ja polémique religieuse à cette malheureuse époque. Nas avait ditdans 

sa quatrième Centurie : « Si, parmi les Catholiques, on a souvent plus 

à souffrir du caquet des femmes qu’à s’édifier de leur piété, il faut 

convenir, cependant, que les femmes évangéliques sont infiniment 

plus bavardes que les nôtres, surtout quand il est question de reli- 

gion et de parole divine; et cependant saint Paul leur a défendu 

de s'occuper de ces hautes questions, leur ordonnant de s’en rap- 

porter là-dessus aux hommes; mais elles jacassent ct barbottent 

comme des oies dans le ruisseau, et elles égarent souvent des gens 

pieux et honnêtes, à l'exemple de leur mère Êve ct des maitresses 

du roi Salomon. Depuis le jour où Êve écouta le premier prédicant 

{c'est-à-dire lc démon caché sous la forme d’un serpent), le jour où 

illui conscilla de rompre le jeûne, la femme a toujours séduit 

l'homme, comme le prouve l’histoire do Dalila et do Samson. En 

résumé : omnis Lutherana meretrix °. » : 

Furicux de cette dernière parole, Ritter composa le Dialogue sur 

le jugement calomniateur el infamant porté par le frère Jean Nas, 

d'Ingolstadt, lequel a osé dire que toutes les femmes luthériennes sont 

des courtisanes. Nas, selon Ritter, était un blasphémateur satani- 

que, tout semblable au premier prédicant du paradis terrestre, car il 

blasphémait et falsifiaitla parole de Dieu non moins que le diable, et 

il avait osé dire que les femmes luthériennes, parce qu’elles s’occu- 

pent de religion, étaient toutes des prostituées. « Pourquoi, » s’é- 

criait-il, « Nas, ce nouveau docteur, vient-il mêler Dieu à la prostitu- 

tion ? Veut-il faire de Dieu le patron d’une maison d'infamie? Le 

cœur se glace d’effroi à la seule pensée d’un semblable blasphème #1 » 

« Ailleurs, Nas déclare que non seulement plusieurs ou beaucoup 

de femmes luthériennes ont une conduite scandaleuse, mais que tou- 

tes, sans en excepter les reines; les Électrices, les princesses, et les 

4 Sechs Hauspredigten p. 242b. 
*Centuria VI, pp. 169-177. 
3 Centuria IV,p. 258b. 
4 Dialogus, f.22.
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femmes du plus haut rang, vivent dans l’infamie. Or, où trouver 

pire dépravation, plus de honte, une vie plus bestiale, plus diabo- 

lique que chez les courtisancs ? Et cependant le frère Nas, dont les 

écrits sont répandus dans le monde entier, prétend que les femmes 

luthériennes du rang le plus élevé, aussi bien que celles des autres 

classes, sont toutes perdues de vices! Admirez ici un remarquable 

chef-d'œuvre de la noirceur papiste : De nous autres hommes, Nas 

ne dit mot; il se tait sur nos vices, il se borne à appeler nos femmes 

des prostituées, afin de nous déshonorer en mème temps qu'elles, 

et de déshonorer nos enfants. Ainsi, nos femmes sont des créatures 

de honte, et nous, nous le tolérons; les hommes sont sans honneur, 

les hommes sont des coucous, et nos enfants sont des bâtards. Qui 

viendra, maintenant, demander une de nos filles en mariage? Quelle 

corporation, quelle société honorable nous accepterait nous où nos 

enfants? Les princes luthériens et leurs fils ne pourront plus s'éger 

aux Diètes d'Empire, ils ne pourront pas hériter. Nas les renvoie 

tous au bourreau, ou plutôt à l'entremetteur. » « Par conséquent 

les papistes seuls parviendront aux hautes charges; les titres et les 

honneurs seront uniquement pour eux. Eux seuls dirigeront les af- 

faires publiques et seront les maitres du monde; dans leurs rangs sC 

trouveront les artisans honnètes, seuls dignes d'obtenir droit de cité, 

ayant seuls droit à la protection des lois. En un mot, eux seuls se- 

ront des gens de bien; leurs prêtres entremetteurs serontles favoris 

de nos princesses; les bâtards de prêtres seront établis au-dessus des 

enfants de nos pasteurs, et malheur à ceux quise permettront de 

les offenser! Gare, pour ceux-là, au bûcher et à la potence! » Toutes 

ces conséquences, selon Ritter, étaient renfermées dans « la calom- 

nie diabolique et féroce exprimée par Nas en trois mots! ». 

Pour répondre au Dialogue, Nas publia une diatribe surpassant en 

violence tous ses autres écrits?: « On voit, on s'aperçoit de plus en 

plus »,dit-il,«queles prédicantsluthériens deviennent fous,qu'ils sont 

aveugles, sataniques, qu'ils ne cherchent, à l'exemple du démon leur 

père, que des occasions de vengeance. » « Ïls ne cessent de me per- 

sécuter; ils trament contre ma vie toutessortes de complots, publics 

et secrets sils soulèvent contre moi, car ils sont puissants, des villes, 

des territoires entiers, ils. vont si loin qu’ils me mettent presque au 

ban, bien qu’ils n’aient. pas même lu mes livres, mais se bornent' à 

croire ct à supposer, ou. bien à rapporter les bavardages de leurs 

1 Dialogus, f. 22 et suiv. Voy. IL. Ecuantus, Papa pharisaizans (lena, 4605), 

p. 444. HU 

2 G. Asinus Nasi Battimontanus, das ist ein Berich£ von Fratris Joannis Na- 

sen Esel, auch von des Esels rechtem Titel, G. N. B. Ingolstadt, 1571. ‘
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prédicants à table ou dans la chaire ». « Ils veulent surtout duper 
leurs pénitentes, leurs filles spirituelles. Ils leur chantent, ils leur 
répètent que j'ai appelé courtisancs les altesses, les princesses, les 
femmes les plus dignes de nos respects, aussi bien que les luthérien- 
nes de moindre condition, et que cela est imprimé dans mon livre, 
au licu que ce sont cux qui impriment, chantent et répètent à tous 
les coins de ruc: Toutes les femmes luthéricnnes sont des cour- 
tisanes! On ne trouve pas trace dans mes livres d’une calomnie si 
abominable. » « Pourquoi, » demande Nas à Ritter, « n'as-tu D, 
cité exactement le passage de la quatrième Centurio, à la page 372 
C'est précisément là le procédé ordinaire de ces hiboux de Drélie 
cants! C'est là la sincérité évangélique. Vraiment, toutes las luthé- 
riennes devraient se lever et administrer une bonne correction à 
leurs pères spirituels, qui les traitent publiquement de femmes per- 
dues {1 » 

Dans un écrit publié deux ans avant les Centuries, Nas avait dit 
en parlant du mariago contracté en dehors de l'Église : « S'il plaît 
aux Protestants d'appeler de tels mariages un sacrement, nousne leur 
donnerons pas raison, car nous ne pouvons pas plus admettre ces 
unions que les mariages turcs. Non, chrétien, en dehors de l'Église, 
le mariage n’est pas un sacrement. » Cependant Nas ne regarde pas 
comme nul le mariage des hérétiques : «C'est un mariage, je lo re- 
connais, mais ce n’est pas un sacrement. » « Quant au mariage des 
moines et des prêtres renégats, leurs unions prétendues ne sont 
qu'un dévergondage sacrilège, décoré du nom de mariage ?. » 

C'est contre ces renégats, c’est contre leurs compagnes, presque 
toutes évadées des couvents, que Nas s'était surtout élevé : « Non 
seulement je n'ai jamais eu la pensée de calomnier toutes les 
femmes évangéliques, pas plus que je n'ai eu l'idée de parler des 
juives et des payennes dans un jugement si général, si universel, 
mais jamais, en parlant des luthériennes, je neles ai traitées comme 
les traitent leurs prédicants, et assurément si ces pauvres petites 
femmes abusées n'étaient pas plus mal jugées par eux que par moi, : 
leur honneur n'aurait subi aucune atteinte. Ce sont ces galants 
chevaliers qui les compromettent3. » « Ritter a encore inventé là où 
il prétend que je traite les luthériennes d’adultères. Qui ne voit 
qu'en parlant ainsi je n’ai pas entendu parler dans le sens littéral et 
humain, mais dans le sensspirituel? Et pourtant Ritter pousse aus- 
sitôt des exclamations grossières et charnelles, et prétend que, pen- 

1 F. 39b-43. 
? Drei geschriftfesle Predigien (1566), ff. 34. 35. 
3 G. Asinus, f. 45. 
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sant au corps, je les ai appelées prostituées. On reconnait là le 

plaisir qu’il trouve à tout salir, à tout défigurer. Et de plus, je ne 

conviendrai jamais que c’est à propos do la parole de Dieu que je me 

suis servi du mot d’adultère, mais seulement en faisant allusion à 

l'apostasie de ces femmes, à J'homicide d'âmes de Luther ou de 

Lucifer, dont elles se mêlent de disputer, à l'exemple de leur mère 

Êve. » « Toute hérésie est un adulière spirituel, et par ces paroles: 

omnis Lutherana meretriz, j'ai voulu seulement dire que le Luthé- 

ranisme, fondé par Satan, est un adultère, parce qu'ila abandonné 

la vérité 1, » oo : 

Nas dit encorc à l'adresse des prédicants : « Que penser de leurs 

faux miracles, qui ne sont que tromperie, et par lesquels le piqueur 

évangélique a fait tomber jusqu’à vingt-quatre épouses? Je vais vous 

conter la manière dont il s'y est pris : Quand une belle dame venait 

chez lui et lui parlait de son attrait pour l'Évangile et pour la 

Cène quele Seigneur a instituée sous les deux espèces, il lui disait : 

« Chère dame, vous êtes dans la bonne voie, mais il vous manque 

une chose. Vous avez un orgueil insupportable, dont il faut à tout 

prix vous défaire si vous voulez devenir parfaite, car vous n'avez 

pas encore violé votre vœu de mariage, et c'est pour cela que, vis- 

h-vis des autres femmes, vous éprouvez ce sentiment d'orgucil ; 

croyez-moi,ce sentiment vient du démon, et si vous voulez devenir 

parfaite, il importe do vous en débarrasser. » À cet endroit, Nas, 

dans une note marginale, renvoyait le lecteur aux Propos de table 

de Luther, publiés par Aurifaber, citait la page, et ajoutait : « Ce 

sont les propres paroles de Luther, telles qu'Aurifaber les.rap- 

porte. » Évidemment, le lecteur qui ne connaissait peut-être pas les 

Propos de table, qui ne vérifiait pas la citation, et ne pouvait deviner 

ce que signifiait l'expression de « piqueur évangélique », devait 

croire que l’anecdote se rapportait à Luther; au lieu que celui-ci 

n'avait fait que rapporter les torts d'un jardinicr d'Augsbourg, l'a- 

“nabaptiste Hetzer#, quiavait séduit beaucoup de femmes au moyen 

de l'argument susdit. De plus (ce que Nas passait sous silence en se 

contentant de mettre un etc.). Luther ajoutait après avoir conté l'a- 

necdote : « C'est par cet "artifice qu'Hetzer a trompé beaucoup de 

femmes. » Nas s’elforça dé justifier son procédé en disant qu’il avait 

citéles paroles de Luther à la manière dont Galle avait citéjadis les . 

paroles d'Hosius;' mais que le surintendant Gallus se fût permis 

‘ 3, "Lee ‘ À 

« 

1 G. Asinus, M. 60-61, f. 48. 

? Centuria IV, p. 369. : : 7. 

3 Voy. notre 3° vol., p. 415. Le mot llctzer signifie piqueur en allemand. 
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mille citations déloyales, il ne s'en suivait nullement que Nas eût 
raison de suivre son exemple. . ‘ 

nl 

Au dire du professeur de Tubingue Heerbrand, ce qui prouvait 
d’une manière indubitable que le châtiment du Seigneur et le Juge- 
nent dernicr étaient proches, c'était le crime des papistes, qui, «sans 
pudeur ni retenue, » osaient outrager tous les jours « le plus pré- 
cieux joyau de la sainte Église, » le docteur Martin Luther, « Pillu- 
miné de Dieu, » et l'attaquer danssa vie privée comme dans sa doc- 
tine. En multipliant leurs outrages, en répétant que Luther avait 
varié continuellement, ils espéraient déshonorer le nouvel Évan- 
gile. Un petit livre publié à Ingolstadt par lo jésuite Sigismond 
Ehrenhofer sans nom d'auteur excitait surtout la profonde indigna- 
tion d'Heerbrand. Ce livre était intitulé : La girouelte évangélique, 
ou discours contradictoires de Martin Luther sur les Principaux ar- 
ticles de la religion chrétienne 1. On ne pouvait accuser Ehrenhofer 
de s'être permis des citations inexactes, d'avoir défiguré ou falsifié 
des textes. Pour faire bien comprendre le but de son travail, il y 
avait placé cette épigraphe : 

Celui qui dit oui et non sur le même sujet 
N'a certainement pas une foi robuste | 
Voïlà pourtant ce que faisait Luther, 
Comme ce petit livre va vous le démontrer. 
Donc, comme Martin n'est qu'une girouctle 
Que personne ne se règle d'après lui! 

L'année suivante, Heerbrand fit paraitro contre cet: écrit un 
gros volume intitulé : £xamen et Jugement de lu prétendue gi- 
Touelle évangélique nouvellement forgée ?. Sans se mettre en peine 
de réfuter son adversaire, il se contentait d'accuser le Pape et 
l'Eglise Catholique des plus épouvantables forfaits. La messe, 
€ instituée contre la pensée du Sauveur, » était, sclon lui, une 
invention diabolique, le purgatoire une fable payenne, une ins- 
-piration de Satan. Les papistes détestaient autant Ja sainto. Écri- 
ture que le démon déteste la croix; le Pape remettait les péchés : 
pour de l'argent, et l'Église catholique n’était pas l'épouse du 
Christ, mais celle du diable; son culte était absolument opposé au 

1 A la fin du livre : Gnarn, 1587. 
? Tubingue, 1588.
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Christianisme, c'était une idoltrie plus que payenne, comme l'expé- 

rience le prouvait tous les jours. Hecrbrand n'attachait aucune im- 

portance aux variations de Luther; l'illustre docteur n'avait été 

éclairé que peu à peu, et n'avait pas immédiatement compris l'ori- 

gine satanique du papisme. € C'est vous, jésuite menteur, » s'é- 

criait-il, « qui êtes le vrai coq de cette girouette imaginaire | 

Grattez, fouillez, épluchez les livres de Luther tantque vous voudrez, 

vous ne parviendrez pas à nous persuader que nous avons ou 

suivons une fausse doctrine *. » 

Onze ans avant la publication de la Girouetle évangélique, le con- 

verti Sébastien Flasch, autrefois prédicant à Mansfeld, avait déjà 

excité « l'indicible colère des Évangéliques honnètes », en exposant 

au publie « Îles vingt-deux motifs » pOur lesquels, bien que déjà 

avancé en àge, il était revenu à la foi catholique ?. Des recherches 

consciencieuses l'avaient convaincu que jes Protestants avaient dé- 

figuré à dessein la doctrine catholique par un amas de mensonges, 

afin de la rendre odieuse, et cette découverte avait été le premier 

motif de sa conversion. Les autres lui avaient été fournis par l'étude 

du caractère, de Ja versatilité, des doctrines contradictoires de Lu- 

ther, des incessantes disputes doctrinales des Protestants enir'eux, 

enfin dela vie privée des prédicants. Ge qu’il rapportaitsous ce dernier 

rapport dépassait de beaucoup tout ce que Nas avait pu dire, et sa ru- 

desse lui attira les violentes attaques de l'un de ses anciens coreli- 

gionnaires ctcollègues:€« Qu’ilsoit damnéetmaudi
t, le blasphémateur 

Flasch, Flasch le mamelouk, l'instrument de Satan ! Que sept démons 

l’empoignent, et mettent son corps en pièces! ».Flasch avait écrit 3 : 

« Bien que les prédicants soient mariés, ils sont néanmoins si peu 

satisfaits de leurs chères moitiés que, pour contenter leur insatiable 

concupiscence, ils abusent fréquemment de leurs servantes, selon le 

conseil que Luther lui-mêmele
ur à donné ; et,ce qui est encore plus 

honteux, ilsne rougissent pasde faire violence aux épouses desautres, 

etd’établir la communauté des femmes. Jamais je n'aurais eulahar- 

diesse d'affirmer un£ chose pareille, encore moins dela publier, si, 

pendant mes longs rapports dvec-les prédicants, je n'avais acquis, 

sur ces faits et Sur beaucoup d'autres abominations, une expérience 

“certaine. Je n'en rapporterai ‘qu'un exemple: Un certain prédi- 

cant, très haut placé, vint *m'offrir un jour un marché infâme, car 

. . 4 . . ‘ d Ni 
‘ 

1 Propffung und Abferligang, PP- 5, 7, 9, 12 4h 16,38, 46-47; voy. ppe 174, 

260. 
? Raliones M. Sebast. Flaschii Mansfeldensis, Cur relicto Lutheranismo ad 

catholicam romanam ecclesiam se receperit. Iogolst. 1516. 
- ° 

3 Voyez le scrmon cité plus haut, P. 357, note 8. 
À 
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il me proposa d'échanger nos épouses; il fit tous ses efforts pour 

m’y décider, et même pour m'y contraindre lorsqu'il se fut con- 

vaincu qu’à aucun prix je ne consentirais à commettre un tel crime. 

La pudeur m’empèche de rapporter d’autres faits de ce genre, éga- 

lement odieux. » Flasch s'étendait aussi sur « l’ignorance barbarc » 

des prétendus serviteurs de l'Évangile; « elle ne saurait être plus 

: grande, » assurait-il, «car depuis la mort de leurs premiers maitres, 

lesquels avaient été instruits par les Catholiques dans leur jeunesse 

et se faisaient remarquer par une grande érudition, il ne reste plus 

personne parmi eux de solidement instruit, personne qui soit en 

état de se rendre un compte exact de la doctrine luthérienne et de 

la défendre en connaissance de cause. Bien que quelques-uns pré- 

tendent au nom de savant, ils mêlent à leurs écrits et à leur ensei- 

gnement oral tant de choses ridicules que le public rebuté trouve 

bientôt inutile de leslire ou deles entendre. Ils ne font que ressasser 

les vieux mensonges rebattus de leurs prédécesseurs, mensonges 

réfutés mille fois par les écrivains catholiques, ct, dans la pénurie où 

ils se trouvent de gens instruits et cultivés pour annoncer la sainto 

parole et dispenser les sacrements, ils sont obligés do se contenter 

des êtres les plus nuls, gens sans considération, sans valeur aucune, 

moines apostats, tailleurs, cordonniers, bouchers, etc., de sorte que 

le couvercle estdigne du pot, etque le vase et la liqueur se valent. » 

Quant à Luther, Flasch avait trouvé dans ses œuvres d'innombrables 

contradictions, une foule d’injures grossières et d’accusations amères 

contretous ses adversaires, «et des expressions si ignobles, des plai- 

santeries si indécentes que l'entremetteuse la plus éhontée, et le front 

_ hardi de la prostituée ne pourraient les entendre sans rougir. » {L 

n'avait pas voulu citer « pour ne pas blesserles oreilles chastes et pudi- 

ques! ». Lorsque, « pour avoir altaqué insolemment et calomnié 

d’uno manière infâme « le saint de Dieu Martin Luther », un prédi- 

canteñt déclaré Flasch digne de la potence et des châtiments les 

plus rigoureux, celui-ci, sans s’émouvoir, publia en 1577 l'écrit in- 

titulé : Preuves évidentes tirées des propres ouvrages et des discours 

de Martin Luther, et démontrant que Luther n’est pas le saint pro- 

phète de l'Allemagne, mais bien un simple ordurier ?. Gette foisil fait 

de nombreuses citations, les accompagne de remarques mordantes, 

et les fait suivre d’une grèle d’injures. Gaspar Goblerus riposta 

aussitôt par le Court mémoire contre la criminelle calomnie de l'âne 

ignorant f'lasch, jésuite de Mansfeld, mémoire destiné à défendre 

Luther contre les enfants de Cham. L'auteur disait avoir pour Luther 

4 Voy. Räss, Convertiten, t. I, pp. 254-265. 
: Ingolstadt, 1577,
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«un respect tout filial », et s'était proposé « d'écrire de son mieux 

et selon ses moyens pour sa défense ! ». 

Le livre de Flasch servit de modèle à Jcan Pistorius, qui peu de 

temps après publia son Anatomie de Luther. L'entrée en scène de 

ce rude jouteur coïncide avec un événement qui fit grande sensa- 

tion en Allemagne!: le retour à l'Église Catholique du margrave de 

Bade-Hochberg, Jacques IIL (1590). Ge princese faisait remarquer par-, 

mi tous les princes de son temps par ses dons intellectuels, par une 

culture d'esprit solide et variée, aussi bien que par ses mœurs irré- 

prochables et sa piété éclairée. Pendant longtemps, il avait eu des 

doutes graves et douloureux au sujet de la religion, so demandant 

sans cesse si véritablement la Confession d’Augsbourg, dans laquelle 

il avait été élevé, était l'unique dispensatrice du salut. IL écrivait 

aux surintendants et prédicants de ses états : « Nous avons décou- 

vert, par une réflexion lente et aticntive, qu'il n’y a pour ainsi dire 

pas de règle certaine, pas de chemin sûr chez nos Évangéliques, mais 

seulement des disputes, des changements journaliers, en sorte que 

chaque prédicant préconise une opinion particulière etnouvelle, et 

que tout individu est libre d’avoir sur un point ou sur un autre un 

sentiment qui luiestpropre. » « Nous nous sommes aussi aperçu, en 

lisantles écrits de Luther, en particulier ses traductions ct ses com- 

mentaires sur la Bible, qu’il n'avait pas le sens des choses spirituel 

les, que ses penchants étaient tout charnels, ce qui fait douter qu'il 

ait plu au Tout-Puissant de révéler la vraic religion à un homme 

de ce caraclère, car Luther, dans ses ouvrages, a cerlainement menti 

au Saint-Esprit. De plus, il est tristement vrai que, dans notre reli- 

gion, il n'y a point de vraie piété; on nya laissé subsister aucune 

cérémonie qui porte les âmes à la dévotion; la plus grande partic 

desnôtres, ctmêème nos prédicants, auraient honte de s’agenouiller, 

soit dans les églises, soit même chez cux, pour prier le Seigneur, ce 

qui fait craindre que le remède appliqué aux abus de l'Église Ca- 

tholiquo n'ait été pire que le mal. De toute son illustre lignée, le 

prince était le second seulement qui appartint au nouvel.Évan- 

gile. Ses ancêtres « avaient vécu, étaient morts, fidèles à la doctrine 

des Pères de l'Église, des martyrs, des chrétiens illustres des temps 

passés, et tous avaient oblenu. comme eux, ainsi qu'ilen avait la 

confiance, le salut de leurs âmes. Tous ces motifset d'autres encore 

‘avaient éveillé sa conscience et, l'avaient mis « dans une singulière 

angoisse au sujet de la religion? ». . .” 

Jean Pistorius, médecin du margravé, et plus tard admis à son con- 

t Imprimé à « Christlingen », 1591,/voy! F. À 2a, À 3b. JB 4v. 
2 Lettre du 23 mars 1590. Voy. KLeNscuMDT, PP. S6, 85. 
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2 
seil, avait contribué dans une grande mesure à la conversion du 
prince !, Il était fils d’un surintendant considéré de Nidda, ville de 

la Jesse. Savant théologien, juriste et médecin distingué, il était 
rentré dans le giron de l’Église Catholique après de longues inves- 
tigations (1588). IL avait lu trois fois de suite avec la plus grande 
attention les œuvres de Luther, et il était devenu évident pour 
lui que Luther, loin de mériter le nom de réformateur, était un 
faux prophète, qui avait troublé criminellement l'Église uni- 
verselle. Après son abjuration, Pistorius avait été traité par les 
Luthériens « d'hérétique, de traître, plus corrompu et plus criminel 
que Judas ». Les princes protestants l'avaient accablé d’outrages, 
l'appelant mamelouk, hypocrite, imposteur. Pistorius, disait un poète 
du temps, était le frère d'armes do l’infâme Staphylus, « ce joueur 
de flûte de la cour du diable, qui aiguisait ses grilles aux griffes. 
mêmes de Salan; le pays de Bade ne tarderait pas à le vomir avec 
dégoût, et plus tard il irait rejoindre Judas et le dragon infernal 
dans l'étang de soufre de l'enfer: 

Il s’est assis sur letrône du dragon; 
Il s’enivre du sang des chrétiens; 
Il veut la mort de ceux qui confessent Jésus ?1 

Les écrits de polémique de Pistorius lui attirèrent tant de haines 
que, douze ans après sa mort, en 1616, l’auteur d’un virulent- 
“pamphlet épouvantait encore les âmes par le récit de l’effroyablo 
jugement de Dieu sur « l'infäme renégat, mort en proférant d’hor- 
ribles blasphèmes ct en invoquant le démon ; la terre avait deux fois 

rejeté son cadavre, et Dieu l'avait livré à Satan 3, » - 

‘Pour arriver à Ja certitude et sortir de ses doutes, le margravo 

Jacques réunità Bado lesthéologiensles plus autorisés des deux partis: 
Jacques Andreä, Jacques Heerbrand Pistorius, le jésuite Théodore 
Busäus et beaucoup d'autres théologiens et docteurs. Avant même 
que les discussions ne fussent commencées, Andreä s'était mis dans 
son tort. Dans une séance préliminaire, à laquelle assistaient cinq 
princes et un grand nombre de courtisans, il soutint que, selon les 
docteurs catholiques, l'homme ne peut ètre sauvé par les seuls 

1 Sniève, Politil. Bayerns, t. I, pp. 10-11, note 1, Voy. Rass, Converlilen, t, 
Il, p. 488. — Hinx, t. I. pp. 270 et suiv., et Roru. Kleine Beilräge sur deutschen 
Sprachforschung (Munich, 1850), cahier VII, pp. 62 et 74. | 

©? Moxe, Quellensammlung, t. LI, pp. 165 ct suiv., Kreixscuwinr, pp. 158 et 
suiv. . 

s Au dire de témoins oculaires Pistorius était mort paisiblement,muni des derniers 
sacrements. Mais la légende sur les « jugements de Dieu » avait trouvé tant de 
crédit dans certains cercles que le jésuite Gretser crut nécessaire de la réfuter dans 
un écrit spécial. Gretseri Opera, t, XI, p. 924.
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mérites de Jésus-Christ. « Je consens à êtro traité de menteur, » 

s'écria-t-il, « si je nele prouve par un canon du Concile de Trente. » 

« On alla aussitôt chercher le recueil des décrets du Concile, » rap- 

‘porte Busäus, « et comme on ne trouva point l’article en question, 

Andres fut traité publiquement de menteurt.» Le colloque ne se ter- 

mina pas non plus à sa gloire: « Andreï est parti la mine longue, » 

mandait le calviniste David Pareus, professeur de théologie à [ei- 

delberg, à l’un deses amis. Un délégué de l'Électeur palatin, qui avait 

assisté aux discussions, ne pouvait s'empêcher de louer «le bon sens, 

la pénétration et l’éloquence de l'apostat Pistorius? ». Andreä confia à 

ce dernier que ce n'était pas de son propre mouvement qu'il avait 

tant travaillé, jadis, pour faire accepter de tous les protestants lc For- 

mulaire de concorde, et que Dieu lui-mêmo ui avait donné la mis-. 

- sion de ramener la paix dans l'Église Évangélique. Après le col- 

loque, Pistorius adressa à son adversaire une lettre que le margrave 

lui-même qualifia de « grossière et de rude ». Andreï, pour toute 

réponse, se contenta de dire que Pistorius était certainement 

possédé de plusieurs démons, et qu'il ne faudrait pas s'étonner si la 

terre s'entr’ouvrait quelque jour pour l’engloutir, comme autrefois 

elle avait englouti Coré, Dathan et Abyron, tombés tout vivants 

dans l'enfer, et sur lesquels s'était refermé l’abime ÿ. 

Le margrave, toujours hésitant ct perplexe, convoqua une sc- 

conde fois l'année suivante un certain nombre de théologiens pro- 

testants et catholiques à Emmendingen, il prit lui-même la prési- 

dence de ce nouveau colloque: « Je n’agis que pour la gloire de 

Dieu, » déclara-t-il à l'ouverture des séances, « j'ai besoin de for- 

tifier et de convaincre ma conscience; je n'ai point d'autre but. » 

Comme les Protestants avaient refusé de se mesurer une seconde 

fois avec Pistorius, dont ils avaient appris à connaitre l'habileté et 

la science, ce dernier ne prit aucune partaux disputes théologiques. 

A sa place, le margrave appela le prédicant de cour Jean Zehender, 

que Pistorius avait instruit à fond de la doctrine catholique et qui 

1 Voy. KLENscuxipT, p. 152. 

2 « Mitto ad te Epistolam Pistorit Apostalae, qua pro viatico instruxit Schmid- 

linum Badena ex Colloquio magno cum naso discedentem. Misit Illustriss. Princeps 

poster Sccretarium quemdam, auditorem ,Colloquit non clam sed consciis Marchio- 

nibus, qui etiam ad mensas commode fuit collocatus et excepit colloquentium ser- 

mones, Praedicat is Apostatae ingenium, acumen et facundiam. Schmidlinus con- 

cionibus pro more ad coronam agi voluit. Contra apostata syllogistice et breviter. 

Sic de modo agendi Liduum consumptum est. Schmidlinus interrogatus a Mar- 

chione : Doctene an indocte coram tot doctis... disputare vellet? Respondit : In- 

docte. Ita re infecta discessum est. »'Iuwwez, Epistolae, I, pp. 25-26. Ce qui 

priés concorde de tout point ayec. ce: que dit Busäus, Voy. KLEIXSCHMIDT, pp. 

49-159. fon ones 
3 Acta des Colloquii su Baden (1590), pp: 330, 339, 344, 354-355.
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était un converti comme lui. Le colloque avait pour bat l'examen 

approfondi de la doctrinesur l'Église. Jacqueset Zchendersoutinrent 

la nécessité d’une Église visible, infaillible, ayant exercéson autorité 

sars interruption depuis les Apôtres. Jean Pappus, pasteur et 

professeur à Strasbourg, personnage très estimé des Protestants 

et grand ami des prédicants de Bade, soutint l'opinion contraire. 

Poussé à bout, il alla jusqu’à soutenir que l'Église, mème en sup- 

posant l'assistance du Saint-Esprit, pouvait erver, et pour le prou- 

ver il cita l'exemple des Galates, longtemps sous le joug du démon, 

et quin’enavaient pas moinsreçu le Saint-Esprit. Mais on luiopposa 

ce texte de Luther : « L'Église ne peut mentir; elle ne saurait ensei- 

gner l'erreur, même sur un seul point, car si elle pouvait enscigner 

une seule erreur, elle serait tout entière hérétique, comme Jésus- 

Christ lui-même l’a déclaré. » Et plus loin : « L'Église enseignela pure 

parole ou vérité de Dieu, sans aucun mélange d’erreurou de mensonge. 

Et comment pourrait-il en être autrement, puisque la bouche de 

Dicu est la bouche même de l'Église? » Et ailleurs : « Dieu ne peut 

pas mentir, donc l'Église ne peut non plus mentir.» « MaisPappus, » 

lit-on dans le compte rendu officiel du colloque, « continua néan- 

moins à affirmer quo l'Église peut errer sur plusieurs articles im- 

portants, être par conséquent souillée, ettoutefois posséder le Saint- 

Esprit. Invité à citer les docteurs qui, au jugement de Luther, 

avaient, avant lui, eru conformément à la doctrine évangélique, 

Pappus nomma saint Augustin. « Si je no parviens pas d'ici à trois 

ou quatre mois, » dit-il, « à vous prouver que co Père de l'Église a 

été de tout pointun parfaitluthérien, jeconsens, au boutde ce temps, 

à mo faire catholique. » Georges Hänlin, recteur de l'Université de 

Fribourg, déclara à son tour que si Pappus pouvait le convaincre du 

fait, il embrasscrait la foi luthérienne, et le margrave se fit le juge 

et le garant de cette sorte de gageure. 

Mais Pappus s'était trop avancé, car sur la doctrine do la justifi- 

- cation, cette pierre fondamentale du Luthéranisme, saint Augustin : 

a dit très nettement : « Si l'on peut parvenir à la vie sans l'obser- 

vance des commandements et par la foi seule, comment le Christ 

dira-t-il un jour à ceux qui seront à sa gauche : Allez, maudits, 

au feu éternel qui a été préparé pour le démon el ses anges? 

Jésus-Christ ne reproche pas aux réprouvés do n'avoir pas cru, 

mais de n'avoir produit aucune bonne œuvre, car en réalité 

personne ne peut se flatter d'obtenir la vie éternelle par une foi 

morte,et sans lo secours des œuvres!. » «Comment so fait-il, » écri- 

1 x Illud quoquenon video eur dominus dixerit: Si vis veniread vitam, serva man- 

data, et commemoravitea,quae adbonosmores pertinent. Sieliam hisnonservatis ad
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vait un curé catholique en 1587, « queles Protestantsaient toujours 

Augustin à la bouche, qu’ils en parlent comme s'ilétaitdesleurs, saint 

puisqu'on trouve dans sa doctrine l'opposé do tout ce qu'ils ensei- 

gnent?» Le même auteur posaitaux Protestants ces questions :« Est- 

il vrai, oui ou non, que saint Augustin ait célébré la Messcetqu’il ait 

enseigné à son sujet conformément à ce que l'Église catholique en- 

scigne encore aujourd’hui? Est-il vrai, oui ou non, que le mème Pèro 

pit recommandé avec. instance à tous les fidèles d’invoquer la 

Vierge Marie et tous les saints? Est-il vrai, oui ou non, qu'il aît lui- 

même été fidèle à cette pratique? Est-il vrai qu'ilait déclaré la prière 

pour les morts salutaire ct utile au salut des trépassés, comme le 

déclare la Sainte-Écriture? Est-il vrai, comme nous l'avons apprisde 

lui-même, qu'il ait prié pour sa mère après l'avoir perdue? Ses 

écrits sont sous nos yeux, et nous ne pouvons nous empêcher d'y 

trouver la preuve qu'il a toujours enscigné et pratiqué co qu'a pra- 

tiqué ct enseigné à travers tous les siècles, ce qu’enseigne encore 

aujourd'hui notre Mère la sainte Église. Cessez donc d’invoquer saint 

Augustin comme s’il était avec vous, comme s’il avait été le précur- 

seur de Luthor ?. » : 

Peu de semaines après le colloque d'Emmending, vers le milieu 

de juin 1570, le margrave Jacques abjura solennellement le Pro- 

testantisme au monastère des Cisterciens de Thennenbach, près Fri- 

bourg, et déclara denouveau que, s'ilse faisait catholique, c'étaitparce 

qu'il avait reconnu par une étude approfondie que la doctrine de 

l'Église était entièrement différente de ce que prétendaientles prédi- 

cants. Dans les Motifs de ma conversion, ouvrage dont il confia 

la publication à Pistorius ct dont il relisait encore la première par- 

tie peu de temps avant sa mort, le margravo revient encore sur ce 

point : « Que de fois, » écrit-il, « n’avons-nous pas constaté, en lisant 

Luther, les mensonges, les calomnies quelui, ceux de son parti etles 

théologiens des autres sectes ont impudemmentettrès peu chrétien 

nement forgés contre l'Église Catholiquet Îls ont complètement dé- 

figuré sa doctrine ; c’est par ces inventions, ces imaginations perverses 

vitäm veuiri potest per solam fidem, quae sine operibus mortua est, illud deinde, 

quomodo verum erit,quod eis, quos ad sinistram positurus est, dicet : lte in ignem 

acternum, qui paratus est diabolo et angelis ejus. Nec increbat, quia in cum non 

. crediderunt, sed quia bona opera non fecerunt. Nam profecto ne sibi quisquam de 

fidé, quae sine operibus mortua est, promittat actcrnam vitam,. » etc. Augustini 

Op. (Parisiis, 1531), t. III, pp. 13-18. 
1 Voy. plus haut p. 245, note 1. Mélanchthon ct Luther avouaicnt que la doctrine 

protestante sur la justification pe contordait pas avec celle de saint Augustin.Voy. 

notre 3e vol., p. 195. Pistorius somma Pappus de tenir sa promesse, ct dans son 

Epistolae tres ad Pappum (Coluniae, 1394) il s'attache à prouver que personne 

avant Luther n’a jamais enseigné ce qu'il enseigne. |
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qu’ils sont arrivésà fairecxécrerles Catholiques par le pauvre peuple 
abusé. Si ce que soutiennent tant de livres ct de sermons luthé- 
riens était réel, on ne pourrait douter que la doctrine catholique 
ne fût corrompue, et tous les cœurs pieux en auraicnt horreur. » 
Le margrave cite un certain nombre des accusations mensongères, 
portées contre l’ancienne Église sans le moindre fondement : « En 
premier lieu, » dit-il, « les théologiens luthériens disent et écrivent 
que les Catholiques ne croient plus à l'authenticité des saintes Écri- 
tures; ils n’ont pas honte, malgré tout ce qu'on leur a cent fois 
expliqué, malgré lévidente vérité, de répéter ce mensonge jusque 
dans leurs chants religieux. » ls soutiennent encore que les 
« papistes » (c'est ainsi que, par dérision, on nomme maintenant 
les Catholiques) n’estiment pas suffisants pour notre salut les mérites 
de la passion et de la mort du Christ, et s’imaginent que leurs pro- 
pres bonnes œuvres, leurs aumônes ct certaines lois humaines ont 
par elles-mêmes le pouvoir d'ouvrir le ciel. Et cette calomnie est si 
répandue, que c’est uniquement à cause d’elle que la plus grande 
partie des laïques a été séduite et égarée. » « On répète encorc au 
peuple qu’à la Messe le Christ est crucifié de nouveau par les 
prêtres, que les catholiques font de leurs Saints autant d’idoles, 
et qu'ils leur rendent des honneurs divinsf. » 

Aussitôt après sa conversion, Jacques résolut d'user du droit do 
réforme que lui reconnaïssait la paix de religion pour ramener peu 
à peu tous ses sujets à la foi catholique. Malheureusement, sa 
mort, survenue le 17 août 1590, changea la face des choses,et 

donna lieu à des événements qui remplirent tous les cœurs catholi- 
ques de la plus amère douleur. L’iniquité fut si criante que les 
Évangéliques honnêtes en‘furent indignés, disant qu'il n’y avait 
plus de justice en Allemagne, que la force brutale et la félonie 
régnaient seules. Untémoin des événements que nous allons rap- 
porter écrivait le 29 septembre : « En vérité, il y a peu d'exemples 
dans notre histoire d'un fait comme celui qui vient de se passer! 
Le margrave défunt était un homme juste. Ses adversaires cux-mê- 
mes louent la noblesse de sen caractère, sa sollicitude pour son peu- 

.ple, son grand cœur, sa loyauté sans tache, et voilà que son propre 
frère foule aux pieds ses dernières volontés, contre tout droit, contre 
l'honneur, et cela de la façon la plus odieuse! Ccla crie vengeance au 

ciel?! » 

1 Motive Jacob's, Markgrafen su Baden, etc. (Voÿ. le titre complet dans Steve, 
Die Politk Bayerns, t. 1, p. 339, note 1), pp. 31-196. 

* BenxanD Penxenen, lettre à Christophe Hagemann, membre du conseil ecclé- 
siastique de Mayence, 29 sept. 4590. Communiquée par Bôhmer,
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Le margrave avait deux filles, et sa femme, Élisabeth de Luxem- 

bourg, était tout près d’accoucher au[moment de sa mort. Dans son 

testament, rédigé en présence de sept témoins, le prince avait 

nommé tuteurs de ses enfants son frère Ernest-Frédéric, et deux 

princes catholiques de sa famille, le duc Guillaume de Bavière et 

le comte Charles de Hohenzollern. 11 voulait que'ses enfants 

fussent élevés en pays catholique et dans la religion de”leur père. 

Dans le cas où Élisabeth aurait un fils, il demandait que la ré- 

forme catholique fût poursuivie. Il plaçait la régence sous la 

protection toute particulière de son consciller « très savant, très 

cher et très fidèle le docteur Jean Pistorius, lequel, comme il con- 

vient à un loyal serviteur, l’avait toujours fidèlement servi ». Il re- 

commandait aux tuteurs de ses enfants de combattre les injustes 

préventions qu'on avait conçues contre Pistorius sous prétexte de re- 

ligion. Il déclarait que son fidèle serviteur n’avait fait autre chose à 

son égard que ce qui lui avait été ordonné, etce dont il n'aurait pu 

se dispenser,sans manquer aux devoirs de sa charge et àson nom de 

chrétien. « Ce n'est ni Pistorius ni aueun autre docteur, » avait-il 

affirmé au moment de paraître devant Dieu, « qui m’ont décidé à la 

démarche que j'ai cru devoir faire; mon abjuration est purement et 

simplement le résultat de mes recherches et des lumières que le 

Saint-Esprit a daigné m’accorder.» Le margravesuppliait les tuteurs 

de ses enfants de respecter ses dispositions testamentaires, allant 

jusqu'à appeler sur eux la colère divine dans lo cas où ils n’y au- 

raient pas égard 1. | 

Son cercueil était encore exposé dans l’égliso d'Emmendingen, 

lorsque le margrave Ernest-Frédéric pénétra tout à coup dans le 

saint lieu suivi d’une troupe de gens armés (10 août). Il éteignit les 

cicrges qui brülaient autour du catafalque, fit jeter les tableaux et les 

autels hors de l'église, ct dès le lendemain publia un décret de pros- 

cription contre tous les prêtres catholiques. Pistorius fut exilé avec 

eux, et ses biens mis sous séquestre. Un poète contemporain célèbre 

comme il suit ce haut fait : 

O margrave Ernest, d prince fidèle, 

Prince altéré de la parole de Dicu, 
Agis comme tes devoirs l'y obligent, 
Fais conduire Pistorius à Ja potence, 
Puisqu'il a séduit ton frère. 
Puisqu'il a perverti sa conscience! 

Jean Frey, professeur dé imédecine, assurait que pour Pistorius 
. 

1 KLEINSCHMIDT, PP. 117-119. Sneve, Die Politik Bayerns, 1, 1, pp. 30-31, -
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comme pour Caïn, le monde était trop petit pour qu’il püt espérer 

échapper aux tortures de sa conscience 1, 

Ernest-Frédéric,au mépris des lois, sans égard pour les dernières 

volontés de sonfrère, se posa aussitôt en souverain 2, Jacques avait 

demandé à être inhumé dans la ville catholique de Bade; mais 

: l'usurpateur ne respecta même pas ce désir. La nuit venue, en dépit 

de toutes les protestations de la princesse Élisabeth, il fit embarquer 

 surle Rhin le cercueil du margravedéfuntet donna l'ordre de Je con- 

duire à Pforzheim, où des prédicants luthériens procédèrent immé- 

diatement aux funérailles. Élisabeth qui, le 26 août, avait abjuré le 

*_ protestantisme, Ê utattirée parruse au château d’Hochberg. Là, ello fut 

placée sous une surveillance sévère, et le 3 septembre, lorsqu'elle 

eut mis au monde unenfant mâle, Ernest exigea que l'enfant fütbap- 

tisé selon le rite protestant. Privée de tout appui, condamnée à la 

plusdure captivité, Élisabeth terminatristementses jours à Hochberg. 

Le libre exercice de sa religion no lui fut pas même accordé : ses 

filles furent conduites à Durlach, ce qui n’empècha point le mar- 

grave d'écrire, peu de temps après, au duc Guillaume de Bavière, 

qu'on l'accusait à tort d’avoir opprimé en quelque chose la cons- 

cience de sa belle-sœur et abusé envers elle de sa puissance. Le 15 

novembre, il arracha à l'infortunée princesse, réduite à un état 

voisin de la démence, un acte par lequel elle lui confiait la tutelle 

et l'éducation desesenfants, renonçant pour sa partet pour toujours 

à toute intervention. Le margrave s’efforça de faire croire autour 

de lui que cette promesse avait ÉLé librement donnée; il ne rendit à 

Élisabeth ni sa liberté ni ses filles; il alla jusqu’à lui enlever son 

petit enfant, qu'il fitre conduire à Durlach 3. 

Ces actes révoltants s'accomplirent avec la complicité de plusieurs 

princes protestants du voisinage. « Sans le conseil et l'amitié du 

comte palatin Jean-Casimir et du duc Louis de Wurtemberg, » écri- 

vait Ernest-Frédéric vers la fin d'octobre au landgrave Guillaume 

de Hesse-Cassel, «je n'aurais pas osé agir comme jel’ai fait. » Ef- 

fectivement, dèsle 21 septembre, il s'était assuré l'appui de Guil- 

Jaume et du landgrave Louis de Hesse-Marbourg dans le cas où les 

* tuteurs désignés par le défunt songeraient à faire valoir leurs droits 

et à exiger l'exécution du testament. Pour leur résister, ainsi qu'à 

l’archiduc Ferdinand, dont les états touchaient aux siens par plu- 

1 Kurixscumipr, pp. 123, 164-165. 

? « Il était cupide jusqu'à friser l'improbité ; le sentiment de la justice et de 

l'honneur lui étaient étrangers, sa rudesse ne connaissait aucun ménagement. » 

Sneve, t. 1 p. 31. 
3 Sneve, t. 1, pp. 33-24. ,
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sieurs côtés, il eût été beaucoup trop faible; sans le concours em- 
pressé de ses plus proches parents et amis, il n’eût jamais pu : 
mener à bonne fin « l’œuvre chrétienne ». Mais « pour la gloire de 
Dieu, et l'indispensable maintien de la vraic religion », ceux-ci 

s'étaient engagés à lui prêter main forte. Îls étaient complètement 
entrés dans ses vues, ct trouvaient légitime tout moyen propre à 
détruire « l’abomination papiste ». Guillaume de Hesse écrivait 
le 11 octobre 1590 : « Le margrave, en tonte chose, a agi tout à fait 
chrétiennement, et la sagesse a dirigé ses voies. » « Que ceux qui 
appartiennent au mauvais esprit, que le mamelouk Pistorius et ses 

pareils disent tout ce que bon leur semble sur ce sujet. En cas de 
représailles, Dieu, qui n’abandonne jamais les siens, nous montrera 
le chemin, nous indiquera les moyens à prendre, et prêtera à Votre 
Grâce l'assistance des membres ‘évangéliques du Saint-Empire. » 
Le 19 avril 1591, le landgrave Louis avouait, -lui aussi, qu’il ne 
pourait s'empêcher d'approuver Érnest- Frédéric, et detrouver qu'il 
vaitou pleinement raison d'agir comme il l'avait fait après la mort 

de son frère. 
Le.margrave demeura donc en possession de « ses droits », car 

les Catholiques n'avaient rien à attendre de l'Empereur. Rodolphe 
se contente de faire quelques timides représentations au mar- 
grave, et celui-ci, fort de l'appui de ses voisins, lui répondit en ter- 
mes insolents et grossiers 1. 

« La conduite des princes de la Confession d’Augsbourg, » écrivait 
de Fribourg Bernard Perncder le 3 février 1592, « leurs attentats 
iniques contre le droit, la constitution et la foi jurée, passent pour 
justes, divins, admirables, et quiconque se permet de les blämer, de 

s'opposer à eux, la justice fût-elle de son côté et aussiclaire que le so- 
leil, est regardé comme un rebelle. On le traite de perfide, de ma- 
melouk, de traître, d'agent du diable; voilà ce dont nous sommes 
tous les jours témoins, à notre grande douleur, à la graude indigna- 
tion de tous les honnêtes gens. Que du moins les plumes s’aiguisent 
pour la défense de la vérité, pour tracer une image fidèle de ces per- 
vers, célébrés et vantés comme de grands prophètes et comme 
des docteurs éclairés par l'Esprit du Seigneur! Que Dieu ait pitié do” 
nous ?! » : 

Pistorius, à Fribourg, « aiguisa du mieux qu'il put sa plume ». 
En 1591, il avait publié, à la prière du margrave Jacques, le livre 
intitulé : Motifs édifiants, chréliens et bien fondés pour lesquels 

# Pour plus de détails voy. Snieve, t, I, pp. 34 ei suiv. : 
32 #Letlre à Christophe Hagemann, membre du conseil ecclésiastique de Mayence. 
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, 

le margrave a embrassé la foi catholique. Au premier de'ces mo- 
tifs, établissant premièrement que la doctrine catholique était 
toute différente de ce que prétendaient les Protestants f, Pistorius 

en ajouta un second, qui, de l'avis même du chapelain Jean Zehen- 

der, n'était que trop connu des Évangéliques : la désunion des sec- 

taires. « Mon cœur, écrivait Pistorius sous la dictée du margrave, 

était déchiré, « lorsque je constatais que le Protestantisme allait se 

divisant toujours plus, enfantant des sectes toujours nouvelles. 
Notre foi est devenue un amas si confus de doctrines contradictoires 
qu’il est diflicile de discerner ce qui est luthérien de ce qui ne 

l'est pas ». Après avoir dressé la liste des sectes, Pistorius ajoutait : 
« Ce ne sont pas seulement ces nombreuses scissions qui sont cause 
de nos disputes perpétuelles; ce qui est plus grave, c’est qu'on 

trouve peu de Lutñériens, clercs ou laïques, qui toute leur vie 

aient gardé leur première manière de comprendre la doctrine pro- 

testante. Des pays entiers, des villes, des villages ont changé do 

foi à différentes reprises. Aucune des nouvelles Églises n'est com- 

plètement d'accord avec Luther, et celui-ci lui-même a varié 

plusieurs fois. Or, dans une si grande confusion de doctrines, il 

est impossible de savoir quia raison ou qui a tort, car dans Îa 

nouvelle Église il n'existe point d'autorité, point d'arbitre respecté 

et reconnu de tous. Les hérétiques parlent tous de la parole de 

Dieu, ils invoquent la sainte Écriture, dans laquelle ils reconnais- 

sent la seule règle de la foi, ct qu'ils regardent comme vraiment 

inspirée par le Saint-Esprit; mais le grand nombre de sectes qui 

toutes interprètent différemment cette divine parole prouve assez 

que la Bible n'est pas aussi claire qu'on le prétend, car le Saint-Es- 

prit ne sauraitinspirer tant d'opinions diverses, tant de querelles et 

de contradictions. Avant Luther, personne, dansla Chrétienté, n'avait 

cru et enseigné ce qu’il nous donne pour la vraie doctrine; iln'a 

pas craint d'affirmer qu’il avait reçu cette doctrine du ciel et qu'il 

était le premier auquel Dieu eût révélé son Évangile; mais il n’a 

pas prouvé sa mission par des miracles, et comme chez ces disci- 

ples nous ne trouvons autre chose que disputes, variations, fractions 

sans nombre, nous croyons faire sagement de nous en tenir à l’an- 

cienne Église, visible en tout temps, descendant directement des 

Apôtres, d'autant plus que les Luthériens ne nous offrent aucune 

règle sûre, positive, pour nous reconnaître au milieu du dédale où 

nous nous trouvons égarés, et pour découvrir une Église ayant au 

moins quelque caractère de vérité?. » 

4 Voy. plus haut, p. 426. 
? Motive, 121-183.
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Comme troisième motif de la conversion du margrave, Pistorius 

s'étend sur la personne ct sur le caractère de Luther. Ce sujet l’en-. 

traîna dans une polémique ardente, qui lefit craindre et détester 

de tous les Protestants. 

« En admettant même, » disait-il, « que l’Église Catholique ait 

crré, il serait encore impossible de se persuader que Dieu ait fait 

choix de Luther pour rétablir la véritable religion, car dans ses 

écrits, au-delà de ce qu’on peut dire, il se révèle à nous comme un 

esprit charnel, ungrossier personnage, un menteurimpudent, unca- 

lomniateur éhonté, un méchant, un présomptucux, un orgueilleux, 

un impudique. » À chacun de ces sept « esprits », Pistorius rattachait 

deux exemples tirés des écrits de Luther. « Quant à la calomnie, on 

pourrait faire non pas un livre, mais beaucoup de livres rien qu'en 

rapportant tout ce qu’a proféré cette bouche impure. Si nous de- 

vions tout signaler, nous n’aurions autre chose à faire que de ran- 

ger tous ses ouvrages à la file les uns des autres, et de prier le 

lecteur de juger par lui-même; car il y a peu de ses écrits où 

Luther n'ait semé des millions d'injures; il semble vraiment possédé 

du démon de l’invective. Il accable d'outrages Sa Majesté Impé- 

riale et les princes de sa famille; il les traite « de brutes, de loups, 

de porcs, d'assassins, de scélérats, d’aveugles, d'impudiques, de 

filous, d'insensés, de blasphémateurs ». fl soutient que le duc Gcor- 

ges de Saxe obéit au diable, qu’il est damné, et sous la protection 

du démon, qu'ilest possédé dans son corps et dansson âme, que c’est 

un tyran, un fanatique, un fou; il ne l'appelle que Tassassin de 

Dresde. » Pistorius cite de nombreuses épithètes de ce genre adres- 

sées à d’autres princes contemporains de Luther, mais surtout à 

ceux qui l’attaquent. « Le Pape est le diable, » avait écrit le pré- 

tendu prophète. « Si je pouvais assassiner le diable, pourquoi ne le 

fcrais-je pas, même au péril de ma vie ? » « Tous les papistes sont 

autant de démons qui adorent Satan le sachant et le voulant, » etc. 

Et ici Pistorius fait cette remarque : « Lo lecteur chrétien trouvera 

peu de livres de Luther, surtout parmi ceux qu'il a écrits contre 

les papistes et les hérétiques, qui, à toutes les pages, ne soient à plu- 

sieurs reprises souillés par le nom du démon. Dans un de ses ouvra- 

ges, il parle de soixante-dix-sept légions de: diables; dans son livre 

sur les conciles, en quatre lignes il nomme quinze fois Satan ; dans 

son traité contre Henri de:Brunswick;:.le diable est nommé cent 

quarante-six fois, ce qui ne doit point surprendre, puisque Luther dit 

quelque part sans détour en parlant de lui-même : « Je vais donc 

maintenant commencer ma mission, car j'ai été suscité de Dieu pour 

être un diable envers vous tous, diables romains, assassins et ‘vam-
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pires. Je scrai pour vous, ainsi que quelques-uns le prétendent, 
ce qu'a été Élio pour Achab ct pour Jézabel. » « Tout ceci n'est-il 
pas vraiment abominable et impie, et veut-on d’autres preuves de 
cette impiété ? Reconnaissez-vous là le langage et le ton d’un pro- 
phète de Dieu ! ? » Les autres « esprits » de Luther sont traités de 
la même manière. | 

Le quatrième motif de conversion du margrave avait été les per- 
pétuels remaniement de la Confession d’Ausbourg : « Les deux 
premières éditions de la Confession et de V’'Apologie, parues toutes 
deux la même année, éditées dans la même imprimerie, à Wittem- 
berg, ne s'accordent ni avec la première rédaction remise à l'Em- 
pereur, ni l’une avec l’autre; ce sont pour ainsi dire des Confessions 
nouvelles, des Apologies différentes : « On n'a pas, encore aujour- 
d'hui, le texte original latin de la Confession, ni l'allemand de 
l’Apologie. Le texte allemand de la Confession n’a été imprimé qu’en 
1580; le texte latin de l'Apologie, qu’en 1587; cependant les Luthé- 
riens, dans leurs prèches et dans leurs écoles, n’ont cessé de parler 
pendant un demi-siècle de ces documents, ils ont prêté serment sur 
eux sans les connaître, tout en enscignant des choses absolument 
contraires à ce qu'ils renferment ?. » 

En développant le cinquième motif du margrave, Pistorius s'at- 
tache à prouver que l'Église Catholique est la seule vraie, la seule 
capable de sauver les àmes 3, 

Son livre ne fut pas réfuté. 
Presque à la même date, le prédicant Luc Osiander publiait : La 

couronne embaumée, composée devingt-huit roses cueillies dans le li- 
vre de Conformité des Franciscains, et destinée à mettre en lumière 
la très excellente dévotion des Séraphiques #. 

Le Livre de Conformité, publié en 1510 à Milan5, avait été con- 
damné parle concile de Trente, « et depuis, » écrivait le franciscain 
Michel Anisius dans sa réfutation du pamphlet 'd'Osiander, «il est 
devenu tellement rare que, même dans nos maisons, il serait difficile 
de se le procurer 6, » D'ailleurs Osiander, comme le constatait Ani- 
sius, avait indignement défiguré le texte latin, afin d'accumuler le 

1 Motive, pp. 34 et suiv., pp. 199 et suiv., pp. 249,260, 261. 
3 Motive, pp. 271-399. : 
> Pp. 400-582, 
# Tubingen, 4591. 
# Liber conformitatum S. Francisci et Christi. 
6 Freundliche Zerreissung des schônen wohlriechenden Rosenkranses (Ingols- 

tadt. 1592). Préface A. 9b. . 
v 28



434 OSIANDER ET SES ADVERSAIRES. 1591. 

plus d'injures et de sarcasmes possible sur l’ordre de saint Fran- 

çois !. ot 

n'eût falsifié en maint endroit le texte qu'il avait prétendu traduire; 

aussi se borna-t-il à traiter Anisius « de diable incarné, de bouche 

impudique, et de menteur »; mais il prétendait se soucier fort peu 

de ces propos : « Qui fait attention, » disait-il, « au cri d'une oie ou 

à l'aboiement d'un chien ? » Dans son Avertissement à tous les chré- 

tiens, il recommande « Anisius le menteur » au juste jugement de 

Dieu « qui saura bien venger sa divine gloire et son éternelle vérité. 

Amen ? ». 

Avant Anisius, le carme Gcorges Ecker avait déjà réfuté la Cou- 

ronne d'Osiander en publiant le Afirorr du blasphème et de l'igno- 

ble ordure luthérienne (1591) ou la couronne d'orties de l’Alcoran, 

livre tiré, non des. Propos detable, mais d’autres œuvres exquises de 

l'apostat qui a perdu tant d'âmes, du moine défroqué lartin Lu- 

cher 3. Ecker disait avoir récolté ces « orties » dans les Sept esprits 

de Martin Luther ouvrage de Pistorius, qui allait incessamment pa- 

“ raître #. » | 

Osiander répondit, sans prendre la peine d'analyser le livre 

1 Nous n'en citerons qu'un seul exemple. « François avait envoyé deux de ses 

frères à Florence; ils restèrent toute la nuit tout nus derrièreun buisson, et l'hiver 

était très rigoureux ; une femme qui passait les prit pour des voleurs. » Là-dessus 

Osiander met en marge cette note : « Quelle sainteté répugnante que celle de ces 

déchaussés ! Estce qu'un honnûte homme serait ainsi resté tout nu devant une 

femme ? » Anisius, citant ce passage, s'écrie : « Tu mens, Osiander, serpent veni- 

meux et maudit! Tu mens ! le latin ne dit point du tout qu'ils soient restés toute la 

nuit tout nus. Se rendant à Florence, dit le texie, ils ne purent pas trouver d'au- 

“berge; ils vinrent enfin à une maison qui avait une arrière-boutique, et prièrent la 

femme qui l'habitait de les abriter, ct comme elle ne voulut pas y consentir : in 

portica illa tota nocte slelerunt nihil tegumenti habentes, cum esselfriqus inten- 

sissimum. » O Osiander! Est-ce que nihil tegumenti habere signifie rester tout nu? 

Un toi et un vêlement sont-ils même chose?» Le texte latin dit plus loin : « Vir 

enim dictae mulieris credebat eos ribaldos esse el fures ; nihil voluit eis accom- 

modare. lt summo mane recedentes a diclo porlicu ad Ecclesiam perexerunt, 

quos mulier predicta videns orantes, intra se dicit : isti non sunt ribaldi, ut 

dixit vir meus, » Cela veut dire: « Et le matin, de bonne heure, ils allèrent de ce 

buisson vers l'Église, et lorsque la femme Jes vit prier, elle se dit à elle-même : Ce 

ne sont point des voleurs ni des brigands, comme mon mari me l'a dit. » Tout 

ce contexte, Osiander, le convainc de mensonge. Où est maintenant la glose 

souillée par laquelle tu attribues aux déchaussis une sainteté impudique, préten- 

dant qu’ils sont restés tout nus devant celte femme ? » 

2 Bericht an alle fromme Christen, welche die Wahrheit lieben ; warm die- 

beide rasende Barfüsser Mônche Georg Echart und Michel Anisius keiner Anl- 

wort werth sein. (Tubingue, 4592), pp. 2, 6, 13, 18. 

3 Für ci Messkram susammen in unlerschiedenen A<oaras gebunden und auf 

des gottosen Lucas Osianders… unsinig alcoranische Haupt su À ussiehung 

seiner ehrrägiger lügenhaffter Dämpf aufgeselst. Freiburg im Uechtland 1591. 

{ Préface A. 3. 
- 

Mais Osiander ne se laissa pas déconcerter. Îl ne pouvait nier qu'il 
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« qu’on n'était pas obligé de vénérer toutes les paroles de Luther, 
mais que ceux qui calomniaient les écrits du grand réformateur 
étaient les enfants du diable ». Et puisque Georges Ecker et ses amis 
ont plusieurs fois déjà écumé la marmite de Pistorius et de ses pa- 
reils, puisqu'ils en ont levé les meilleures graisses, comme ils se le 
figurent, j'ai bon espoir que lorsque paraîtra Pistorius avec ses sept 
esprits, ses frères ct confrères en calomnie auront dégraissé avant 
luitoutlepot. . 

Pistorius ‘prétend avoir retardé l'impression de sou livre sur « la 
vie ct la doctrine abominablesde Luther, » « à cause dela honte qu'il 
éprouvait à mettre sous les yeux des bons chrétiens des paroles im- 
pudiques, indécentes, scandaleuses et ignobles :». Ce n’est qu'après 
la publication des Plaintes wurlembourgceoises et surtout du livre 
odieux « de l’ignoble frère Guilaume », qu’il avait mis tout scru- 
pule de côté. Guillaume folder, prédicant de cathédrale et couseil- 
ler de consistoire à Stuttgard, avait fait paraitre un traité en latin, 
approuvé par le consistoire du Wurtemberg, et intitulé : La souris 
éventrée. I assurait qu'au lieu d'êter la pailie de l'œil de Luther, au 
lieu d'interpréter toutes ses paroles avec tant d’acrimonie, Pistorius 
eût mieux fait d'ôter premièrement de l'œil de l'Église romaine les 
poutres qui crevaient les yeux de tout le monde. Parmi ces poutres 
énormes, « facéties papistes, ineplies de tout genre, contradic- 
tions grotesques,, » Holder citait la dispute d'école souvent posée 
par les scolastiques du moyen-âge et assez fréquemment expliquée 
sous une formc ridicule : Une souris avait mangé une hostie con- 
sacrée. On demandait si elle avait communié au corps du Christ, 
ce que devint l’hostie après avoir été dévorée, et ce que l'on devait 
faire de la souris 2? « Les souris, » remarque Holder en marge, 
« donnent une rude besogne aux papistes; la sueur en coule de 
leur frontt Prends garde à toi, Pistorius, tu as affaire à bien des 
souris! Saint François a possédé les sept esprits de Luther, lui qui 
a eu tant de tentations diaboliques! » « Les souris ont dévoré un 
saint tout vivant, par pure dévotion 3. » | . 

Pistorius, dans un long mémoire, examine ce que Holder ap- 
pelait «les pailles de l'œil de Luther ». La première partie de 
c travail, d'environ 550 pages, parut à Cologne sous ce titre : 

1 Anatomic Lulhers, p. 39. : 
* Voy. le titre complet de l'écrit dans Sneve, Die Politik Bayerns, t, U, p.344, note 2. 
3 D'après l'édition de Tubingue de 1388, PP. 128-137. La réfutation citée par STIEVE, {. [, p. 842, note 1, m'est inconnue, . 

\ 
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Anatomie de Luther (1593) 1. L'auteur commence par étudier « les 

trois premiers esprits du réformateur : l'impudicité, le mensonge, 

la bouffonnerie grossière. Au témoignage même d’un protestant, Ce 

livre représénte un colossal labeur, c’est «un travail d’hercule, un 

livre digne d’éternelle mémoire 2. Pistorius avait lu trois fois les 

œuvres de Luther, dont à grand'peine il s'était procuré les éditions 

les plus anciennes et les plus authentiques; il donnait la liste, minu- 

tieusement exacte, de tous les ouvrages qu'il citait3, Chacun des trois 

esprits de Luther, par allusion à l'Alcoran, se subdivise cn Azoars. 

Les citations empruntées à Luther sont accompagnées de commen- 

taires et do réflexions de la plus extrême violence. À la fin de l'ou- 

vrage, Pistorius résume tous les textes et les condense en quelques 

pages, qu'il intitule, le Code de Luther. Les Protestants en furent 

tellement exaspérés que les théologiens de Hesse allèrent jusqu’à 

écrire « que Dieu réformerait le code de Pistorius par le soufro et le 

feu, comme il l'avait fait pour Sodome et Gomorrhe # ». Ce que cite 

Pistorius dans le second et le troisième Azoar à propos du troisième 

esprit de Luther, c'est-à-dire do son gout par l'ignoble, ne saurait 

1 Anatomiae Lutheri pars prima, das ist aus den sieben bôsen Geistern des vil, 

Seelen verlustigen und also lewren Mannes D. Martini Lutheri die drei erslen 

Geister : I. Der fleischlich Geist. II. Der Lestergeist HI. Der Lottergeist. Darin- 

nen, wie auch in den übrigen vier Geistern, der Luther auss seiner eigenen Wor- 

ten dermassen lebendig abgemahlt wird, dass menniglich ihn alsobald kennen, 

und ob er ein Prophet Golies oder elwas Anderes gewesen ohnfehlbarlig grei- 

fen und spüren kann. Cologne, 1595. : 

3 Voy. STieve, t. IL, p. 344, note 2. . 

- 3% « D'abord je déclare devant tous qu'en citant les paroles de Luther je ne lui ai 

pas fait le moindre tort; je consens volontiers à étrepuni si j'ai écrit.une seule syl- 

labe qui dénature sa pensée. Mais afin qu’en parcourant le livre on ait moins de 

peine, et que chacun puisse aisément trouver les passages cités, j'ai tenu, pour 

la commodité du lecteur à indiquer tous les livres d'où j'ai tiré les abominations 

de Luther, avec la date et le lieu d'impression. » « Bien que toutes mes citations 

soient tirées de l'édition de Jena, il se peut que de temps en temps quelque chose y 

ait été ajouté de ce qu'a donné au public l'édition de XVittemberg; mais en ce cas 

j'ajoute toujours le mot de IVitlemberg ; là où le mot n'est pas écrit, j’entends tou- 

jours l'édition de Iena. Dans le cas où l'on ne voudrait pas ajouter foi à cette édi- 

tion, que les Protestants regardent cependant comme la meilleure, je m'offre à mon- 

trer à tous, afin que les Luthériens n'aiènt aueun moyen de m'échapper, les pre- 

mières feuilles d'impression de Wittemberg, que j'ai rassemblées avec grand labeur- 

et où ils pourront voir de leurs yeux ces mêmes: passages. » Suit Ja liste de, 

ouvrages cités. Pistorius dit la même chose dans la préface. Spangenberg 

n'eut aucune erreur à signaler, si ce n’est que dans un passage Pistorius avait mis 

adulterum pour adulium, et Spangenberg savail très bien que ce ne pouvait ètre 

qu'une faute d'impression. Dans le premier esprit (p- 50), au sujet de la 

première édition de Caplivatis Babylonicae, anno 1520, imprimée à Witlemberg. 

Pistorius remarque : « Le‘passage guivant a été indignement supprimé dans les 

tomis Jenensibus et ;Wittenbergensis, sans doute parce que les Luthériens avaient 

honte'eux-mêmes de la-méchanceté de Jeur prophète. » 

4 Notiwendige Besichtigung, voy. plus loin. 
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être reproduit ici. Tout le monde, selon Pistorius, devait apprendre 
à connaître à fond et déplorer enfin l'aveuglement de la pauvre 

Allemagne, assez abusée pour avoir pris un monstre pour un pro- 
phète. Dans ses Actifs de conversion du margrave Jacques, Pistorius 

avait déjà cité les paroles grossières adressées par Luther à l'Em- 
pereur et aux princes allemands; maintenant il'y ajoutait, non 
saas dessein, les calomnies lancées contre l'Électeur Joachim de 
Brandcbourg, traité par Luther.« de voleur, de vampire, de fou 
furieux, de démon papiste, d’assassin, de traître, de coquin maudit, 
d'homicide d’ämes, de scélérat, de pourceau impur, de fils du dia- 
ble, de démon, » etc. Pistorius engage les princes du Brandebourg à 
réfléchir sur les injures où Luther semble se complaire, « flairant 
de son groin de porc tout ce qui concerne leurs ancêtres ». « On ne 
peut s’empècher de so demander, » écrit-il, « ce que les descen- 
dants ct les parents de Joachim peuvent penser de leur prophète 
après la lecturc de ces injures, adressées à un Électeur, à un prince 
du Saint-Empire, à leur aïeul, à leur ami. Comment supportent-ils 
de pareilles attaques à l'honnour spirituel et temporel d'un si grand 
personnage? Comment peuvent-ils croire que l'esprit de Dieu ait 

inspiré Luther, et qu’il faille ajouter foi à toutes ses paroles1? » 

En même temps que la première partie de l'Anatomie, Pistorius 
fit paraitre un écrit contre lc professeur de Wittemberg Égidius 
Hunis : En dix feuilles d'impression, écrivait-il, son adversaire s'était 
rendu coupable de cent mensonges, de pius de dix-huit falsifications 
de la Sainte-Écriture, ct de quarante conséquences illogiques; il 
avait démontré, par son propre exemple, l'ignorance complète de 
la plupart des docteurs luthériens et calvinistes sur ce qui constitue 
le fond de la dispute sur la justification. « Tous les disciples de 
Luther et de Calvin, » dit-il encore, « ont suivi l'exemple de leur 
maître, et falsifient sans serupule la sainte Écriture; ils rejettent 
tout l’enseignement de l'Église, et renient les saints. Ils fondent le 
nouveau culte sur de pures calomnies, ils mettent tout leur espoir 
dans les mensonges et les ordures qu’ils accumulent contre notre 
doctrine catholique, afin d'en inspirer l'horreur aux simples et aux 
petits ?, » 

‘Depuis l’apparition de l'Anatomie, Jean Pistorius était exécré 
des Luthériens. C'était, à les entendre, « le plus ignoble, le plus 
odieux, le pire fornicateur qu’ait jamais engendré le papisme ido- 
lâtre et la synagogue du diable depuis l'avènement de l'Évangile ». 

! Anatomie, der ander bôse Geist, pp. 93-94. 
2 Ein hundert Unuwahrheiten, etc. Constance, 1595. Préface 4a 2b b..



138 conTRE misronius. 1596. 

Il leur inspirait une telle répulsion qu'ils proposaicnt « de so saisir 

de ce démon et de le brûler vif, comme il l’avait si bien mérité ». 

Samuel Huber fit preuve d’une intarissable verve dans le pamphlet 

intitulé : Réponse aux sept diables de Jean Pistorius et à son 

libelle anti-chrétien et anti-humain (1596)!. Il ne peut nicr l’au- 

thenticité des textes cités, et ne s’aventure en aucune manière 

dans une explication impossible, mais il affirme que Pistorius, en 

écrivant son pamphlet, a exposé son âme ct son salut, qu’il n’ap- 

partient plus à aucuno Église, mais vit « dans un antre de basilics 

ct de dragons »;.qu'il se baigne jusqu'aux genoux dans le sang 

que l'Église romaine ‘a répandu depuis des siècles, qu'il est 

ivre de ce sang, ct tire sa nourriture du ventre ct du sein de Ja 

papesse Jeanne ?. Avec une cerlaine habileté, il accumule tout ce 

: qu'onavait pu écrire jusque-là de plus abominable, de plus grossier 

sur le Catholicisme 3. Il conclut ainsi : « Quiconque étudie le 

papisme dans sa structure et son essence à SOUS les yeux l'étang de 

soufre do l'enfer, où le diable, caché sous une forme humaine, a 

établi son royaume terrestre. » « L'esprit des pourceaux, l'esprit des 

boues, l'esprit des chiens et de tous les infämes ct impurs esprits et 

démons ont fait une autre Gomorrhe de ce qu’ils appellent l'Église 

romaine #. » Pistorius s'était plnint que Îles superstitions les plus 

grossières eussent êté présentées au peuple comme faisant partie de 

la doctrine de l'Église : Huber croit repousser ce reproche en écri- 

vant entre beaucoup d’autres inepties : « Tout le monde nc sait-il 

pas que le Pape, au dire de tous les Catholiques, est Dieu et 

homme tout.ensemble, qu’il peut créer de rien tout ce qu'il veut, 

qu'il commande aux anges du cicl, qu'il a puissance sur l'enfer 

même, qu’il peut faire tout ce que fait Dicu, et que tout co que Dieu 

opère dans le ciel le Pape lopère sur la terre 5?» La ductrine 

catholique, comme chacun le sait, affirme que le Christ n’est pas le 

Christ, qu'il n’est ni Sauveur, ni Rédempteur. » « C'est l'Église qui 

a inventé ce qu'elle représente comme l'institution de Jésus-Christ, 

Ja messe, les pèlerinages, l’invocation des saints, le capuchon, la 

tonsure, les os des morts, le saint chrême, le crucifix, l’eau bénite, 

etc. Par toutes ces farces et mascaïades, et non par le Christ, l'Église 

prétend conduire ses fidèles au salut et à la béatitude éternelle $. » 

 Huber exhortait les Protéstants, s'ils voulaient rester forts, à per- 

DHOROU 
1 Sans nom de lieu. 1596: © 

2 Hunen, Antvortf, 2a 2b.3. :: 

3 Voy. par exemple, f. 28, 99, 103, 107, 108, 119, 153 ct suiv. 

1}. 106, 145 et suiv. 

sF, 97. 
SF. 41. 
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suader la jeunesse de l'abomination papiste; il déplorait le peu de 
zèle que montraient ses coreligionnaires sous co rapport. Aussi, 
sclon lui, la prédiction de Luther n'était-elle pas loin de s'accom- 
plir, car le grand docteur avait dit que l'Évangile ne durerait pas 
beaucoup plus d’unc génération d'hommes dans un même pays !. 

Syriacus Spangenbers, dans sa léfulation des sep! malins es- 
prits de Pistorius (196), n’essayait pas plus que Huber d'attaquer 
la partie historique de l’Anulomie; mais il accusait son adversaire, 
qu'ilcriblait d'outrages dans ses commentaires ctsesadditions, d’avoir 
poussé beaucoup plus loin que Luther la grossièreté du langago, et 
d'avoir pris un malin plaisir à reproduire les textes les plus ignobles, 
répétant avec complaisance des propos grossiers ou violents trois, 
quatre fois ct plus, de façon à rendre les choses aussi révoltantes 
que possible : « Ce que Luther n’a pas dit ou écrit d’une façon qui 
puisse faire son affaire, Pistorius l’assaisonne, le corrige à sa guise 
ct ne sait comment le rendro assez répugnant. » [mitant le procédé 
de Pistorius, Spangeuberg, s'appuyant sur des textes de la Sainte- 
Écrituref, faisait le portrait du hideux Antechrist de Rome, se bor- 
nant à reproduire.ce que Luther, Flacius, Wigand et autres avaient 
déjà dit cent fois avant lui, Sur les 116 pages de l'Anatomie, six 
seulement étaient critiquées : ce n’était pas là une réfutation?. 
Même du côté protestant, les eflorts do Huber et de Spangenbcrg 

pour réfuter Pistorius furent jugés insuffisants 3. 
Les théologiens du Wurtemberg entrèrent à leur tour dans Ia 

lice pour combattre Pistorius. Dans leur dfémoire sur un livre de 
calomnie, ils commencent par dire que Satan a guidé la plume de 
Pistorius. {ls souhaitent que leur adversaire, criminelenvers le Saint- 
Esprit, soit précipité « dans l'étang de soufre de l'enfer ». Cepen- 
dant il faut les louer de n'avoir pas, à l'exemple de Huber et de 

Spangenberg, accablé d'outrages l'Église Catholique. Ils ne rangent 
pas non plus Luther parmi les grands prophètes, mais seulement 
parmi les petits. Ils avouent qu’il est allé trop loin dans ses affirma- 
tions sur la polygamie et le divorce. Ils reprochent à Pistorius d’avoir 
voulu le faire passer pour un prophète turc et, dans ce but, d'avoir 
divisé son livre en azoars, par allusion à l’alcoran du prophète sata- 
nique Mahomet; comme pour faire croire à tout le monde que les 
écrits de Luther ne contiennent autre chose que la doctrine et l’abo- 

"F9, 
? Gegenbericht auff Doclorn Johann Pislorii Sieben bôse Geister, so sich merk- 

Jich in ihme selbst regen; darneben hundert Merkseichen aus keiliger Schrift 
susammengesagen, darbey augenscheinlich su sehen, wer eigenilich der Anti- 
christ sei. (sans -nom de lieu, 1596). Préface, F. I, pp. 2,3, 27, 41-47, 

3 Voy. Sneve, t, Il, p. 345, note 1 (p. 83, note 1). 
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minätion turques. Îls prennent la défense des Propos de table, aux- 

quels Luther, disent-ils, n'a jamais attaché aucune importance, 

qu'iln'a jamais présentés comme un livre de doctrine et n'a pâs 

même pris soin de faire imprimer. Des paroles insignifiantes, dites 

dans l'abandon d’un joyeux repas et recueillies en courant, ne de- 

vaient pas « être affichées à la porte de la mairie ». Les docteurs de 

Wurtemberg excusent tout ce qui s’y trouve de licencieux et de 

grossier en s’en prenant irrévérencieusement à la Sainte-Écriture, 

où se trouvent, assurent-ils, des choses bien autrement capables de 

scandaliser. « Si Pistorius crache au visage de Luther, » disent-ils, 

« pourquoi ne crache-t-il pas au visige de Dieu? » « En injuriant 

le Pape et l'Église romaine, Luther n'a fait que suivre l'exemple de 

Jésus-Chrit. » Ils trouvent injuste de lui reprocher ses cmpor- 

tements-et ses invectives. Est-on obligé de couvrir de fleurs des 

adversaires qui attaquent et calomnient la vérité divine? Jésus- 

Christ lui-même n'a-t-il pas appelé hypocrites, enfants d'adulières, 

race de vipères, les faux docteurs de son temps? Luther avait loué 

ou gourmandé les princes selon que ceux-ci acceptaient ou n'ac- 

ceptaient point sa doctrine, et l'Empereur, les rois, les princes 

avaient eu assez d'équité pour ne pas l’envoÿer à la mort à cause des 

paroles échappées à son zèle: ils ne l'avaient même pas cité devant 

les tribunaux, ils avaient préféré ne pas se souvenir de ces chosesf. 

Cet écrit, pas plus que les autres, ne réfutait en aucune manière 

l'Anatomie. | 

L'analyse nécessaire, que quelques théologiens et prédicants de 

Hesse publièrent en 1597, la réfutait moins encore. Ge n’est 

qu’un ramassis de basses injures contre Pistorius et contre les 

Papes. Ces derniers y sont tout du long traités de scélérats, qui per- 

mettent et exeusent les vices les plus honteux. Les auteurs du pam- 

phlet recommandent à tous les pieux chrétiens de prendre à cœur 

le vœu exprimé par Luther : « Que -Dieu vous remplisse tous de 

haine pour le Pape! » Ils reproduisent les fables, amplifient les 

accusations inventées pour rendre le papisme odieux et les « dé- 

-mons romains » dignes d'exécration. Le bâtard d’un Pape est venu 

au monde avec la fourrure elles griffes d'un ours; un autre, 

égorgé plus tard par le démon, avait un aspect hideux, la. peau 

d’un maure, la tête ct la queue d'un âne, etc. Grégoire VII ayant 

rencontré un maçon portant une lourde charge de pierres, lui avait 

1 Christlicher bescheidenlicher. und, gründlicher Bericht über das Lästerbuch 

Doctoris Joannis Pistorit Nidani,welches er Anatomiam Lutheri genennet ähat… 

durch die würtembergischen, Theoloyen. (Tubingue, 1596;, pp. 8, 13, 50, 51-52, 

54, 62,74, 15, 19, 83, 93), ° "eur -
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ordonné d'aller en l'oratoire où priaitd’ordinairel’Empereur et delui 
jeter son fardeau sur la tête. Cette « analyse » si sérieuse avait pour 
but, prétendaicnt ses auteurs, «de maintenir le peuple chrétien dans 
la pure doctrinedol’Évangile ». Les Jésuitesne pouvaientmanquerd’y 
être attaquésavec une particulière acrimonie. Tous étaicntreprésentés 
comme d'eflrontéscoquins, des sorciers, des serviteurs d’idoles et du 
démon, qui préféraient à Dieu les plaisirs et le bien-être, etc. 1. Lo 
Jésuite Bellarmin avait reconnu au Pape « le droit indirect » de 
mettre le pied sur la tête des Empereurs et des rois, et l'Empereur 
Barberousse avait été obligé de souffrir qu'Alexandre [I en usät de 
la sorte envers lui ?. 

Pistorius n’honora pas d’une réponse « la papcrasse » de 
Hubcr et de Spangenberg. Il se contenta de publier en 1597 un 
écrit intitulé : Petit traité de consolation, dédié à la société hes- 

soise et aux prédicants du Wurtemberg3. Il ne mit que quatre 
jours à l'écrire, se proposant de répondre une bonne fois « aux 
criaillcries de tous ces insensés qui, pour sauver le templo de Diane en 
proie aux flammes, accourent de tous côtés avec desbaquets défoncés 
sans réussir à éteindre l'incendie». Il prétend leur démontrer le ridi- 
cule de leurs misérables efforts, de leurs démarches absurdes, de 

leurs effarements, qui ne servent qu’à amoindrir et à déshonorer 
leur soi-disant prophète. Il examine à fond les opinions de Luther 
sur le mariage, reproduit un sermon publié par celui-ci en 1519 sur 
ce sujet, sermon que, plus tard, il avait eu la pensée de désavoucr. 
Il démontre que Luther avait, si non conseillé, du moins toléré la 
polygamie, et conclut en disant : « Je finis là-dessus; le lecteur est 
sans doute rassasié pour cette fois. Il en sait assez pour juger désor- 
mais en toute connaissance de cause la déplor able et funeste insti- 
tution du Luthéranisme+. » 

La Réplique nécessaire au petit livret de consolation 5, publiée en- 
suite par les théologiens de Hesse, n’ofire aucun intérêt, Pistoriusla 
réfutabrièvement dans la seconde partie de l’Anatomie, qui parut en 
1598. Là, il étudie le quatrième esprit de Luther, « le prétendu saint, 
demeuré si cher à tant d’âmes ». Il traite cette fois de son « esprit 
d'erreur », et expose toutes ses erreurs doctrinales 6, Dans les 

, | Notwendige Besichliqung, préface, f. a, pp. 46 et suiv. 51,53, 172, 182, 494, . 
195, 224-225, 226, 266. 

? Pp. 46,47. Voy. plus haut, pp. 353 ct suiv. 
3 Constance, 1597. 

ATrostschrifi, préface 4a, f. B-C 3b D. 2b. Zwôlf Contradiction zwischen dem 
-Luther und den hessischen Prädikcanten f. 1. Ein und fünfsig Lügen, so in dem 
“hessischen Buch auf sweë Blatt stehen. 

# Voy. le titre complet dans Sneve, 1. I[, p, 347 notes. 

* Cologne, 1598. Pistorius dit (p. 2) qu'à sa connaissance Luther n'a jamais nié
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œuvres du « faux prophète », il ne relève pas moins de cent trois 

erreurs sur le dogme de la Sainte-Trinité, et cite les textes précis, 

extraits de livres connus de tout le monde. 

L'année suivante, il compléta son œuvre par ses Observa- 

tions importantes sur les caractères de l'ancienne et de la nouvelle 

foit. 11 s'efforce d'y établir que les prétendus réformateurs ont été, 

en général, peu recommandables sous le rapport des mœurs. Comme 

pour se venger des odieuses calomnies dont La Casa avait été l’objet, 

il raconte les turpitudes de Théodore de Bèze avec le jeune Audibert 

et avec sa maitresse Candide, faits honteux, dont le ministre calvi- 

niste n'avait pas rougi de se vanter publiquement?. 

IV 

Conrad Vetter suivit la voie ouverte par Pistorius; c'est un des 

rares jésuites allemands qui ait imité le ton et le langage des pré- 

dicants, et qui ait acquis dans l’art de l'injure une grande et peu 

enviable célébrité. 

Yetter, né à Engen, en Souabe, n'avait pas été élevé chez les 

Jésuites. 11 ne fut ordonné prètre (1579) qu'après avoir été long- 

temps maître de chapelle à l'abbaye aux Dames, près do Hall. Il avait 

acquis rapidement un grand renom comme prédicateur à Munich 
] 

et à Ratisbonneà 7 | 

A l'exemple des controversisies protestants, quise plaisaient à pren- 

eu termes exprès et clairs le dogme de la sainte Trinité; que jamais il n'a touché 

directement à cettequestion dans ces ouvrages mais que, çà etlà, soit par inadvertance 

soil à desscin, pour pouvoir mieux, plus tard, renverser Ie mystère, il a glissé, 

tissé dans le texte des choses abominables, qui atteignent en sous-main le dogme 

de la sainte Trinité, et que, par ces insinuations perfides, les gens instruits pour- 

rout être jetés dans le doute. « Daus le livre diabolique dont aujourd’hui tous les 

luthériens rougissent et qu’ils ont gratté admirablement dans leurs dernières réim- 

pressions, Luther dit (art. 27) : Essentiam non generare et generari et animam esse 

immortalem sont des. doctrines abominables, poussées sur le fumier romain, et qui 

ne se trouvent nullement dans la Sainte-Ecriture. » Pistorius, citant ce passage 

ajoute : « L'immortalité de l'âme, aux yeux de Luther, estun mensonge papiste. 0 

Luthériens, ouvrez lesorcillest» . . 

1 Munster, 1599. Le livre, comme le titre l'indique, .n'est qu'une édition remaniée 

des Afotiven des Markgrafen Jacob vor Baden, ete. èt pourtant « presque un livre 

nouveau ». Préface, 4, Le us : . 

tP. 940. Voy. pp. 239-243 les détails donnés sur la vie des « Évangélistes » Cal- 

vin, Knox, etc. Pistorius publia à Munich en,1599 un remarquable ouvrage de con- 

troverse, réédité en 1605, ct intitulé Wegweiser vor alle verführte Christen. 

Quatorze des principales questions débattues entre Catholiques et Protestants y sont 
traitées de main de maître. ‘ - 

3 AgnicoLa, t. 1, p.171. Knorre, t. I, p. 345. 
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» des noms de guerre ct à feindre des parentés avec leurs adver- 
res, Vetter écrit sous le pseudonyme de Conrad Andreä, et se 
nue pour le propre frère de Jacques Andreï, « de sainte mémoire ». 
“Jaseh et Pistorius, » dit-il, « ont donné assez de vieux lingo sale 
essiver aux prédicants; ce dernier, dans son Anatomie, en à 
npli des cuveaux entiers; quiconque a envic de voir, en un seul 
 l'abomination luthérienne, n’a qu’à acheter et à lire cet ouvrage : 
 prédicants luthériens sauront len récompenser, notamment 
ber, Spangenberg, les Wurtembergcois et les Hessois. » «Ils vou- 
it manger Pistorius tout cru, mais l’homme leur pèsera long- 

nps sur l'estomac !. Malheureusement l’ouvragede Pistorius coûto 
)p cher, voilà pourquoi j'ai songé à le diviser en plusieurs petits 
ités?. » «Moi aussi j'ai envie de fairo un portrait de Luther d'après 
propres paroles et écrits, et ce qui m’y pousse, c’est que les pré- 

cants ne cessent de le canoniser, de l'appeler un grand prophète, 
| troisième Élie, tandis qu'ils traînent dans la bouc et l'ordurc 
as nos saints, et nous traitent nous-mêmes de blasphémateurs ct 

dolâtres, prétendant que nous adorons les saints, les images ct 

 soliveaux, que nous sommes d’abominables coquins, des forni- 
teurs et sodomites, que nous ne faisons aucun cas du Christ ct de 
parole, que nous nous imaginons pouvoir nous sauver gràce à 

js propres mérites, sans parler de tous leurs autres impudents 
ensonges et calomnies, qu’ils bavent partout où ils prêchent. Îls 
1blient de gros livres qu'ils intitulent : Histoire des Jésuites; il les 
mplissent de calomnies odieuses ; ils disent qu'Ignace, lefondateur 
notre Ordre, était un hommesanguinaire, possédéetinspiré par le 

able; quetousles Jésuites sontdes voleurs, deshomicides, deschiens 
ragés,.des brutes, des disciples de Néron, des boucs impurs, des 
icuriens grossiers. Îls regardent tant de mensonges comme inno- 

nts et permis, et, tout en les proférant, ils invoquent Dieu et le saint 

rangile; ils parlentd’exiler, ou même de brûler vifs, les évêques, les 

ligieux, les prêtres, et quiconque nous est attaché. Et en présence de 

nt d’outrages, nous resterions tranquilles et soumis? Nous rampc- 

ons devant nos détracteurs? Non, non, ils calculent mal, les miséra- 

es! Nous sommes encore là, et nous les payerons de la même 

onnaie, dussent leurs os en craquer, afin que le peuple comprenne 

fin à quelle bande il a affaire, et par quels prophètes il est trompé 
trahi. » L'indignation de Vetter avait été portéo à son comblo 
ir une prétendue /istoire de l'Ordre des Jésuites que le théologien 

olycarpe Leiser avait tirée des papiers d” Élie Hasenmuller, ouvrage 

1 Der unschuldige, demäthige, etc. Luther (Ed. de Munster, 1606), pp. 450, 247. 
2 Zwôlf unterschiedliche Tracttällein (Ingolstadt, 1606). Préface. 
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publié en latin en 1593 et dont plusieurs traductions allemandes 

avaient déjà paru !. : . 

Entre 1394 et 4599, Vetter publia dix feuilles volantes : « l’inno- 

cent, » « humble, » « le véridique, » « le très chrétien, » « le picuz 

Luther », ete. En 1600, il réunit toutes ces feuilles en un volume 

sous ce titre: Douze petits trailés variés, tirés des écrits de Luther, el 

dédiés à tous les amis de la vérité divine. Après avoir soutenu de lon- 

gues et violentes disputes avec Jacques et Philippe Heilbrunner, 

il publia encore les Bouquels pluisants à voir, recueil d'extraits des 

œuvres de Luther?. Enfin, en 1607, il offrit au public le livre inti- 

tulé Deux cents Luther, ou deux cents preuves limpides et claires 

comme le soleil, par lesquelles l'innocence de Luther est établie, ct 

grâce auxquelles il pourra s’excuser devant le tribunal de Dieu de la 

perte de tant‘ d’âmes ct de la décadence de la nation allemande 3. 

Vetter, dans sa préface, commence par expliquerau lecteur qu'il s’est 

proposé d'aider les prédicateurs catholiques en leur offrant'un ma- 

nuel très utile, un répertoire alphabétique ct portatif, afinque, pour 

mieux persuader les chrétiens de fuir l'abominable hérésie de Lu- 

ther, ils aient sous la main tout ce qui leur est nécessaire. Il avoue 

s'étreservi de mots grossiers, de bassesinjures; il reconnaît quel'em- 

ploi d'un tel vocabulaire est contraireà la tradition constante des Jé- 

suites. Il ajoute, lançant à son adversaire Philippe Heilbrunner une 

sorte de défi : « Mon ami, copie dans nos livres toutes les épithètes 

injurieuses que tu voudras, mets-les dans le platcau d’une balance, 

et, dans l’autre, place les outrages que vous autres prédicants pro- 

” diguez aux seuls Jésuites dans vos prêches et dans vos écrits. 

Tu les trouveras aisément, ils s’étalent dans de beaux et gros volu- 

mes; ils sont passés dans le domaine public, ils sont dans toutes les 

bibliothèques. Dis-moi, trouves-tu chez nous quelque chose d’appro- 

chant? Quant à mes propres bouquins, ilsnerenferment pas une seule 

injure qui ne soit empruntéojaux écrits de Luther ou de sa progéni- 

ture. Souffre que je sois le méchant chien des papistes, un chien qui 

ne laisse point de repos aux pieux loups luthériens #! » 

Le passage suivant prouve que Vetter avait profité à l’école des 

prédicants : « Dans l'édition des œuvres de Luther imprimée à 

1 Nous'reviendrons sur ce sujet dans le'chapitre IX du livre 1]. 

? Voy. pour plus de détails, Snisve, Die Politik Bayerns, t. I, p.348, note ?. 

p- 589, notes 3 et 4, pp. 597 note {, 598 note 1. 
? Ingolstadt, 4607. Ve . 
* Antwort auf den unschuldigen:Luther, pp. 47-48. « N'étais-je pas présent le 

jour ou un prédicant luthérien a dit à ses auditeurs que Bellarmin le jésuite était 
-un bacchante ignorant, et qu'il fallait {il a osé le dire!) lui ôter son haut-de-chausse 
et...» ‘ 
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ittemberg, le prophète dit : (tome cinq, feuille b) : « L'Évangile 
> nous prescrit pas ce que nous devons faire et ne pas faire, il 
exige rien de nous, au contraire; il ne nous dit jamais : Fais ceci, 
is cela;ilse contente de dire : Tends ton tablier, reçois l’au- 

Ôône de la parole de Dieu. 0 homme, vois ce que Dieu à fait 
ur toit Pour toi, il a permis l’Incarnation de son Fils; à cause de 
i, il a consenti à sa crucifixion; ilt'a délivré de la mort du péché, 

à démon et de l'enfer ! Crois-le, cela suffit; accepte son bienfait, 
tu seras sauvé. » OÔ Luther, 6 Lucifer, Ô menteur, Ô misérable! 

uc fais-tu du nisi abundaverit et du nisi poenitentiam ? Et com- 
ent done cette bouche infâme ose-t-c!le soutenir que l'Évangile ne 
se point « fais cela » lorsque les textes les plus clairs lui crèvent les 
eux ? : Fac hoc, fais cela, et fac similiter, fais ainsi! D’innombra- 

les textes de ce genre remplissent les quatro évangiles, et les 
rits apostoliques. ne cessent de nous tenir le même langage. La 
i évangélique n‘est-elle plus une loi? Pourquoi donc, alors, s'ap- 
elle-t-elle ainsi? La loi de grâce n'est-elle pas-une loi, ct qu'y a-t- 
dans toute cette loi qui ne nous indique ce que nous devons faire 

u éviter, laissant le mal. et pratiquant le bien? Que pense, que 
jutient Luther, sinon que le Christ a tout fait, el que nous, nous 

avons plus rien à faire? A la potence, le docteur et la doctrine{: 
«Tout ce que Luther pourra dire poursa‘défense au dernierjour, » 

joute Vetter, « c'estque lui-même avait pris soin d'éclairer plus que 
uffisamment ses contemporains sur sa personne et sur sa doctrine; 
aais le monde, comme il le dit, a voulu à toute force être trompé. 

’eut-être cette excuse lui servira-t-ello à quelque chose; au lieu que 

es prédicants n'auront aucun moyen de se justifier, ct rien ne les 

ondamnera plus sûrement en ce jour redoutable que d’avoir voulu 

ciemment, les yeux ouverts, faire passer pour un saint prophète, 

jour un apôtre, pour un évangéliste, cettebrutesans raison, ce pour- 

eau répugnant, cette girouette, ce menteur impudent, ce garçon 

oucher sans pudeur, co Thrason furieux, ce Goliath enflé d'or- 

ueil, ce bouffon à la Marcolfe, cet hérétique, ce corrupteur de 

1onnes ?! » - 
« Je ne songe pas à blâmer le pauvre peupleégaré, il marche dans 

a voie qu'on lui trace, je ne le condamne pas. Mais les prédicants, 

1 Zweihundert Luther, der antinomistische Luther, p. 31, p. 59 : Tom." Witt. 

n. A5a Tischreden, 153b et 258 o, . ‘ 

2 Coxran Axpnra, Academischer Luther, déjà cité par K. A. Mexzez (Deutsche 

Gesch., p. 144, note) comme un triste exemple de la grossièreté de la polémique à 

celte époque. Hunter, Ferdinand IT. Tome I, p. 417, note. Comparez aux épi- 

hètes de Vetter les injures adressées à Luther par les théologiens de Wittembers, 

au 4° vol. de cet ouvrage. : 
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les fauteurs detrouble, certes, ceux-là méritent d'être honnisde tous! 

Qui pourrait se promettre le retour de la paix avec des gens de ce 

caractère? Touthomme de bien éprouve le besoin de leur donner uno 

bonne leçon. Les Catholiques ont été victimes de leurs perpétuelles 

calomnics; nos meilleurs auteurs ont été obligés de remplir leurs 

ouvrages de leurs mensonges, de citer, les uns cinquante, soixante, 

cent, les autres cinq cents, huit cents mensonges luthériens, afin de 

les réfuter, de les détruire ?, C’est pour les confondre que je me 

suis cru obligé de faire encore une fois le portrait de Luther; car 

il faut qu'on sache bien que les prédicants sont les petits pourceaux, 

les petits cochons de lait, les marcassins du grand homme. Or qui a 

jamais entendu dire que la truie ait eu horreur du fumier et de sa 

püanteur? Il importe de remettre souvent sous les longues bar- 

bes, sous le nez et sous le museau de ces porchers, de ces charcu- 

tiers, l’ordure puante de {eur prophète et maitre, afin qu'ils voient, 

qu'ils goûtent au moins une bonne fois, que c'est de la crotte, de la 

crotte ct non de l'or! etc. »… oo : - 

« Je pourrais vous prouver par d'excellentes raisons, » continue 

Vetter, « le dégout avec lequel je remue, pour ma part, la vase do 

Martin dans son étang puant ; non seulement parce que la raison hu- 

maine s'éloigne, se détourne et voudrait s’abstenir d'une telle beso- 

gne, mais encore parce qu’il est très probable quelesgensde bien, les 

bons catholiques, lesbien pensantsmeblàmeront, metrouveront $ros- 

sier, indécent, de m’approcher seulementde pareilles ordures.Cepen- 

dant que puis-je faire? Les prédicants sans pudeur poussent les 

choses si loin qu’il nous faut, dans une certaine mesure, dépouiller 

la modestie chrétienne et naturelle, remuer, bien malgré nous, la 

mare puante de ces pores, de ces prédicants tant vantés, bien que, 

comme je l'ai déjà ditailleurs, j’aimerais mieuxêtre à cent pieds sous 

terre que dele faire! Oui, j'aimerais mieux être enseveli au plus 

profond abîme que de mettre entre les mainsde tant de pieux chré- 

tiens de pareilles ignominies ?. » : : 

Mais les écrits de Vetter, comme lui-même l'atteste, étaient entre 

toutes les mains : « J'ai appris de bien des côtés, » dit-il,'« que 

dès qu’une épreuve do’ mon Luther tombe sous les yeux de quel- 

qu'un, il est si vite alléché par ce qu'il lit qu'il ne peut se reposer ni 

rien faire avant de s’être procuré tout le reste: les imprimeurs le 

savent bien, et ne parviennent pas à multiplier assez les exemplaires 

pour contenter tout Je. monde. Quelques-uns ont réuni les petits 

1 Antwort auf des unschuldigen Luther (1600). Préface jjj. 

.* Vorrede sum :saubern Luther, Ratisbonne, 1602. Edition de Munster, 1606, 
pp. 445-453, CUT .
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traités en un seul volumo; d’autres les ont réédités dans un format 
commode, permettant de les mettre sous l'habit ou dans Ia poche, 
pris ou laissés facilement 1. » 

« Votre Grâce, » écrivait le due Maximilien de Bavière le 20 

juillet 1600 au comte palalin Louis de Neubourg, « parait scan- 
dalisée du ton et du style de Conrad Andreä; vous dites que ses 
petits traités sont remplis de sarcasmes grossiers. Pour notre 
part, nous le lui pardonnons, puisqu'il n'a fait que les extrairo 
des écrits de Luther. De plus, Conrad Andrcä ne se pose pas en 
homme vénérable qu'on doive respecter et écouter à l’égal d’un 
pape, d’un docteur de l'Église ou d’un apôtre. Au lieu que Luther, 
comme nous en avons tant d'exemples, se pose continuellement en 
prophète, en saint, en homme au-dessus de tous les hommes illumi- 
nés de Dieu qui aient été donnés à l'Église depuis plus de milleans.' 
D'après son propre témoignage, c’est un évangéliste, c’est un 
Apôtre. Après quinze siècles écoulés, il prétend avoir reçu du 
Saint-Esprit la mission de déraciner les superstitions et les abus. Si 
réellement il avait reçu de Dieu unc mission si sainte, quel homme 

n'aurait-il pas dû être ? De quelle générosité, de quelles humilité, 
chasteté, pureté de mœurs, fermeté dedoctrine, aurait-il dû nous don- 

ner les preuves, pour ne parler même qu'au sens humain? Mais nous 
savons qu'il a été bien loin d'offrir ensa personne le modèle de tou- 
tes ces vertus. Sa manière d'agir, ses fautes sont connues de tout lo 
monde. Si Conrad Andreä voulait se comparer à Luther, il serait aisé 
de prouver qu’à côté de lui il peut passer pour un grand saint, et 
même pour un savant docteur ;personne n’oscrait'dire le contraire. » 
« Que Luther, de temps à autre, ait dit ou enscigné une vérité pro- 

fonde ; qu’il ait donné quelques bons conseils de morale, les Catho- 
liques le savent si bien que de ses écrits ils ont composé un caté- 
chisme parfaitement orthodoxe, preuve frappante de sa versatilité, de 
son inconsistance : aujourd'hui il soutient telle opinion, demain telle 
autre. » « [l serait injuste de reprocher à Andreä de ne pas citer ce 
que Luther a pu écrire de bon. Les Luthériens lorsqu'ils trai- 
tent, sans savoir ce qu'ils disent, de la vie, de la doctrine;'de la voca- 

tion des Jésuites ont-ils coutume de mêler à leur blâme, à leurs ac- 
cusations, quelques éloges? Jamais, au grand jamais ?! » 

* Antwort auf den unschuldigen Luther (1600), pp. 12-13. 
3 Wozr, Maximilian, t. 1, pp. 461-464. 
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Yetter se félicitait de voir ses écrits entre les mains de tout le 

monde; mais à dire le vrai c'était là un symptôme plus attristant 

que consolant. « Hélas! que Dieu ait pitié de nous, » disait en 1603 

un curé catholique enexpliquant, en chaire, le Sermon sur la mon- 

tagne, « dans les pays allemands, par la faute des honteuses et 

incessantes calomnies et de tout le vacarme excité par les prédicants 

barbouilleurs de papier, par la faute aussi de nos écrivains catholi- 

ques, bien que leurs discours les plus injurieux puissent passer pour 

chastes et modérés, comparés à ceux de nos adversaires, le peuple 

des deux religions n’a sous les yeux que des pages cnfiellées : il y 

trouve un aliment qu’il recherche, qu'il aime, parce que son goût 

est perverti. Mais que cet aliment ressemble peu à celui que nous 

offrele Scrmon sur la montagne de notre bien-aimé Sauveur et 

Rédempteur!1 » Un écrivain catholique se plaignait également, en 

1608, du « goût dépravé » deslecteurs de son temps. Réfutant un ou- 

vrage du prédicant d’Augsbourg Barthélemi Rülich, livre tout rem- 

pli d’invectives contre l'Église Catholique,et en premier lieu contre 

ses chefs spirituels et temporels, il disait : « Je n'ai nulle intention 

de suivre cet exemple, ni de payer mes adversaires avec la monnaie 

dont ils se servent. Si Rülich est fier de voir sortir des librairies plus 

de livres luthériens que de livres catholiques, je lui permets ce triom- 

phe, caril ne faut on chercher la raison que dans l’art prodigieux 

des Luthériens pour l’injure, car rien n’est plus agréable à la plus 

grande partie des lecteurs de notre temps que la violence äu lan- 

gage. » « L'expérience nous prouve tous les jours que, dès qu’un 

écrivain catholique se décide à répondre à quelque fou dans la lan- 

gue de sa folie, imitant ce qu'il lit ou entend, ses écrits sont toujours 

réimprimésdeux ou trois fois.» « Mais quant à moi, je préfère .voir 

mon livre entre les mains de quelques personnes sages, modérées, 

avides de vérité, que de le savoir apprécié par la foule des gens 

frivoles, qui ne sont curieux que de nouveaux termes d’insulte?. » 

Yetter avait eu le tort de ne pas se souvenir des exemples et des 

leçons de Canisius, qui toute sa vie avait « détesté du fond du cœur 

toute polémique àpre et «amère ». «C'est avecréflexion, avec sobriété, 

d'un cœur débordant de charité » avait-il écrit, « qu’il faut défen- 

1 Mayence, 1603, préface. 
? A'unstreiches Meisterstücle M. Bartholomat Rülichs,Prädikanten su Augsburg, 

in der Disputation wider-Dr Conrad Dosch (1608), f. B. -
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dre la vérité, afin que notre modestie soit connue de tous les 
hommes, et que, s’il est possible, nous obtenions l'estime de ceux- 
là mêmes qui nous combattent et qui sont hors de l'Église. Les gens 
de bien sont rebutés dès que l’'amertume se mêle à l'argument; ils 
veulent voir marcher de compagnie Ja modestie et la digoité, et 
que l'exposé raisonné et sérieux de la vérité satisfasse leur intelli- 
gence!. » À l’époque où le « sanguinaire »Jacques Hecrbrand, non 
content d’avoir traité ses adversaires de démons, demandait à grands 
cris leur exécution immédiate, et où le jésuite Grégoire de Va- 
lence lui répondait avec une violence égale à la sienne, Canisius 
écrivait au Père Mercurian : « Le Père Grégoire, l'espagnol, dé- 
passe, dans sa polémique contre Heerbrand, les bornes de la modé. 
ration qui convient à un théologien ?. Bientôt, je le crains, il écrira 
un troisièmc livre pour répondre à cet adversaire querclleur et : 
insulteur. Je n'aperçois pas l'avantage quetireront notreCompagnic 
et le public de ce genre de lutte à outrance 3. » « Les religieux 
de notre ordre, » avait dit avant lui Jean Dirsius, recteur du collège 
d’Insprück, dans un mémoire adressé à ses supérieurs, « doivent so 
garder de traiter nos adversaires d’hérétiques; quels que soient 
leurs torts, ils ne doivent pas les traiter de scélérats, do démons, ni 
employer pour les confondre des termes d'insulte ou de mépris; 
qu’ils se gardent surtout de toute calomnio#. » A la huitième réunion 
générale de leur ordre, les Jésuites avaient fait imprimer pour les 
membres du comité de censure de Rome l'avertissement sui- 
vant : «Quant à ceux de nos frères qui ont pour mission de combattre 
les hérétiques, les censeurs devront veiller à ce qu'ils joignent à une 
science approfondie une grande modération de langage, afin que 
ersonnence puisse les accuser d’avoir employé aucun terme indécent. ‘ P ÿ ; 

ou manqué en quelque chose à la vraie dignité chrétienne. » Les 
censcurs des diverses provinces de l’ordre avaient été avertis d'avoir 
àse conformer à cette règle pour les ouvrages quin'étaient pas révi- 
sés à Rome, et devaient, avant d’être livrés au publie, passer par 
leurs mains 5. | 

1 Voy. notre £+ vol,, pp. 411 et suiv. 
2G. DE Vaexru, Confulatio Calumniarum, quas Heerbrandus Spongia qua- 

dam sua, ut appellat, compleæus est (Ingolstadii 1579) Bb Voy. dans de Backen 
la liste des écrits de controverse publiés par Valentia contre Hecrbrand, t. III, p. 
1264, 

*... « Ex quo concertalionis genere quid solidi boni aut Societas aut lector ca- 
piat, nundum intelligo. » Fragment d’une lettre autographe dont la copie se trouve à la Bibliothèque d'Exacten. . - ‘ 
‘...« Nec vocent eos ncbulones nec diabolos vel aliis vocabulis et calumniis odiosissimis » Bibl. d'Exaeten. - 
3 Regulae revisorum generalium, n. 7, 15. Inst. Soc. Jesu,t. 11, pp. 71-73. 

v 
29
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Parmi les Protestants, Jean Mathesius, pasteur de Joachimsthal ; 

s'élevait dès 15067, avec beaucoup d'énergie et de droiture contre 

«la littérature belliqueuse » de son temps. « Les écrits violents 

nuisent aux bonnes mœurs », disait-il, « et laissent ordinairement 

un germe funeste dans les esprits. Une conscience troublée, un 

cœur dans l'angoisse trouvent pou de consolation et de secours dans 

des pamphlets comme ceux qui abondent parminous. » € Les écri- 

vains vraiment pieux écrivent ce qui est bon, et laissent ce qui est 

mauvais tomber de soi-même. Malheureuseme
nt, l'expérience prouve 

que la pauvre Chrétienté et l'Évangile retirent peu de profit, dans les 

deux camps, des injures et des querelles actuelles. Que Dieu nous dé- 

livre de ces inutiles querelles, et qu'il nous envoie et nous conserve 

des apôtres doux ct conciliants, qui servent l'Église de Dieu dans 

la patience et la modération î.» « Nous devrions avoir à cœur, » 

disait un autre prédicant, « de prècher simplement l'Évangile, et 

d'éviter toute parole injurieuse et blessante; surtout il faudrait 

se garder de déshonorer la chaire chrétienne par ces violences, ces 

diatribes qui reviennent tous les dimanches. » « Nous devrions 

n’échanger que des propos conciliants et pacifiques avec nos adver- 

saires dans les rapports quotidiens que nous avons avec eux. » 

«Toute cette haine confessionnelle semble un fléau envoyé par la 

colère divine dans notre patrie bien-aimée. Les disputes aigrissent 

Jes cœurs, et malheureusement, elles se multiplient; tous les jours, 

les frères d’une même famille, les citoyens d'un même pays sont en 

présence les uns des autres comme des armées rangées en bataille. 

Ils se méprisent réciproquement, ils échangent des paroles pleines 

de ficlz. » Mais la grande majorité des combattants, bien loin de par- 

tager ces opinions sages et modérées, s’imaginait défendre et servir la 

cause de Jésus-Christ et de la vérité par leurs emportements. « Au dia- 

ble les neutralistes, les Épicuriens, les frères pacifiques! » écrivait un 

prédicant en 1593 ; « en. chaire, ‘et dans les petits traités qu'ils ré- 

pandent, ils nous répètent qu’il faut vivre en paix avec les papistes 

‘ idolâtres, et marcher dans leur chemin. Il existe parmi les Evangé- 

si =. nt 

_4 Ein christlicher Unterricht, wes sich gotiselige Unterthanen verhalten kôn- 

nen su der Zeit der Verfolgung. (Nuremberg 1567), f. F.9b. F.a. ‘ 

2 Predig über die Bille : Und führe uns nicht in Versuchung, elc. 1593 f. 

B. 2, : : . su ee . 

Le
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liques une secte jésuitique et maudite dont les membres, bien que leur nombre soit restreint, font un tort immense au troupeau de Jésus-Christ; mais ils n'échapperont pas à la colère de Dieu. » « Notre père Luther, le troisième Élie, nous a appris à mépriser ‘ceux qui pensent qu'on ne doit pas insulter ni humilier le Pape et toute sa bande ; Luther nous recommande, dans nos paroles, nos écrits, nos livres, nos estampes, d’injurier, do décrier, de chan- sonner, d'humilier de toutes manières la race idolâtre. » « Il faut dire nettement et franchement ses vérités à la prostituée de Baby- lone, car les rois et les princes de la terre ont entretenu et entre- tiennent encore avec elle un commerce criminel. » « Voici comme s'exprime à ce sujet la sagesse ardente et divine de Luther : « La race papiste doit être foulée aux picds comme la boue des rues. Malheur à quiconque néglige ce devoir sacré lorsqu'il sait qu’il peut servir Dieu ens’en acquittant, car le dessein du Seigneur cst d'anéantir l’abomination papiste, de la fairedisparaitre dela sur- face de la terre, et de la ruiner sans rémission. » « Tout bon: chré- tien, aussi longtemps qu'il peut parler, écrire, rimer ou dessiner, doit obéir à cette divine prophétie de notre vénéré père {, » Le surin- tendant hessois Georges Nigrinus convenait franchement, en 1582, de l'influence funeste qu'exerçait sur l'esprit populaire les continuelles violences de la chaire. « La foi est éteinte chez presque tous les 
enfants des hommes, » écrit-il. « On se dispute, chacun se croit en possession de la vérité, mais au fond de tout cela, il n’y a que des 
mols, point de sève, point de fruits. » « L’avarice peut-elle être plus hideuse qu’elle ne l’est maintenant dans toutes les classes de 
la société ? La gloutonnerie, l’ivrognerie peuvent-elles croître, au 
point où nous les voyons parvenues? l'amour de briller, le luxe dans 
les vêtements peuvent-ils faire des progrès? Et jene parle pas de 
l'impudicité, des imprécations, des blasphèmes et de tous les autres 
vices. » « À forcede batailleretdes’injurier, les hommes sont devenus 
si méchants et si pervers qu'ils so vantent de leurs péchés comme 
autrefois Îes habitants de Sodome et ne prennent pas même la 
peine de les dissimuler. » Toutefois Nigrinus s'élevait avec force 
Contre ce qu’il appelait « la secte des Epicuriens », secte très répan- 
due, selon lui, parmi les Protestants. « Les Épicuriens, » disait-il, 
€ cherchent avant tout la paix, le repos; ils n’aiment que leurs 
aises, ils ne prêtent aucune attention aux disputes savantes; ils 
laissent chacun libre d'adopter la foi qui lui convient, Pourvu qu’on 

« ? 

* Wakhre Erklärung des rômischen Antichristes, aus den heiligen Schrifien gesogen (1593), pp. 5, 9, 13. Voy. Luruen, Sémmel. Werke, t. XXIX, pp. 317-318.
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setaiscet qu'on garde son opinion pour soi, pourvu qu'on ignore à 

quel parti tel ou tel est attaché ou incliné. Gette sagesse charnelle 

fait plus de mal à la cause chrétienne que toute autre erreur; Car 

du moins, dans les sectes, on croit à quelque chose, on se tient en 

haleine; au lieu que les Épicuriens vivent dans la plus grande sécu- 

rité de conscience; un jour vient où ils cessent enfin d’être chré- 

tiens. Ne peut-on pas, disent-ils, prècher l'Évangile sans injurier le 

Pape, et ne fait-on pas bien de laisser en repos ceux qui ensei- 

gnent ou croient autrement que nous ? » Nigrinus regardait le 

progrès de cette secte comme un des signesles plus évidents de l’ap- 

proche du jugement dernier 1. : 

Un livre publié à Francfort en 1576 par le prédicant de Carinthie 

André Lang nous éclairera sur Ja manière dont les membres d'Em- 

pire protestants jugeaient la polémique de leur époque. Ce livre est 

intitulé : Avertissement utile et raisonnable sur le salut. 

Lang, se disant animé du zèle le plus ardent pour la gloire deDieu, 

s'était persuadé qu'il avait reçu du Seigneur une mission spéciale, 

et croyait pouvoirréussir, par d'irréfutables arguments, à convaincre 

les papistes de toutes conditions, prêtres, laïques, rois, princes, bour- 

gcois, paysans, qu'étant tous des blasphémateurs et des idolätres, ils 

étaient destinés sans le moindre doute à l’abime éternel de l'enfer. 

« Le Pape »,disait-il, « se fait adorer comme un Dieu; il affirme qu’il 

a le pouvoir de tirer des créatures du néant; il se pose en Dieu 

terrestre et en homme divinisé; mais en réalité il est, comme la 

chose a été depuis longtemps démontrée, l'Antechrist en personne, 

Satan l'inspire et le possède. Il adore le diable, il a aboli le mariage; 

il regarde l'état laïque comme criminel ; en revanche, il souffre sans 

les réprimer les plus exécrables forfaits 2.» « Il est done évident 

que tous ceux qui sont attachés au papisme et obéissent au 

Pape ont une religion diabolique, ‘appartiennent ‘à la synagogue 

du démon, ne croient pas en Jésus-Christ, et sont tous, Sans 

exception, des Antechrist, qu'ils soient laïques où prêtres 3. » 

« Celui à qui ces paroles paraîtraientoutrées et rudes doit se souve- 

nir que la sainte mission du prédicant à été instituée pour avertir 

les pécheurs de la sentence qui Jes menace, et pour éclairer ceux 

qui, tout en n'étant point papistes, sont cependant assez aveugles 

pour ne pas exécrer le papisme du fond de leur cœur. » « Les pa- 

pistes et leurs flatteurs, c’est-à-dire ceux qui ne haïssent pas sin- 

rune ' | ° 

.o» 

1 Papistische Inquaisition, pp. 124-785, 726, 727. . 

? Von der Seligkeit, gründliche und rechte Unterweisung {Francfort sur le Mein, 

1576), pp. 17-26, 414, U6, 170. 
3 Pp. 12, 31 et suiv.
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cèrement le papisme, scront confrontés un jour avec Ia foule 

des témoins de Dieu, do sorte qu'au dernier Jugement leur crime 
n’aura point d’excuse; en ce jour terrible, ils seront condamnés ct 
précipités au plus profond abime de l'enfer. » C'était pour mettre 
les âmes à l'abri d’un pareil sort que Lang avait composé son livre; 
c'était aussi pour obéir à l’ordre de Dieu, ct il disait comme Jésus- 
Christ : « La parole que je vous ai annoncée scra votre juge au 
dernier jour. » Il ne se lassait pas de répéter que les papistes, pas 
plus que les Tures, les Juifs ou les payens, n'ayant pas la grâce de 
Dieu, n'obtiendraient pas la rémission de leurs péchés; que pour eux 
il n'y avait pas de rédemption, qu'ils scraient à jamais précipités 
dans la poix et le soufre de l'enfer, et passeraicnt leur éternité à 
hurler, gémir, grincer des dents avec Satan; car ils étaicnt sembla- 
bles à des boucs obstinés, ils maudissaient la parole de Dicu, ils 
obéissaient aux décrets du Pape, ils accertaicent les canons des Con: 
ciles, les maximes des Pères, la théologie platonique des scolas- 
tiques et les rêveries des moines. » « Ces boucs obstinés, » poursui- 
vait Lang deviennent féroces dès qu'il s’agit de nous, qui sommes 
les vrais chrétiens. Tous sont ennemis de la croix de Jésus-Christ, 

tous servent leur ventre, ct ne restent attachés au papisme qu'à 
causo de leur ventre, et malgré les reproches de leur conscience. » 
« Aussi dans l'éternité, ces grosses panses fondront-elles comme de 
la graisse, et subiront-elles des peines éternelles dans l'éternel bra- ‘ 
sier de l'enfer 1. » 

Do même que le Christ n'avait point blasphémé en appelant les 
Pharisiens race do vipères, de même, selon Lang, ce n’était point 

- mal faire que d’invectiver et de maudire les papistes, de les appeler 
blasphématcurs, triples menteurs et homicides, serviteurs d’idoles, 
assassins d'âmes, sodomites et fornicateurs, car on ne disait là quo. 
la sainte et triste vérité, et la Bible s'était servie des mêmes termes 

pour anathématiscr l’Antechrist. « 11 n’ya point d'exception, même 
pour les autorités civiles idolâtres et laïques, pas même pour 
l'Empereur et l'héritier d'Autriche » (dont Lang était le sujet). 
« Tous les papistes, il est vrai,ne commettent pas tous lescrimes qui 
leur sont attribués, mais ils forment cependant tous ensemble une 
seule Église, une mème société; ils sont membres d’un même corps, 
dont le chef est le Pape, l’Antechrist. Or ce que pense la tête, les 

membres y consentent. » « Du moment que les princes, les comtes, 
les seigneurs, les gentilshommes, les évêques, les prélats, les bour- 
geois, les paysans, les lansquenets papistes apportent leur adhésion 

* Von der Seligkeit, Bn 12, 179-181.
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etleur assistance au Pape et à sa bande perverse, du moment qu'avec: 

Jui ils persécutentles vraischrétiens, ils sonttous homicides, tou sen- 

fants du diable; ils ont tous appris de leur père Satan à joindre le 

mensonge diabolique à l'assassinat diabolique, tous sont des Ante- 

christ; leur père, le démon, est menteur et homicide depuis le 

commencement, et ils sont faits à son image, ils sont de la même 

essence que lui; avec lui, comme lui, ils feront la conquête du 

royaume de l'enfer, qu'ils posséderont à jamais. » | 

Pour justifier la violence de son zèle, Lang citait l'exemple des 

prophètes, des Apôtres, du Sauveur lui-même; les Apôtres avaient 

«très souvent tiré fortement les oreilles aux rois idolâtres ». Servi- 

teur du Christ, Lang s'était cru obligé de marcher sur les traces de 

son Maitre « pendant cette dernière phase du monde, qui semblait 

en être comme la lie ». Les fidèles amis du Christ ne devaient point 

se ralentir, rien ne devait les empêcher de prècher la vérité aux 

hommes, quand bien même l'autorité idolätre prendrait sérieuse- 

ment parti pour ‘les serviteurs du démon, et, comme eux, YOu- 

draient mourir dans l’impénitence finale 1. Dès qu'une autorité 

ordonnait à ses sujets d'enseigner ce qu'enseigne le papisme ou de 

recevoir les sacrements selon le rite papiste, l'ordre donné 

étaitun blasphème : « Car Dieu a dit: Vous ne vous tournerez 

pas vers les idoles, el vous ne tremblerez devant aucune puissance, 

s'agit-il d'un empereur, d'un roi, d’un prince, d’un évêque; vous 

ne les adorerez pas, c'est-à-dire vous n’obüirez pas à leurs lois im- 

pies. » « Si, en pareil Cas, les sujets ne se révoltent pas contre 

l'autorité, mais Jui rendentune obéissance antichrétienne, ils devien- 

nent des rebellesdans le royaume deDicu. Le Scigneurles laissera un 

moment s’insurger contre son Christ, mais un jour il se souviendra 

de sa parole, il renversera les puissants de leurs sièges, et ils seront 

précipités?. » Lang faisait appel aux pouvoirs laïques; il les pressait 

« d'agir, de s'unir, pour ravir au Pape et aux siens (c’est-à-dire aux 

princes d'Empire ecclésiastiques) leurs dignités et leur autorité, d'a- 

bolir les autels de Baal, et de châtier dans leurs corps et dans leur 

vio les papistes endurcisi. »  : me : 

Ce livre fut approuvé:officiellement par les membres d'Empire 

protestants, ce qui prouve bien qu’un langage si violent n'avait pour 

eux rien de nouveau ni de choquant. oi 

Aussitôt que l’'Empereur.eut connaissance d'unécrit « si injurieux 

pourtous les Catholiques », il écrivit au Conseil de Francfort une 

Von der Seligkeit, Be Ch, vb, pp. 32:37, 482-153. 
t Pp. 239, 298. 
5 P, 289. 7
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lettre de reproches (12 soptembre 1577). L’imprimeur Nicolas Bassc, 

disait-il, avait publié l'ouvrage en taisant le nom de l'auteur, mais 

le livre avait été annoncé et mis en vente. Comme il était rempli de 
paroles empoisonnées, et mème séditieuses, comme il attentait à 
l'honneur des Catholiques, outrageait les autorités ecclésiastiques et 
laïques, les Électeurs et les membres d'Empire, et que par consé- 
quent l’auteur et l'imprimeur avaient désobéi aux lois, à la consti- 

tution, aux recez d'Empire, il ordonnait au Conscil de faire immé- 

diatement arrèter et do mettre sous séquestre l'édition tout entière {. 
En conséquence, Basse fut arrêté et jeté en prison (17 novembre 
1577). 

Maisil trouva aide et protection auprès du landgrave Guillaume de 
Hesse. Le 10 décembre, celui-ci écrivait au Conseil qu'il avait par- 
couru l'ouvrage, qu’il l'avait donné à lire à plusicurs personnes, et 
qu'on n’y avait absolument rien trouvé d’injurieux pour l'Empereur, 
pour les Électeurs ou les princes. Si l’auteur attaquait les erreurs in- 
déniables du papisme, s’il regardait le Pape comme l’Antechrist, il 
eût été injuste de le lui imputer à crime, caril était loind’êtrele pre- 
mier à tenir ce langage; les membres d'Empire de la Confession 
d’Augsbourg et un grand nombre de théologiens, depuis lo commen- 
cement de la réformation, n'avaient jamais parlé autrement; des 
écrits tout semblables avaient été vendus ct propagés pendant les 
Diètes mèmes. Ce qu'avait écrit Lang était tellement fondé sur la 
parole de Dieuqu’il était impossible d’yrien opposer de solide. Aussi 
les Jésuites, comprenant qu'il était impossible dele réfutcr, avaient- 
ils cherché à exciter la colère de l'Empereur à son sujet. Le Conseil - 
devait intercéder pour Lang, et s'employer pour lui près de l'Empe- 
reur ?. 

« L'Avertissement sur le salut, que Lang, le prédicant évangéli- 
que, le messager du Seigneur, vient de donner au peuple allemand, 

et avec lequel il a si bien graissé le museau des papistes, » écrivait 
un magistrat de la Chambre Impériale le 7 décembre 1577 à l’un de 
ses amis, « doit être loué et tenu en grande estime, bien loin d'être 
l'objet de blàmes et de punitions. » « Il ne faut pas hésiter à re- 
mettre en liberté l’imprimeur Basse, sans égard pour l'ordre impé- 
rial, si l'on ne veut que l'Empire tout entier ne nous accuse de faire 
notre cour à l’Antechrist et à toute sa clique jésuitique $. » 

Le 30 janvier 1578, Basse sollicita lui-même l’indulgence du Con- 

1 #Archives de Francfort, Aaiserschreiben, t. XVI, p. 119. 

2* K'aiserschreiben, t. XVI, p. 182. 

3# Lettre du docteur Joseph Engelmann, de Spire, à Gotthelf Heinrichs, FT 
riste,
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seil. Bien qu'absolument innocent; disait-il, il avait été condamné à 

la prison, à cause d’un livre tout évangélique, écrit contre le papis- 

me; cependant des livres tout semblables paraissaient tous les 

jours, se vendaient publiquement à la foire de Leipsick et à Augs- 

bourg. Avant mème qu’il n’eût fait cette démarche, le Conseil, 

docile aux avis du landgrave de Hesse, avait écrit à Rodolphe pour 

lui déclarer qu'après un examen attentif du livre on n'y avait 

rien trouvé d’injurieux pour l'Empereur et les membres d'Empire 

catholiques, et que si on le condamnait sous prétexte que le pa- 

pisme y était attaqué, il faudrait, alors, condamner et interdire en 

mème temps tous les livres du même genre qui paraissaicnt cha- 

que jour, ce qui serait contraire à la paix de religion, puisqu'on 

avait concédé la liberté d'écrire aux papistes eux-mêmes. 

Les événements qui suivirent prouvèrent que, du côté prolestant, 

on était pou disposé à laisser jouir les Catholiques de cette liberté. 

Tandis que le livre d'André Lang était déclaré inoffensif, unc 

tempête d’indignation s'élevait parmi les membres d'Empire pro- 

testants à propos de certains écrits catholiques, dans lesquels; pré- 

tendait-on, la validité de la paix de religion était mise en question. 

1* Aaiserschreiben, t. XVI, p. 126. 
: x Kaiserschriben, t. XVI, pp. 127-131. Kincuxen. (Gesch. von Francfort, 1. ‘ 

If, p. 299) cite brièvement l'ordre impérial; en marge il met cette indication : 

« Les Jésuites de cour troublent le commerce de hbrairie à Francfort. »



CHAPITRE V 

)ISCUSSION SUR LA VALIDITÉ DU TRAITÉ DE PAIX D'AUGSBOURG. — 
ÉTAIT-ON OBLIGÉ DE TENIR PAROLE AUX IIÉRÉTIQUES ? — RÉPRESSION 
DE L'HÉRÉSIE. ° 

Dès 1576, à la Diète de Ratisbonne, les membres d'Empire protes- 
ants s'étaient plaints, à l'Empcreur de « certains personnages qui 
fcctaient de ne voir dans la paix de religion qu’un contrat tem- 
oraire, qu’un concours de circonstances avait rendu indispensable, 
ais qui n'avait jamais été regardé comme pouvant obliger longtemps 
s consciences ». Ces propos séditieux avaient été, disaient-ils, re- 
roduits par la presse, et, sans nul doute, leurs auteurs, à la pre- 
aière occasion, ne manqueraient pas de passer promptement de la 
héorie à la pratique. , 
Un livre publié parle consciller aulique Georges Eder en 1576 avait 

urtout donné lieu à ces plaintes; ce livre était intitulé : Zramen 
vangélique sur les caractères de la vraie religion; réponse à l'opi- 
ion fausse, impie el très répandue qui prétend que personne aujour- 
"hui n'est plus en état de discerner la vraie religion de la fausse. 
der s'était proposé de démontrer aux Catholiques que leur premier 
evoir était d’étudicr la religion, d'approfondir la doctrine catho-. 
que afin d’en être si bien instruits que personne, à l'avenir, ne pût 
i les égarer niles séduire ?. 
« de croirais volontiers, » disait-il dans la dédicace de son livre 

ux archiducs Ferdinand et Charles d'Autriche, « que maintenant 
ue nos maitres ont, pour la plupart, vidé toutce qu’ils avaient dans 
ur sac en fait d'argument, contre nous, ils seraient heureux que 
» droit d'écrire fût refusé aux Catholiques sous prétexte de paix 
e religion; mais une telle interdiction ne serait pas seulement 
ontraire au droit et à l’équité, elle choquerait encore le bon sens, 
ar pourquoi scrait-il permis aux hérétiques d’humilier, d’outra- 

1 Dans Leuxaxx, De pace religionis, Acta. I, p. 131. | 
? Dillingen, 1573 **, Sur Eder, voy. Ascusacn, Gesch. der Wiener Universität, 

. I (Vierne, 1833), pp. 166-419,et Miftheilungen des Inst. für ôster, Gesch', t. 
|, pp. 440 et sui. ‘ . 
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ger, de calomnier tous les jours leurs adversaires, tandis que nous 

serions dans l'impossibilité denous défendre? Et de plus, ne serait-co 

pas une chose insensée, inouïe, au moment où l’un des combattants 

est écrasé par l’autre, d'ôterà l'opprimé tout espoir dejamaisserele- 

ver? Si personne n’a plus le droit de défendre la vérité, nous YCrrons 

tous les jours surgir de nouvelles hérésies, il deviendra impossible 

de les abattre, ct, à la fin, nous scrons contraints d'honorer, de 

maintenir, d'adorer comme parole d'Évangile les rèveries extrava- 

gantes du premier sectaire venu, ce qui, devant Dieu, serait une 

abomination, et une honte éternelle aux yeux de toute la Chré- 

tienté. » « Et comme les sectes ne chôment point, qu'elles inven- 

tent tous les jours de nouvelles machinations pour propager leur 

poison dans le peuple, l'Église n’a jamais eu plus besoin de bons 

écrivains pour les confondre, ct il importe de prouver à ceux qui 

viendront après nous que nous ne nous SOMMES Pas tu, mais qu’en 

tout temps nous avons opposé à l'erreur une vigoureuse résistance. 

Or il est à remarquer que nous autres Catholiques nous possédons 

très peu de livres simples, écrits en langue vulgaire, où les simples 

puissent apprendre à connaître non seulement les bases de notre 

religion, mais encore les différences qui existent entre la vraie 

religion et la fausse. » Eder, pour combler cette lacune, avait 

extrait des meilleurs écrivains et controversistes catholiques Îles 

passages les plus capables d’instruire et de persuader les âmes. 

Pour montrer combien les Protestants étaient divisés d'opinions, 

il citait les propres aveux de leurs théologiens et prédicants, 

Jacques Andreä, Georges Major, Nicolas Amsdorf, Nicolas Selnc- 

cker, ete; et mettait à profit les écrits de plusieurs controversistes 

catholiques qui, pour combattre les doctrines des principale 

sectes, s'étaient servis des propres livres des nouveaux croyants 

Il montrait aussi comment les sectes s'injuriaient et s'excommu 

niaient les unes les autres et, d'autre part, comment, par de 

outrages ct des calomnies incessantes, elles n’oubliaient rien pou 

rendre l'Église Catholique haïssable et vile 2 « En quarante 

sept tableaux, la danse des hérétiques défile devant le lecteur. 

L'un de ces tableaux expose les points de doctrine que quelque 

sectaires ont en commun avec Îles Juifs; un autre traite des articl 

sur lesquels ilss’enterident avec « le faux dieudes Turcs, Mahomet ) 

Dans un troisièmé, iliexplique en quoi les Évangéliques so: 

encore plus pervertis et plus impies que les Turcs, les payens et l 

mamelouks. Puis enfin, comment les nouvelles sectes font socié 

1 Evangelische Inquisition, £. 50 cl Suiv. 137b et suiv., 459 et suiv.
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avec le diable, et comment on peut prouver quo: les sectes, sous 
prétexte d'Évangile, oppriment la parole de Dieu pour lui substituer 
la parole du démon. Comme le franciscain Nas, Eder so plait à ren- 
dre aux prédicants la monnaie dont ils se sont servis pour les Catho- 
liques. Après avoir passé en rovue « les armées de l'enfer » , il 
ajoute : « Ces compagnons du Satan, ces homicides d’âmes, ces 
Lucifers renégats, ces esprits de mensonge devraient être autre- 
ment traités; j'aurais voulu les peindre aussi hideux qu'ils le 
sont en réalité; mais comme toutes les doctrines sectaires et sé- 
ductrices ne sont, au fond, que des imaginations diaboliques, il est 
inutile de les examiner en détail l’une après l’autre 1 ». « La véri- 
table fin, l'unique but de tous les nouveaux chrétiens, c’est la 
liberté de la chair. Ils la cherchent en toute chose. Aussi ne peu- 
vent-ils souffrir l'autorité ecclésiastique ;ils veulent que chacun soit 
son propre maitre, et ne fasse que ce qui lui plait. C'est pour cetto 
raison qu'ils nomment idolätrie papiste et oppression des cons- 
ciences la confession des péchés faite à un prûètre, l’accomplissement 
de quelqu'œuvre satisfactoire, la persuasion qu'on échappe à des 
punitions temporaires dans l’autre vie par les bonnes œuvres chré- 
tiennes qui nous aident à parvenir à la vie éternelle parce qu’elles 
ontété accomplies avec la grâce de Dieu. 1 soutiennent que ce 
n'est que par la foi qu’on peut être sauvé ?. 

Eder peignait au vif les chrétiens de cour, « les Neutralistes et. 
les Girouettcs ». L'Empereur Maximilien devait éprouver quelque 
malaise à la lecturode passages comme ceux-ci : « Quelques-uns sont 
luthériens danse cœur et catholiques à la surface; » « ils veulent être 
à demi luthériens, à demi papisies, et cependant ne se donnent 

à aucun parti, tournant le manteau selon le vent. Avec les papistes, 
ils sont papistes; avec.les luthériens, ils sont luthériens. Au fond 
du cœur, ils ne sont ni papistes ni luthériens; ils font semblant 
d'intervenir bénévolement et de désirer la paix, ct ils provoquent 
la sédition, excitent les partis les uns contre les autres, ct font si 
bien: qu'ils les mettent aux mains, et leur préparent un bain de 

sang. Ces séditieux aimables, je les appelle les chrétiens de cour ?; » 
D'autres conseillers, non moins funestes, persuadent aux autorités 
civiles qu’elles ont, tout aussi bien que les évêques et le Pape lui- 
même, le droit de décider sur les questions religieuses et de les tran- 
cher comme il leur convient. » « Ces faux principes égarent le 

1 Evangelische Inquisition, f. 89-978. 

2F. 143b. 14%a. 

3 F, 466-16£a J'ai déjà cité un passage de Eder sur les a chrétiens de cour ». 
Voyez notre 4e vol., p. 452.
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pauvre peuple; il ne sait plus rien apprécier sensément, et comme 

à la cour des princes temporols se trouvent, en général, des hom- 

mes diserts, habiles à traiter les questions politiques, gens ex- 

périmentés, courtois, et jouissant, à cause de cela, de la consi- 

dération publique, ces pauvres gens s'imaginent que, dans les 

questions religieuses, personne ne sait et n’est capable de juger 

mieux que ces hauts personnages. Mais jamais ‘erreur plus dange- 

reuse n’a prévalu dans la Chrétienté. La religion humiliée est 

tirée de nos temples, et vient habiter dans les palais; elle passe de 

nos écoles dans les chancelleries, de la bouche des théologiens et 

des professeurs sous la plume des juristes, et enfin, de la chaire 

chrétienne dans les cabarets, en compagnie des rustres les plus 

grossiers 1. » 

L'ouvrage excita un grand mécontentement à la cour de Prague, 

Défense fut faite à l’auteur, sous peine «dedisgrâce et dechätiment», 

de publier à l'avenir aucun écrit concernant la religion, sous son 

nom ou’sous celui d’un autre, ouvertement où secrètement 

9 octobre 1573). On exigca que tous les exemplaires du livre 

‘ encore en sa possession el tous ceux qu'il avait pu distribuer fussent 

livrés aux agents de l'autorité. Non seulement dans les pays autri- 

chiens, mais dans les villes d'Empire, l'ouvrage fut interdit et con- 

fisqué ?. 

Trois ans après la mort de l'Empereur, Eder publia, à la de- 

mande du duc Albert de Bavière, la seconde partie de son ouvrage, 

intitulée : Le fleuve d'or de la société et communauté chrélienne 3. 

L'auteur s'était proposé d'éclairer l’homme du peuple « qui, dansla 

confusion générale, ne savait plus auquel entendre ; de lui appren- 

dre à discerner le vrai du faux, de fortifier les petits et les humbles 

dans leur attachement à l'unité catholique, et. d'indiquer à ceux qui 

s’en étaient écartésle moyen de rentrer dans cette vérité etunité # ». 

Avec plus de force encore que dans la première partie de son livre, 

il dépeignait «la confusion de la Babel protestante, » et répétait à 

tous les chrétiens la parole du prophète : Cherchez les anciens sen- 

tiers; revenez à l'ancienne voie. vero 

A cette question : Que faut-il faire pour remettre les chrétiens 

égarés dans la bonne voie et les maintenir dans l’orthodoxie? Eder 

répondait : « Il faut reprendre les choses par le commencement, et 

1F. 168b, 169. 

2 Voy. Wiepewasx, Reformation und Gegenreformalion, t. I, pp. 152-155, ct 

Sneve, Die Politik Bayerns, t. 1, pp. 146-S47, où l'on trouvera aussi des indica- 

tions sur les éditions postérieures. 

- 3 Ingolstadt, 4579. Voy. Srievr, Die Politik Bayerns, t. 1, p. 147. 

# Dédicace au duc Albert, f. 26, pp. 11 ct suiv., pp. 28, 332, 429.
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gir presque de la même manière qu'avec un infidèle, un juif, un 
ure ou un payen qu'on voudrait convertir à la foi chrétienne, car 
eaucoup de sectaires ont complètement oublié la religion et la 
oil, » 

« Les Catholiques, » disait-il, « ne peuvent espérer aucune tolé- 
ance de la part des nouveaux croyants. Partout où les sectes se 
ont introduites, ils ont été traités d’hérétiques, de séducteurs, d’ido- 
âtres, deblasphémateurs, et ils ont été persécutés etopprimés, caron 
‘eut leurextinction totale. Dansles territoires où les Protestants sont 
es seuls maîtres, jamais les catholiques ne sont tolérés ; on les humilie 
oubliquement, ilssont chassés de leurs propriétés et de leurs demeu- 
"es, ils sont contraints de prendre, avec femme et enfants, le chemin 
le l'exil: on s’en débarrasse lo plus qu’on peut. Mais dès qu’un 
membre d'Empire catholique veut procéder de la même manière 
envers des sujets rebelles et séditieux, chacun court à la grosse clo- 
he, on s’indigne, on l'accuse de violer la paix de religion ©. » 

Les membres d'Empire catholiques avaient cependant les mêmes 
droits que les Protestants, et l'auteur, s'adressant à eux, les pressail 
de faire valoir et respecter ces droits, «de prêter leur appui en toute 
occasion à la dactrine catholique, sans user de faux ménagements, 

et de ne plus permettre aux sectaires de s'établir chez eux. » 
Mais jamais il ne prétendit, comme on le lui reprochait à tort 

du côté protestant, que la paix dereligion, en tant que loi extérieure 
ct civile, eüt cessé d'obliger les consciences 3. « Quant à Ja paix 

extérieure, » écrivait-il, « il est évident qu’en 1530, commeil n'y 

avait rien d’autre à faire et qu’on ne serait pas sorti autrement 
d'embarras, les pieux empereurs et les honorables membres d’Em- 
pire ont pris des mesures pour assurer la paix généralo, afin de 
pouvoir, en attendant et jusqu'à la complète conciliation reli- 
gieuse, maintenir la paix publique, et éviter beaucoup de dé- 
sordres ; l'extrême péril les a contraints de se presser ; mais il n’en 
cst pas moins vrai que le traité d'Augsbourg doit être maintenu et 
exécuté loyalement des deux côtés. » | 

« Mais ce traité tel qu'il a été alors entendu, » ajoutait-il, parlant 
aussi bien du texte même de la paix que des fréquentes déclara- 
tions postérieures des membres d'Empire luthériens, « n'a été con- 
clu qu'entre les membres de l’ancienne religion et les Confes- 
sionistes ; chacun peut s’en convaincre en lisant le texte du traité 
présenté « en 1530 à l'Empereur Gharles-Quint à la Diète d’AugS- 

1F. 26, 98. 
? Das guldene Flüss, f. 399, 400. . 

3 Comme Stieve l'a déjà fait remarquer : Politik Bayerns, L 1, p. 188.



462 EDER SUR LA PAIX DE RELIGION. 

bourg; par conséquent tous les autres sectaires, Zvingliens, Cal- 

vinistes, Anabaptistes, disciples de Schwenkfeld et autres, en sont 

exclus. » | | 

Eder avouait la nécessité d’obéir à la paix de religion dans les 

questions politiques et civiles: « Qu'on la laisse subsister telle qu’elle 

a été conclue, » répétait-il, «dans touteson intégrité et valeur, qu'on 

lui laisse toute l'autorité qu’elle doit avoir. » 

Mais quant à la paix « intérieure », c’est-à-dire « la paix concer- 

nant l'âme et la conscience », on ne devait pas s’imaginer, disait- 

il, que Sa Majesté et les membres d'Empire eussent jamais eu la 

pensée d'annuler, de regarder comme non avenus les décrets pro- 

mulgués par l'Église Catholique. « Les deux religions, l'ancienne et 

- la nouvelle,se séparentetse combattent l’une l’autre sur des dogmes 

essentiels ; par conséquent elles no sauraient vivre en bonne in- 

telligence, et ne peuvent pas davantage être toutes deux déclarées 

fausses. De là l'impossibilité d'établir. jamais entr'elles une véri- 

table paix, un réelaccommodement ;on ne peut niles défendre toutes 

deux et les tenir toutes deux pour bonnes, ni condamner ct rejeter 

à la fois la bonne et lamauvaise. L'Empereur et les membres d'Em- 

piro avaient déclaré solennellement, à Augsbourg, que la querelle 

religieuse ne pourrait être tranchée que par les voies de la douceur 

et de la persuasion. Or comme ceci est parfaitement vrai, comme 

avanttout ces moyens doivent être cherchés et que, par eux seuls, 

la paix de religion pourra satisfaire tout le monde, le traité d'Augs- 

bourg ne peut être considéré que comme une paix extérieure, uno 

sorte de moyen terme, une trêve, une halte jusqu’à la conciliation 

véritable, et non comme une déclaration définitive !. » 

La distinction établie par Eder entre « la paix intérieure cet la 

paix extérieure » fut plus tard attaquée par les Protestants. Ils 

accusèrent Eder d'avoir mis en doute la validité du traité d'Augs- 

bourg, mème dans les questions politiques ou civiles, et d’avoir en- 

gagé les potentats à la violer et à se débarrasser des Évangéliques 

par la violence 2. Dès 1582, à l'époque de la Diète d’Augsbourgÿ, 

les Confessionistes avaient parlé. de protester contre le « libelle ca- 
tholique » ; mais les ambassadeurs: palätins ayant affirmé qu'il était 

peu probable que les, papistes songeassent pour le moment à ren- 

verser la paix, il ayait paru superflu et inopportun de soulever 
cette question. 2, + re |: 

: ri . ! , 4 j 

1 Das guldene Flüss, F. 394 ct suiv., f. 436. 
? Voy. L. Osiaxnen, Veranwortung wider die zw0 Geftspinnen., pp. 11-15. 
3 v. Brzoun, Briefe Johann Casimirs, t. I, p. 496. Voy. t. I p. 467.-
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Jodocus Lorichius, professeur ‘de théologie à Fribourg, fut aussi 
raité par les Protestants « de bourreau de la paix, de féroce 
nnemi des Evangéliques », pour un délit du même genre. Jodocus 
appartenait pas à la Société de Jésus; il en était plutôt l'adversaire 
ue l'ami. Cependant il fut traité de «disciple hypocrite de 
oyola ». On prétendit voir dans ses écrits la preuve évidente 
qu'avec une cruauté et une férocité inouïes les Jésuites ne pour- 
uivaient qu’un but : l’extermination sanglante de tous les vrais 
hrétiens ! ». En 1577, dans un traité composé en latin, Jodocus 
vait soutenu que les pouvoirs catholiques nedevaient pas contrain- 
re les hérétiques à obéir à l'Église, en invoquant la nécessité de 
rotéger le bercail catholique contre ‘des loups ravisseurs. Il s’é- 
ait élevé contro toute répression sanglante?; mais il n'avait atta- 
ué la paix d'Augsbourg, ni dans ce traité, ni dans un second traité 

crit en allemand publié en 1583 sous ce titre: La paix de religion, 
ontre la très dangereuse liberté réclamée par les Evangéliques 3. Jo- 
locus,dansla préfacedecedernier ouvrage, suppliait très humblement 
« les autorités chrétiennes de la nation allemande »de ne pasl’accu- 
er d'attaquer ou de contredireles lois et les ordonnances de la paix 
ublique, ce qui eût “été, disait-il, une rébellion, et un crime ». 
on but était bicn différent : Il voulait démontrer et prouver à 
ous que la liberté des cultes, tant ‘réclamée par les Protestants, 

tait un projet antichrétien, impraticable ct funeste. « Comme en 
raitant co sujet, » assurait-il en terminant, «il n’avait pensé ni à fa 
politique, ni aux lois civiles, comme il n'avait écrit que selon sa 
onscience, se souvenant du compte qu’il aurait un jour à rendre à 
Dicu de tous ses actes, il espérait que personne n’aurait rien à dire 

contre lui, aucune parole imprudente à lui reprocher, et qu’on lui 

1 Wülfein Schafspeltz, FAT». 
? De vera et falsa libertate credendi e sacra polissimum scriptura institula de 

monstratio, auciore Zodoco Lorichio. Ingolstadt, 4517. Comme on objectait que 

puisqu'on laissait vivre en paix les juifs et les payens, on devait faire preuve de 

plus de tolérance encore envers les hérétiques, ilrépondait (F. G96) : « Judaei atque 
Gentiles Christianam fidem nunquam agnoverunt, nunquam professi sunt : ob id 
non debent ad eam compelli ; credere enim voluntarium est, nec habet in eos ani- 
madvertenti jus ecclesia, quippe foris sunt, ut loquitur apostolus (I Cor., vi). 

Ideoque Deus cos judicabit. At hacrctici fucrunt aliquando ex ovibus. Sunt ergo 

quoque modo ad ovile reducendi, ne in lupos incidant.Si vero ex ovibus in lupos 
transformati sunt, persequi eos, captivare, vincire, tollere oportet, ne oves inva- 
dant atque dilacerent. » F. 63b. 66 cap. 24, il traite : De justa compulsione re- 
Lelium ad obediendum fidei legibusque praescriptis. » Dans le chapitre suivant : 
« Quod non repugnet christianae modestiac Dei et ccclesiac hostes atrocius perse- 

qui,» le traité combat surtout ceux qui affirment « liberum unicuique concedi 

debere, ut credat, quod volet. » F. 536. . 

3 … Für die christlichen Oberkeiten teutscher Nation, sur Erinnerung und 
Warnung kürslich beschrieben. » Cologne, 1583. Autre édition : Tractat von 
Freystellund und Retigionsfrieden. Fribourg en Brisgau, 1610. ‘
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attribuerait encore moins la volonté préconçue d'aigrir les esprits, 
de provoquer des dissentiments et des disputes; car il n'avait écrit 
que pour supplier les autorités catholiques de ne pas ajouter foi aux 
paroles ct aux promesses trompeuses de paix et de fraternité qui 
leur étaient prodiguées par les Protestants, comme si, une fois la 
liberté obtenue, on pt attendre d’eux justice et amitié. On n'avait 
pas oublié ce qui s'était passé lors de l’Intérim; dans quelques 
villes d'Empire, la religion catholique avait été autorisée, le culte 
avait été rétabli; mais, peu à peu, non seulement on l'avait sourde- 
ment minéce, mais encore, par la violence, on l'avait opprimée et 
persécutée. « Qui pourrait se fier maintenant aux promesses hypo- 
crites des Évangéliques ? » « Bien que les Catholiques soient dispo- 
sés à entretenir de bons rapports avec eux dans les choses civiles, 
bien qu’ils conservent et doivent conserver une ‘certaine cordialité 
avec ceux qui sont séparés de l’Église, il est impossible qu'une con- 
fiance véritable et sincère existe et subsiste entre les membres de 
deux religions si opposées.» « La paix d’Augsbourg n’a jamais été prise 
au sérieux par les Protestants; depuis qu'elle a été conclue, nous 
n’avous cessé d’être inquiétés, nous n'avons joui d'aucune sécurité; 
quantité d’églises et de couvents ont été pillés, beaucoup de pro- 
priétés ecclésiastiques confisquées par le droit du plus fort. En 
beaucoup de villes, notre religion a été interdite ou persécutée. 
Comment l'Église n'aurait-elle pas le droit d’abattre l’hérésie? 
«Pourquoi, «demandait Lorichius, «empruntant les paroles de saint 
Augustin, « ne pourrait-elle obliger ses fils prodigues à revenir à 
elle, puisque les hérétiques les ont contraints de se séparer d'elle?» 
«Mais co n’est pas la violence, c'estla pénitence, c’est l'amélioration 
des mœurs qui sera le meilleur moyen pour nous de détruire les 
hérésies et de mettre un termeauxfléaux, aux iniquités qui affligent 
l'Église de Dicu tous les jours davantage. » « Malheureusement, 
Ja plupart des seigneurs ecclésiastiques vivent, eux ct leurs sujets, 
comme si rien dans l'Église de Dieu n’était fait pour les inquiéter 
ou les affliger. Il en est peu qui-prennent à cœur l'affreuse scission 
qui s’est produite et la cruelle -persécution que l'Église a subie et 
subit encore tous les jours. Il en:est peu’ qui déplorent nos péchés 
et l’apostasie de tant de chrétiens, et qui demandent pour les 
pécheurs le pardon divin. et la conversion 1. » 

Dans les écrits d'Eder et de Lorichius, les Protestants préton- 
dirent trouver la prouve que, du côté papiste, on ne songcait qu’à 
abolir la paix de religion et qu'à se défaire par Ja violence des 

4 

1 P, 22 et suiv., pp. kt- 45. Dernière, édition, pp. 19, 23, ñ8, 34, 41, 4S, 53.
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membres d'Empire évangéliques : mais, peu après, ils virent des in- tentions bien autrement sanguinaires ct perverses dans un livre publié sous le nom du chancelier de l'Électorat de Cologne, François Burkhard, ct intitulé: Traité de l'autonomie. « L'auteur y déclare tout franchement, » affirmaient-ils, « que non seulement la paix de rcli. gion doit être abolie, mais qu’il faut se défaire des Évangéliques par le fer et le feut. » L'Électeur palatin Frédéric IV montra un jour à l'Électeur de Brandebourg le brouillon d’un mémoire par lequel il $C proposait d'éclairer l'Empereursurl’audace criminelle des papistes et des Jésuites, lesquels ne se faisaient plus aucun serupule de dire “que la paix de religion ne liait plusles consciences, qu'il fallaitexter- miner les hérétiques et massacrer les princes qui refuseraient de sc soumettre à tout ce qu’exigeait le Pape. Onaccusait Burkhard d’avoir écrit: « Ledevoir des Catholiques est de mettre au ban les hérétiques, et même de réprimer l'hérésic par les supplices; il faut so défaire des sectaires, fermer leurs écoles Ctleurs églises, exposer pour la foi nos biens et nos vics. » On laccusait même d’avoir fait un appel direct à la gucrre de religion’ 2. ‘ “ | | , 
Ces accusations étaient dénuées de fondement. : 
Le véritable auteur du Traité de l'autonomie, c'est-à-dire de la liberté de toutes les religions, livre publié en 1586 et plusieurs fois réimprimé depuis, n'était autre qu'André Erstenberger, secrétaire du conscil aulique 3, Comme son père Maximilien, Rodolphe détes- 

1 1Wôlfe im Schafspelts, f, 17a. : 
? Rurren, Driefe und Aclen, t, I, p. 471. Lo 5 Je me sers ici de l'édition de Munich de 4593 : voy. au commencement de ce volume, dans la liste des ouvrages cités, le nom d'Erstenberger, « La valeur de l'ou- vrage, » dit Sriève (Politik Bayerns, 1. I, PP. 162-163), «est dans les explications Juridiques qui y sont données. Erstenberger, le texte du traité de paix en main, ct s'appuyant sur les débats qui le suivirent, défend la Réserve ecclésiastique et com= bat les déclarations de Ferdinand (voy. notre 4 vol., pp.451-155), L'A ufonomie pa- rut aux Catholiques une citadelle imprenable, un arsenal d'arguments sans réplique contre la liberté du culte réclamé par les Protestants, et effectivement, pendant plus de scize ans, leurs adversaires ne réussirent pas à ébranler sérieusement la force de l'argumentation d'Erstenberger, » Sucexueut (Geschichte der Jesuiten, t I, pp. 12, 15, 76) écrit : « On peut, sans exagération, regarder l’œuvre d’Erstenberger comme un événement important, car il eut unctrès grande influence sur le mouve- ment politique et religicux de cette époque. L'immense effet qu'il produisit presque aussitôt son apparition n'était que trop naturel. Jamais, jusque-là, les faiblesses du Protestantisme contemporain, la contradiction où il était avec ses propres principes, n'avaient été mis en lumière avec autant de pénétration, de clarté, de bon sens. Sur, la question qui passionnait alors les esprits, la liberté religieuse, c’est-à. 

pression de la Réserve ecclésiastique, suppression réclamée avec tant 
les Évangéliques et liée au redressement de leurs autres griefs, la légitimité de leur plainte, leur droit de la porter devant Ja justice, étaient niés Pour des motifs par- faitement justes, et logiquement déduits des propres actes des Protestants, » « On ne saurait assez dire le tort que fit l'ouvrage d'Erstenberger à la cause évangéli- que. Il paraissait à un moment très opportun, peu de temps après Ja triste issue du 

Y 
30 

dire la sup- 
d'ardeur par
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tait et blämait toute discussion approfondie de la question reli- 

gieuse, de sorte qu'Erstenberger n’avait pas osé faire imprimer l'ou- 

vrage à Vienne, ni s'en déclarer l'auteur. Par les soins du duc Guil- 

laume de Bavière, quilui avait promis le secret le plus absolu, l’'Au- 

tonomie avait été éditée à Munich. « À Ja cour impériale, » écrivait le 

duc le 3 décembre 1586 à l'archevêque de Salzbourg, « On n’ap- 

prouve point du tout l'ouvrage. En général, on n'aime pas voir 

traiter les questions religieuses à fond, ni qu'on se mêle d'indiquer 

aux fidèles les moyens de conserver et de propager notre religion. 

En même temps, on ne se fait aucun scrupule de permettre à nos 

adversaires de défendre leur foi, et de publier tout ce qui peut lui 

être favorable { » 

Erstenberger, on le voit, avait eu de bonnes raisons pour craindre 

que son livre ne compromit non seulement lui, mais encore sa 

: famille. 
: . 

Il examinait, dans l'Autonomie, cinq sortes de libertés de con- 

science. 
. 

La première était celle des Électeurs, princes et membres d'Em- 

pire de la Confession d'Augsbourg. Ceux-ci avaient reçu l'assurance 

. que jusqu'à la conciliation définitive de la querelle religieuse, on 

-les laisserait en paix, sans qu'ils eussent à redouter aucunë vio- 

. Jence, persécution ou contrainte pouvant blesser leur conscience 

ou entraver leurs actes. « C'est dans cet article, » disait l’auteur, 

« que consiste, à proprement parler, la paix de religion, et dans ce 

sens personne ne Songe à le discuter, car il ne concerne pas tant 

. la religion que la paix temporelle. et l'unité politique des membres 

complot de Cologne où l'imprudence de Gebhard avait mis dans un relicf si sale 

sissant les illusions, les déchirements intimes, la faiblesse déplorable des nou- 

- veaux croyants. Ce que des millions d'individus, catholiques ou protestants, SeB- 

- taient depuis longtemps confusément, était exposé par Erstenberger avec ‘une 

+ clarté, une logique qui ne pouvaient manquer de faire impression. Tandis que les 

. Catholiques y puisaient un mépris exalté pour l'Eglise rivale et des raisons pro- 

bantes d'estimer, d'aimer plus que jamais leur antique croyance, beaucoup d'amis, 

- de-partisans zèlés des nouvelles doctrines, sentaient tomber sur.eux, comme un 

- poids insoulevable, l'indifférence, le découragement. Beaucoup étaient dégoûtés 

+ depuis longtemps du Protestantisme si horriblement défiguré de leur temps. lis ne 

- ge sentaient plus attirés, et se demandaient s'il était sage de s'exposer à tant de 

dangers et de fatigue pour une religion dégénérée, si peu d'accord avec la raisons 

. etde renoncer à jamais aux avanlages qu'offrait à ses fidèles la vieille Eglise, en 

* tout cas mille fois plus conséquente avec clle-mème que la nouvelle. Ne valaitil 

+ pas mieux retourner à elle et mourir à son service, quand même on devrait êlre 

au nombre de ses glorieux martyrs ?» Sur l'Autonomie d'Erstenberger, voy. aussi 

 J'acticle de Lossen, dans les Comptes-rendus des séances de l'Académie de Munich 

- 4891, cahier I, pp. 424 ct suiv. Minutio Minucci, dans un Mémoire sur l'état de l'E- 

glise Catholique en Allemagne (1588), insiste sur la nécessité de traduire en latin 

- l'ouvrage d'Erstenberger. Nantiaturberichten, M1, 1, 712. : 

1 y, Aneris, Macimilian der Ersle, pP- 249-252.
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d'Empire des deux religions, par conséquent il n’a rien à faire avec 
la liberté do conscience ; c'est tout simplement un contrat, une loi, 
destinée à protéger la paix des citoyens. Et comme la conciliation 
religieuse attendue n’a pas encore été obtenue, ce premier articlo 
subsiste, et par conséquent, en ce qui concerne la paix ‘temporelle 
et la question politique, il serait criminel de lui porter la moindre 
atteinte 1, » « Mais jamais le traité d’Augsbourg n'a approuvé, n’a 
sanctionné la Confession, je veux diro la doctrine luthérienne. 
Ceux qui l'ont rédigé n'avaient point qualité pour trancher les ques- 
tions religieuses. Le traité ne peut se rapporter qu'à la paix politique 
et à tout ce qui pout l'assurer;.il n'a pour objet que la tranquillité et 
la concorde civiles; il ne vise qu’à maintenir la bonne intelligence 
entreles membres d'Empire des deux religions. Il porte expressément 
que l’examen et la pacification de la querelle religieuse sont ajour- 
nés, etremis à un autre temps. Mais quand bien même, ce qui n'est 
pas, le traité renfermerait une approbation téméraire de la doctrine 
luthérienne, une pareille sanction n’aurait aucune valeur, par la rai- 
Son que l'autorité civile n’est pas compétente dansles choses de la 
foi, et parce que le Concile général, auquel l'Empereur et les mem- 
bres d'Empire eux-mêmes ont remis le décision suprème de nos 
différends religieux, a depuis longtemps prononcé la sentence, et 
que la nouvelle doctrine a été publiquement condamnée et anathé- 
matisée à Trente. Cette sentence de l'Église Catholique à tant de 
force et d'autorité qu’elle annule et supprime de fait toute appro- 
bation laïque; il est bien entendu que cette autorité se rapporte 
uniquement aux questions intéressant directement le salut et la vie 
éternelle 2, » . | 

Érstenberger reconnaissait donc la validité de la paix d’Augs- 
bourg et l'obligation où l’on était de lui obéir en tant que paix civile 
et politique. Comme Eder, il l’acceptait pleinement et sans restric- 
tion dans ce sens : à ses yeux, les décrets du Concile ne l'avaient en 
rien modifiéce :. 

« Mais, » ajoutait-il, « si, malgré les décrets du Concile les parti- 
sans de la liberté des cultes persistent à protéger non plus une con- 
fession unique, mais toutes les confessions, ou, pour mieux dire, 
toutes les confusions qui se produisent, et cela malgré la menace 
d'un éternel et divin châtiment, comme il est impossible de les 
sauver malgré eux, il faut laisser aux pouvoirs relevant directement 

l Autonomie, f. 2a 4&b. 
? Autonomie, f. 291b-292. 
*Commé Stieve l'avait déjà fait remarquer, voy. Die Polilik Bayerns, t 1, pp. 160-161. |
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de l'Empire, lé soin d'apprécier eux-mêmes, à leurs risques et 

périls, la manière dont ils doivent gouverner leurs sujets et se COn- 

duire vis-à-vis d'eux, puisqu’eux seuls auront à rendre compte à 

Dieu de leur conduite au jour du Jugement. Si vraiment nousleurlais- 

sons cette liberté, qu'ils accordent à leur tour aux eutorités catholi- 

ques ct à leurs sujets paix ct sécurité; qu'ils les laissentlibres de con. 

server leur antique foi, et ne s'arrogent pas plus quene lo permet la 

-paix de religion politiquele droit de Les régenter. » Erstenberger son” 

geait si peu à meltre en question l'autorité dutraitéd’Augsbour
g qu'il 

exhortait les princes et membres d'Empire luthériens animés d'un 

sincère amour pour la paix, à ne pas tolérer les nombreuses sectes 

dont ils ne pouvaient nier l'existence. « Par ces sectes qui se contre- 

disent et se détestent les unes les autres, » écrivait-il, « par tant d’'es- 

prits extravagants ct violents, la paix politique et la justice sont dans 

‘un continuel péril 1. » « Tolérer tous les sectaires, Cn particulier les 

Zwingliens et les Calvinistes, c’est allerà l'encontre de la paix. Sous 

un autre rapport aussi la paix n’est pas respectéo, car on ne Cess0 

_dola violer quand il s’agit des Catholiques. On ne se contente pas 

de ce qui a'été confisqué jusqu'ici : abbayes, prélaturcs, couvent, 

paroisses; tous les jours on apprend de nouvelles spoliations; 

on installe dans les paroisses, dans les abbayes, des prédicants sec- 

taires et l’on encourage les sujets catholiques à se révolter contre 

leurs seigneurs. » | | | | 

Si Erstenberger se soumeltait pleinement à la première sorte de 

liberté de conscience garantie par la paix de religion, s'il en admet- 

“tait Ja légalité, il citait quatre sortes de liberté opposées, selon lui, 

au traité d’Augsbourg. D'abord l'abolition de ila loi sur la Ré- 

serve ecclésiastique , tant réclamée par les membres d'Empire 

confessionistes. Ensuito, le projet de loi présenté à la Diète pour la 

troisièmé fois en 1506, et demandant que non seulement les prêtres 

apostats restassent en possession de leurs bénéfices, dignités et re- 

venus, mais qu'à l'avenir les princes, comtes et seigneurs de la no- 

blesse, à quelque rang qu'ils appartinssent, mariés ou non mariés, 

gussent libre accès aux charges ecclésiastiques, évêchés, prélatures 

et bénéfices, et qu’à cette fin les anciennes formes de serment, les 

statuts relatifs à ces dignités, fussent modifiés, et basés uniquement 

sur la loi‘ politique ‘et'civile. 11 blamait encore l'entière liberté du 

culte accordée aux sujets protestants établis sous une autorité ecclé- 

siastique, enfin, la liberté de conscience pour tous sans exception; 

il trouvait toutes ces libertés illégales, inadmissibles, funestes à |a 

1 Autonomie, F. 299-293 .
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religion commo à l'état ; ct, selon lui, elles ne pouvaient avoir 
d'autre résultat que la ruine complète de la foi catholique en Allo- 
magnc. Les arguments dont il se sert sont justes, ils dénotent des 
connaissances approfondies, aussi bien au point de vuc historique 
qu'au point de vuo juridique ; malheureusement, il emprunte trop 
souvent à ses adversaires le ton grossicr de leur polémique. La: 
scission religieuso ct toutes ses fatales conséquences, la rupturo 
de l'unité, la dépravation des mœurs, l’affaiblissement de la foi, 
le relâchement de tous les liens sociaux et politiques sont, d'après 
lui, l'œuvre du démon. Il supplie les princes et seigneurs catho- 
liques « do ne pas faire moins pour l’extirpation de l'hérésie 
t le châtiment des hérétiques que les Protestants n’ont fait pour 
létruire lo Catholicisme. » « Nos autorités, » dit-il, «ne sont 
as obligées de garantir aux Confessionistes le'libro exercice de 
eur religion, ni de Jour permettre de s'établir chez elles. On ne 
aurait invoquer en leur faveur un droit do prescription, puis- 
que, d’après leurs propres principes, co droit n'existe nulle part, 
néme en matière de religion; d'ailleurs, chez les autorités pro- 
estantes, les Catholiques n’ont jamais obtenu la toléranco, ni le 
ibro exercice de leur culto. Les princes luthériens ont abandonné 
‘Église, laquelle était en possession, depuis près de seize cents ans, 
uno prescription respectéo de tous; ils ont forcé leurs malheureux 
ujets à les imiter, à obéir à leurs prédicants séducteurs; ils en sont 
‘enus à leur fin, tantôt par dobonnes paroles, tantôt par la violence. » 
Presque tous les ans, ils élaborent de nouvelles confessions, con- 

ordances et déclarations puériles, que les sujets, prédicants, écoles 
t vassaux sont obligés d'accepter, d'approuver, de signer, sous peine 
l'exil ou du moins de la perte de leurs emplois et charges. En plu- 
icurs pays, les choses ont mêmo été si loin que toutes les fois qu’un 
ouveau seigneur où un nouveau prédicant entrait en scène, on 
oyait surgir une religion nouvelle. Les choses étant ainsi, nul, chez 
ux, n’a le droit d’invoquer le passé, d’alléguer la prescription, la 
radition, l’ancien usage ou la religion des picux ancêtres. Il faut 
otaire sur les méfiances, les discordances et autres conséquen- 
es funestes, issues de tant de changements ; le bon plaisirdes auto- 

ités fait loi; une secte nouvelle est adoptéo, pourvu qu'elle professe 
horreur du papisme, et qu’elle ait quelquo trait de ressemblance 

xtéricure, quelque rapport, au moins, avec la Confession d'Augs- 
ourg. Le prince dit : Josuis l'autorité, ctla paix dereligionm’autorise 
embrasserla Confession d’Augsbourg, à établir ou à changerla reli- 
ion selon mon bon plaisir, sans égard àcc que mes aïeux,ou même 
non père ct ma mère, ont cru, établi, voulu ct ordonné. Agir ainsi 
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passe pour très conforme à la paix de religion. Mais qu’un prince 

ou membre d'Empire catholique, laïque ou ecclésiastique, ait 

en main le pouvoir ou qu’il hérite de quelque territoire, il ne 

peut en prendre possession sans promettre de laisser ses sujets dans 

leur erreur. Il n’a pas le droit de rétablir l’ancien culte. À lui, le 

traité d'Augsbourg n'apporte aucun avantage: si par hasard il songe 

à faire une enquête, s’il veut éclairer, faire instruire un seul de ses 

sujets appartenant à la doctrine d'erreur, aussitôt il semble que 

l'incendie soit dans toutes les maisons, et chacun de s'écrier : Le 

prince viole la paix de religion! Il opprime la conscience de ses 

pauvres sujets, il refuse à son peuple la lumière de l'Évangile et 

l'aliment de l'âme! Alors, on écrit, on se plaint de tous les côtés. 

On excite les sujets contre leurs gouvernants, on leur envoie des 

prédicants, des méssagers doucercux, qui les consolent et les exci- 

tent. On fournit aux récalcitrants des moyens de se défendre, en un 

mot, on n'oublie rien de ce qui peut faire obstacle à la religion 

catholique, et cependant nos adversaires ne veulent pas convenir 

qu'ils agissent contre la paix de religion, qu’ils prennent parti pour 

les sujets des autres, les fortifient et les arment contre l'autorité 

légitime. À leurs yeux, tout ce qu'ils font est juste, inspiré par la 

charité chrétienne, dicté par la conscience; comme si les Catholi- 

ques n'avaient ni charité chrétienne, ni conscience! Mais comment 

les Confessionistes pourraient-ils user de charité, comment agiraient- 

ils selon la conscience, puisqu'ils dérobent etdétiennent tout ce que 

la paix de religion a accordé aux Catholiques, puisqu'ils leur refu- 

sent ces mêmes droits dont ils jouissent eux-mêmes, ct dont ils pro- 

clament Ja sainteté? Mes amis, qui donc parmi vous soulfrirait qu’un 

gouvernement, que même la suprême autorité de l'Empereur, vint 

vousimposer un changement de religion? Qui de vous approuverail 

un prêtre qui oscrait exciter vos sujets contre vous, leur prête- 

rait son appui et s'efforcerait de contraindre leur conscient 

par des paroles de menaces, comme cela se passe si souvent parm 

vous? » « S'il vous-paraît si odieux, si intolérable qu’un princ: 

catholique réforme ses sujets égarés, avec quels joie et plaisir pen 

sez-vous que;les Catholiques assistent, depuis cinquante ans, à 

confiscation de leurs :évêchés, abbayes et couvents? N'est-il pa 

vrai qu’une partie en a été détruite sous leurs yeux, qu’ils les on 

vus odieusement profanés, qu’on emploie les revenus ceclésiastique 

aux besoins. des particuliers, qu'on se moque des prêtres et de 

religieux, qu'on les bafoue, qu'on les persécute, que souvent on le 

condamne à la-potence, à léchafaud, et que tout ceci se pratiqu 

sans interruption depuis un grand nombre d'années? Est-ce 1
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marcher vers une entente cordiale ? Dites-nous, que peuvent espérer 
les Catholiques 1? » 
Le livre d'Erstenberger ne fut pas réfulé par les Protestants. Ils 

se contentèrent de le signaler partout commo l’un des plus exécra- 
bles écrits de mensonge ct d'impudence qui eût jamais été publié 
contre eux ?, Le prédicant Utzinger l'appelait en 1588 « un livre 
scélérat, un livre infâme ». « Son autour, » disait-il, « caquetto 
comme une oic, jacasse, bave et barbotte dans une cau de lessive 
dégoûtante3, » A entendre Domarein de Dissingen, le livre fournis- 
sait aux Évangéliques un excellent prétexte pour combattre les nou- 
velles ct abominables hérésies jésuitiques et toute la bande sangui- 
naire des fils de Loyola. Il publia en 1610 une Courte notice et 
introduction à l'autonomie, où il prétendait que la secte féroce, sédi- 
ticuse et maudite des Jésuites avait osé, avec son habituelle et per- 
verse malice, exciter de nouveau les esprits par la plume de 
Burkhard. « Les vampires, » c’est-à-dire les Jésuites, « crient au. 
monde entier qu'on ne doit ni tolérer ni comprendre dans la paix 
de religion ceux qui abandonnent le Pape et ne sont pas prêts à 
le soutenir dans toutes ces abominations ; qu’il faut sévir contre EUX, 
quels que soient leur rang et leur titre, leur retirer leurs charges, | 
leurs emplois, les extirper, les exterminer radicalement #, » Doma- 
rein séparait en deux camps les amis ou les adversaires de la liberté 
de conscience dans les siècles passés. Salomon avait été un modèle 
de tolérance, car il avait épousé un grand nombre de femmes 
paicnnes ct les avait laissées libres do suivre leur religion; mal- 
heureusement, il était venu un moment où son cœur, avili par la 
volupté, avaitcessé d'appartenir entièrement au Seigneur son Dieu. 
Le gouvernement des prêtresn’existait pas en Israël. Après Salomon, ‘ 
Jéroboam avait introduit leculte du veau d’or; les prêtres, dans cette 
affaire, s'étaient tu, n’avaient pas osé donner lo moindre conseil ; lo 
roi avait seul agi, il avait élu ou destitué les serviteurs des autels; 
pareille chose s'était passée sous les règnes suivants; tous les rois 
d'Israël avaient constamment refusé de se laisser gouverner par les’ 
prètres 5. Les Égyptiens,les rois de Perse,les empereurs romains do la 
Rome païenne avaient toléré à la fois juifs ct chrétiens ; donc les 

à Autonomie, F. 3598-3620, 
3 Lors des nésociations relatives au traité de Westphalie, les Protestants se plai- 

gnaient encore “du mal que leur avait fait l'Aufonomie. Voy. Lwowsxy, Geschichte 
der Jesuiten in Bayern, 1.1, ? 7, note, 
Erinnerung, etc. F. 1-3b. 2.22, 
“ Douwaneix, pp. 8-9, 12, 19,55. 

4 Domtaneix, pp. 38-39.
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princes catholiques devaient aussi tolérer leurs sujets protestants. 

Mais que, dans le cas contraire, les Protestants fussent obligés aux 

mêmes devoirs envers leurs sujets catholiques, Domarein ne sem- 

bläit pas l'entrevoir, et ne le disait nulle part. Il représentait le 

féroce Antiochus comme l'ennemi juré de l'autonomie, comme 

« le prototype etle précurseur » des Néron,des Domitien, des Dioclé- 

tien jusqu’au moment où lo« véritable représentant dudiable,le Pape, 

comme Luther l'appelle dans sa préface sur le prophète Daniel, » 

eût pris le suprême pouvoir et qu'il eût chassé, torturé, égorgé ct 

aboli tout ce qui s’opposait à luil. « Tandis que les Apôtres Picrre, 

Paul ou Jude exhortaient les peuples à l'obéissance envers les auto- 

rités, le pape, le premier,avait prétendu mêler au pouvoir du prince 

le pouvoir du prêtre, comme l'épicier mêle la crotte de souris au poi- 

vre. » Mais, dans ce temps-là il n'y avait pas encore d'autorité ecclé- 

siastique 2. Justinien, promulgateur de lois contre l'hérésie, avait 

été le très humble serviteur des prêtres; il s'était laissé mener par sa 

femme Théodora; d’ailleurs c'était un niais, qui ne savait ni lire ni 

écrires. Julien l'Apostat méritait au contraire de grands éloges pour 

avoir “défendu l'autonomie; ce prince avait de grandes vertus, et le 

ciel avait enrichi son âme de dons précieux #. Dommarein cite avec” 

éloge les maximes d'Ililaire, de Chrysostôme, d’Ambroise toutes les 

fois qu’elles lui paraissent appuyer sa thèse; dans le cas contraire, 

les Pères de l'Église sont traités de séditicux et de brouillons.et c’est 

à leurs efforts, à leurs instances qu'il faut attribuer la rigueur de 

cértains édits contre les héréliques. Surtout le « vieil Ambroise », 

est criblé d’injures toutes les fois qu’il parle dans lo sens du grand 

« perturbateur des consciences, Burchhardus 5 ». oo 

Un autre « ennemiet calomniateur perfide dela paix de religion, » 

attaqué, lui aussi, par les Protestants avec une violence passionnée, 

c'était Jean-Paul Windeck, chanoine de la collégiale de Markdorf, 

dans l'évèché de Constance. Windeck avait publié sur l'avenir de 

l’Église un livre dédié à l'archiduc Maximilien, il avaitcombattu la 

prédiction d’un luthérien qui annonçait la ruine prochaine du 

papisme ; il avait réfuté diverses prophéties du même genre, celle, 

eutre autres, d’un calvinisle français, affirmant que la doctrine 

catholique allait être ruinéo de fond en comble, et qu’ensuite le 

1 Pp. 66-76. : 1: ‘+ 
p.132... FU is 

3 Pp. 223-294. . 
{ Pp. 243-214. 
* Pp. 216-217, 233-234. ‘ : . 

# Prognoslicon fuluri status Ecclesiae, etc. Voy. le titre complet dans STiEvE, 

Die Politik Bayerns, t, U, p. 700, note 2. Windeck n'était pas jésuite.
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zalvinisme triompherait, et deviendrait la religion universellet. 
Georges Cäsius, curé protestant de Burgbernheim, prétendait 

aussi, dans son Pronostic astrologique, dédié au margrave Gcorges 
Fréderie d'Ansbach, avoir lu dans les astres qu’en 1598 et 1599 on 

assisterait à « de grands et merveilleux changements »; que des 

guerres désastreuses éclateraient, que plusieurs grands chefs 
celésiastiques et temporels seraient emprisonnés ou mis à mort, 
mais que cependant tout finirait bien, et qu’en 1598 la vraio foi 
serait partout triomphante. Deux éclipses étaient annoncées pour le 
nois de février suivant. Or [Mermès ou Mercurius Trismegisticus, le 
ohilosophe égyptien, le prêtre-roi, qui était peut-être, comme le 

upposait le très digne ct très savant Bundig dans sa Chronologie, le 
atriarche Joseph lui-même, le propre fils de Jacob, avait prédit, dix- 
cpt cents ans avant Jésus-Christ, que lorsquoïdeux éclipses seraient 
innoncées pour le même mois, de grandes calamités fondraient coup 
sur coup sur le monde. L’éclipse concernait la religion ; elle pré- 
céderait la ruine du siège apostolique et des évêques romains. De 
plus, la conjonction de Saturne et de Mars, dans le troisième signe 

Je la Balance, au mois d’août, ne présageait rien de bon pour la 
Maison d' Autriche, quand bien même les Turcs ne viendraient pas 

aux porles de Vienen. Cäsius mettait au même rang le papisme ct 
le Mahométisme; il espérait voir s’accomplir les prédictions d’An- 
oine Torquatus ctd'autres « savants » d’après lesquelles les Maho- 
métans et la secte antichrétienne, qui avaient commencé ensemble 
mille ans auparavant, cesscraient enfin de désoler la terre 2. Dans 
sa Cabale allemande, dédiée au même margrave, il avait, dix ans 
auparavant, félicité les princes protestants au sujet de l'hcureuso 
conjonction des astres. « En un si favorable instant, » avait-il-dit, 

«nos potentats chrétiens doivent s’unir avec plus d'allégresso quo, 
amais pour abaisser la puissance du Pape; ils doivent méditer le 
conseil que Luther leur adresse dans son petit livre contre la Pa- 
pauté romaine fondée par le diable, traité composé par lui peu 
de temps avant sa mort. » « Voilà le procédé ordinaire des pré-, 
dicants! » disait, on citant ce passage, le jésuite Georges Sherer; 
« ils observent les éloiles, puis, sur ce qu'ils prétendent y lire, ils 
osent consciller.aux princes pacifiques de prendre les armes contre 
nous. Car à quoi Luther exhorte-t-il les princes dans le petit livre 
que vante Cäsius ? À écraser les papistes, à faire pendre, noyer, 
brûler et martyriser les Catholiques! Voilà co que Cäsius regarde 
comme le devoir des princes ; et d’après les signes qu'il aporçoit 

1 Voy. Epistola dedicatoria. 
3 Prognosticon astrologicum, oder Teuische Practick, f.B4 Aa, C. +. E. 2, 
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dans le firmament, il n'hésite pas à leur promettre la victoire ct 

toutes sortes de prospérités temporelles ! ». : 

‘ A tous ces pronostics, Windeck en opposait un autre, d’après 

lequel, et fatalement, le Protestantisme, divisé en tant de sectes, de- 

vait, tôt ou tard, par une inéluctable loi, se dissoudre de lui-même, 

tandisque la Papauté, fondée par le Christ, triompherait, et durerait 

jusqu’à la fin du monde. Les controversistes protestants avaient 

renseigné leurs lecteurs sur des signes terribles de la colère divine 

qui s'étaient manifestés aux derniers instants d'un grand nombre 

de papistes endurcis; ils avaient raconté comment,avant de rendre 

l'âme, les malheureux étaient tombés dans le désespoir, et. com- 

ment plusieurs d'entre eux avaient même été entraînés dans l'enfer 

par le diable ?. A son tour, Windeck racontait la fin épouvantable 

de plusieurs prédicants, princes ou seigneurs sectaires. Pour répon- 

dre aux attaques des Protestants sur les mœurs du clergé catho- 

Jique, il s’étendait sur les vices honteux des membres de la 

nouvelle Église. Il approuvait l'emploi des châtiments les plus 

rigoureux, même de la peine capitale pour tenir les sectes perni- 

cieuses en dehors des territoires catholiques, où pour les extirper là 

où cllesauraient déjà penétré. «Semontrer cruel, »affirmait-il, «c'est 

faire preuve de la plus haute piété. » Cependant il conscillait d’user 

d'abord d'indulgence et de douceur, cette voie étant, à son avis, 

la meilleure et la plus sûre. Il assurait ne vouloir cn rien 

attaquer Les princes et les autorités protestantes, ct cependant, en 

plusieurs endroits de son livre, il parlait fort irrévérencieusement 

de la paix de religion, ct de certains passages On pouvait conclure 

qu'il ne la regardait plus comme valide depuis le Concile de Trento*. 

« Le livre de Windeck, » écrivait quelque temps après un auteur 

catholique, « a été une bonne aubaine pour les prédicants et les mem- 

bres d'Empire protestants. Depuis lors, à toute occasion, pendant les 

Diètes ct ailleurs, on les a entendus s’écrier : « Lisez Windeck! 

Voyez, voyez ce que les papistes portent dans leur écussonsanglant ! 

ils veulent nous expulser de l'Émpire, nous, nos femmes et nos cn- 

fants, nous voir: disparaitre, nous-massacror! » Que les prédicants- 

fassent un si. grand -vacarme au sujet de ce petit livre, je ne m'en 

étonne pas,.car le mensonge est l'occupation journalière de la plu- 

1 Scnenen, Péréthvortung, etc., dans l'édition de Munich, t. I, p. 420. 

2 Voy. plus haut, chapitre IV. ‘ 7 

3 STiEvE, t: Il,-pp. 700-104. P, 936, Windeck dit : « Si haereses jam radices egis- 

sent, severa‘et intempestiva horum mandatorum executio bello civili atque turbis 

longe gravissimis viam patefaceret. Qua in re caute agendum et non temere decer- 

nendum. Omnia enim benignitale prius quam armis sapientem experiri decet. » 

4 Voy. Snieve, t. II, p. 708, : _.
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part d’entre ceux; mais quand j'entends les princes tenir le même 
langage, je suis obligé d’en conclure qu’ils n’ont jamaislu Windeck, 
car bien qu’il ait des paroles mordantes pour déféndre les ancien- 
nes lois traditionnelles, sanctionnées par tant d'Empcreurs, qui 
oserait soutenir que ce dont on l’accuse se trouve réellement dans 
son ouvrage 1? Mais quand même on y découvrirait des passages 
réprébensibles, l'indignation des princes protestants scrait encore 
singulière, quand on songe à tant d'écrits, presque tous dédiés à ces 
mêmes princes, publiés autrefois ou aujourd’hui, et dans lesquels 
l'extirpation radicale de notre religion est réclamée, et présentée 
comme de commandement divin?» 
- En même temps que le Pronostic de Windeck paraissait à Munster, 
le Réveil des prêtres. L'auteur de cet écritsoutenait que lesProtestants 
n'avaient aucun droit aux charges et revenus ecclésiastiques, qu’il 
fallait, par conséquent, les leur enlever, etque c'était aux sculs prin- 
ces de l'Eglise qu'il appartenait de contraindre leurs sujets à con- 
server ou à adopler la vraie religion; les hérétiques ne devaient 
pas étre tolérés, mais au contraire persécutés par tous les moyens 
possibles. La paix de religion, comme Eder et Erstentberger l'avaient 
démontré, n’avait trait qu’à la paix politique; encore pouyait-on 
dire que, même ainsi limitée, elle était impie, abominable, et méri- 

‘tait d'être abolie, à cause de l'incompatibilité irréconciliable qui 
existe entre la vérité ct l'erreur. On avait vu, dans les siècles passés, 
le triomphe de l’arianisme, l’apostasie d’un grand nombre d'évêques ; 
cependant ni le Pape, ni l'Empereur ne s'étaient jamais laissé 
clfrayer; ils avaient exposé leur vie, leurs biens, leur réputation 
pour la destruction de l’hérésie et la défense de la fai. Les hauts 
dignitaires temporels et spirituels devaient suivre cct exemple. Un 
polémiste protestant, réfutant ce livre, refusait, au contraire, aux 
papistes « idolâtres et hérétiques » tout droit aux chargeset aux reve- 
nus ceclésiastiques 2. _. . 

En 1614, l'Électeur palatin se plaignait encore à l'Électeur de 
Mayence du Aéveil et du Pronostic, Selon lui, ces écrits faisaient 
clairement comprendre comment les sectaires seraient traités le jour 
où les papistes seraient les maîtres. L'Électeur de Mayence répondit 
que les pamphlets le laissaient toujours fort indifférent, et que, 
d'ailleurs, ils avaient été provoqués par des écrits tout semblables, 
venus de l’autre côté3. - 

Lo converti Gaspard Schoppe, conseiller influent de l'archidue 

1 Von üblen Nachreden, ete., p. 4. 
* Sneve, Die Polilick Bayerns, 1. 11, pp. 691-695. Voy. Domxanrx, pp. 16-17+ 

. Sexrexpenc, & XXI, pp. 117-1785.
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Ferdinand de Styrie 4, voulut examiner de près la valeur des re- 

proches adressés aux controversistes catholiques relativement à la 

paix de religion. « Les prédicants, » écrivait-il, « accusent les nô- 

tres d'attaquer letraité d'Augsbourg. Ils prétendent que l'Empereur 

et les membres d'Empire catholiques annoncent aussi l'intention 

de no pas le maintenir d'avantage, et se regardent comme déliés 

de la parole donnée aux hérétiques. S'il en était ainsi, si l'Empereur 

et les membres d'Empire catholiques approuvaient et toléraient de 

telles doctrines, j'avoue que les princes ct seigneurs protestants 

auraient raison de ne plus vouloir se fier à notre parole, de faire 

attention à leur jeu, et de se diriger d'après cette très sage maxime: 

mieux vaut prévenir que d'être prévenu. Mais si nos écrivains, loin 

de penser ainsi, conseillent aux Électeurs, aux princes, aux membres 

d'Empire de leur parti, de maintenir strictement la paix, il faut con- 

venir que les menteurs ct calomniateurs qui jettent à dessein l'a- 

Jarme méritent un châtiment sévère pour l'exemple des autres, car 

co sont des séditicux des perturbateurs du repos public. La 

question vaut la peine que les princes et seigneurs, catholiques 

ou protestants, l'examinent à fond, afin qu'après uno enquêto 

sérieuse ils soient en état de discerner }a vérité 2. » Pour les y 

aider, Schoppe cite de nombreux passages des auteurs incrimi- 

nés, et il en tire la preuve qu'Eder , Lorichius et Erstenberger 

voulaient que la paix de religion fût fidèlement observée. « Windeck 

lui-même, » écrit-il, « s'est borné à dire (page 333) que pour les 

pays où la nouvello religion n'a pas encore pénétré, il voudrait 

une exception, ct que l'autorité eût le droit de ne pas tolérer les 

sectaires. Mais là où elle est déjà enracinée, et là où elle est tolérée 

par les gouvernants, il dit que, de l'avis de tous les gens sensés, le 

mieux est de laisser croitrel’ivraic en mêmetemps que lebon grain, 

de peur que toutes les semences ne périssent ensemble, c'est-à-diro 

qu'il n’advienne malheur tous les bons chrétiens. »Schoppe prend 

ensuite la défense des Jésuites allemands : « Jamais, » dit-il, «ils 

n’ont conseillé à l'Empereur ni aux”"inembres d'Empiro catholiques 

de regarder la paix de religion comme non avenue 5. » 

Lo ai 

La {it . 

1 Voy: RowaLzeck, pp..425 ct suiv. . 

2 Sonorre {il écrivait sous le pseudonyme d'Ungersdorff}, pp. 41-42. 

3 Uxcensvonrr, pp. 42-73, 14-83. Le chancelier et chanoine Conrad Braun fut 

accusé, lui aussi, par un calviniste d'avoir, dans unlivre surles hérétiques où il avait 

traité avec détail la’question de la paix de religion, affirmé « qu'à coup sûr on nc 

devait pas considérer le traité comme non aveñs, mais qu'on ne pourrait sans 

quelque injustice appeler violateurs dela paix des Catholiques qui auraient agi con- 

tre lui. » Schoppe repoussa cette.accusation par le fait que le livre cité par Braun 

avait été publié à Mayence en 1538, c'est-à-dire sept ans avant la paix de religion.
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Grégoire Rosefius, auteur de plusieurs écrits publiés sous le pseu- 
donyme de Christophe Rosenbuch, et Georges Sherer, l'un des con- 
troversistes les plus ardents ct les plus redoutés de la Compagnie de 
Jésus, étaient au nombre des religicux accusés. Osiander avait sou- 
‘tenu que« leurs diaboliques cabales, leurs paperasses séditieuses » 
avaient pour unique but l'abolition de lapaix jurée, le massacre géné- 
ral de tousles pieux chrétiens, unsanglantabattoir, quinonseulement 

en Allemagne, mais dans tousles États chrétiens, verrait périr tous les 
cnnemisde Rome. « fomment les Jésuites, » avait-il écrit, « enfants 

de Satan et messagers du diable, pourraient-ils respecter la paix de 
“religion, puisqu'ils enseignent et écrivent sans s’en cacher aucune- 
ment qu'envers les hérétiques il n’est point de contrat qui oblige, 
point de fidélité qui s'impose à la conscience ! »? ‘ 

« Je n'ignore pas, » répondit Rosefius en 1588, « que presque 
tous les hérétiques nous accusent d’enseigner .qu'envers eux nous 

ne sommes pas obligés en conscience de tenir une parole donnée ct 
d'agiravec loyauté ct fidélité ; sous ce prétexte, nos adversaires nous 
volentetnouspillent.Nousne pouvons, disent-ils, attendre aucuncpaix, 
aucune justice des papistes; donc, nous n’avons qu’une chose 
à faire, saccager et piller tout ce qui leur appartient, car envers nous, 
ils ne se croient pas obligés de tenir leurs engagements. Qu'il me 
soit permis d'affirmer que notre doctrine est bien différente de celle 
qu’ils nous prêtent. La loyauté, la foi jurée, tout le monde doit les 
respecter, car rien n’est plus capable de procurer le bien public 
que cette loyauté, et la confiance qu'elle fait naître. Non seulement 
il faut y avoir égard dans les questions d'utilité générale, mais 
encoro dans les questions privées, les paroles, les promesses don- 
nées; partout, toujours, on doit se montrer exact et fidèle. La 
raison en est que le mensonge ne saurait jamais être permis. Mais 
c'est tout particulièrement un péché grave de violer la foi solennel- 
lement jurée, qui intéresse tous les citoyens. Lorsqu’une paix a été 
établie sur des -bases loyales, sans ruse ni feintise, avec toutes les 
formalités requises, on est, en conscience, obligé de l'observer, 
qu'elle ait été conclue avec ami ou ennemi, avec fidèle ou infidèle. » 
« Quant à nous, nous respectons la paix, et nous l'acceptons tout 
entière. C’est une loi politique, indispensable dans le temps où nous 
vivons, dans les circonstances actuelles. Evidemment, les lois divines 

et humaines autorisontla répression des hérétiques ;mais dans l'Em- 

Il ressort d'un renseignement que HN. Paulus veut bien me fournir que l'ouvrage 
. de Braun, publié.en 1519, était écrit dès 1542. 

1 Voy. plus haut, pp. 7 76 et suiv.,et dans Snieve (Die Politik Bayerns, t. I, pp.151- 
156) laliste des écrits de polémique échangés entre Osiander et les deux jésuites,
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pire romain de nation germanique, les lois édictées à cet égard 

n'ont jamais été mises en vigueur, même contre les hérétiques les 

plus dangereux, les plus obstinés, et la paix d'Augsbourg a déclaré 

‘que personne, pour cause de religion, ne serait inquiété. ni puni. 

dans son honneur, sa personne, ses biens, ou d’une façon quelcon- 

que. » « Le Pape lui-même, qui tient son pouvoir de Dicu pour édi- 

ficr et non pour détruire l'Église, ne pourrait abolir la paix de reli- 

gion, parce qu’il s'en suivrait de grandes calamités et des désordres 

très graves, et jusqu’à présent, depuis la signature {du traité, il n'a 

jamais manqué d'envoyer à toutes nos Diètes ses légats et ses non- 

ces. Bien qu’à Rome on soit instruit detous les articles de la paix, on 

n’a jamais entendu dire que le Pape ait donné sujet de faire sup- 

poser qu’il ait jamais mis en doute la validité du contrat ». « Je ne 

doute pas, » continuait Rosefus, « que le pieux Empereur et'les 

princes de religion catholique n'agissent en ces questions en par- 

fait accord avec Sa Sainteté, et n'aientmis leur conscience en pleine 

sécurité sur. ce point. Et maintenant, après la fable inventée par 

Osiander, voilà les pauvres Jésuites qui entrenten scènel À l’en 

croire, en dépit du Pape, de l'Empereur, du roi, des princes et des 

seigneurs, les Jésuites sont décidés à abolir la paix! Quel homme 

sensé pourrait ajouter foi à un mensonge semblable? Honte à toi, 

scribe menteur !!» 
Le jésuite Georges Scherer était, lui aussi, fermement convaincu 

que personne n'avait le droit d’attenter à la: paix .jurée. Prêchant 

à Vienne en 1595, il avait dit : « Nous sommes obligés de tenir notre 

parole et d’être fidèles à notre serment, inviolablement et loyale- 

ment, non seulement envers nos amis et nos coreligionnaires, mais 

encore envers ceux qui ne partagent pas notre foi. Celui qui man- 

que à sa promesse souille sa conscience, et doit être tenu pour un 

. homme sans honneur ?. » cr , 

Le Père Martin Bécanus qui, pendant vingt-deux ans, avait pro- 
fessé la théologie aux Universités de Mayence et de Vienne et jouis- 
sait auprès des Catholiques de la même considération que . Rosen- 

unie : 
! Rosexnusen, Declaration der untäüchtigen und unwahrhafligen Abfertiqung 

Osiander, pp. 87-97. Sneve (Ursprung,'p.'262) démontre que non seulement les 
Jésuites, mais beaucoup d'hommes d’État catholiques étaient convaincus : que le 

. Rape avait eu connaissance du traité de paix’ d'Ausbourg avant même qu'il n'eût 
été signé. D’après un mémoire adressé :au' duc Albert de Bavière par le nonce 
Delfino (et cité par Stieve) Grégoire XIII, pour empêcher « l'affranchissement dési- 
rait, que la paix.de religion fût confirmée. »Voy. SriEve, p. 190, remarque 2, 

? Die swôlfte Predigt wider Machomet und sein Alcoran. Œuvres de Scherers 
éd. de Munich, t. Il, pp. 291 et suiv.
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busch et que Schcrer, pensait absolument comme eux sur cette 
question. « Les politiciens de notretemps, » disait-il, « sont unani- 
mes à penser qu’il est permis de violer une promesse et même un 
serment, toutes les fois qu’un intérêt grave le réclame : ; mais 
l'Église Catholique enseigne toul autrement. Elle dit : La promesse 
que tu as donnée, tu es obligé de la tenir loyalement. Préten- 
dre que les Catholiques enseignent qu'envers les hérétiques on 
n'est pas tenu de remplir un engagement, c’est fairo un vil men- 
songe ?. » Dans son traité sur la fidélité qu’on doit aux hérétiques, 
Becanus écrivait : « Situ conclus un traité, si tu fais un marché 

quelconque avec un hérétique, tu es obligé de remplir loyalement, 
intégralement envers lui les engagements que tu as contractés, tout 
aussi bien que tu le devrais faire envers un catholique, car en 
aucun cas il n'est permis de mentir; jamais on ne peut commettre 
une injustice, jamais un parjure. En fait, si tu trouves que tu peux 
manquer à ta parole parce qu’il s’agit d'un hérétique, il te faut, 
aussi, pour être logique, déclarer que tu peux tuer un hérétique, le 
dépouiller, le haïr : tout cela choque le: bon sens, tout cela est 

opposé à la loi de Dieu 3. »'« Si la Sainte-Écriture nous fait un 
devoir de tenir notre‘parole envers les infidèles et les idolâtres, 

combien plus envers les hérétiques #! » Citant plusieurs exemples à 
l'appui de ce qu'il enseigne, Bécanus démontrait que si l'on est 
obligé de tenir parole à ceux qui ont encouru la peine du ban; que 
si, lorsqu'on a contracté mariage avec un hérétique, on doit être 
fidèle à la foi donnée, de même, quand il s’agit d'un traité, d’un 
sauf-conduit, le strict devoir est de tenir parole, et à ce propos 

il rappelle, en la louant, la conduite de Charles-Quint, qui, lors de 
la Diète de Worms, se montra digne de son nom en accordant 
à Luther le sauf-conduit qui lui avait été garanti. Le plus impor- 

tant chapitre du traité de Bécanus est intitulé : Doit-on tenir parole 

aux hérétiques quand il s’agit de la liberté de conscience ? L'auteur 

commence par rappeler que Jésus-Christ n’a donné à l'humanité 

qu'une foi, qu’une Église, qu'un pasteur suprême. Il dit combien la 

diversité de religions dans un même État est chose dangereuse, et 

quel trouble profond elle jette dans la vie des citoyens. Il le prouve 

par l’histoire des Donatistes, des Iconoclastes, des Albigeoïis, des 

_4 Opuscula theologica, t. I, 1. 
2 Opusc. theol., t. I, 4P-5s. . : . 

+ De fide haereticis servanda. Opasc. theol.. t. I, pp. 1-79. La préface du second 
volume est datée du 46 janv. 4610 ##. Voÿ. aussi sur Becan, Duun, Jesuitenfa- 

beln pp. 3 et suiv... ‘ - Le 

4 Pp. 35-39. ‘ 
 Pp. 46-49, 58-68.
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Iussites et des Calvinistes, en Angleterre, en. Belgique, en France 

et en Pologne. « Voilà pourquoi, » dit-il, « aucun prince catholique 

ne doit, de son propre etlibremouvement, accorder la pleine liberté 

du culte protestant. Les plus grands empereurs du passé chrétien, des 

Pères de l'Église comme Ambroise, Chrysostôme, Augustin, ont tout 

fait pour que l'Église Catholique eût seule le privilège et l'honneur 

du culte public. Mais du moment qu’une autorité catholique ne pour- 

vait interdire un culte étranger sans exposer Îles citoyens à de gra- 

ves périls, son devoir est de le tolérer ;c’estce que Thomas d'Aquin 

aconstamment enseigné, c’est l'opinion des plus savants docteurs de 

notre ordre, Maldonat, Grégoire de Valence, Molina. Si donc une 

autorité catholique a promis la tolérance aux hérétiques, il est hors 

de doute qu’elle doit être fidèle à l'engagement qu'elle a pris, car le 

devoir de tenir sa parole ressort de tout contrat conforme aux lois 

et à la morale. Or s’il est permis de tolérer la liberté des religions, 

du moment qu’un prince catholique est pleinement autorisé à faire 

de cette condescendance l'objet d'un traité et du moment qu'il a 

conclu ce trailé, il est tenu de l’observert. » _ 

« Au nom de Dieu et de la vérité, » écrivait en 1593 Pierre Set- 

vart, professeur de théologie à Ingolstadt, « que l'Empereur, les 

princes et les membres d'Empiro nous prouvent donc une bonne 

fois quo la Compagnie de Jésus ait jamais approuvé ou conseillé 

des. mesures de répression sanglante contre les Évangéliquest » 

« QueSa Majesté Impérialeet queles princes souverains révélentnos 

crimes, qu’ils disent hautement que les Jésuites leur ont conseillée 

meurtre, les massacres! Alors que la nation tout entière crie ven- 

gcance Ccontro eux, qu'on nous envoie en exil, à l'échafaud »! 

Ainsi parlait Stevart dans un écrit intitulé Apologie, ou moyen de 

salut tenté par la Société de Jésus. —— 

Ce livre était la réfutation d'une prétendue Histoire des Jésuites, 

publiée .par Polycarpe Leiser d'après Élie Hasenmuller ?. « Si les 

1 Pp. 49-58... « nam fides servari debet in omni pacto licito et honesto : atqui 

licitum et honestum est, tolerare libertatem religionis ad majus malum evitandum, 

et de ea tolcrandaliciteet honeste pacisci potést princeps catholicus : ergo si pacis- 

citur, fidem servare debet. » Voy. plus haut, p. 304, note 1. Le professeur de 

Louvain, Jean Molanus, écrivit trois traités pour réfuter la proposition d'après la- 

quelle onn’est pas obligé de tenir sa parole envers les hérétiques. Du côté protes- 

tant, Jean Gisenius, professeur de théologie à l'Université de Giessen, combattit, 

en citant fréquemment Becan, le principe qu'enversles hérétiques (c'est-à-dire, pour 

Gisenius, en premier lieules Catholiques), on n’est pas obligé de tenir sa parole. De 

Papismo, Disputatio XX (Gissae, 1618), pp., 389-390. 

2 Voy. le titre latin de l'Apologie de 1593 dans Sriève, Die Politik Bayerns, t. 

1, p. 236, note 4. Je me suis servi de la traduction allemande de CLeornas. Disti.
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Jésuites, » disait encore Stevart, «sont véritablement, comme le pré- 
tend Leiser, des brutes, des sodomites, de dangereux rebelles, si 
nous trahissons l’Empire romain, il estévident que l'Empereur, les 
princes, les villes dans lesquelles nous avons des maisons où nos 
pères sontextrémement aimés et estimés, doivent être mis au cou- 
rant de tous nos forfaits. Les brigands, les assassins, les traîtres ne 
sont-ils pas des criminels d’État? Par conséquent, lorsque les plus 
grands princes et seigneurs de l'Allemagne et tant de villes d'Empire 
accueillent, hébergent, abritent, entreticnnent des êtres aussi vils 
que nous, que font-ils autre chose que conduirel'Empire à sa ruine? 
Ne faut-il pas les regarder comme les perfides ennemis du bien 
public ? Leiser devrait être rendu responsable de tant d’offenses en- 
vers Sa Majesté, et mériterait les plus rigoureux châtiments 4, » 

«Queles Jésuites soientpoursuivis parlimplacable haine des pré- 
dicants, lachosc s'explique facilement, car nos Pères sont les intré- 
pides champions, les plus courageux défenseurs de l'Église Catholi- 
que, et travaillent plus que toute autre associationreligieuse à main- : 
enir en Allemagne l’ancienne religion; mais c’est une odieuse 
calomnie de prétendre qu'ils veulent l'abolition de la paix de reli- 
sion et qu’ils sont altérés du sang des hérétiques. En réalité, nous 
avons des pensées bien différentes. » - 

« Lorsque nous songcons à la vie heureuse et paisible de nos bons 
ancêtres, à la sécurité dans laquelle ils vivaient ; lorsque ensuite 
ious jetons les yeux sur l’état troublé, lamentable dans lequel nous 
ommes malheureusement tombés pour avoir trop aimé les nou- 
eautés, ni moi, ni mes frères do la Société de Jésus, ni les bons 
chrétiens attachés de cœur à l'Église ne pouvons reteuir nos larmes. 
ommenotre terre d'Allemagne, commetout l'Empire romainétaicnt 
ieureux et prospères, autrefois! Tous les chrétiens servaient Dicu 
n paix, sous l'autorité des supérieurs ecclésiastiques ct des évé- 
jucs; on s’assemblait dans les mêmes églises; on célébrait les mé- 
nes offices; on recevait les mêmies sacrements: on obéissait aux 
nêmes supérieurs et pasteurs spirituels ; on criait vers le ciel d’un 
néme cœur, d’une même voix; on avait même culte, mêmes céré- 
ïonies; la vie et la foi de tous étaient en harmonie; les choses 
acrées et les choses profanes restaient dans leur domaine respectif, 
+ églises étaient ornées par les riches et par les pauvres, et la 
énédiction divine descendait sur les liommes vraiment bons et 
ieux en proportion de leur générosité ; de sorte qu'on s’est sou- 

EYER. Ingolstadt, 159t. Nous reviendrons, dans le neuvième chapitre de ce livre, ur l'Histoire des Jésuites publiée par Leiser d'après Hasenmüller, 
4 Srevanr, L& VII, pp. 56, 219 et suiv. 

Y - . 31
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vent demandé si ceux qui méprisaient les richesses ct les répan- 

daient avec tant de libéralité avaient joui,'au point de vue temporel, 

de moins de prospérité ique ceux qui briguaient fa fortune, ct que 

l'avarice tourmentait jour ct puit. Il nous est plus facile de gémir 

sur notre misérable temps que d'en espérer l'amélioration. Peut- 

être qu’un railleur do “école de Polycarpe rira de ce que je dis là, 

et prétendra que l'ancien temps n’était pas si délicieux que je le 

dis, quele temps présent estpréférable,'etque c’est maintenant l'âge . 

d’or, puisque c’est de nos jours que le véritable Évangile a été dé- 

couvert sous le boisseau. Commé si la paix tant souhaitée, comme 

si l'Évangile, la félicité et la vraie foi étaient choses incompatibles, 

et ne pouvaient habiter ensemble ! » Fo ot 

«Mais puisque maintenant, hélas t la paix clirétienne “générale 

n'existe plus, travaillons du moins à maintenir l'unité de la foi dans 

le pays où elle subsiste encore. C'est le devoir des princes et des 

autorités. » «Si, dans les territoires catholiques, onsignalo l'influence 

de quelque esprit inquiet, si on le soupçonne de vouloir introduire 

un nouveau culte, de nouvelles cérémonies et'usages religieux," un 

nouvel Évangile, une doctrine nouvelle, qu'un tel homme : soit 

promptement exclu de ja communauté chrétienne; puisqu'il 

trouble le repos public et qu'on peut craindre qu'il n’excite quelque 

émeute; qu'il soit honteusement chassé, et s’ilne se tient pas trän- 

quille après avoir été averti, qu'il payc.de son sang et de sa vie son 

impiété et sa rébellion. » . 

« Quant aux pays où l'hérésie est fortement enracinée, bien que 

la paix et la tranquillité ne puissent y habiter, les Çatholiques' ne 

veulent pas et ne désirent point qu'on appello les bourreaux pour 

corriger les égarés, les séctaires publics ou cachés : ils veulent, au 

contraire, qu’on les laisse vivre, qu’on ferme un peules yeux, à causo 

destraités et des conventions approuvés par les Empereurs romains. 

Toutefois, les docteurs catholiques ct les Jésuites conseillent d’avoir 

l'œil sur les hérétiques ct surtout sur les prédicants, de façon à ce 

qu’ils se contentent dece qu’ils ont, et n'aient plus l’audace, à l’ave- 

uir, de troubler notre cultecatholique, de dépouiller nos églises, de 

ravager, de confisquer n0S couvents,'de déshonorernos vierges; qu'ils 

resteut dans la même religion et'no changent pas continuellement 

les articles de foi et les symboles ; s'ils sont luthériens, qu'ils restent 

Luthériens, qu’ils nose fassent point Calvinistes, qu'ils ne profossent 

pas l'athéisme; et si nos adversaires se sont arrogé le droit d’intro- 

duire ct de pratiquer une doctrine contrairo à la nôtre, s'ils ont 

excité de toute part les séditions, chassé les. anciens seigneurs lé- 

gitimes de leurs propriétés, les prètres de leurs églises, les religieux
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de leurs monastères, pourquoi ne nous serait-il pas permis de nous 
opposer, nous aussi à des violences si odieuses, de marcher contre 
ces séditieux, de les soumettre, de leur ôter cette liberté dont ils ne 
se servent qu’au préjudice ct pour la ruine de tant d’âmes ? » 

« Ce que veulent les Jésuites, c'est d’abord l'extirpation . des 
hérésies, afin que personne n'ait plus à souffrir dans son corps ou 
dans son âme pour causo de religion; c’est la conversion de tous les 
sectaires et leur retour à l’unité catholique. C’est encore que le so- 
lcil n'éclaire pas un seul prédicart qui ne soit ou converti à la 
vraic foi, ou tenu en bride, en sorte qu’il se contente de ses fonc- 
tions, qu'il ne soulève pas l'homme du peuple contre les Catholiques 
ou que, s'il nourrit un parcil dessein, s’il trouble la paix publique, 
il en soit empêché ou puni. Troisièmement, ils souhaiteraient que 
les Protestants vécussent avec nous avec un peu plus de cordialité, 
plus paisiblement et pacifiquement qu’ils nel’ont fait jusqu'à ce jour; 
et parce que, dans l'Empire romain, depuis la scission, l’ancienne 
confiance et concorde catholiques ont disparu, ils désireraient que 
du moins la paix, l’union civile et chrétienne fussent maintenues, ct 
que, par conséquent, rien ne puisse blesser la loyauté, la foi, les ser 
iucnts jurés, les traités ct conventions établis dans l'Empire. Tels 
sont les sentiments etles voœuxdes Catholiques en général, et de tous 
les Jésuites. » RE s 
Comme Erstenberger, Stevart disait : « Les Protestants réclament 

la liberté de leur culte dans les territoires catholiques, et pourtant, 
chez eux, ils refusent de nous garantir le libre exercice de notre reli- 
sion ; partout où ils sont les maitres, ilsla persécutent et laruinent. » 
« Plût à Dieu qu'on prit les choses plus à éœur! Nous autres, nous 
refusons, en paroles, la liberté du culte, mais èn pratique, et dans 
l'intérêt de la paix, nous la concédons. Les Luthériens, au contraire, 
promettent avec do douces paroles une grande liberté, mais dans 
les actes, ils n’en ont cure, paiticulièrement en tout ce qui intéresse 
notre religion. » « Les fanatiques insensés et impies font tout co 
qu'ils peuvent pour nous ravir toutes nos libertés 1. » oo 

On avait accusé les Jésuites d’enscigner publiquement que la pa- 
role donnée à un’ hérétiqué'n'obligeait pas la conscience. Le jésuite 
Mathieu Maÿrhofer repoussa en 161 cette’ calomnic. « Mais, » ajou- 
lait-il, «une chose qui choque lo sens commun, une injustice 
criante, c'est qu’en dépit de la paix d’Augsbourg il soit permis aux 
princes luthériens de contraindre leurs sujets à adopter leurs rêve- 
ries, tandis qu'aux membres d'Empire catholiques, qui annoncent 

1 Srevanr, pp. 197, 200-202, 205 et suiv., 216.
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Ja vérité divine, on refuse ce même droit dès qu’ils veulent en faire 

usage ! Qui est coupable Jà-dedans les prédicants grossiers, qui ne 

prèchent d'autre liberté que la liberté de Ja chair:.» « Ces fanati- 

ques sont dignes, en vérité, des plus rigoureux châtiments. Cen'est 

pas à dire que ceux qui sont paisibles et inoffensifs doivent être 

punis, car c'est au sujet de ceux-là que saint Grégoire a dit: « Si 

quelqu'un ne tolère pas les méchants, il montre par son intolérance 

que lui-même n'est pas bon ». Non, il ne s’agit que des hérétiques 

séditieux, obstinés, c’est-à-dire des prédicants, et c'est à eux seuls 

que nous en voulons *. » . 

Dans l'antiquité chrétienne et plus encore au moyen-âge, les lois 

en vigueur condamnaient aux châtiments les plus rigoureux, et 

même à la peine de mort, Îles hérétiques déclarés. Au scizième, au 

dix-septième siècle, les théologiens et les pouvoirs protestants ou 

catholiques étaient unanimes à regarder comme de nécessité publi- 

que l'emploi des mesures les plus sévères à l'égard de ceux dont les 

opinions contredisaient les leurs . . 

Le plus doux des jésuites, Canisius, ne craignait pas d'affirmer 

en termes énergiques que les princes catholiques étaient obligés 

de délivrer leurs états « dela peste de l'hérésie » au moyen de chà- 

timents rigoureux. ]l voyait dans la sévérité employée pour combat- 

tre lessectaires l'unique moyen de guérir l'Allemagne « du mal dont 

elle portait l'humiliatiou aux Yeux de toutela Chrétienté ». Écrivant 

au duc de Bavière le 48 juin 1558, il lui rappelle l’exemple de Char- 

les-Quint, lequel, à dater de son abdication, avait fait preuve du zèle 

le plus digne d’éloge pour Ja défense dela religion, veillant à ce que 

l'autorité so saisisse de tous les luthéricns qu'on pourrait découvrir 

en Espagne, et à ce qu'ils fussent rigoureusement punis, pour servir 

à tous d'avertissement et d'exemple. « Je rapporte ce fait, » écrivait 

Canisius au prince, « afin de consoler votre piété,et en même temps 

pour meltre un miroir devant vos yeux, et fortifier ainsi votre cœur 

contre ceux qui vous conseillent d'attendre, de patienter, de vous 

montrer conciliant et plein d’indulgence. Croyez-moi, par de tels 

moyens ces donneurs d'avis débonnaires’ne recouvreront pas ce qui 

est perdu; ils ne réussiront qu'à éteindre presque entièrement la foi 

chez les Catholiques #. ». Plus énergiquement encore, quelques jé- 

suites de Cologne invitaient le duc Guillaume de Clèves, en 1560, à 

ne 
DUAL, 

‘ à 

1 MAYERHOFER, Catholische Schutsschrift, pp. 310, 364 et suive. 

2 P. 377. Lt ‘ 

3 Voy. HERGENRÜTHER, PP. 543-616. 

4 Datée de Rome, 48 juin 1558. La copie de cette lettre est à La bibliothèque 

d'Exacten. oo 
‘
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user de sévérité envers les hérétiques. Jean Monheim, régent du 
collège de Dusseldorf, ayant publié, pour les quatrième et cinquième 
classes, un catéchismeoù, sous une apparence d’orthodoxie, il avait 

tenté d'introduire les doctrines de Calvin 1, la Censure de Colo- 

gne ?, rédigée par les Pères, réfuta l’ouvrage avec une telle vio- 
lence que tous en furent en grand émoi, et que l'article devint le 
point de départ d'une polémique ardente. Les Jésuites do Cologne 
soutinrent à cette occasion que le souverain est obligé de sévir con- 
tre « les sectaires obstinés et pleins do haine », qu’il faut les traiter 
comme on traite les voleurs et les assassins, et qu’ils méritent d’être 
châtiés plus rigoureusement encore, puisque les 4 assassins ne nuisent 
qu'au corps, au lieu que les fauteurs d'hérésic précipitent les âmes 
dausl'éternelle perdition3. Aussi conseillaient-ils aux princes catho- 
liques de chasserde leurs domaines « les loups et les renards qui ra- 
vageaient la vigne du Seigneur,» de déjouer leurs complots par des 
édits sévères, ct, dans le cas où il n'y aurait point d’autre moyen de 
salut, de faire exécuter ces maudits#. « Si Luther avait été brülé vif 
ou décapité, il y a de cela quarante ans, » écrivaicnt-ils, « si pln- 
sieurs de ses pareils avaient subi le même sort, nous n’aurions pas 
aujourd’hui tant de scandales à déplorer, et jamais on n'aurait vu 
parmi nous cette multitude de sectes qui troublent lo monde 5 

« O princes, à scigneurs,»s’écriaiten 1570 le chanoinedo Munich, 
Doberciner, « cn épargnant les hérétiques, vous ne faites pas œuvre 
de miséricorde ou de charité, vous êtes, au contraire, crucls plus 
qu'on ne saurait dire, car vous laissez libres et impunis des hom- 
mes qui plus tard pervertiront des milliers d’âmes 6. » 

Le théologien André Fabricius, précepteur du duc Ernest de 
Bavière, exprime les mêmes opinions dans un ouvrage sur la Con- 
fession d'Augsbourg dédié aux dues Albert ct Ernest. IL exhorte 
l'Empereuret les princes catholiques à se servir du glaive qui leur 

1 Catechismus, in quo christianae religionis elementa sincere explicantur. Dus: 
seldorf, 4560. 

* Censura el docta explicatio errorum calechismi J. Monhemii, ete. Coloniae, 
‘1560. Voy. Snevr, Die Politick Bayerns, t. XI, p. 608, note 4. L'ouvrage, dédie 
au duc Guillaume, n'était pas destiné au grand public, ni à la j jeunesse studicuse, 
mais aux hommes de'science et de gouvernement. . 

3 Censura, 130-138. | : 

4 Censura, 313-317. oo 
5 Censura, 136. Le zèledes censeurs de Cologne ne se restreignait pas à leurs 

adversaires religieux. Les potentats catholiques, ecclésiastiques et temporels, du- 

rent entendre plus d'une fois leurs graves avertissements : « Pour l'entretien de 
nombreux serviteurs, de chevaux et de chiens, de grandes sommes sont dépensées ; 

les écoles, au contraire sont négligées. Pour les pauvres, on fait peu, pour ne pas 
dire on ne fait rien. » etc. Voy. pp. 138-141, 313-315. 

5 Der Calvinisten Kehrab (Munich, 1570), f.. 652." 

 



486 SUR LE CHATIMENT DES HÉRÉTIQUES." 

a été confié pour la défense. de l'Égtise et l'exécution des décrets 

du Concile ‘. Deux ans plus tard, les mêmes conseils sont don- 

nés aux princes par le juriste de Salzbourg, Jean Fickler : « C'est 

un des principaux devoirs des autorités, » dit-il, « d'employer tous 

les moyens à leur disposition pour maintenir leurs sujets dans la 

foi catholique; en cas de nécessité, ils doivent se défaire des héré- 

tiques par le glaivo et le bûcher, car le nouvel Évangile tant vanté 

n'estautre chose qu’un manteau commode pour couvrir la rébellion, 

le parjure, la félonie. Les hérétiques falsifient les Saintes-Écritures ; 

ils en corrompent le sens à leur guise, et chacun. d'eux la comprend 

et l'interprète selon l'inspiration de sa propre malice. Quelqu'un est- 

il entraîné vers l'adultère, il explique aussitôt un verset do la Sainte 

Écriture dans un sens qui excuse. et colore son crime; quelqu'un 

mène-t-il la vie de l'enfant prodigue, aime-t-il avec excès la bonno 

chère oule vin, passe-t-il le jour et la nuit dans la débauche, méprise- 

t-il le jeûne et la continence, il trouve aussitôt do bons compères 

pour luiassurerque tout cela est permis, que rien de ce qu'on porte 

à Ja bouche ne peut souiller l'âme; qu'on peut abandonner le jeûne 

et vivre dans le débauche le cœur en paix. Quelqu'un est-il tenté do 

mettre la main sur le bien d'autrui? Do bons évangéliques l’approu- 

vent en citant la Saintelcriture. Siquelque brouillon troublel'ordre 

ou fomente l’émeute,. excite les sujets contre l'autorité civile où 

ecclésiastique, iln’a qu’à interroger Îles maitres sectaires, ils ioucront, 

ils soutiendront ses desseins impies la Bible en main, ct il en est de 

même pour tous les vices et tous les dérèglements ; non seulement 

les sectaires n’ont pas le courage do les flétrir, mais au contraire 

ils les approuvent, ils les louent 2. » En 1588, Pierre Muchitsch, 

prévôt de Pillau, en Styrie, dans un ouvrage contre les théologiens 

du Wurtemberg, disait, après avoir rappelé: que la Confession 

d'Augsbourg avait été condamnée par les plus hautes autorités spi- 

rituelles et temporelles : « Que peut-on demander ou désirer de plus? 

Uniquement ceci : Que les prédicants, puisqu'ils sont condamnés et 

jugés, soient conduits au bücher, eux et leur Confession. » En présen- 

tant son livre à l’archiduc Ferdinand, l'auteur l'avaitsupplié de com- 

mencer « dès sa tendre jeunesse à traiter commeses ennemis person- 

nels les ennemis de Dicu, de sa sainte-parole et de la seule religion 

véritable, c’est-à-dire de l'Église Catholique romaine ».« Ces enne- 
“.. Br 

' . : pour ‘ 

1 Sneve, Die Polililke Bayerns, t. H,p. 507, note 3. Voy. Nothwendige Besichti- 

gung der hessischen Theologen, p.511. 

1 Theologia juridica (1515). Voy. Sneve, Ursprung, PP. 61, 62. Die Politik 

Bayerns, t. Il, p. 607, note, &. Traduit en allemand sous le titre de Richischnur 

rechter Lehr. (1597), £. 2, 3b-Fa. : ‘ - à
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mis,» expliquait-il, « sans parler dudiable, des Tures ou des païens, 
ce sont les Luthériens, les Calvinistes et tous les hérétiques. » « Le 
prince doit plus craindre cette sorte d’ennemis quetous les accidents 
ct malheurs qui peuvent lui advenir 1. » Dans un second écrit contre 
les théologiens du Wurtemberg (1590), Muchitsch s’écriait : « O 
Moïse, Ô zélé serviteur de Dicu, reviens sur la terre et promulgue 
une loi nouvelle, afin que les crapauds du Wurtemberg, ces or- 
guéilleux infatués d'eux-mêmes, ces rebelles qui refusent d'obéir 
au prêtre, eux et tous les prédicants luthériens et hérétiques, reçoi- 
vent du juge la sentence de mort qu’ils ont méritée ?. » 

Ces écrits et d’autres analogues n'étaient, au resto, que l'écho des 

clameurs incessantes des prédicants, qui résumaient sans relâche 
l’extirpation de tous les prêtres catholiques, de tout ce qu’ils appe- 
laient « culte impie, religion maudite, culte de Baal, » ete. ?. 

Le calviniste Pareus, professeur de théologie à Heidelberg, peut 

être considéré commele plus violent de tous ces fanatiques. En 1618, 

il publiait, avec un grand déploiement d'érudition, une explication 

froideet raisonnée de VApocaly pse, qu'ilterminaiten conviant tous les 

souverains, princes et seigneurs protestants, à une € sanglante croi- 

sade » contre les papistes. Rome était le sige de la Bête, la Sodome 
del'Apocaly pse; là régnaient l’adultère et l'inceste; là secélébrait cha- 
que jour'un culte plus abominableque l’idolâtrie de l'ancienne Égypte. 
«Qu’y-a-t-il de plus abominable que le Pape, » s'écriait Pareus, « et 
cependant les rois et les empereurs adorent jusqu'à l'empreinte deses 
pas! Quipourrait égaler Rome en rapacité ? Personne n'ignore qu'il 
n'est point de crime, point d’ignominie qu’un papiste ne puisse com- 
mettre en toute sécurité de conscience pourvu qu'il apporte un sac 
de ducats à lachancellerie romaine. Quoi de plus cupidequele clergé 
romain ? Quoi de plus odicux que les indulgences, les bulles, les brefs? 

Toute cette paperasso n’est pas écrite avec de l'encre, mais avec du 

sang. Or Dieu ordonne.expressément à tous les princes chrétiens de 

rendre deux fois: à l'Antechrist de Rome tout le mal qu ’il fait. Non 

seulement les princes doivent renverser son trône, mais, parce qu'ils 

sont les exécuteurs des vengeances célestes, nul châtiment ne doit 

leur sembler trop rigoureux, nul genre de mort, nulle torture, nul 

supplice trop cruels pour lui faire expierses forfaits. Voilà comment 

il faut entendre lecommandement de Dieut Une prophétie annonce 

1 Paedagogia oder Schulführung der würtenbergischer Theologen (lugolstadt, 
4590, dre éd. 1588. Voy. Sneve, Die Politik Bayerns, t. IT, p. 607, note 5), 4° 

partie. Préface et p. #1. Voy. pp. 52-53. 
? Je ne connais cet ouvrage que par lesextraits qu’en donne Snxvr, t IL p. 607, 

note 1, à la fin. 
3 on newen calvinischen Gifispinnen, p. 13. 
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qu’un grand roi s'élèvera dans l'avenir, qu'il combattra tous les 

tyrans de la terre pendant une guerre de quarante ans, qu'il gouver- 

nera le genre humain, qu'il soumettra l'Espagne et l'Italie, brülcra 

Rome, fera massacrerles Papes, soumettra les Tl'ures, et qu’ensuito 

Ja paix viendra enfin consoler les chrétiens fidèles !. » 

A cette époque, le châtiment des hérétiques était encore regardé 

par les Protestants comme « de droit public ». Le ‘théologien Jean 

Gisenius, le plus doux des docteurs luthériens, enseignait que l'au- 

torité civile est obligéo de punir et de proscrire le sectaire aussitôt 

qu'une sentence ecclésiastique l'a convaincu d'hérésie, parce qu'il 

importe au bien général qu’un tel homme soit mis hors d'état de 

nuire àlasociétéchrétienneen propageant les erreurs, en séduisant les 

âmes.Iajoutait, toutefois, que la loi nouvelle défendait aux autorités 

de prononcerla peine capitale contre un sectaire?; maisd’autres théo- 

logiens étaient d'un avis différent.«Dis-nous quelleest ton opinion,» 

écrivait en 1607 Jacques Sylvanus, réfutant un écrit de controverse 

du conséiller palatin Lôfenius; « es-tu d'avis que l'autorité n’a pas 

le droit de punir les hérétiques? Que fait alors le pauvre Servet 

sur son bûcher? Écoute Bèze, ton demi-dieu : « Ceux qui pensent 

qu'il faut user d’indulgence envers les-hérétiques doivent être 

mis au rang de ces empoisonneurs publics qui infestent l'Église 

de la peste de l'hérésie; ces imprudents agissent avec moins de 

bon sens et pèchent plus grièvement que s'ils soutenaient que les sa- 

crilèges etles parricides ne doivent pas être punis, car les hérétiques 

sont sans comparaison plus criminels que les sacrilèges et les parri- 

cides 3. » Mélanchthon approuvait la doctrine de Bèze sur le châti- 

ment deshérétiques. Zwingle, en cas de nécessité, tenait le massacre 

des évèqueset des prêtres pour une œuvre pie etagréable à Dieu. Mar- 

tin Bucer enseignait que l'autorité civile ne doit pas souffrir qu’à 

côté du culte évangélique la fausso religion et l'idolâtrie soient to- 

lérées, disant que si les voleurs, les brigands, les assassins : sont 

châtiés avec justice, les adeptes d'uno fausse religion doivent l'être 

plus sévèrement encore. L'autorité; selon lui, avaitle droit de détruire 

. : TASSE 

: et t pp, , 

1 Opera theologico-exegetica {Francoforti, 1647), t. Il, pars IV, pp. 618-546. Zn 

divinam Apocalypsin. Voy.. surtout pp. 736, 788, 795-196 : « nuila pœna, nullus 

. cruciatus sat magnus.., »°« in ultione exercenda nullum severitatis aut supplici 

genus practermittant, non suo affcclu, sed Dei jussu. » « lmperaturvindicta… regi- 

bus et principibus pis. ad'hôset ad copias eorum militares ista hortationes 

pars praecipue perlinet, ‘et modus expoaitur, quo illud dederit Deus in corda 

eorum, quia videlicet expresso mandalo hanc eis vindictam imperavit. | 

2 De Pupismo, dispataHoXIX {Giessae, 1618), p. 372. 

3 J. Suvax, Philippica (Voy. Sneve, Die Poliik Bayerrs (t. H, p. 919, note 

1), p.18. . ; 
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’hérésie par le glaive ou le bûcher ; les femmes et les enfants ne de- 
aient pas être épargnés, Dieu ayant commandé à son peuple cette 
igucur nécessaire comme l’ancien testament en faisait foif. Le prieur 
les Augustins de Colmar, Jean flotfmeister, écrivait en 1539: «. Ja- 
nais les âmes n’ont subi de contrainte plus rude que dans les pays 
vangéliques, où l'on ne peut prêcher ni agir que selon la doctrine 
lo Luther et de ses apostats; si l’on avait suivi les conseils de Bucer, 

Ly a longtemps que l’Allemagno aurait vu un second déluge, 
mais cette fois un déluge de sang ?. » Le principe de l'intolérance 
envers les hérétiques était érigé en dogme par tous les représentants 
le la nouvelle Église. En 1554 le « réformateur » Jérôme Zanchi, 
le Strasbourg, enscignait qu'on doit exiler les catholiques qui re- 
usent de passer à l'Eglise réformée; qu’il est permis de les empri- 
sonner, et mème de les mettre à mort. Quant aux sectaires, Zanchi 

nscigna publiquement, d'abord à Strasbourg, plus tard à Heidel- 
oerg, que le devoirde l'autorité est de prononcer contre eux la peine 
apitale.» « Telle est, »dit-il, « l'opinion de tous les hommes picux 
t éclairés de notre temps; telle est la doctrine des Églises de Zurich, 

ie Genève, de Lausanne, de Berne, en un mat de presque toutes 

es églises de Suisse et de l'Allemagne du Sud. Bullinger, Bucer, 
Melanchthon ont tous enscigné dans ce sens. » Le protestant Pierre 

Martyr Vermigli3 professait les mêmes opinions, ainsi que le célèbre 
Urbain Rhegius, lequel, pour venger les outrages de la majesté divine, 
eût voulu voir tous les hérétiques condamnés au dernier supplice. 
Dans le règlement ecclésiastique dressé par Rhegius en 1536 pour la 
ville de Hanovre, on lit: «Non seulement nous ne devons pas tolérer 
qu’un maître d'école inculque aux enfants qui lui ont étéconliés uno 
loctrino d'erreur, mais nous devons empêcher les pères et les mères 
de famille, quels qu'ils soient, d'inculquer de mauvais principes à 
leurs enfants 4. » Jean Benz fait aussi un devoir à l'autorité de se 

1 Sur l'approbation donnée par Mélanchthon au supplice de Servet, voy. Gars, 

Die lutherischen und calvinischen Kirchenstrafen gegen Laien im Reforma- 

tionsseitalter (Berlin, 1879), p. 429. Sur Bucer, voy. N. Pauzus, M. Butcer in 

die Gewissensfreiheit, Katholike, 1891, t. U, pp. 43-71. Voy. aussi ist. Pol. 
Blätler 14891), t. GVIL, pp. 793 et suiv. : 

1#* Katholik, 1891, t, II, p. 71. | 
S%x Voy. Pauzus, Die Stellung der protestantischen Professoren Zanchi und 

Vermigli sur Gewissensfreiheit. Katholik, 1891, t. {, pp. 201-228. 

U*x Voy, l'intéressant article intitulée Urban Rhegias über Glaubenstwang und 
Kirchenstrafen, dans les Jlist. Pol. Bläter, 4891, t. CIX, pp. 822 et suiv.,p. 827. 
Cet article comble une lacune importante; cependant dans l'ouvrage, d’ailleurs 
excellent, d'inexicus, Die grundsätsliche Unduldsamkeit der Reformation 
(Vienne, 1890) Rhegius n’est pas même mentionné, ScuLecez, (Kircher und Refor- 
mationsgeschichte von Norddeutschland und den hagnover'schen Slaatern (Hanovre 
1829, 1. 11, p. 77) dit: « Les lois édictées par le couseil &e la ville entre 1536 et
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débarrasser des faux docteurs. « Ce n’est point là contraindre les 

consciences, » dit-il, « car là où existe une conscience existe premiè- 

rement une science; or il ne saurait y avoir de science en dehors de 

la vérité. Donc, tous ceux qui se laissent séduire par les suggestions 

du démon et vivent dans le mensonge etl'illusion, n’ont, à propre- 

ment parler, plus de conscience, puisque leur conscience est per- 

vertie ; de même, la fausse monnaie n’est pas réellementde l'argent; 

‘une statue peinte n'est pas un être vivant: Quand la foi a disparu 

d’une âme, le cœur, la sagesse, l'intelligence disparaissent avec elle; 

voilà pourquoi ce n’est pas attenter à la conscience que punir les 

impies. Là où la foi.est absente, il n’y a plus de conscience à cher- 

cher ni à respecter: Jà où il n’y a point de foi, il n’y a plus rien à 

ménager !.» En 4570, lors du procès des deux ariens palatins 

Neuseret Sylvain, les théologiens calvinistes d'Heidelberg opinèrent 

pour l'échafaud ou le gibet, et l'Électeur Frédéric Il écrivit de sa 

propre main leur sentence, bieu que Sylvain se fût rétracté.Frédérie, 

avant de prononcer l'arrêt, avait demandé l'avis de l'Electeur Au- 

guste de Saxe et de ses conseillers politiques, et tous s'étaient dé- 

clarés pour la peine capitale, disant que « le blasphème exécrable 

et l’obstination criminelle des deux ariens exigenïent qu'on usàt 

envers eux de Ja plus extrème rigueur ct. que leur mort servit 

d'exemple, et inspirât à tous de l'horreur pour leur doctrine ?. » À 

Leipsig, en 1574, les échevins condamnèrent à la peine capitale un 

tisserand coupable.d'avoir blasphémé contre le baptême ct défendu 

des erreurs relatives à la Sainte-Trinité. La sentence portait : «Il 

sera brûlé vif, en punition de ses erreurs, de ses blasphèmes, de 

son obstination, à moins que l’on ne trouve en lui quelque signe 

de dérangement d'esprit; en vertu de nos lois ct coutumes, ses 

biens seront confisqués par l'autorité civile. » Neuf ans plus tard, 

en octobre 1583, le même tribunal eut à décider sur le sort d’un 

autre accusé, coupable « d’avoir soutenu des doctrines hérétiques 

relatives à la Trinité, aux mérites du Christ et à d’autres dogmes 

chrétiens ». Sa sentence portait que, s'il persistait dans ses 

‘affirmations criminelles jusque devant ses juges, et si l'on ne trouvait 

en lui aucun signe d’aliénation mentale, alors, conformément au 

droit impérial écrit et au jugement déjà rendu contre lui, il serait 

1544 mettent en pleine lumière la révoltante intolérance de cette époque. D'après ces 

édits, les Anabaptistes sont condamnés à’avoir la tête tranchée; les Zwingliens 

et les papistes, à être fouettés de verge et bannis pour toujours de la ville. Le blas” . 

phème et l'assistance à la messe sont punis d’une peine égale. » 

1#* Dans F. Bnexnacu, Consilia fheologica. Decas 111 et IV. (Francof. 1603), 

pp. 168-473. Voy. JHist: Pol. Blätter (1892), t. CX, pp. 85 et suiv. 

?Voy. notre4e vol., pp. 359-361. ‘: 
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puni de mort et brûlé vif, selon les us et coutumes ordinairesi ». 

Dans le Brandebourg, méme jurisprudence. Le code pénal de . 
Électeur Georges-Frédérie, édicté en 1582, porte que « quiconque 
era reconnu hérétique par des juges ecclésiastiques et livré pour 
etlo raison au pouvoir civil, devra expier son crime sur le bü- 
her 2 ». 

UVoy. les deux sentences in extenso dans Canrzov, Practica nova, pars 1, pp. 
#5-246.Carpzov [ui-même écrivait en 1635,à propos du châtiment des hérétiques: 
Nefandum crimen hacreseos est gravissimum atque alrocissimum, quippe quod 

on in homines, ut pleraque iniquitas et malitia, sed in autorem Deum commu- 
emque omnium parentem ac Dominum, detestabilis et execranda perfidia est. » 
Anvzov, Practica nova, I, q. 4%, et II, p. 841. « Hacresia autem apello pertina- 
em in articulis fidei errorem. » (N. +.). Tantum itaque abest, magistratum poli- 
cum in hacriticos animadvertere non posse, ut potius hoc facere eidem omni jure 
icumbat, si alias officio suo fungi et cultum divinum sartum tectumque conser- 
are velit, Idqne tam apud nostrates theologos quam pontificios atque Calvinianos 
inns dubit habet. Ast illud controversum est, an haeretici ultimo supplicio aff- 
endi. »{n. 19). « Les Papistes et les Calvinistes, » dit Capzov, « répondent af- 
rmativement à celte qestion ». Hi (Calvivisni) enim quando liberiori fruuntur 
ura et praesidio potentiorum sexe tutos esse animadvertunt, in hasce tyrannicas 
oces erumpunt : haereticos esse occidendos ». Beza. vol. I, fal. 453 sq., Danaeus in 
hica Christian., 1.11, ce. 13 fol. 159; Francisc.Jun. in defens. 2 de S. Trinitate, 
. 4, quin Luc. Osiander in « Responso ad apolog. Hecidelbergens » dixisse quon- 
am Écclesiasten Calvinisticum quemdam testis est: si Romanus Jmperator 
oret, si omnes inlerfecturum, qui suam religionem non amplecterentur » {n. 28. 
es Evangelici orthodoxi sont plus indulgents ; d'abord l’exhortation, puis l'ex- 
ommunication, enfin si cela ne suffit pas, l'exil (n. 30-31}. I ect vrai que la 
lause suivante semble annuler presque entièrement cette indulgence :’« Quod si 
ero hacrelici aut facinorosi et seditiosi, pacis publicae et civilis violalores exis- 
ant, alios ad seditionem commoventes ; vel si sint blasphemi, qui absque fronte et 
ranifestis verbis Deum Patrem;, Fiium et Spiritum sanctum blasphemaot : his ca- 
ilis poenam seu ultimam supplicium decerni, nülla prohibet religio. Et in hoc 
re conveniunt omnes... sic Bernæ de Valentino Gentili, Genevae de Serveto 
npplicium fuit sumptum... Usu ac consuetudine Saxonica obtinuit, ejusmodi 
acreticos seditiosos aut blasphemantes igne comburi. » (n. 41-45), pp. 242-245. 
apzov lui-même croit suffisante la peine de mort par le glaive. 

2 Peinliche Halssgerichtsordnung, fol. 27, n° 132. 

   



CHAPITRE VI 

SCISSION DE PLUS EN PLUS PROFONDE ENTRE CATHOLIQUES 

ET PROTESTANTS 

A la fin du xvit siècle, la polémique entre Catholiques ct Protes- 

tants était devenue plus amère, plus violente que jamais; le nom- 

bre des scribes et des pamphlétaires s'était prodigieusement accru, 

la passion pour la controverse était chaque année plus ardente, et 

l'on pouvait à bon droit se demander si non seulement la paix, 

mais les forces vives des intelligences, l'attrait pour les fortes études 

n'avaient point péri sans retour dans desluttes et des disputes stériles. 

« Je regrette d’avoir à constater, » écrivait Percllius, « que la plupart 

des ouvrages livrés à la presse, livres de tout genre, souvent ornés 

de frontispices coloriés, et qu’on répand sans discernement de tous 

côtés, sont en général si immoraux, si indécents, que les gens 

de bien ne peuvent les lire ou même y jeter les yeux sans en être 

scandalisés. Je souffre de voir que la passion d'écrire, sur lequel on 

m'exerce aucun contrôle (je n'ose dire par l'eflet d’une fatalité 

invincible), possède de nos jours presque tout lemonde,de sorte que 

le prêtre aussi bien que le laïque, écrit,comme on dit vulgairement, 

sans s'être premièrement donné la peine de se laver les mains. On 

pérore, on écrivasse avec ure audace impiesur la parole de Dieu; on 

dit tout ce qui passe par l'esprit, sans respect ni réflexion; je m'a- 

larme aussi en voyant que les flammes de la discorde, qui ont déjà 

incendié une bonne partie de l'Europe, augmentent tous les jours 

d'intensité, chez nous, par la faute de tant d'écrivains fanatiques, 

qui ne sont occupés qu’à jeter de l'huile sur le feu ; continuellement 

nous voyons jaillir, comme d’une source inépuisable, de nouvelles 

erreurs et de plus grandes extravegances. Les autorités sont, pour 

cette raison, de plus en plus divisées, de sorte que je conserve peu 

d'espoir de voir jamais l'Empire sortir de cet océan d’afflictions et 

de querelles, et la paix, la concorde religieuses renaître en Alle- 

magne ». « Une nouvelle doctrine, fût-elle impie etinsensée, trouve 

toujours un défenseur parmi les scribes, rencontre toujours des par- 

tisans ; gens exaltés, déraisonnables, qui trouvent un goût délicieux
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pain du mensonge, et semblent tout fiers de vivre sous la con- 

te do prédicants séducteurs, qui les flattent et qui les entrai- 

it ». « Ü mœurs exécrables, ô temps malheureux où tant de maux : 

de calamités ont fondu sur l'Allemagne, autrefois si tranquille, 

lorissante, et respectée de tous {! » . 

Juarante ans plus tard, « un simple laïque, » qui avait étudié à 
d l'influence destristes productions de l presse do son temps, 

ivait: «Quel Atlemand loyal, quel ami sincère de la patrie, qu’il 

: catholique ou protestant, pourrait ici me contredire? Lesscribes, 
pamphlétaires doivent être rendus seuls responsables des maux 

1t nous souffrons. Depuis le commencement des malheureuses 
elles religieuses, ce qui a le plus contribué à aigrir les cœurs, 

récipiter les membres d'Empire, les simples bourgeois, les sujets 

5 un labyrinthe inextricable de maux, ce qui nous a continuelle- 
nt armés les uns contre les autres, c’est notro presse. Oublieux 

toute charité chrétienne, de toute modération, de toute équité, les 

ibes, les libellistes ont fait une œuvre de calomnio et de men- 

ge qu'on.ne saurait assez haïr. Dans l’ancienne Église, nos 

res, unis durant tant de siècles dans une même foi et un 

ime sentiment, avaient fondé d'innombrables établissements do 

nfaisance pour le soulagement des pauvres, pour les lépreux, 
nécessiteux, les Universités, les écoles. Grâce à leur libéralité, 

s peintres, les sculpteurs avaient doté notre patrie de chefs- 

cuvre, et l'Allemagne était devenue l’objet de l’étonnement et de 

dmiration des autres nations ; Dicu lui avait donné la puissance, 

gloire et la prospérité; elleavaitle premier rang parmi les peuples 

rétiens. — Où en sommes-nous, maintenant? Tout est anéanti, 

ut est effacé! L'Église Catholique est odieuso ct abominable aux 

ux d’un grand nombre de personnes de tout rang, de toute con- 

ion; ceux qui lui restent attachés ont été tellement calomniés et 

ilis, qu’on les regarde comme le rebut de l'humanité; voilà co 

l'ontfait les scribest Sans relâche, ils ont déversé sur l'Église et 

rles Catholiques les plus infâmes mensonges; ils ont persuadé au 

uple abusé que le Catholicisme était comme le bouc émissaire de 

nation. Déjà on parlo de rompre tout commerce avec nous ; on 

us fuit, on nous évite ?. » . . . 
« Ces scribes sans pudeur, ces pamphlétaires pervers poursuivent, 

propos délibéré, un plan nettement tracé. Pour rendre odieuse 

4 Ein Gespräch, etc. f. D. 4-C-2. 
2 WVour, Lucas Geiclrofler, pp. 11-12, P. 20. L'auteur parle de la grossière er- 

ur des papistes « qui s'imaginent que les vices les plus hideux, les plus horribles 

rfaits peuvent être effacés pour quelques florins ». 
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la doctrine catholique, ils l'appellent « l’écume de l’idolätrie et du 
blasphème », afn d'inspirer au peuple une horreur profonde pour 
ce qu'ils appellent la synagogue papiste du diable ct les satellites de 
Satan. » « Tous les Protestants qui reviennent à l'Église Catholi- 
que et s'expliquent sur les motifs de leur conversion sont unani- 
mes à désigner comme la première ct principale raison de leur 
retour à notro foi, l'examen attentif. qu’ils ont voulu faire eux- 
mêmes de notre doctrine, car en examinant les choses de près, ils 

ont reconnu que notre Église. enseigne tout autrement que né le 
disent leurs théologiens et prédicants; sur la justification, sur les 
bonnes œuvres, sur les sacrements et les sacramentaux, sur l'in- 
vocation des saints et la prière:pour les morts, on a travesti, dé- 
figuré notre enseignement. » Il est facile e se rendrecomptedes idées 
fausses accréditées jusque dans la classe cultivée'sur les dogmes 
catholiques, en lisant l'autobiographie de Luc Geizkofler. Lue, loin 
’être un fanatique exalté, était d'un naturel bicnveillant ; il avait des 

rapports fréquents avec les Catholiques ; cependant'il affirme grave- 
ment quel'Église romaine enscigne comme vérités de foi que Jésus- 
Christ n’est mort que pour effacer le péché originel, qu'étant monté 
au cicl par ses propres mérites, tous les chrétiens doivent, à son 
exemple, conquérir le paradis par: leurs bonnes œuvres; ' que 
armi les papistes, la Saintce-Écriture, d’après un constant usage, est : pap ; AT 

interprétée un jour d’une-façon et l'autre jour d'une autre; que 
l'Église porsuade aux fidèles qui, d’après l'institution de Jésus-Christ, 
communient sous les deux espèces, ‘que non seulement ils: ne reti- 
rent aucun fruit de leur communion, mais qu'elle leur est imputée 
à péché, et que la sainte Vierge doit.être invoquée dans toutes les 
nécessités et périls comme unc divinité toute puissante!. » | 

Le théologien protestant Cüristophe Pezel avait certainement une 
idée tout aussi fausse de l'Église Catholique, puisqu'il fécrivait en 
1599: « L'Église romaine est une synagogue de scélérats ; l'empire 
de l’Antechrist est une caverne de brigands ; la superstition romaine 
est la mère de toute impureté 2. » Le prédicant Echart, en 1605, 
s’offrait à démontrer, par dix-sept preuves irréfutables, « que les pa- 
pistes ne possèdent pas et ne révèrent pas le vrai Dieu, qu’ils n'ont 
pour lui nul: respect. » « La foi des papistes est;'en' vérité; mons- 
trucuse, chimérique, païenne, contraire à la nature, diabolique ; c est 

. un abime de perdition, c’est l'hôtellerie dessodomites, des voleurset 

1 

1 Jesuiticorum catechismontn) \refatatio, (Brême 1599), pp. 236-277. Léonard 
Hutter, dans son livre De lamientabili etc. statu Ecclesiae, publié « en 4608, : a Ca- 
lomnié plus que personne la doctrine ‘catholique. .-   
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des adultèrest. » Le théologien Jacques Ileerbrandavait ditavant lui: 
« L'Église du Pape est une épouse adultère, une dévergondée, une 
courtisane, uno prostituée, qui s’est rendue maitresse du logis, qui 
occupe le lit du maître, garde les clefs de la cuisine, de la cavo èt de 

tout ce que renferme la maison. Ell est si pervertie qu’à côté d’elle 
les femmes de mauvaise vie qui courentles rues, les champs, les 

‘armées, sont presque des saintes, car elle est l’archi-prostiluée, ou 
pour mieux dire la propre concubine du diable?, » 

« Tout ce qui vient du Papo et des papistes, » assurait en 158, 
un autre « fidèle serviteur de la parole», «n’est que du fumier, 
de l'ordure. Les papistes sont altérés de “notre sany, comme tout 
homme intelligent, au fait des complots papistes et de la nouvelle 
bulle sur les indulgences promulguée par l’Antechrist Sixte-Quint, 
ce tison d'enfer, peut facilement s’en convaincre. » : 

Sixte-Quint avait accordé ‘uno !indulgence à une communauté 

d’Augsbourg, et l’on avait pris occasion de cct acte si simple pour 
expliquer au peuple protestant « l'absurdité papiste et la férocité 
avouée ousecrète, de l'Église Catholique ». «Cette indulsence dam- 
nable et antichrétienne,-» disait le «'fidèle serviteur de la parole », 
« n’est autre chose qu'un excrément du diable; Satan veut que les 

papistes courent so confesser, qu'ils soicht de nouveau liés’ en se- 
cret par uu infâme serment à leur père spirituel, à: quelqu'impudi- 
que confesseur, et qu’ils fassent’ l’exécrable ‘serment de massacrer 
tous les chrétiens évangéliques ; en premier licu, ils en veulent aux 
conscillers d’Augsbourg, pour lesquels l'Antechrist ordonne hypo- 
critement des prières. On sait assez que la confession est considéréo 
par le loup romain comme l'exercice le plus important de son pré 
tendu culte, ou pour mieux dire de son idolâtrie infernale 3. » Guil- 
laume Holder, prédicant de Stutgard, crut aussi devoir publier un 
ouvrage entièrement consacré à lanouvelle iudulgence. Cet écrit mé- 
rite d'arrêter un moment notre attention, parce qu’il caractérise 
bien la controverse antipapiste à cette époque. Holder évalue 
avec le plus grand soin les faveurs spirituelles du Pape: «Cinquante 
jours d’indulgence, » explique-t-il, « sont accordés à celui qui 
priera dévotement pour l’extirpation des hérésies et l’exaltation do 
de l'Eglise Catholique. » Sur ce point Holder reproche au Pape sa 
parcimonie; il l'accuse de montrer peu de zèle pour sa religion. 
« Nesemble-t-il pasque lePape soit un épicurien, un enfant, qui ne 

4 Papa pharisaisans, pp. 24 et suiv., pp. 161-168. Voy. la pétce À 8 2b. 
? Melser-Katsen (Tubingue, 4589), p. 58. 

3 Ein christlich heilsam Gesprech über einen päpstichen Blatbrief. 1586, 

A
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se soucie ni de l'une ni de l'autre religion ? Cependant il est cx- 
cusable pour deux raisons : la première, c'est qu'il se dit sans 
doute que Je bûcher, l'épée et la corde servent beaucoup plus à 
l'extirpation des hérésies que des prières, et sont bien autrement 
efficaces; la seconde, c'est qu'évidemment il est averti par la parole 
de Dieu qu’il est lui-même le plus grand hérétique de la terre. » 
« Le Pape promet dix jours d’indulgence à toute religieuse qui 
récitera un pater et un ave pour les conseillers et les habitants 
d'Augsbourg, pour la prospérité, la paix et la concorde des. ci- 
toyens : Observez bien l'intention de ce Pape : à celui qui pric 
pour l'extirpation des hérésies, il accorde cinquante jours d'in- 
dulgence; mais à celui qui prie pour la prospérité des citoyens, 
il n’en accorde que dix, ce qui prouve que notre ruine lui cst cinq 
fois plus chère que la prospérité, la paix et la concorde publiques. » 
Ainsi calculant et mesurant, Holder conclut enfin que le Pape 
chérit dix fois plus la nouvelle congrégation d'Augsbourg que les 
dignes conseillers et toute la bourgeoisie de Ja ville. A l'entendre, 
le. page fait si peu de cas du pouvoir civil qu'on a de bonnes raisons 
de croire qu'il va prochainement se joindre aux anabaptistes. « Pour 
ma part, » dit-il, « je suis très disposé à le croire. »—Le Papo n’ac- 
cordait que cinquanto jours d'indulgence à ceux qui prieraient pour 
les femmes enceintes : on voyait par là la preuve du peu d'estime 
qu'avaient ses pareils et lui pour lo saint état du mariage et pour la 
bénédiction qui en est la suite; il n'était point question d’indul- 
geuces pour les filles enceintes. » Enfin, lorsque le Pape accordait 
unc généreuse indulgence à ceux qui prononçaient dévotement le 
nom de Jésus, il fallait bien se garder de prendre au sérieux celle 
dévotion hypocrite. Elle n’était que mensonge et duperie !. 

« Les Catholiques tiennent pour article de foi, » assurait la [même 
année Jacques Hccrbrand, « que le Pape de Rome a le pouvoir 
de pardonner les plus exécrables forfaits par les indulgences'; ils ne 
comprennent pas qu’elles ne sont pour lui qu'un trafic, par lequel 
il repait sa cupidilé. Les papistes sont tous en la puissance du dia- 
ble®, » Dans un cantique pour la mi-caréme, composé par le mème 
auteur pour les enfants, onlit: :,.. jure 

j} Lo 
Nous chasserons le Pape cl . 
De l'Église et de la maison de Dicu. 

. Bericht, welchermassèn Papst Sixt, der füngte dieses Namens, dienewe Augs- 
burgische Bruderschafft des h. Bergs Andex, mit Gnad und Ablass bedacht, 
auch was vor solchem Ablasskrom su halten {Tubingue, 1583), pp. 8, 45, 35-39, 
41-49, 48-51, 70-74. Les Jésuites sont aussi bien traités que le Pape par l'auteur. 

3 HéensraxD, Propffung, ele. pp. 5,7, 9, 14. Ausklopffung, cte., pp. 1-12. 
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Son régne sanguinairce est passé, 
Îl a égaré un nombre infini d'âmes. 
Arrière, maudit! 
Tu es en abomination à Dicu! 

. Tu es l’Antechrist menteur et pervers! 
Ta lettre d’indulgences et ta bulle, 
Nous les mettrons au cabinet! ! 

Un autre « ami de la vérité divine et de la vérité luthérienne » écrivait ces rimes ignobles en 1615 : | 

L'écurie d'Augias a moins de fumier 
Qu'il n’y en a dans le trou fangeux du Pape. 
Comme cette puanteur ne s'évapore pas 
Et reste toujours dans le cabinet secrel, 
Le Pape a publié force édits 
Ordonnant à ses serviteurs de ne pas se trouver mal. C'est pour cette raison 
Qu'il se sert d’encens tous les Jours; 
I est vrai que cet encens est pour les idoles, 
Mais les idoles ont des nez, et ne sentent pas, 
Aussi l’encens est-il plutôt destiné au serviteur d'idoles, Bien que le soufre et la poix leur convinssent beaucoup micux ! 5 ° 

« Le Pape fait périr les: rois qui refusent do lui obéir au moyen de petites soupes d'Espagne, de couteaux effilés et de poudres mystérieuses ; il s'entend à cette scienco mieux que tous les tyrans de Sicile. En un mot, le Pape est le vampire le plus féroce qui ait jamais existé ; comme lui, tous les papistes sont altérés de sang. » 

Du côté catholique, on ne se faisait pas faute de répondre à tant d’outrages, et le besoin de payer les adversaires de la même monnaic grandissait chaque année. « En nous accablantde parcilles injures, » écrivait un catholique en 1558, « on nous oblige à traiter de même les prédicants et les scribes hérétiques, et nous voulons les pein- dre à tout le peuple tels qu’ils sont, c'est-à-dire menteurs, loups féro- ces, chats hypocrites. » « Après la mort du chat, » dit l’auteur du Chat hérétique, « rien ne reste de lui qui puisse être-utileà son maître. C'est ainsi que l’hérétique, non seulement dans la vie, mais surtout au moment de sa mort, n'est bon à rien, sinon à demeurer ternellement dans l'enfer, où lui et ses pareils sont précipités, comme le chat mort dans l'égout ». « Manger la chair du chat est très \ 

1 Lin christlich Kinderlied, damit die Kinder £ 
reiben D. M. L. (Luther). Voy. Davi Men, 
relicus (1617), p. 109. 

v . 
32 

u Milifasten den Papst aus- Omnium sanctorum Jubilaeus evan-
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dangereux, car les chats ont du poison dans la queue, dans la tête, 

et sans doute dans tout le corps. Ainsi, dans tous nos rapports avec 

les hérétiques, il faut toujours nous défier du poison caché qu'ils 

porlent partout avec eux{. » | 

« Les hérétiques viennent à nous couverts de peaux de brebis, » 

écrivait Egidius Albertinus, secrétaire intime à la cour de Bavière, 

« mais au-dedans, ce sont des loups dévorants ». « Ils invoquent la 

liberté évangélique et, chassent la vertu du monde ; ils ouvrent la 

porte à tous les désordres, lächent la bride à tous les vices. Ils exa- 

gèrent à tel point le dogme du péché originel, l'irclination au mal 

de notre nature corrompue, qu'ils nient absolument le libre ar- 

bitre, attaquent les droits de la nature, et prétendent queles bonnes 

œuvres sont inutiles au salut. Ils établissent dans le monde uno 

nouvelle etcomplète confusion. Ils viennent à nous couverts de peaux 

de brebis; ils annoncent qu'ils sont envoyés de Dieu pour suppri- 

mer les abus qui se sont glissés dans l'Eglise; mais ils ne font autre 

chose que briser les autels, égorger les prêtres, profaner les choses 

saintes, abolir les sacrifices et les prières pour les morts, et tourner 

en dérision le purgatoire. Ils méprisent l'unité établie par les Pères 

de l'Eglise, ils rejettent l'autorité des évêques et des supérieurs 

ecclésiastiques ; leur occupation la plus chère et la plus habituclle 

est d’insulter les prédicateurs catholiques, les prélats, les religieux; 

ils prennent à tâche do les rendre méprisables, de propager contre 

eux des pamphlets et des calomnies atroces, afin de faire exécrer 

notre foi. Bien qu'ils aient sans cesse à la bouche les mots de Dieu, 

de Jésus-Christ, de foi, ils ne produisent et ne provoquent que la 

révolte des sujets, le trouble dans les états, la méfiance et le soup- 

çon parmi les membres d'Empire, la désobéissance des sujets en- 

vers les autorités établies, le sac des églises, des évéchés et des 

couvents?». . | nt 

Dans les livres de dévotion destinés au peuple, « l'idolâtrie pa- 

piste était traitée comme élle le méritait, et peinte sous ses vraies 

couleurs». Dans la préface d’un livre de prières composé en 1603 par 

le théologien Egidius Hunnius; Martin'Spiess loue celui-ci d’avoir 

enfin démasqué le papisme.' «Tout le monde, » dit-il, « connait 

maintenant le hideux . visage ‘de l’Antechrist. » Hunnius, selon 

. | RTE St : 

no to Elie 

1 J. Hrenonaxn, Kelser-Katsen, p. 11, voy. la préface. ‘ 

? Lucifers Kônigsreich, pp. 61-63. Janssen analyse ici une satire intitulée le 

Fromage évangélique, dont les rimes burlesques sont vraiment intraduisibles, et 

nous ont paru destituécs de tout intérêt pour le lecteur français. Nous avous donc 

cu pouvoir supprimer ce passage. ° ‘
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l'usage, s'étendait longuement sur les abominations du papisme. « Le Christ, « disait-il, » n'a, selon les Catholiques, sätisfait que pour le péché originel, et les hommes, pour être sauvés, doivent satisfaire personnellement pour leurs péchés par les bonnes œuvres ; les pa. pistes adorent les saints et les images ; à leurs yeux, les penchants les plus honteux sont innocents, » etc. « Dans le papisme, ceux qui ont le plus d’argent doivent expicr davantage, et pourtant ce que les Catholiques regardent comme la plus grande calamité et Ja pire des crreurs, c’est la pauvreté, car on peut étre purifié des abomina- tions contre ‘nature ct des plus grands forfaits Pourvu que l’on fasse à l'Eglise des dons en argent. En un mot, tout, dans le pa- pisme, n’est que pure idolätrie’: la messe, l'Eucharistie, la confir- mation, qui renferme Ja quintessence des artifices du démon, etc. ». « Le saint chrême est un baume de sorcier. » funnius se dit obligé de répéter toutes ces choses au peuple protestant, parce qu'il s'a- perçoit que beaucoup de Personnes sont, pour le moment, en- rainées vers le papisme. « Les parents ont le triste courage d’ex- poser leurs enfants à tomber dans les pièges de Rome; ils les font ‘lever dans les écoles des Jésuites ou dans les couvents papistes. Aussi les docteurs vraiment animés d’un saint zèle doivent-ils s’ac- juitter avec fidélité de lamission quileur a été confiée, et avertir ces arents abusés de sc méfier des loups dévorants, surtout actuelle- nent, où le diable travaille sans relâche au rétablissement de son mpire, et cela par des attentats secrets ct sanglants, par la violence t par la ruse 1». Co te | Les prédicants, de leur côté, excitaient les: passions populaires : (Assis sur le trône du papisme, » disait à son auditoire Erhard autcrbach, surintendant de la collégiale de Naumbourg, « le dia- lc régit le monde, il Propasc ses mensonges romains, diaboliques 1 pervers. Nous, nous sommes le peuple choisi, les päturages du seigneur, les brebis de son troupeau, au lieu que le loup romain e Pape, les cardinaux, les évêques, et toute la prêtraille, sont hors lu bercail du Christ, et nous sommes séparés d'eux autant que le icl est éloigné de la terre. Au témoignage des démons cux-mêmes, l'n’est pas de pire société que celle dont le Pape est le chef. Au dgement dernier, nous nous éleverons contre le Pape, et nous lui rierons : « Va-t’en, bête maudite, va dans la damnation éternelle vec tous ceux qui t'appartiennent! Là, iu seras tourmenté par le eu et le soufre, les tortures les plus raflinées seront ton partage, U'tu les subiras devant tous, devant Luther et tous les’ anges 

ÎF, C, D. 1-2,
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fidèles, devant les messagers et les vrais serviteurs de Dieu 1.» 

Un sermon « vraiment évangélique », prononcé à Dresde, en 1608, 

le jour de l’Ascension, par Polycarpe Leiser, montre comment le 

culte catholique, même en chaire, aux jours de fêtes les plus solen- 

nels, était livré au mépris public. En un style qui rappelle celui 

de la Ruche, Leiser raille les usages et les rites catholiques, depuis 

la messe jusqu’au baptème des cloches. Il se moque de la manière 

dont les prêtres disent la messe, tantôt marmottant tout bas on ne 

sait quoi, tantôt élevant la voix ; ils se frappent la poitrine comme 

s'ils voulaient mesurer deux aunes de drap, etc. L'auteur assure 

qu'en faisant imprimer ce sermon « il croit faire une œuvre chré- 

tienne, utile et agréable à l'Eglise de Jésus-Christ 2. 

Un autre prédicant disait en chaire : « On devrait prendre à 

cœur les paroles du savant théologien Jacques Heerbrand au sujet. 

des maudits et sataniques prêtres à messe qui desservent la syna- 

‘gogue de l'Église romaine. Rappelons-nous ce,qu'il a dit:« Les idoles 

huilées et graissées pensent et prétendent qu'en vertu de leur ignoble 

chrême ou pommade, ils ont le pouvoir de changer le pain et le vin 

au corps ct au sang de Jésus-Christ. O tondus impies, vous et tous 

les sortilèges d'Egypte vous ne sauriez réussir à faire un pou, com- 

ment donc produiriez-vous le Corps de Jésus-Chist? » Voyez comme 

Heerbrand a bien dit, ce jour-là! Ils ne sauraientfaire un pou, ct 

pourtant tout, chez eux, est cominerce de poux, car il n’y a presque 

rien qui soit bon et agréable à Dieu dans le papisme, et tous ceux 

qui habitent une ville papiste le voient de leurs propres yeux. 

Leur service divin n'est qu’une pure idolâtrie ; leurs sacrifices, 

qu'une série d’impiétés ; leurs prières, qu’une pleurnicherie conti- 

nuelle, surtout parmi les femmes dévotes, célèbres pour leurimpu- 

dicité. Leur jene trompe Dieu, c'est un honteux travestissement de 

la parole divine ; en secret, ils se bourrent, s'engraissent et so sôulent 

tout à leur aise. Sur ce sujet aussi, Jacques Hecrbrand a écrit de 

1 Vier Jubelpredigten im Naumburgischen Stifft su'Zeits gehallen, etc. (Leipsig, 

1618) F. C. F. 3. 
+ Eine recht evangelische Predigt, etc. (Leïpsig, 1608} 8-10, 49 et suiv. Dans le 

Beriché vom christlichen Abschied Doctor. Martin Luther's samml sechs Leichpre- 

digten bei dem Begräbniss vornehiner Theologen, se trouvent les attaques les 

plus passionnées contrel’Antechrist de Rome;contre « les colporteurs dela Prostituée 

de Babylone, chez lesquels on peut tout obtenir pour de l'argent, et contre les cour- 

tisans et les damoiselles de la Prostitute ». On y raconte aussi « les origines san- 

glantes du papisme » etc. Voy. pp. #7, 58-68, 74, 82, 118, 180. Le surintendant Na- 

thanael Tilesius, dans ses ‘Achtsehn Passions-und achtsehn Osterpredigten, est 

moins violent dans ses attaques; mais il affirme cependant que le papisme, par unt 

grossière idolâtrie, a fail'une déesse de la Vierge Marie, que l'Église romaine à 

cmprunté à Platon et à Virgile la doctrine du purgatoire, etc., 1. 1, pp. 159 

228, 273. « 
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très belles choses : Ils jeônent jusqu’à onze heures, et pensent que 
c’est là une action admirable; ensuite, ils se repaissent de si excel- 
lent poisson que leur ventre est prêt à crever; s’enile, gonfle, et 

devient tendu comme un tambour. »« Les papistes sont pires que les 
adorateurs de serpents ou d’autres animaux, car ces payens ignorants 

adorent du moins des créatures vivantes, au lieu qu'eux, comme des 

niais qu’ils sont, adorent des draps pourris, des os, de vieux débris 
et les tiennent pour des choses très vénérables. » «Leur Antechrist, 
le Pape, a approuvé un livre où il ést dit que la Vierge Mario a fait 
jaillir de son sein une goutte de lait pour guérir les yeux d'un moine 
aveugle, qu'avec un autre moine elles’est livrée à une immodestie du 
même genre, et les papistes ajoutent plus de foi à ces sornettes qu’à 
a Sainte Ecriture et à la parole de Jésus-Christ, qu’ils évitent d’en- 

endre, qu’ils vont jusqu’à fouler aux pieds. » 
Comme ce sermon était prèché « le jour de la commémoration de 

Ja passion et de la mort de N.S. Jésus-Christ, l'orateur ne manque 
pas de rappeler à ses auditeurs, « fraternellement ct chrétienne- 
ment », que les papistes, ennemis de Jésus-Christ, sont en géné- 
al, pour cette raison, grands amis de ceux qui l'ont mis à mort, et 
que l’Antechrist de Rome est le principal soutien des juifs blasphé- 
mateurs. « Les pieux chrétiens, » dit-il, « doivent savoir tout cela, 
fin de se comporter en conséquence !. » 

La protection accordée aux juifs était, aux yeux des sectaires, un 
des plus grands crimes de l'Eglise. À l’envi, prédicants et scribes 
s’efforçaient d’exaspérer le peuple à co sujet, en présentant le Pape 
comme le plus ferme soutien de la synagoguo. Sous ce rapport, les 
Centuries de Magdebourg avaient ouvert la voic ? ; on prétendait 
connaître, dans la tolérance de Rome, un des caractè res les plu 
svidents de l’Antechrist. Dans l'Appel contre les juifs blasphé- 
nateurs, leurs auxiliaires et ceux qui les abritent 3, on lit: «Il est 

mpossible de nier que l’Antechrist ne soit assis sur la chaire do pes- 
ilence lorsqu'on constate les bons rapports qu'il entretient avec les 
juifs, ces vampires et ces maudits. » « L’Antechrist de Rome et 
oute sa bande sont par conséquent, dans l'Empire, les adversaires 
es plus acharnés de Luther, qui conseillait avec tant de sagesso de 
détruire les écoles, les synagogucs juives, d'y mettre le feu, de 
s'emparer des biens amassés par l'usure, de chasser les juifs comme 

1 Mexcenixe, pp. 3, 7, 9, 10. Comme Heerbrand, le prédicant fait de nombreux 
emprunts au livre publié à Giessen en 1614 intitulé: Legendarum Papisticarum 
Centuria, etc. Préface, pp. 8-4, 183, 197-198. 

2 Voy. plus haut, pp. 331-332. 
3 Feuille volante, 1611, 
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on chasse les chiens enragés. Les papistes et les jésuites, au con- 
traire, témoignent aux juifs une amitié impie, fontsociété avec eux, 
n'ont. pas honte, pendant leurs maladies, d'appeler à leur chevet 
des médecins juifs et semblables sorciers; de caresser ces vampi- 
res, de les protéger, de contribuer même à la construction de leurs 
synagogues et de leurs temples diaboliques ». « Tandis'que le Pape 
ne laisse aucun repos aux chrétiens évangéliques, » écrivait en 1617 
Pierre Dütschmann, doyen luthérien de Schwäbish-Hall, « il tolère 

très volontiers dans ses états les juifs, qui tous les jours blasphè- 
ment la gloire du Christ,et sucent, par leur usure impie, la sueur et 
le sang des pauvres 1. » La même année, un .calviniste s’écriait : 
« Les juifs perfides, qui proférent d'abominables blasphèmes contre 
Notre-Seigneur et Rédempteur et sucent le sang des misérables, 
non seulement ne sont pas inquiétés par le Pape et les romanis- 
tes, ni attirés à la religion chrétienne, mais le droit canon ordonne 

de leur laisser leurs écoles, leurs synagogucs et leurs solennités, et 
de travailler à leur conversion au moyen d’entretiens affectueux; 
en même temps, le Pape condamne sans merci, purement et simple- 
ment, ceux qu'il lui plaît d'appeler hérétiques ? ». Jean de Munster, 
longtemps auparavant, avait expliqué à l'Allemagne protestante 
qu'étant l’Antechrist, le Pape condamnait tous les vrais chrétiens à 
l'enfer, et laissait au démon toute liberté. de séduire et de troubler 

les âmes. Des gens sains et bien constitués, il faisait des boiteux et 

des contrefails: il décrétait la mort de tous ceux qui lui refusaient 

obéissance; loup féroce, il dévorait les agneaux tout vivants, « poils 
et peau ». En même temps, malgré l'abomination et l'idolâtrie des 

juifs, il les tolérait volontiers dans ses états. Jean Munster mettait 
au même rang les papistes et les juifs maudits, blasphémateurs du 

Christ. * 
On ne reculait devant aucune calomnie pour inspirer au peuple 

protestant une haine ardenté, une aversion profonde pour l'Eglise 
Catholique, ct pour attiser les passions les plus violentes contre 
Rome ct « les satellites de Satan ». 

« Nos usages, nos pratiques, notre enseignement, notre culte, » 
écrivaitun catholique, «sont représentés au peuple abusé comme au- 
tant d’actes idolâtres et de blasphèmes. Tout ce qui est catholique 
est trainé dans la boue, et livré à la hainé populaire. Les Papes sont 
FOprésentés comme les plus odieux scélérats; on les traite de sodo- 

« , 

1 Die Lehr der Papisten, pp. 79-80. . 
- ? Gegen-Erinnerungen gegen Ungersdorff, pp. 9R-97. 

3 Maxouuax Puros vox Trier, Examen und Inquisition, préface B. 1-£, pp. 2, 
20, 22-23, 61, 63, 127, 382.
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mites infâmes, de sorciers ; on répète que le soleil n'a jamais éclairé 
do plus vils misérables. Point de crime qu'on ne leur impute ; tous 
les couvents sont pourles scribesetles prédicants des repaires d’im- 
pudicité; les moines et les religieuses sont les porcs engraissés ctles 
truies du diable ; les prêtres, des impudiques, des idoles huilées ; tous 
les catholiques, des niais, des fous, des idolâtres, des adorateurs. d'os- 
sements desséchés. et l’on répète au peuple qu'il fautles chassercomme 
les turcs et les juifs. On excite contre nous les autorités en répétant 
que les docteurs catholiques ne reconnaissent point les pouvoirs ci- 
vils, que les Papes ont foulé aux pieds ou enchainé sous leur table 
les empereurs et les rois. On persuade à la noblesse qu'elle s'est ap- 
pauvrie par l'unique faute des Papes et des papistes, qui ont acca- 
paré et dévoré tout son bien. On exaspère les pauvres gens cn lour 
répétant queles papistes se sont engraissés pendant des siècles de leurs 
sucurs et de leur sang. C’estainsi que sans relâche on attise la haine, 
on jette l'huile sur le feu, on répand sans scrupule la calomnic et le 
mensonge. » « Et de peur que je ne l’oublie, peut-on dire contre 
l'Eglise romaine un mensonge plus hardi, plus exécrable que celui 
que les scribes et les prédicants ressassent tous les jours sur la pré- 
tendue doctrine du mariage ? Est-il vrai que l'Eglise enseigne que le 
mariage n’est pas agréable à Dieu, qu'elle le'regarde comme criminel 
et impur? Comment redire toutes les ignobles expressions dont ils sc 
servent ? Leur dessein est d'exciter les gens mariés contre Rome, et 
je ne sais comment on pourrait faire pour inventer un mensonge plus 
capable, en ‘effet, d’exciter l’indignation générale. De tels procédés 
sont habituels aux prédicants; ils vivent de calomnies, et l’on pour- 
rait remplir de gros livres avec leurs mensonges, car ils regardent 
le mensonge comme essentiel à leur ministro!. » 

Un certain nombre de prédicants regardaient en effet comme le 
plus sacré de leur devoir « d'avertir sans cesse le peuple allemand 
de la manière honteuse et barbare dont l’Antechrist, et toute l'Eglise 
papiste avec lui, traitaient, en théoric comme dans la pratique, la 
sainte institution du mariage 2, » « Rome, » répétaient-ils, « ensci- 
gne que le mariage a été institué par le diable, et non par Dieu, » 
— « Le Pape insulte à toutes les conditions, » prêchait Georges 
Miller en 1595 aux habitants et aux étudiants de Iéna, «il va telle-. 
ment loin au sujet du mariage qu'il a été jusquà l'appeler un état 
charnel, impie et impur: Voici ses: propres paroles : :.« Celui qui 
embrasse l’état du mariage ne peut être agréable à à Dieu ». Que peut- 
on dire aux chers et pieux couples chrétiens de plus offensant, de 

! Von newen calvinischent Giftspinnem,'pp. 19-50. 
* Mengering, p. 42.
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plus humiliant? Comment leur faire une plus cruelle injure {?» On 

lit dans la Sainte corbeille à pain des saintes reliques romaines, ou 

recueil des miettes des saints, livre publié par Jean Fischart : « Le 

papisme blasphème le mariage et le condamne comme un état char- 

nel, dans lequel un chrétien ne peut vivre en bonne conscience, ni 

parvenir au salut. » « Ceux qui appartiennent à une telle religion 

ne sont pas dignes d’avoir eu d’honnêtes parents, ni de vivre sous 

une autorité chrétienne; une telle doctrine vient directement de 

l'Antechrist, qui ne respecte ni la femme, ni Dieu?. » Jérémie Vie- 

tor, pasteur à Giesen, écrivait en 4587 : « Chez les papistes, la for- 

nication, les péchés les plus honteux, les plus ignobles, l’impudicité 

et la prostitution, ne sont pas regardés comme des fautes, même si 

l’on pèche dix fois de suite contre le sixième commandement. En 

revanche, chacun sait qu'ils regardent le mariage, mème pour les 

laïques, comme un état criminel » %.« Les docteurs papistes, » affir- 

mait deux ans plus tard Jacques Hecrbrand, « appellent le mariage 

un état charnel. O0 Sodome! toi dont les péchés ont appelé la fou- 

dre du ciel, ces gens là te glorifienté! » Le prédicant Mathias Hoe 

écrivait dans le Petit manuel évangélique, livre spécialement des- 

tiné au peuple : « Les papistes condamnent le mariage. Le Pape 

le méprise, ct le regarde comme un état charnel, dans lequel il 

est impossible de plaire à Dieu 5.» Le doyen luthérien, Pierre Dôt- 

schmann, assurait, lui aussi, que la doctrine catholique regarde le 

mariage comme un état impur et charnel, dans lequel il est impos-. 

sible de plaire à Dieu et de le servir.en bonne conscience 6», Un 

prédicant de Dortmund Hermann Empsychovius, lequel, au dire d’un 

panégyriste, n’était occupé « qu’à détruire de fond en comble, avec 

une vigueur digne d'Achille ou d'Hercule, le donjon de l'Eglise de 

Rome, » enscignait que, selon la doctrine catholique, le mariage est 

un obstacle à la piété, que c'est un état tout charnel; et qu'il ne 

saurait plaire au Seigneur 7. — Un autre allait encorc plus loin : 

« Non seulement le Pape autorise des unions infâmes, mais il en- 

tretient des courtisanes pour son propre compte. » « Commettre la 

t Gronces Myuus, Bapstpredigten, pp. 305-306. 

: Fischart,en 1580, réédita sous le titre que je viens de donner l'ancienne traduc- 

. tion du Traité des reliqués'de Calvin. par Jacques Eysenberg. Le passage ci-des- 

sus se trouve dans l’édition'de:1601. Préface, F. B. 8a. 

3 Gründlicher, wiederholler Bericht, f. 478, 55b. Voy..aussi E. Lautenvacn, 

Vier Jubelpredigten, f.. D! 2h ° 

4 Ketser-Katsen, pp." 118-119. 
s Evangelisches Handbüchlein (1607), où l'on trouvera beaucoup d'autres prin- 

cipes immoraux attribuës aux Papes. F. 9b 18'a-b 273, 295, 302. 

‘ Die Lehr der Papisten, Calvinisten, etc: (1617) p. 34. 

? Apologta orlhodoæae doctrinae contra Pontificios (Giessae, 1612), f, S8b 189.



EXHORTATIONS A ROMPRE TOUT COMMERCE AVEC LES CATHOLIQUES. 505 

fornication et mépriser le mariage passe chez les papistes pour une 
conduite agréable à Dieut. » Les théologiens du Wurtemberg, Jac- 
ques Andreä, Jacques Heerbrand, Jean Magirus, d’autres encore, ré- 

pétaient les mêmes choses dans leurs prêches et dans leurs écrits 3. 
Jean de Munster les dépassait tous, et prétendait que, chez les Ca- 
tholiques, se maricr et vivre maritalement était un plus grand pé- 
ché que la fornication. « Les vices, les péchés honteux sont, aux 
yeux des papistes, glorieux et honorables. C'est l'enseignement du 
cardinal Bellarmin, jésuite 3, » | 

« Par conséquent, » s’écriait en chaire un « serviteur de la parole 
divine » après avoir énuméré « toutes les doctrines perverses et tous 
les forfaits des papistes », « il est évident pour tous que ces miséra- 
bles sont, aux yeux du monde entier, des blasphémateurs sans 
pudeur, des assassins, des scélérats, une bande d'impudiques, et la 

valetaille du diablo! Tout pieux chrétien doit bien se persuader qu’il 
ne doit avoir, en quoi que ce soit, confiance en eux, qu’il faut les 
fuir et les éviter comme le diable en personne #. » 

Touto relation entre Catholiques et Protestants devait être rompue. 
« J'accorde volontiers, » écrivait en 1617 « un catholique paci- 

fique, partisan de rapports quotidiens et cordiaux entre chrétiens do 
religions différentes, « qu'après avoir été insultés depuisquatre-vingts 
ans et plus en d'innombrables pamphlets, nous en avons assez, et 
que notre plume, exaspérée a laissé couler du fiel; nous avons fini 
par vouloir répondre à ces scribes, à ces libellistes sans pudeur 
qui ont sans cesse la divine parole à la bouche, et cependant, au lieu 
de nous tenir des discours chrétiens et pacifiques et de nous traiter 
avec douceur, nous injurient, nous accablent d’outrages! mais le- 
quel des nôtres a jamais tracé du peuple luthérien un portrait com- 
parable à celui qu'on fait de nous? Lequel l’a insulté aussi grossiè- 
rement? Lequel a excité contre lui les Catholiques, comme les pré- 
dicants et les scribes l'ont fait avec tant de haine à notro sujet? Chez 

eux, il grêle, il neige des calomnics furieuses et des injures ignobles! 

le peuple papiste a perdu lé sens, il adore les images etles pierres; il 
a commerce avec le démon; il rend au diable romain, à l’Antechrist, 

des honneurs divins; il faut fuir les papistes, c'est une race cor- 
rompue; on ne peut se fier à eux sous aucun rapport ; ils égorge- 

 Ecxarr, Papa pharisaisans (1605), pp. 139-141. 
#... « Synayoga romana... probat libidines vagas in praecipuis membris... » 

Acta et scripla Theol. Wirtiembergensium et Patriarchae Constantinop. F. 3. 
3 Max. Puitos, Bäpstischer Triumph (éd. de 4607), pp. 9, 40, 49, 67: voy. la 

table à la fin de ce volume. 
*Mexcenixe, p. 14. 
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ront les Evangéliques si l'on ne les prévient, et autres propos abo- 

.minables. Tant de haine, tant de mensonges auront une issue san- 

glante! Que Ja miséricorde de Dieu nous préserve de voir jamais 

s’accomplir la prophétie de Luther: «Je vois dans l'avenir,» disait- 

il, .« l'Allemagne baignée dans son sang {! » : . 

-« On ne saurait assez prémunir contre les papistes tous les gens 

soucieux de sauver leur vie et leurs biens, » disait en chaire un 

prédicant en 1589, « car ils avouent eux-mêmes qu'ils viennent du 

diable ; ils sont pires que les payens; aucun honnête hommene peut 

ajouter foi à ce qu'ils disent; ils ne croient pas plus au Rédempteur 

que les juifs et les ‘Turcs; ce sont des Epicuriens, des impies; ik 

disent, comme le très savant Luc Lossius le rapporte : « Quand 

homme meurt, il ne reste rien de lui, pas plus que de l'animal sans 

raison, un porc, une vache, un cheval; nous mourrons tous de 

même, et ilne restera de nous ni corps ni äme. » Avec de telles 

brutes, qui voudrait avoir commerce, manger; boire, vendre ot 

acheter? » « Parmi cette troupe de misérables, parmi ces infâmes for 

nicateurs que tu vois courir dans les églises papistes pour Y adore! 

des idoles pourries, des os et des images, pour y brailler, y pleur 

nicher, pour y dévorer un ‘dieu fabriqué par le prètre, tu n'el 

trouverais pas trois, surtout parmi la troupe huilée et tondue, qu 

croient de bonne foi en la vie éternelle et en l’immortalité de l'âme 

la chose est avérée, incontestable. » « Donc, frères, » concluait | 

prédicant, « gardez-vous de ces impudiques, de ces loups dévo 

rants, comme Jésus-Christ vous l’ordonne expressément dans 501 

saint Évangile, et puisse le flambeau de la vérité éclairer toujour 

vos pas! Amen ?. » . . 

En 1588, Alexandre Utzinger, prédicant de Smalkalde, exhortai 

son auditoire à fuir tout commerce avec les Catholiques, l'Eglise re 

maine étant « la mère de toute impureté, la source des abomin: 

tions de toute la terre, l’effroyable abimo de l'enfer, une cavern 

d'assassins, l'horrible repaire des brigands de Rome ». « Ces chose 

étaient «ellement prouvées, tellement publiques, qu'aucun homm 

de bon sens et de bonne foi ne pouvait les nier; les prêtres cat 

liques étaient tous des prêtres d’idoles, des menteurs, des singes 

pour un chrétien évangélique, il valäit mieux vivre parmi les héré 

tiques et les Turcs que parmi les papistes, quand bien même ils k 

‘ house Le 

el ed. . 

4 En heilsam Erinnerung an Chrish des Herrn Wort: Der Friede sei n 

Each\ 1647. ot 
? Ein hochnotiürftige Predig wider den rômischen Antichrist und sein Ro 

gesellen (1589), F. Be. - :
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laisseraient la liberté de sa foi et de sa conscience !. » « Que per- 
sonne ne m'empèche ni ne me détourne de souhaiter aux papistes 

pertides, sanguinaires et obstinés, la ruine temporelle et éternelle! 
surtout que personne ne me défendede prier Dieu constamment dans 
ce sens d'attendre, d'espérer, que’ le Seigneur me consolera en 
cela, moi et tous les bons chrétiens! Je n’ interromprai pas celte 
prière, quoi qu’il puisse m’arriver, jusqu’au moment où Dieu l’exau- 
cera selon sa sainte volonté; je confesse franchement quo je l’ adresse 
quotidiennement au Seigneur, et que je la regarde comme un des 
devoirs de mon ministère ?. » 

Dès 1588, lo synode général de Hesse avait publié un livre inti- 
tulé : Mémoire chrétien et pieux, dans lequel on lisait : « Quant aux 
partisans avoués des papistes, des blasphémateurs, des idolâtres, des 
serviteurs de l’Antechrist, il est évident que, selon: le précepte de 
l'Apôtre, il faut éviter avec eux tout rapport, même extérieur; qu'il 
faut, fuir leur: conversation, :même quand ils ne parlent que do 
choses indifférentes; nous garder de manger ct de boire avec eux, 
ct ne pas les saluer quand nous les rencontrons dans les rues, » 
— Le synode de Cassel (1593) déclare de même « quelesserviteurs 
de la parole doivent engager les fidèles à so teniréloignés des abomi- 
nations idolätres des papistes # ».« Les papistes sont les ennemis de 
la croix de Jésus-Christ, » s’écriait Jérémie Victor, pasteur à Gics- 
sen; « leur front no sait plus rougir, ils ont: bu-toute honte, ct re- 
gardent la'parole de Dieu comme une fable; aussi.ne faut-il pas 
avoir moins peur d'un papiste que d’un diable; quiconque fréquente 
les papistes ; illes approuve, fait cause commune avec eux, 'et pour- 
tant il se passe chez eux des choses diaboliques: des crimes payens, 
honteux, secrets, autorisés et avoués parmi eux.» « Le chrétien qui 

apostasie, que fait-il autre chose que renier le Christ pour se mettre 
au service de Satan et de ses œuvres? Mème dans un pays catholi- 
que où les protestants auraient toute liberté de confesser leur foi, 

on doit conseiller aux fidèles de s'expatrier avec femme, enfants, 

ct avoir. Êt ceux qui restent doivent regarder le papisme comme 
la sentine de toute idolàtrie, mensonge et meurtre, l’exécrer du 
fond du cœur, parce que Dicu nous défend d'aimer ceux qu'il dé- 
este et qui le haïssent 5,» 

| sonendige Erinnerung, f.c. t. G. 3, E. 3a. 
Nothwendige Erinnerung, f. a. 

3 Voy. Herrr, Gesch. der hessischen Generalsi ynoden, t. I, Urhundensammtung 
PP. 310. #k Voy. Rirren, Deutsche Geschichte,, t. 1, p. 551. 

* Zeitschrift für hessische Gesch. und Landeskunde, t, III, pp. 392-323. 
* Gründlicher Bericht, etc. f. 13b, 46b, 473, 55b, 75b, 76b, 18-80.



CHAPITRE VII 

ANTAGONISME ENTRE LUTHÉRIENS ET CALYINISTES A DATER DE LA PRO- 

CLAMATION DU FORMULAIRE DE CONCORDE. 

Tandis que les théologiens et les prédicants de toutes les opinions 

s’unissaient pour combatre sans relâche « l’Antechist de Rome, la 

prostituée do Babylone et toute lengeance idolâtre du papisme », 

ils n'avaient point la paix entr'eux, ne cessaient de s’entredéchirer, 

et tournaient contre eux-mêmes les armes de calomnie et d'injure 

grossière dont ils se servaient pour combattre les Catholiques. Tou- 

tes les accusations portées contre l'Eglise par les Protestants : per- 

version du peuple, idolâtrie, culte du démon, ils so les adressaient 

réciproquement avec la même violence, citant continuellement la 

Bible, prétendant en être les seuls véritables interprètes, et traitant 

leurs adversaires de fils de Satan et de maudits. « Les théologiens en 

délire semblent vraiment ivres de fureur, » écrivait le protestant 

Dommarein en 1610; « ils ont tellement envenimé et accru la funeste 

dispute qui divise les chrétiens depuis qu’ils ont abandonné le pa- 

pisme, qu’à l'heure actuelle le mal semble irrémédiable, et l’on ne 

voit nul moyen de mettre un terme aux pamphlets, aux sarcasmes, 

aux injures, aux calomnies, aux excommunications, aux anathèmes 

qu'ils se renvoient les uns aux autrest. » Les écrits de controverse se 

multipliaient à un tel point qu’au dire d’un contemporain « la lu- 

mière du soleil en était obseurcie ». « Deux fois par an, » écrivait 

1 Kurtse Information, (1610) p. 335. Le théologien calviniste hollandais Jacques 

Arminius écrivait en 4591 à Grynäus : « Confusio opiniorum ct haeresium apud 

nos est incredibilis : nihil tam certam olim, quod non in dubium vocetur, nihil 

tam sanctum, quod a blasphemia immune. » « Religiosus sane prisci illi patres sa- 

cra tractarunt, quam nos facimus, nec non illi nos superant, quos Pontificios appel- 

lamus, sacrorum reverentia ». Braxrn, Vita J. Arminii (Ed. de Moshcim, 

1725), p. 21. Le savant. chancelier danois Harald Huitfeld écrivait : « Avant le 

changement de religion, nous n'avions qu'un seul évêque, le Pape. Maintenant, au 

« lieu d’un, nous en avons un très grand nombre. En Allemagne, tout prince soi- 

disant réformé en a un. Chaque pays a ses cérémonies, ses docteurs, ses scribes, 

qui ne combattent pas les ennemis de la Chrétienté, mais luttent les uns contre 

les autres avec acharnement.' »Poxrorripax, 1. IL, .p. ‘5-6. *# Sur les insultes 

dont les nouveaux croyants s’accablaient réciproquement, voy. la complainte de 

Goldenhauer (1537), dans DôLLINGER, Reformation, t. Il, p. 205. 

  

  
|
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Stanislas Roscius en 1592, « les catalogues de librairie sont publiés, 
et depuis plusieurs années ils nous sont envoyés avant la foire de 
Francfort : nous y constatons que les Protestants écrivent trois fois 
plus contre leurs propres docteurs que contre les Catholiques !. » 

Cependant les longues disputes des différentes branches du Luthé- 
ranisme s’apaisèrent le jour où il devint urgent de s'unir pour 
combattre le Calvinisme, dont le progrès en Allemagne alla toujours 

_en croissant à dater des dernières années du xvr° siècle. 
« Si quelqu'un veut savoir en peu de mots, » lit-on dans unc feuille 

volante de 1590, « sur quel article de la foi. chrétienne nous 
sommes en désaccord avec la race de vipère, l’engeance satanique 
de Calvin, et sur quel point nous comptons diriger nos attaques, 
voici ce que nous répondrons : dans tous les articles, sur tous les 
points, car ils ont aboli tous les dogmes chrétiens à force de les dis- 
cuter, ct ne sont plus des chrétiens, mais des mahométans et des 
juifs baptisés ?» Melchior Léporinus, prédicant de Brunswick, di- : 
sait en chaire en 1596: « Les misérables Calvinistes, semblables à. 
des sanglicrs féroces, ont tellement piétiné lo divin paradis de 
notre bien-aimé catéchisme chrétien, ils l'ont tellement saccagé, 
souillé ct empesté qu'il n'est pas un seul point de doctrine, pas un 
seul article de foi qu'ils n'aient empoisonné de leur souffle 
impur 3, » 

« !l fautdire à l'honneur de l'Allemagne, » lit-on dans une feuille 
volante de 1590, « et c'est une grande consolation pour nous de le 
constater, que les Calvinistes diaboliques, destructeurs de tout 
christianisme, vrais mahométans, n’ont pas pris naissance en Al- 

. Jlemagne, mais nous sont venus de France. Ne nous laissons pas 

souiller par cette ordure, repoussons cette Eglise étrangère, fille de 
l'alcoran! » « O Allemagne ! où t'égares-tu ? Dors-tu les yeux ou- 

. Yerts? Ne t'apcrçois-tu pas que des loups dé vorants se glissent chez 
toi et préparent un bain de-sang à ceux qui ont eu horreur du 
poison satanique de Calvin? Ils veulent te porter un coup mortel, 
ils s'appuient sur les potentats étrangers, qui depuis longtemps 

! Ainistromachia, p. 32. ** En 1616, le catalogue de librairie de la foire de Pa- 
ques (à Francfort) ne fait point mention de livres de polémique protestants écrits 
contre les Catholiques; en revanche, il contient les titres de trente ouvrages de 
controverse, écrits par des prédicants en guerre les uns avec les autres. Voy. 
Kôuzen, Lebensbeschreibungen merkwäürdiger Gelehrter und Künstler (Leipsig, 
1794), t& I, p. 240. : 

3 Jean Modest, curé de Dôpperschitz, avait déjà essayé de le prouver en s'ap- 
puyant sur la Sainte-Ecriture. Jeweis aus der Heiligen Schrift, Srnôvrz, Miscel- 
laneen, t. IV, p. 157. ‘ 

3 Leporinus dans la préface de sa traduction du livre d'Eux HasexxtuLcen, Je- 
suiticum Jejunium (Francfort sur le M. 1596) f. A. 3.
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gucttent impatiemment le moment de te perdre! Allemands, quand 
donc comprendrez-vous que les Calvinistes vous méprisent et se 
raillent de vous 1? » « Les Calvinistes, » écrivait l'année suivante 

Adam Crato, « nous : considèrent, nous autres Luthériens, comme 
des êtres privés de bon sens, comme des niais, parce que nous ne 
egardons pas comme un chef-d'œuvre inestimable, presque aussi 

digne de respect que le saint Evangile, un chétif petit livre qui leur 
est venu de France ?. Quand les loups calvinistes commencent 
à sc montrer, ils prennent un air débonnaire et pacifique; ils ne 
parlent que de tolérance et de charité; mais dès qu'ils sentent 
leur pied solide dans. l'étrier, ‘dès qu'ils ont le pouvoir en main, 
ils ne songent qu'à nous perdre, comme si nous appartenions 
encore au papisme idolätre. L'expérience de tous les puys a dé- 
montré qu’ils ne peuvent tolérer ceux: qui n’approuvent point leur 
fanatisme ; les choses qui se sont passées à l'étranger se renouvel- 
Icront en Allemagne, si, de toutes nos forces, aidés par l'autorité, 
nous uc nous décidons à nous défendre. Le temps prouvera la vé- 
rité de ce que je dis 3 ». 

Instruit, lui aussi, par l’expérience, Daniel Jacobi, de Francfort, 
écrivait en 1615: « Tant que les Calvinistes n'ont pas le pouvoir en 
main, tant qu'ils sont contraints de se soumettre à l'autorité, ils se 
montrent doux et patients; ils acceptent de faire vie commune avec 
nous; mais dès qu'ils se voient les maitres, ils ne tolèrent plus une 
seule syllabe de la doctrine luthérienne. Tout doit être aboli: caté- 
chisme, cérémonies, usages, tout, à les entendre, est empoisonné 
tout a le goût du levain aigri du papisme: il faut tout accommoder 
à la mode calviniste française; done, si tu ne veux pas accepter et 
pratiquer la doctrine réformée, les choses se passeront selon ce 
qu’annonçait jadis le vieux calviniste Atuasias au prophète du Sci- 
gneur; on tedira: «Passe dans un autrepays,et manges-y ton pain; . 
oiseau, mange ou meurs!» « L'Empire et le monde entier savent 
combien, au préjudice de tant de chrétiens, les complots, les ca- 

bales françaises et ‘welches ont déjà’troublé l'Allemagne », « Les 
livres des Calvinistes sont remplis, d’abominations et d’odicux 
biasphèmes. En lisant leur profession de foi, on comprend, dès le 

fs ? 

$ Kurtse Warnung à an die, licben Deitschen und Mitbrüder in Christo (4590), 
f, A. 
: à Sendbrief gegen Grandmann und Berssmann (1591), f. A. 2b. Voy. C. 3b. 
4b. « Les papistes eux-mêmes savent bien, » disait Laurent Lelius, « que le Calvi- 
nisme n’a pas pris sa source en Allemagne ni dans l'Empire romain, mais qu'il est 
sorti d’un autre endroit. »  Rettung Luther's wider: Sirlus Sartorins (1614), P: 
502. 

5 Kuricse Warnung, cle. {(Voy. plus haut, p. 489, note 3) f. Ba. 
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premier mot, que leur doctrine est païenne, qu’elle n’estautre chose 
qu'un amas de calomnies; aussi ne nous semble-t-il presque pas 
nécessaire de la réfuter 1. » cri 

« O peuple allemand, » s’écriait un autre avertisseur, « ne te 
laisse pas asservir par les Calvinistes, ne te courbe pas sous le joug 
de la race étrangère! Non seulement elle veut te ravir ta liberté ct 

ton honneur, mais, ce qui estencore plus barbare et plus diabolique, 
elle veut t’ôter ton unique trésor, ton Sauveur et ton Rédempteur 

Jésus, car ils tiennent ton Christ pour un Baal impuissant, parce 
que leur Dieu est le diable, le Léviathan maudit. comme Philippe 

Nicolaï l’asi bien démontré, et comme tous nos théologiens peuvent 
t'en fournir la preuve 2. » . route 

En 1617, après que celte « preuve» eût été donnéc end’innombra- 
bles écrits, David Rungius écrivait : « Cest avec justice que nous 
nous plaigrons des Calvinisles fanatiques, car ils blasphèment le 
Christ, ils outragent par lcurs calomnies notre bien-airré Sauveur 
Jésus et sa parole sainte ; ils abolissent les articles de notre fci, ils 
les enfouissent sous terre, ils veulent nous imposer malgré nous un 
Dieu méchant, rebutant, artificieux, un Moloch altéré desang, pro- 
tecteur du péché, le diable incarné, et, en somme, comme l’a dit le 
docteur Luther, un Dieu au cœur de démon, un archi, un triple 
diable! Et jamais encore ces nouveaux réformateurs ne sont parve- 
nus à se justifier des accusations portées contre eux par nos docteurs3. 

« Un peu do sens commun est suflisant pour comprendre que 
les Calvinistes sont des démons impudiques et grossiers, des dia- 
bles menteurs et calomniateurs, des loups féroces. » « Quiconque 
ne se met pas en garde contre les horribles griffes du loup 
calviniste, » affirmait le professeur de léna, Jean-Frédéric Cé- 

! Zwei Bedenlcen, etc., pp. 42, 44-47. Contre cet écrit parut : Mehrab für Daniel 
Jacobi,où il est dit que ce «Jacobin savait un cerveau aussiintelligent que celui de 
la morue, une tête pointue coinme une tête d'âne; qu'il était passé maitre en ruse 
ettromperie, etc, etc., pp. 6-12. Généralement, les Calvinistes étaient appelés par 
les Luthériens « têtes pointues ». Luther avait parlé le premier « des têtes pointues 
qui s’aiguisent les unes contre les autres. » A, Huxxius, Widerlegung der unge. 
grändeten Auflayen D' Hoffmann's (1597), p. 28. ' 

£ Voy. plus haut pp. 150-152. Nicola avait fait retentir à plusieurs reprises « le 
cor du bon veilleur de nuit évangélique contre le diable et ses compagnons, + dans 
le Treuhercigen Warnung vor Meister Johann Cuno, Perlebergischen Superin- 
tendenten in der Priegnits. (Hambourg, sans date). F. A. 2b. Comme Nicolaï, Erds 
mann Neumeister écrivait, de Hambourg : « Chez les Calvinistes, on adore la place 
de Dieu l’auteur de tout péché, le dieu de ce monde, le grand dragon, le vieux 
serpent, c’est-à-dire le diable, » Calvinische Arglistigkeit, pp. 4-5. 

3 Neues Jahr. (1617) (F. A. 6%, F, A 42). « Calvin a écrit en propres lermes 
qu’au premier synode présidé par le Saint-Esprit Jacques et les autres Apôtres 
ont mis la fornication au rang des choses indifférentes, c’est-à-dire de celles que 
l'on peut faire ou omettresans péché, eu égardaux mœurs des peuples orientaux: »
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lestinus, « ne comprend absolument rien à la foi chrétienne; il 

n'est plus en possession de sa raison, il n'est plus dans son bon 

sens 1. » ‘ 

Jean Modest, pasteur de Düpperschitz,trouvait aux Calvinistes plus 

de vingt traits de ressemblance avec les loups, et prétendait qu'un 

enfant même était en état de comprendre que leur doctrine ne pou- 

vait venir que du diable. Ce chiffre de vingt ne parut pas suffisant 

au pasteur de Luckenwald, Rivander. Dans un écrit intitulé : 

Peaux de brebis des loups calvinistes et sacramentaires, il en compte 

plus de quarante, qu’il applique aux adversaires détestés?. « Il 

convient de donner maintenant au public.» dit-il, « les 

soixante-cinq raisons, pour lesquelles un bon chrétien doit avoir 

soin de se tenir en garde contre ces loups, et les fuir avec autant 

d'horreur qu’il fuirait le diable en personne. Avant moi, saint Paul 

(Timot, IH, 3.) a expliqué pourquoi nous devons éviter avec eux 

tout commerce; à la vérité, il ne donne pas soixante-cinq raisons de 

les fuir, mais pour le moins vingt ct un. Il est facile de démontrer 

clairement, à l'aide de ses épiîtres, que les Calvinistes et les Sacra- 

mentaires blasphèment le Christ,et qu'ils sont les docteurs du diable 

et des impies 2. Aussi leur conscience les torture-t-elle. Pourquoi, 

avant leur mort, les entend-on pousser des cris si lamentables? D'où 

vientalors leur rage, leur délire? » Ici Rivander s'étend longuement 

sur la fin épouvantable de plusieurs théologiens calvinistes : Carlstad 

avait eu le cou tordu par le démon; le corps de Zwingle avait été 

mis en lambeaux par des soldats furicux; avec sa graisse, car c'é- 

tait un homme corpulent;'ils avaient'ciré leurs bottes %. 

De même qu’autrefois on avait renseigné le peuple sur la «fin la- 

mentable » des docteurs et des écrivains papistes #, on lui faisait 

maintenantconnaîtreles jugementsterribles prononcés parleSeigneur 

mème avant leur mort, sur les docteurs calvinistes. Un nombre 

* incalculable de fois, on raconta les derniers instants des théologiens 

sacramentaires Carlstadt et Zwingle; l'effroyable mort d'Æcolam- 

pade, de Victorinus, de Strigel, de Neuser, de Stüssel, ct de beaucoup 

d'autres 5. On prétendait que la‘femme de Stüssel, ayant voulu. 

lire à son mari, mourant et désespéré, quelques passages d’un livre 

édifiant, celui-ci lui avait dit: « Pauvre petit diable ! prétends-tu 

1 Priifang des sacramentimschen Geisles, f. F. 2, F. 3. 

2 Ruvaxpen, f. A. 4-B; 4 ct pp. 5-18. 

3F. D. 4, pp. 168, 185, 194-196. 

4 Pp. 495, 409 et suiv...316. 
s Voy. plus haut, chap. IV. - 

F. D 
8 Voy. par exemple Toxires, Die Lehre des heilgen Geistes, etc: (1602), App. 
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mo consoler moi, qui suis un grand diable? Je suis damné, corps 
etüme 1 »! 

Plus violent encore que ces « dignes serviteurs de la sainte foi 
luthérienne, seule véritable, scule capable de conduire au salut », 
le prédicant Jean Prétorius, de Halle, on Saxe combattit avec pas- 
sion les Calvinistes dans l'écrit intitulé; l’Antechrist à trois têtes 
(1591).0n voyait à la première page l’image d'un monstre à trois 
tètes, au ventre énorme, aux jambes monstrueuses. La tête du 
milieu, plus grosse que les autres, portait la tiare; à droite, une 
toute petite tête coiffée du turban, à gauche, la tête osseuse de Cal- 
vin, coiffée de la barrette à trois pointes du prédicant. La main du 
milieu tenait un glaive à deux tranchants,celle de draite, un yata- 
gan, celle de gauche, une plume de chauve-souris, « La tête qui 
porte la tiare, » expliquait Pretorius, « dit cent sornettes ridicules ; 
elle nie qu'il ÿ ait un Dieu, un diable etun enfer ; elle déclare qu’elle 
est attachée à Mahomet et à son mensonge, car Mahomet et le Pape 
sont des frères jumeaux quele diable a appelés à la lumière du jour 
au moyen de cercles magiques; le cerbère de Rome croit etenseigno 
que Dicu dis tribuc les récompenses éternelles selon les mérites de 
chacun, » « Quantaux Calvinistes, ils onttous les vices imaginables; 
ce sont des homicides, desimpudiques et des hypocrites.» « Malheur 
à vous, Calvinistes, car vous vous livrez à la bonne chèro et vous 
“ous engraissez de la‘chair et du sangde pauvres brebis sans défense, 
out en feignant une vie innocente et sainte! Malheur à vous, in- 
ensés,guides aveugles etmenteurs! La cupidité vous possède, voleurs 
t gloutons quo vous êtes, vous ne respirez que le meurtre; votre 
œur est rempli d’un venin caché, d'une haine diabolique. » « Vos 
crits sont semblables à des sépuleres blanchis; au dehors, ils 
araissent édifiants; en réalité, ils sont pleins d’abominations, de 
nensonges et de blasphèmes. Les Calvinistes sont des. mangeurs de 
ape, et, après avoir dévoré le Papo avec la peau et le poil, sans sel 
li graisse, ils courent çà et là bien repus, bien gonflés 3! » . 
Sept ans plus tard, Prétorius publiait un second pamphlet inti- 

ulé : Auberge calviniste à l'enseigne, de la Maroite. Le frontispice 
présente le diable tenant un javelot dans sa main et tirant la 
agu0; il est à cheval sur un monstre à tête do dragon et à queue de 
rpent. On lit au bas de cette image : 

tA. v. Hervacn, Reus trepidans, pp. 257 et suiv. « Tout lerécit de l'impéni- 
nce finale de Stôssel est conservé par l’Électeur de Saxe, car le curé de Senf- nberg et le surintendant de Hagen, qui en ont étè témoins, en ont écrit pour. lui relation. » ‘ : © Dreiküpfiger Antichrist, F, D 9%, D 3, E 2. 
SF. Ci, G 2%b-C 3. , 

Y | | | 33
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Ce que depuis longtemps Satan a accompli 

Au moyen de tant d’hérétiques, 

D'une fausse doctrine et de l’orgucil humain. 

Ravageant tant d'églises et de pays florissants, 

Maintenant il veut le faire plus que jamais 

A l'aide de la doctrine calviniste! 

Ah! périsse ce monstre, qui épouvante par devant, 

Dévore au milieu et empoisonne par derrière ! 

« Le mot d'ordre de tous les Cavinistes le voici : Falsifier l'Écriture- 

Sainte, blasphémer, renier la vérité, tromper ct duper les bonnes 

gens ». « L'œuvre précieuse entre toutes, l'œuvre chérie de Dieu, 

le Luthéranisme ct ses fidèles disciples, sont décriés par eux de la 

mauière le plus odieuse, » poursuit Prétorius après avoir cité plu- 

sieurs ouvrages calvinistes: « Ils représentent nos théologiens 

comme des docteurs sans aucune intelligence, qui ont mis devant 

les yeux des chrétiens je ne sais quel brouillard, et les ont hon- 

teusement dupés; ils les accusent d'encourager l’homicide, le 

meurtre, ilsles appellent loups, ours féroces, instruments du diable, 

cte. ». Toutes cescalomnies sataniques, ignobles, doivent faire com- 

prendre aux âmes vraiment picuses que les Galvinistes sont en pre- 

mier lieu des homicides, et secondement les plus impudents menteurs 

de la terre .« Leur doctrine vient en droite ligne do l'étang infect de 

l'enfer, et de la synagogue de Caïn; Jésus-Christ les appelle têtes 

d’ânes, hypocrites, serpents, race de vipères ; Judas le traître, l’en- 

fant de perdition, est leur précurseur; après lui sont venus Béranger, 

les Picards, les Albigeois, et Wiclef, cette petite souris au museau 

pointu qui est sortie de l'Angleterre®. » : 

. André Engel, curé du Brandebourg, s’efforça de prouver, duns le 

Manteau du mendiant calviniste (1596), que Calvin et scs premiers 

disciples avaient emprunté leur doctrine aux payens et aux héré- 

tiques des premiers siècles chrétiens, et, presque à la fin des temps, 

avaient puisé « dans celte marmite répugnante et infecte, ou, pour 

mieux dire, dans la gueule de mensonge de l'enfer, leur nouvelle 

religion 3. » | 
. En cette même année, Albert de Helbach, chapclain luthérien 

de la cour du Palatinat-Simmern, sc prit de violente querelle avec le 

surintendant palatin Theobald Meusch : « Vous appelez les nôtres, » 

écrivait Helbach apostrophani les Calvinistes, « mangeurs de chair 

humaine, aütrement dit cannibales, vampires, cyclopes, pélagiens, 

: 4 . : 
: 

4 Galvinisch Gasihaus (1598), frontispice. Voy. une autre image symbolique sur 

le Calvinisme, f, Mb. | : 

2F, A-A42, À 9b, N-N 9%, R-R 5. 

3 Sneve, Die Politik. Bayerns, t. H, p. 373, note 2,
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compagnons des pourceaux, chiens épicuriens et autres épithètes honorifiques qu’invente tous les jours votre excellent cœur, animé 
des sentiments fratcrnels de Caïn. En effet voici comment s’ex prime 
votre Meusch : Les Luthériens font cause commune avec les papis- 
tes; ce sont des pélagiens, des ariens, des nestoriens, deseutychiens, 
enun mot des scélérats. » Ce Meusch ment impudemment en affir- mant que le Formulaire de Concorde enseigne que Jésus-Christ, se- lon son humaine nature, est présent dans toutes les créatures, dans le feuillage, le gazon, les pierres, les pommes, les poires, dans les pots les plus répugnants, dans les fromages; qu'ils’ incorpore à tous 
les objets, que, lorsqu'il était dans le sein de sa mère, il était en même temps dans celui d'Hlérodiade ct de toutes les femmes et vierges d'Israël Meusch ment encore lorsqu'il dit que la doctrine luthérienne encourage le libertinage, fait revivre les principes d’Épi- cure ctprend sous sa protection et dans le giron de la gràce de Dieu 
tous les pourceaux épicuriens, calvinistes,à mon tour je vous cric : Votre prédestination sort des abimes de l'enfer, car elle engendre 
des épicuriens. Vous osez dire que, quand bien même un’ élu de Dicu commettrait les plus énormes crimes, quand il serait adultère ou assassin, il ne perdrait pas pour cela la grâce, qui resterait en son àmo comme une étincelle cachée sous la cendre. Cette doctrine est si souvent préchée dans vos temples qu’on peut l'entendre dans 
toutes vos chaires. » Helbach parle aussi des scandales de la Cèno calvinisto : « Les chiens, » dit-il, « viennent manger le pain qui 
tombe de la table où les hérétiques communient; quelquefois, ils entraînent ce qui en reste dans leur niche; les vicillards cmpor- tent ce pain avec eux lorsqu'ils le trouvent trop dur pour leurs dents 1, » . k 

À son tour, le calviniste « Innocent Pacifique », armé d'innom- brables textes de la Bible,entreprit, en 1610,de confondre les Luthé- riens; il soutint que, par la faute de Ja paix qu’ils avaient forgée, l'Évangile était de jour en jour amoindri et affadi. « Les Luthé- 
riens, » dit-il « consentent à avoir pouramis des voleurs,desassassins, 
des adultères, des idolâtres, des blasphémateurs, des piliers de caba- 
ret, des brigands; mais les fils de leur mère et les vrais chrétiens 
(les calvinistes), ils refusent de les accepter pour frères; ils les 
traitent conmme des payens et des publicains. » « Leurs princes 
sont des héros dans les auberges, de valeureux guerricrs dans la débauche ; ils s'appliquent à l'ivrognerie dès l'aube, et restent atta- blés jusqu’à la nuit. Pour que le vin leur monte plus vite au cer- 

1 Reus trepidans, pp. 61, 254-235, 287, 289, 994, 997.
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veau, ils font venir des harpistes, des flûtistes, Ils ‘s'embarrassent 

peu de faire les œuvres du Seigneur. Leurs prédicants sont comme 

eux noyés dans le vin, et souvent tellement sôuls qu'ils trébuchent 

dans les rues et ne sauraient se tenir debout. » « Dans la salle où ils 

se tiennent, autour de leurs tables on ne voit qu'ordures et que cra-. 

chats. » « Is racontent en chaire la manière dont ils se sôulent et 

‘se livrent à la débaucbe; et ce sont ces gens-là, ces esprits d'erreur 

ct de mensonge,qui sont maintenant les guides spiritucls du peuple 

allemand! » L'auteur conclut parun cantique surles périls auxquels 

est exposée la frêlo barque de l’Église chrétienne que Satan s'efforce 

de faire chavirer 1. | 

Georges Altenrath, dansle Catéchisme ubiquiste, crut avoir porté 

le dernier coup à l’ubiquité, « venue du Wurtemberg,'et approuvée 

par le Formulaire de Concorde ». Altenrath citait les étranges 

assertions des théologiens ubiquistes, et se flattait d'avoir con- 

vaincu tout le monde de la grossièreté et de l'abomination de leur 

‘doctrine. Il citait ce qu'avait écrit ct prèché sur ce sujet le prédi- 

caut wurtembergeoïis Jean Parcimonius : « Le corps de Jésus- 

Christ est partout ; il se mêle à toute créature; non seulement il est 

dans le pain et le vin de la Cène, mais aussi dans les morceaux de 

bois, les pierres; dans l'air, le feu, l'eau; dans les pommes, les poi- 

res, le fromage, la bière ». Altenrath cite encore ce qu'avait écrit 

Luc Osiander en 1581 : « Bien que le Corps de Jésus-Christ soit par- 

tout, dans tousles gobeletsou pots d'étain des auberges, cependant on 

ne peut pas le manger, le boire ou le saisir de ses mains; mais On 

pourrait bien l’éplucher, le détortiller, de façon à conserver l'écorce ct 

non lenoyau. » Puis viennent d'autres citations empruntées aux sCr- 

mons de Simon Paulus, de Rostock, lequel avait dit, en commentant 

l'évangile du lundi de Pâques : « Christ est un merveilleux Protéc; il 

se déguise sous toutes les formes imaginables; il est à chacun ce que 

chacun désire qu'il soit, et'ce pourquoi il le tient. » « Des gens so- 

lidement instruits, qui vivent encore, » disait Altenrath, « racontent 

que du temps où ils étudiaient à Tubingueilsont entendu dire en pu- 

blic au docteur Jean Brenz, fils du vieux Brenz : «Dans cette chaire, 

(il la frappait de sa main) le corps de Jésus-Christ est présent. » 

« Jacques Andrcä, le principal auteur du Formulaire de Concorde, 

S’est attaché à prouver, d'après Luther, l'ubiquité du corps du Christ 

dans toutes les canettes de bière, gobelcts, cordes de pendu, etc.?. » 

- 4 Xlägliche ‘Supplication"'an Christus Jesus (1601), pp. 47-22, 32, 35 et suiv. 

46, 57, S0 et suiv., 318. . 

2 ALTENRATH, pp. 9-17. Voy: Reformationswerks in Kurbrandenburg, pp. 206 

207. « L'opinion autrefois soutenue par Andréä contre Beze,et déjà définitivement
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«On nous traite de faux docteurs, d’hérétiques, d’excommuniés à 

cause de l’ubiquité, » ripostait Andréä; « il est vrai que la pré- 
sence du Christ, en tant qu'homme, dans toutes les créatures, est 

un article de foi; maïs nous enseignons qu’il n’y est que d'unc mä- 
nière toute spirituelle, et non pas comme si, dans toules les créa- 
tures, il était présent en chair et en os, avec ses mains ou ses 

jambes, ccmme la paille dans Je sac ou Icpain dans la corbeille. 
Une telle doctrine nous ferait horreur, nous l'attribuer, c’est une 

calomnie satanique, forgée par nos ennemis. » « Par là ils veulent 
nous faire détester non sculoment des savants, mais aussi des gens 

simples. Grâce à eux, on a entendu des servantes se dire les unes 
aux autres : « Prends bien garde lorsque 1u fauches l'herbe de 
couper la tête du Ghrist, puisque lccorpsdu Christ est présent dans 
toutes les herbes,comme Luther l'enseigne. 1 » « L'esprit calviniste 
c'est l'esprit de Satan 2. » « Andreä, » écrivait le comte palatin Jean- 
Casimiren 1589, « déclare à tous ceux qui ne se soumettent pas à 
son exécrable doctrine de l’ubiquité, qu’il les regarde comme 
appartenant déjà au diable 3. » : 

Si les Calvinistes s’ellorçaient de rendre odicuses les doctrines 

des Luthériens, ceux-ci, à leur tour, rivalisaient de zèle pour éclai- 

rer leurs lecteurs ct auditeurs sur les véritables principes de Cal- 
vin, principalement sur la prédestination et la Cène. Dans un écrit 
intitulé : Æsprit de vertigc'des prédicants calvinisles, Samuel 
Huber mettait au nombre des dogmes les plus importantsdes scctai- 
res l’aflirmation que Jésus-Christ n’est pas mort pour tous les hom- 
mes, mais seulement pour quelques élus, et qu’il n'a créé la plupart 
d'entre nous que pour l’opprobre, le désespoir, les tourments et la 

abandontéc, d'une omnipraesentia actuelle, substanticlle et toute puissante de l’hu- 
maaité de Jésus-Christ dans un élat d'abaissement, fut soutenue par les théolo- 
giens de Tubingue »,dit Tholuck, « avec une ténacité qui ne reculait pas devant les 
conséquences les plus extrêmes, et voulait que l'humanité de Jésus-Christ fût 
présente non seulement dans le sein de sa Mère la Vierge Marie, mais encore dans 
le sein de toutes ‘les vicrges, de tous les homines, femmes et enfants, et cela 

non pas, il est vrai, localiter, mais illocaliter, et que la substance du corps de 
Jésus-Christ füt présente indistanter dans toutes les créalures, et même dans sa 
propre äme au paradis. » Voy.Tuozucr, Geist der Theol. Wittenbergs, p. 14. 
Sur la dispute des théologiens de Wurtemberg avec ceux d’'Helmstadt au sujet de 
l'ubiquité, voy. la listedes ouvrages publiés sur ce sujet depuis 1285, dans Wazcu, 

Einleitung,t AV, pp. 66 et suiv. Dans cette querelle, le professeur d’Helmstadt, 
Daniel Hofmann, se distio gua tout particulièrement pur l'ardeur de son zèle. Voy. 
Wazcu, t. IV, pp. 507 et suiv. 

1 Bericht von der Ubiquität (1589), f. Ba C. 3a. À propos des disputes sur l’ubi- 
quité un auleuranonyme de Wittenberg dit très bien dans une lettre datée de 1576 : 

« Ecce jam apparent verse controversiae, quarum llgéxgiots tantum quacdam fuit 
illa de coena Domini ». Voy. Nienenen, t. 1, p. 471. 

2? Buttinghausen, t. 1], pp. 68-69, 72. Voy. t. 1, pp. 373-316. 
3 Antwort auf die Protestation eines grimmigen Calvinisten (1589), p p. 2,



518 LES CALVINISTES SUR LE CHRIST LUTHÉRIEN ET LA SAINTÉ CÈNE. 

mort éternelle. « Dieu trouve sa joie à agir ainsi, selon les Cal- 
vinistes; il n'a jamais voulu que ces âmes parvinssent au salut; 
illes tire comme avec des cordes ct des ficelles cachées pour 
qu’elles tombent comme malgré elles dans l'abime du péché, de là 
dans la mort, et nécessairement dans l'éternel malheur. » « Tel est 
l'enscignement de Théodore de Rèze, de David Pareus, de Gcorges 
Spindler et de beaucoup d’autres ; telle est surtout la doctrine de 
Tossanus de Heidelberg, ce brandon de discorde, cet esprit de 

mensonge. Or ce dogme, ct beaucoup d’autres que je pourrais 
citer, sont comme des flammes horribles échappées de l'enfer, 
ct je les ai extraites de vos livres, ô Calvinistes, je les ai tirées de 
votre propre gorge, je les ai reproduites sans rien craindre, et vous 
ne les pouvez renier, puisqu'elles éclatent au soleil de midi. Con- 
fessez toute cette abomination, dites comment vous osez nier l’ef- 

ficacité du sang de Jésus-Christ pour la plus grande partie de l’hu- 
-manité | J'ai révélé vos mensonges, je les ai réfutés, ct Dieu a déjà 
brisé les dents avec lesquelles vous cherchiez, dans votre délire, à 

détruire la vertu toute puissante de la passion de son Fils unique 
par les mensonges de vos lèvres blasphématrices!1 » 

« Pour les Calvinistes, » disait Iluber dans un écrit postéricur, 
« l'Ecriture-Sainte est une cornemuse sur laquelle ils chantent, ac- 
cordent et instrumentent à leur guise. On en viendra facilement, 
avec ce système de continuelle transposition, à faire de l’Ancien Tes- 
tament un alcoran, ct de l’alcoran un Nouveau Testament ?. » Du 
côté calvinisle, on répondait: « Depuis que l'Eglise chrétienne exis- 
te, aucun hérétique n’a eu l'audace de falsifier, de déchirer, de dé- 

figurer la Sainte-Ecriture comme l'ont fait les Luthériens, qui ce- 
“pendant se donnent pour les vrais prophètes du Scigneur ; ils passent 
leur vie à troubler et à égarer l'esprit des crédules, surtout avec 
leur cène de cannibales; car cette cène vient tout aussi bien de l’en- 
fer que l’ordure des hosties papistes et que tous les excréments du 
diable 3. » 

Les explications donnéessur la cènc calviniste par les théologiens 
luthériens sonttellement ignobles qu’on est vraiment en droit de se 
demander « sijamais de semblables abominations ont été entendues 
chez n'importe quel peuple, et:si de tels excès de langage n'étaient 
pas faits pour éteindre dans les âmes tout sentiment de pudeur». 

txx Pp. 3,8, 9; 49; HE #x Sur les dérnières années s de Tossanus et sur sa mort 
voy." LAuEy, Zeitschrift für Gesch. des Oberrheins, nouvelle suite, t. 111, pp. 330 
ct suiv. 

2 Rettung, ete. (1599, pp. 97- 28. Voy. p. 17 ct préface f. A 3, 
3 Ein christlich Gesprech swischen einem Landpfarrherr und einem Gelehten 

des Rechts (1599), f. A. 3.
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Le professeur de Rostock, Jean Affelmann, écrivait: « Sturm n’a-t- 

il pas comparé les paroles de la sainte cèno, d'aprèsleur sens littéral, 

à la coquille que le colimaçon composo de sa fente et de sa bave ? 

N’a-t-il pas écrit de nous que nous ne recevons pas le corps ct ‘le 

sang do Notre Seigneur dans notre bouche, mais que nous broyions 
à ta | fois avec nos dents le colimaçon ctson ordure? Bèze n'a-t-il 

pas dit, dans sa réfutation d'Ilesshus, que notre Christ est un 
faux dicu, qu’il ne nous écoute pas plus que Baal n’écoutait ses 

prêtres? Est-co que, dans son infâme pamphlet imprimé à Ilanau 

en 1596 et intitulé : Pseudo-Christus, le très vanté Blyttershagius no 
dit pas que notra Christ est un äne grossier, un veau-idole, un loup 
dévorant, un homicide d’ämes, un Dieu impuissant, né de l’imagi- 

nation ct de la cervelle d'hommes endélire,un Baal qu’il faut bafoucr, 
auquel on ne saurait imposer aucun supplice sans se diro qu ’ilen 
a mérité de bien plus atroces 1? » 

« Puis donc que les Galvinistes déshonorent et outragent le Dieu 
vivant, notre unique Rédempteur, d’une façon si abominable, puis- 

qu'ils le honnissent plus que ne le feraient des Turcs, lo suprème 
devoir des princes chrétiens et des conseils de nos villes, » déclaraient 
les docteurs luthériens, « c’est de résisterde tout leur pouvoir ét par 
tous lesmoyensimaginables au Calvinisme,où Satan lui-même se tient 

caché. Oui, les autorités sont obligées de le chasser à jamais de leurs 
territoires, si elles ne veulent s’exposcr à la damnation éternelle. » 
« D'une façon horrible et criminelle, » écrivait au conseil de Nurem- 

berg Jean Schelhamer, prédicant de Saint-Laurent (1597), « lo Gal- 
vinismo blasphématcur outrage Dicu et son Fils. » «Il refuse de 
s'agenouiller au pied du Christ; il veut trôner plus haut que lui, 
il veut savoir ct pouvoir plus que lui. » « Au nom de cicl, qu'on 
ouvre donc enfin les yeux, qu'on se rende compte des crimes 
qu'engendre l'esprit de Calvin. L’hérésie ose, par la ruse et l'ar- 
lifice, en public et en secret, poursuivre ses blasphèmes, ct si 

bien tromper les simples, que la pauvre jeunesse est déplora- 
blement séduite. Le Ture est plus sage quo nous; il ne souf- 
fre pas qu’on blasphème Mahomet ou l’Alcoran, bien quela doc- 
irine de Mahomet soit toute diabolique; au lieu que, chez nous, les 
pouvoirs chrétiens autorisent les Galvinistes à propager des blas- 

3 Calvinische Heuschrecken, f. CG? H3, Les épithèes extraites de Bèze sont trop 
iguobles pour que je puisse les reproduire, Dans lesécrits decontroverse luthérienne, 
on répète continuellement que l'impie Bèze a appelé les Luthériecs « cyclapes, ca- 
pharnaïtes ennemis de l'Evangile. lystrigones, monstres, défenseurs de l’ordure du 
diable, ete. » Voy. par exemple Worrius, t. 11,p.953. M. Hor, Tractalus luculen- 

{us anticalvinisticus (618), pp. 18-20, et Gr ündlicher Beweis vor den gottesläs- 
terlichen Reden der Calvinisten (1614), pp. 181-185.
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phèmes abominables contre letestament du Christ et son sang pré- 
cieux. » « D'effroyables châtiments sont réservés au Conseil s’il ne 
prend des mesures contre le démon du Calvinisme. De même que 
le sang du juste Abel criait vengeance vers le ciel, de même le 
sang du Christ non seulement attircrait un éternel anathème sur 
ceux qui ont blasphémé son testament ct lui, mais encore sur tous 
ceux qui auront toléré et supporté les blasphémateurs 1, » Le pré- 
dicant de Nuremberg, Sébastien Rodegast, voyait tous les dimanches 
la foule se presser autour de sa chaire; on ne se lassait pas de l'en- 

tendre injurier les Calvinistes avec une vigueur toujours nouvelle. 
Un jour dePentecôte, il s'écria qu'il fallait tousles envoyeràla voirie. 
Un autre « prédicateur de la sainto parole » proposait « de livrer au 
diable, en un même paquet, Papistes ct Calvinistes? ». 

C'est ainsi que dans la chaire comme dansles livres on injuriait ct 
on calomniait sans relâche ; quiconque s’avisait de prècher paci- 
fiqucment l'Évangileétail accusé depactiser aveclesadversaires; aus- 

‘sitôt on le traitait de lâche, de « frère tranquille », etc. C'estce qui 

arriva au prédicant de Ratisbonne, Christophe Donawer, lorsqu'en 
1610 il cut déclaré au Conseil qu’il ne pouvait sc résoudre à excom- 
munier,à iusulter les Calvinistes dans ses prédications. « Pour inspirer 
au commun peuple une haine plus ardente contre les hérétiques, » 
avait-il dit, « on va jusqu’à les accuser faussement de faire de Dieu 

un menteur et un hypocrite, et de nicr l'efficacité du baptémeë, » 
« La plupart des prédicants,» lit-on dans la Complainte chrétienne 

(1605), « sont tellement possédés et pervertis par la haine, qu'on nc 
saurait trouver de ville et presque de village où, lo dimanche et aux 
jours de fêtes les plus solennelles, la plus grande partie du prèche 
nese passe en invectives,et où le prédicateur ne donne son adversaire 
au diable. Quand les choses ne vontpas jusque-là,cesont des disputes 
sans fin, et tellement subtiles que l'auditoire n’y peut absolument 
rien comprendre. Aussi le scrmon est-il tourné en ridicule, ou bien, 

parmi la jeunesse, sert-il souvent de prétexte à des querelles et à des 
coups #. ».« On se plaint partout de la grossièreté, de l'esprit que- 

1 Waznau, Neue Beiträge, t. J, pp. 393-412. 
3 Sopex, Arieÿs-und Sittengesch. t, ], pp. 149, 157. Voy. pp. 320 ct suiv. Le 

prédicant de Nuremberg Jean Heinricus, un Mélanchthonien, se plaignait le 20 nov. 
1598 de l'intolérance de ses confrères luthériens qui l’appelaient « chien muet, in. 
fäme calviniste ».On espionnait tous ses pas; on l’accusait faussement, disant 
qu'en distribuant la cène il avait proféré des blasphèmes. Huuxez, Celebriorum 
virorum epistolae ineditae LX (Norimb. 1777), pp. 76 et suiv. 

3 Doxawen, pp. 9-10, 32. yet 
{Les prédicants de. ‘Francfort se plaignaient en 150 que les enfants de l'école 

disputassent entr'eux sur Je. péché originel. Kincuxen, 1. Il, p. 265. « On constate 
avec douleur, » écrit un prédicant de Saxe en 1582, « que,de nos jours aussitôt que
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relleur, de l'indiscipline et des vices de la jeunesse, ct cela est évi- 
dent pour tout le monde; mais ceux qui se plaignent ainsi sont en 
général les plus coupables, car dès qu'un prédicant refuse de dan- 
ser sur l'air de leur flüto, ils l'insultent, ils le criblent d'injures, ils 
le donnent au diable, et ils apprennent à la jeunesse à faire de même. 
Les prédicants ne peuvent ouvrir la bouche sans nommer le démon ; 
par tant d'abus: de Ja sainte parole, ils font un mal indicible au 
pauvre peuple. Si les princes, les conseillers, les autorités veulent 
leur meltre quelque peu le mors entre les dents, s’ils leur défen- 
dent d'outrager et de maudire, ils s'indignent, ils disent qu'on veut 
mener le Saint-Esprit à l’école, et qu’il leur est impossible de re- 
noncer au droit de redresser les vices qu’ils ont reçu du Christ. 
Entre les prédicants, les autorités et leurs ‘conseillers, il n'y a pas 
moins de querelles et de disputes que parmi les prédicants ; do tous 
côtés on peut entendre les titres d'honneur qu'ils se décernent, à cc 
point qu’on est honteux du scandale donné au commun peuplei, » 
Dans l'écrit intitulé : Le diuble du sabbat, on trouve la longue liste 
des reproches dont «.les juristes, les chanceliers, les syndics ct les 
conseillers accablent les prédicantsimpies. »e Les juristes,»dit l'au- 
teur de ce libclle, « persuadent aux grands potentats temporels, aux 
seigneurs, aux bourgmestres et conseillers des villes, et surtout aux 
jeunes gentilshommes, que les prédicants sont les gens les plus dan- 
gereux, les êtres les plus pervertis, qu’ait jamais éclairés le soleil, 
qu'ils fomentent l'émeute, la discorde, la révolte, daus les campa- 
gnes et dans les villes, qu’ils ne sontoccupésqu’àsemer la discorde 
parmi les princes et les seigneurs, les voisins et les parents; ils les 
traitent d’entêtés westphaliens, de grenouilles d’Illyrie, de saxons 
grossiers et sans mœurs, de Wendes insensés, de Silésiens dépravés, 
de Misniens ineultes et méchants de Souabes orgueilleux, de Franco- 

deux jeunes étudiants, deux polissons qui peuvent à peine décliner et conjuguer, 
sont ensemble, l'un est calviniste et l’autre est luthérien, et tous deux se mélent de 
critiquer et de redresser leurs pieux instituteurs. » Iuvaxpen, p. 319. 

! Chrislliches Klagewort, Feuille volante de 1603. Les édits des princes défen- 
dant la polémique dans les chaires sont en très grand nombre. Le duc Frédéric de 
Schleswig-Holstein publia en 1617 l'ordonnance suivante : « Les serviteurs de la 
parole auront soin d'éviter les malédictions, imprécations el injures qui constituent 
en général la plus grande partiedeleurs prêches, car ils engendrent les scandales, les 
troubles, le mécontentement des auditeurs. Les prédicants doivent annoncer la pure 
parole de Dieu, et,par leur irréprochable conduite, servir de flambeaux aux congré. 
gations. Ils s’abstiendront des excès de table, de l'ivrognerie et de tout esprit d’a- 
varice, sans compter tant d'autres vices auxquels ils s’adonnent, » Voy. Neoconvs, 
t. 11, pp. 418-419. La duchesse Barbara de Leignitz-Britz parle avec beaucoup de 
bon sens des effets désastreux des disputes passionnées des prédicants entr'eux 
dans une lettre datée du 4 février 1591, Zeitschrift des Vereins für Gesch. und 
Alterthum Schlesiens, t. XIV, pp. 427-430.
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niens hâbleurs et turbulents, de vauriens du Harz, etc.; ils répètent 

que, s’il semble impossible d'arriver à l'union, c’est uniquement 
leur faute, et qu'avant tout il faut mettre à la raison ces têtes obs- 

tinées. » « Mais le Seigneur notre Dieu fera un jour connaitreätous, 

comme quelques-uns, Dieu en soit béni, le savent déjà, que ces mê- 

mes juristes orgucilleux et cupides,ces papes maudits,vêtus comme 

des princes, sont les pires séditicux et les citoyens les plus perni- 

cieux du Saint Empire romain, et que leur plus ardent désir est de 

souffler la discorde parmi les grands potentats temporels f. » 

Rien ne pouvait être d’un plus déplorable cffet sur le peuple que 

d'entendro les prédicants et les théologiens s’attribuer les uns aux 

autres les mobiles les plus honteux,ou même s’accuser mutuellement 

de vices ignobles. « Quel respect les fidèles peuvent-ils avoir pour 

Jeurs pasteurs, pour leurs docteurs, leurs surintendants, » demande 

l'auteur de la Complainte chrétienne, « lorsqu'ils lisentet entendent 

la manière dont ils s'excommunient,se donnent au diable, se jettent 

de la boue les uns aux autres? car ils. disent, ils écrivent sur Jeurs 

adversaires ce qu’on peut imaginer de pire ?. » —A Nuremberg, 

le prédicant Schelhamer se vit un jour obligé de prier le conseil de 

l'aider à défendre son honneur, que les “prédicants Sigelius et 

Mclessus attaquaient sans relàche 3, « Mon surintendant Iler- 

mann Hamelmann, » écrivait le comte d'Oldenbourg en 1594, « me. 

raconte de quelle-façon il est tous les jours insullé et calomnié 

par le docteur Pezel, de Brême, qui l'accuse de s’enivrer quotidien- 

nement, d'être enclin aux excès de table, à la débauche, d'être ra- 

rement dans son bon sens à-force de se verser à boire, ‘et qui, de 

plus, l'appelle sycophante, flalteur, renard rusé, âne d’Arcadie, mou- 

ton-loup; serpent, bouc, monsire, à moitié-bouc, à moitié-hommc, 

etc. ajoutant qu’il faut le pendre, le noyer, l’enfermer, le rouer vif 

ou le décapiter #. » — Le surintendant Polycarpe Leiser écrivait en 

1605 : « Presque dans toule l'Allemagne, on a répandu sur moi 

d’indignes calomnies: on à dit et répété qu’à force de faire de belles 

révérences, j'amassais de grandes richesses, que j'avais chez moi 

nombre de coupes d’or,et que j'absorbais du vinle soir en si grande 

quantité qu'il fallait me porter: sur les bras pour me ramcner chez 

moi, ou mêmo me charger. sur” une voiture comme une truic 

pleine. »« Je sais de bonne sourco que ce sont surtout les ennemis 

de la majesté du Ghrist Ces Ubiquistes), qui répandent de sembla- 

{ Theatrum diaboloruin, f: #il- +11. 

2 Voy. p. 521, note A 
3 Voy. la lettre citée P. ‘590; note 1. 
4 Srnosez, Neue Deiträge, t, V,pp, 402-40k.
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bles calomnies, dont ils sont sans doute les auteurs! ». Le surin- 
tendant Nicolas Selnecker se plaignait de la manière « diabolique et 
odieuse » dont sa vice privéc était calomniée par ses adversaires 
théologiques ; comment le calviniste Grégoire Berssmann, recteur du 
collège de Zerbst, l'avait traité, dans l’un de ses ouvrages, d'homme 
cupide ct rapace, de renégat, de Judas fscariotc, de fripon. À l'insti- 
gation de quelques calvinistes, la fille de Selnecker avait été désho- 
norée par un gentilhomme de Carinthie, ct ce fait, Berssmann le 
reprocha ensuite au père au désespoir : « Après que ce diable in- 
carné, ce Goliath féroce a lui-même apporté le déshonneur dans 
ma maison, il se sauve, il plonge son groin dans cette fange, et crie 
ensuile à tue-tête : « Voyez, voyez quelle ordurc il y a chez Sel- 
necker!» Je suis vicux, je suis arrivé à la fin de ma carrière, je suis 
faible et crucllement éprouvé : cela ne l'empêche point de répandre 
sur mon compte les calomnies les plus noires, les plus ignobles qu’un 
homme puisse imaginer, tellement que si Belzébuth, accompagné de 
tous ses démons, était sorti de l'enfer pour me calomnier ct me 
perdre, il n'aurait pu micux faire. » Selnecker se plaignait avec la 
même amertume du « serviteur de Belzébuth » Christophe Pezel, 
de Brême *; mais lui-même excrçait la « mission de corriger les 
vices qu’il avait reçue du Seigneur » avec un tel zèle qu'il ne 
trouvait presque rien de bon dans la nouvelle Église. « En quelque 
lieu qu’on arrive, » écrivait-il, « on trouve installé dans los parois- 
ses des brouillons, des envieux, des têtes en délire, des hypocrites, 
des homicides d'ämes, des prédicants superstiticux, mobiles, dont 
aucun n’est en possession de la vraie foi. En revanche, on rencontre 
chez eux à profusion la gloutonncric, l'ivresse grossière, l'avarice, 
l'adulière. La plupart des gens du peuple se raillent de l'Évangile, 
disputent et parlent à tort et à travers de la religion tout en buvant, 
puis s'en moquent dès qu'ils sontivres. » « Les bonnes gons sont à 
bon droit épouvantés lorsqu'ilsassistentaux disputesdes théologiens 
entreux. Ils ne savent souvent plus comment sc conduire et auquel 
entendre, d'autant plus que l’enseignement qu’on leur donne varie 
d'un jour à l'autre. » « On ne sait, à voir la manière dont nous nous 
conduisons, si nous sommes chrétiens, payens ou mamelouks 5, » 

1 Mosen, eues patriolisches Archiv,, t, II, pp. 226-227. 
? Antwort auf M. Gregor Berssmanns greuliche Lästerung (1591).F. À, 9a — 

B 2.B 32-v. Ungeführliche Entwerfung elc. gegen Pesel (1591) f. A4 a-b. Ba. Voy. 
dans Rescics {Ministromachia, L. IUT, pp. 8, 9-11, 15, 20, 93-25, 96, 29, 51, 58, 
36, 133, 137, 140-1#1), une liste assez complète de lous les termes d'injures dont 
es prédicants usaient les uns envers les autres. 

3 Voy. Düuixcer, Reformation, t. 11, pp. 346-318.
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Avec une sorte de désespair, le prédicant Jean Pretorius écrivait en 
1589 au sujet de ses confrères : « La plupart sont possédés par les 
démons de l’avarice, de l'orgucil, de Ja gloutonnerie ct de l’ivro- 

gnerie. » « L'homme du peuple les imite tant qu’il peut, vit dans 
le péché et dans la boue, et so livre à toutes sortes de vices inspirés 
par Îles puissances des ténèbres. « Pourquoi ferions-nous autrc- 
ment,» discnt-ils, « nos maitres, nos seigneurs, notre prêtre nous’ 
donnent l’exemple! S'il leur est permis de se conduire ainsi, pour- 
quoi Dieu serait-il plus sévère pour nous1? »—« Notre doctrine, » 
écrivait le prédicant Valentin Weigel, « est toute humaine, et nos: 

mœurs viennent sûrement du démon; car l'orgueil, Pavarice, la 
paresse, dont presque tous les théologiens sont atteints à notre 
époque, ne viennent sûrement pas de Dieu, mais du diable?. » 

1 Eine chrisiliche Prediyt (1589), f. C. 2.4. « Beaucoup, dans leurs prêches, jct- 
tent cent tonnes d'hérétiques dans leurs discours, s’égosillent pour les combattre, 
les exterminent, se disent prèts à perdre la vie pour les confondre; mais quand 
vient le moment d'agir et von plus de pérorer, leur langue devient flasque comme 
l'aile d'une chauve-souris, ils ne Savent plus, comme disait Je paysan du coute, 

s'ils sont martiniens ou Juthériens, et quand vient le moment critique, leur meilleur 
latin, leur argument le plus noble, c'est: Suscribo, 

? Kirchen-und Hauspostillen, t. 1, p.124. 

  

 



CHAPITRE VI” 

HAINES CONFESSIONNELLES ENTRE LUTHÉRIENS ET CALVINISTES. JN- 

TRODUCTION DU CALVINISME EN HESSE ET DANS L'ELECTORAT DU 

BRANDEBOURG. 

La dispute entre Luthériens et Galvinistes était sans cesse en- 
venimée, non seulement par les écrits de controverse dont Je nom- 
bre s’accroissait chaque année, maïs encore ct surtout par les pro- 
grès incessants du Calvinisme, qui gagnait chaquo jour du terrain, 
et menaçait d'étouffer en Allemagne ladoctrine de Luther. « Le blas- 

phème de Calvin, importé chez nous de l'étranger, finira par ruiner 
dans notre patrie tout bien spirituel et temporel », écrivait avec 
douleur Nicolas Selnecker en 1591. « O maudite soit l’ivraie des 
méchants qui ont abandonné le Seigneur et calomnient les saints 
d'Israël 1 La tête est malade; le cœur est sans vie ; ce qui subsisto 

encore est comme une grappe oubliée dans la vigne vendangée, 
comme l'épi laissé par les glancurs après la moisson. Sile Seigneur 
n'avait eu pitié de nous, nous aurions eu le sort de Sodome ct de 
Gomorrhet. » : 

Depuis lors, I: Saxe était redevenue le ferme rempart du Luthéra- 

nisme?; mais, dans un grand nombre de petits territoires, « la pure 
doctrine dépérissait chaque jour ». Les Luthéricns étaient parfaite- 
ment instruits des agissements de la cour palatine, dont lesémissai. 
res, partout à l'œuvre, travaillaient sans relâche à abolir la Confes- 
sion &’Augsbourg. En 1595, Jean-Georges, prince d’Anhalt, avait 
‘substitué le Caivinisme au culte luthérien dans ses États;'impatient, 
disait-il, « de faire disparaitre les vestiges grossiers du cultc de Baal 
et de l’idolätrie papiste ». Nobles et bourgeois se plaignirent qu’on 
eût enlevé des églises les images et les orgues, retranché l'exorcisme 

des cérémonies du baptème, et introduit de grands changements 

1 Voy. p. 520, note 3. 
2 Voy. plus haut, pp. 118 et suiv., pp. 153 et suiv. 
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dans le catéchisme: «Beaucoup parmi nous pensent maintenant que 

le sacrement n'est autre chose que du pain et du vin ; nos voisins 

sont tellement scandalisés d'une pareille impiété qu'ilsne permettent 

plus à leurs enfants ni à leurs subordonnés de venir servir chez 

nous. » Mais toutes les représentations qu’on put faire à Jean- 

Georges furent inutiles. Les membres du conseil qui refusèrent de 

se soumettre à ses édits religieux furent destitués. Les prédicants, 

les professeurs, les ecclésiastiques récalcitrants durent quitter le 

pays, ct leurs charges furent données aux calvinistes 1. 

En 4596, lo comte luthérien’Philippe-Louis de Hainau, en 1600 le 

comte Simon de Lippe, embrassèrent également le Calvinismé. Un 

an auparavant, le margrave luthérien Ernest-Frédéric de Baden- 

Urlach {avait publié une « nouvelle confession » qui rejetait plu- 

sieurs articles du Formulaire deCancorde,et quifut,à cause deccla, 

vigoureusement attaquée par les théologiens du Wurtemberg et 

de l'Électorat de Saxe ?. Les'prédicants qui refusèrent d'accepter 

la « confession » du margraYe durent se résigner « à manger le 

pain de l'exil », et la population fut forcée dese soumeltre à la vo- 

lonté du prince. Pforzheim, cependant, fit une vigoureuse résis- 

tance : les habitants, rassemblés sur la place du marché, jurèrent 

de vivre et de mourir dans la doctrine de Luther. En septembre 

1601, un violent tremblement de terre ayant jeté la consternation 

dans tout le pays, le margrave déclara que Dieu, par cet événement, 

avait voulu châtier lobstination de la ville rebelle. Malgré les 

avertissements de plusieurside ses conseillers qui craignaient 

une sédition générale de la population, à cause de son extrême 

attachement pour le Luthéranisme, Ernest-Frédéric, à la tèto 

de soldats et de paysans armés, marcha contre Pforzheim. Déjà 

les bourgeois couraient aux armes, déjà ils fortifiaient les portes 

de leur cité, lorsqu’arriva la nouvelle’ que le margrave venait de 

mourir d’une attaque d’apoplexie %, Les Confessionnistes consi- 

dérèrent cette mort subitc comme un juste châtiment de Dieu, 

1 Becraaxx, t. VI, pp. 135-186. Scuvonixc, Die Einführung der reformirien 

Confession ir Ankalt, pp. 8 et suiv. Jusque dans les maisons privées, les théolo- 

giens d'Anhalt ne voulaient tolérer ni images ni tableau. Voy. Abfertigung der 

su Amberg augesprengten Anleitung etlichen calvinischen Blindenleiter (1597), 

publié par les théologiens de Wittembers, pp. 11, 12. #* Voy. aussi I. Duxcren, 

Anhalls Bekenninisstand während der Vereinigung der Fürstenthümer unter 

Joach. Ernst und Joh. Georg., 1570-1606. Ein Beitrag sur deutschen Kirchen- 

gesch. aus ungedräckten Quellen des Zerbstes Staatsarchives (Dessau, 1892). Sur 

l’étroil point de vue luthérien où'se place Duncker,voy. Zarxk, Liler. Centralblatt, 

41892, pp. 1195 et suiv. : 
2 Voy. Snieve, Die Politik Bayerns, t. II, p. 623. 
3 PrLücen, pp. 365-374. | “4 F



PROGRÈS DU CALVINISUE EN ALLEMAGNE. 597 

ct le Luthéranisme fut. rétabli par” le margrave Georges-Frédéric. 
Le comté d'Isenbourg eut aussi à subir plus d’une « transforma- 

tion religieuse ». En 1585, le comte Wolfgang congédia tous les 
ministres luthériens, fit enlever des églises Tes crucifix, les . ta- 
bleaux, les autcls, et imposa le Calvinisme à ses sujets. Le comte 
Henri, qui lui succéda, exila tous les prédicants calvinistes aussitôt 
après les funérailles deson frère. On ne leur laissa que peu de jours 
pour se préparer au départ ; plusieurs d’entre eux étaient malades. 
Par un hiver rigoureux, manquant de tout, ils durent. obéir sans 
délai. Lorsque, trois ans plus tard, le comte Wolfgang-Ernest de 
la ligne deBirnstein, prit les rênes du gouvernement, il exila lesLuthé- 
riens et rappela les Calvinistes, ct la population revint malgré elle 
à la doctrine de Calvin. Dès 1597, Wolfgang-Ernest avait essayé la 
même « réforme » dans ses domaines de Birnstein, mais, dans un 
grand nombre de communes, des troubles et des émeutes éclatèrent, 
car les prédicants luthériens y défendaient avec énergie «la vraie 
religion ». — A Sprendlingen, malgré le comte, un pasteur luthé- 
rien rétablit le Luthéranisme, grâce à l'appui que lui prêta le 
landgrave de Hesse-Darmstadt, lequel avait droit de Patronage sur 
la ville f, Un pasteur exilé écrivait : « Après avoir refusé d'a- 
postasier , nous avons dù céder la place aux Calvinistes fanati- 
ques; sans égard à nos longucs années de service, et bien qu'avec 
grande fidélité nous cussions enseigné jusque-là selon que l'avaient 
désiré nos anciens seigneurs, nous, serviteurs de la parole, on nous 
a contraints de nous expatrier avec femme et enfants. Ce que nous 
avions toujours préché passe maintenant pour hérésie et blas- 
phème ; les mouches ignobles du Calvinisme, les hypocrites, les 
impudiques, les ennemis de la croix de Jésus-Christ osent injurier 
notre bien-aimé père en Dicu le docteur Luther, et vont jusqu’à le 
traiter, dansleurs prèches,d’ânegrossier, de girouettemobile, de grosse 

anse, de lunatique, cte. Puisse Dieu frapper ces impies de son 
tonnerre, que tous les châtiments temporels ct spirituels fondentsur 
ces suppôts d’enfer,comme ils l'ont depuis si longtemps mérité?! » 

Des troubles plus sérieux éclatèrent en Hesse. 
Le landgrave Guillaume IV avait toujours énergiquement refusé 

d'accepter le Formulaire de Concorde; jadis, il s'était exprimé 
de telle façon sur la personne de Luther 3 et sur l’ubiquité que les 

{ Pour plus de détails, voy. Zeitschrift des Vereins für hessische Gesch. und 
* Landeskunde (Cassel, 1862),t, IX, pp. 26, 29 et suiv., pp. 48-54. 

. ? Wehruf eines Exul Christi (1600), pp. 2-7. 
3 Voy. notre 4e vol., p. 522.
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luthériens le'disaient possédé du démon de l’orgueil, et le traitaient 

de mamelouk. « Je ne saurais comprendre, » disait le landgrave, 

« l'honneur que l'on prétend rendre au Christ en disant, comme 

quelques-uns l’osent soutenir, qu'il est présent, mème corpo- 

rellement, dans le démon, que l'enfér est en Dieu, et que le ciel, 

c’est-à-dire le séjour des bienheureux, n’est pas un endroit précis, 

et n’a pas encore été créé. Nous ignorons s’il y a jamais eu dans 

l'enfer un démon assez hardi pour soutenir de semblables propo- 

sitions 4 » « Les Ubiquistes, » écrivait-il encore le 24 mars 

1581 à l'Électrice Anne de Saxe, « outragent chaque jour les Calvi- 

nistes ; ils les méprisent plus que les Turcs et les juifs; ils damnent 

quiconque refusededire avec eux que le ciel,aussi bien que le Christ, 

est présent corporellement dans toutes les créatures, même dans le 
feuillage, le gazon, même dans la corde ou les pots de bièrel Voilà 

les extravagances qu’ils débitent? ! » Le chapelain de la cour de 

Hesse, Jean Winkelmann, ayant un jour prèché sur l’ubiquité, le 

Jandgrave l’interrompit au beau milieu de son discours, et lui or- 

donna de setaire. L'événement mit tout le pays en émoi. Le prince 

soutint qu'il avait bien agi, puisque Winkelmann avait osé affir- 

mer que l'humanité de Jésus-Christ toute seule eût été incapable 

d'effacer le moindre de nos péchés, et que cette proposition se 

rapprochait beaucoup de ce qu'avait dit Osiander : que la mort de 

Jésus-Christ, selon sa nature humaine, ne nous eût pas été plus 

utile que l’égorgement d’un veau 5. 
Plus que jamais, oninjuriait les Ubiquistes. «Onne à saurait dire, » 

litton dans un mémoire écrit en 1599, « avec quelle rage les pré- 

dicants complètement ou à demi calvinistes se déchainent contre 

la pure doctrine et le Formulaire de Concorde. » . « Beaucoup 

sont entraînés contre leur volonté dans le Calvinisme impur ct 

diabolique. » «Dieu nous préservede voir jamais l'erreur triompher 

parmi nous i»« Le Calvinisme,à dire le vrai, est le monstre le plus 

hideux que l'enfer ait enfanté dans ces derniers temps, et tout 

chrétien est obligé, par devoir d'état, s’il: est’ prédicant, ou sim- 

plement par devoir de chrétien, d'exhorter ceux qui l'entourent 

à le fuir comme il fuirait le diable lui-même. » De telles ex- 

hortations ne demeuraient pas sans effet. « Il n'est ni ture, ni juif, 

ni payen, ni papiste, » écrivait le prédicant Fabronius en 1607, 

« qui soit plus haï du commun peuple, plus injurié, plus persècuté 

s 

1 Hevrr, Generalsynoden, t. 1, Doc. 75-78. 
? Hevpe, Generalsynoden, 1. , p.163; 7 
3 MüLren, Denkwäürdigkeiten, t. I, p: 420. Berre, Generalsynoden, t. II, p. 

258. Müxsouen, p. 58. -
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qu'un calviniste. Dis que vient à passer un étudiant sectaire, les 
passants le poursuivent deleurs huées. »« Dansune certaine taverne 
que je pourrais nommer, les buveurs ont un livre où j'ai entendu 
lire de si abominables choses contre les Calvinistes que j'en fris- 
sonne cncore toutes les fois que j'y pense 1. » 

Dansle pays dellesse-Cassel,le Calvinismeavaitété érigé en religion 
d'état depuis que lelandgrave Maurice, après l'avoir embrassé (1604), 
« s’étaitsenti pressé de faire part de son bonheur tousses sujets ». 
« J'ai le droit, » avait déclaré Maurice aux prédicants luthériens, 
« d'exercer chez moi le pouvoir épiscopal, autrefois conquis par le 
landgrave Philippe sur l'archevèquedoMayence.Mesprédécesseurs ont 
réglé les choses religieuses d’après la parole de Dieu; le droit qu’ils 
ont exercé. je le possède à mon tour. » «J'ai été préposé par Dicu pour 
servir do fanal spirituel à mon peuple; je suis le chandelier, j'ai le 
devoir d’éclairer,d’instruire et de défendre mes sujets?. » Pour justi- 
fier sa conduite envers les prédicants luthériens, Maurice citait 
l'exemple des rois d'Israel, ct particulièrement celui d'Ezéchias, qui 
avait eu le courage de faire disparaître le serpent d’airain, l'idole 
du peuple, et de rétablir partout le culte du vrai Dieu. La liberté 
de conscience telleque le margravel’entendait consistait, pourles su- 
jets, à sc soumettre sans restrictions à sa « volonté épiscopale ». 

Ïl comptait procéder de même dans la Haute-Hesse, dont ‘il était le 
légitime souverain depuis 1604; Louis-le-Vieux, dans son testament, 
avait fait du maintien du Luthéranisme la condition expresse de 
l'élection de son successeur3; mais Maurice pensait que la force con- 
fère lo droit, et c’est ce dont l’abbaye d’Hersfeld, qui relevait direc- 
tement de l'Empire, fut obligée de se convaincre. Sans nul égard 
pour la paix de religion, Maurice, en 1606, plaça l’abbaye sous son 
autorité immédiate, et nomma pour l’administrer le prince Otto, 
alors âgé de dix ans. Ensuite, en dépit de toutes les résistances de 
la population, le Calvinisime fut établi, et la plus intolérable tyran- 
nie pesa sur les consciences #, | | 

Maurice commença à Marbourg « l’urgent travail de réforme » 
qu'il méditait depuis longtemps. Les prédicants, les théologiens qui 
osèrent dire que le maintien du catéchisme luthérien leur était 

fFasnoxus, pp. 8-9, 40, : 
3 Voy. ViLsran, Confessionsstand, pp. 67-68, 84, 85, S7, note, 164 ct suiv. 3 Rowuer, Neuere Gesch., pp. 136 et suiv. 
4 Pour plus de détails, voy. Hevre, Einführung, pp. 145,170. Sur une tentative infructueuse de la Maison de Hesse-Cassel pour donner un supérieur protestant à l'abbaye catholique, voy l'article de G. Winter, Die Wahl des Protestanten Arafft von Weissenbach sum Abt von Jersfeld (1588), Mauneunrener, His. tr. Taschenbuch, Ge suite, ucuvième année, pp. 4115 et suiv. {Leipsick, 1890). 

v 
34
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prescrit par les lois du pays, et qu'un changement dans la doctrine 

et dans le culte traditionnels répugnait à leur conscience, furent 

destitués et remplacés par des. ministres calvinistes. Lorsque 

le surintendant Valentin Sthoner, en présence de ses confrères 

Schünfeld, Pfatfet Cellarius, précha pour lapremière fois à Marbourg 

(août 1605), un tumulte effroyable se produisit. « Les bourgeois, » 

écrivait Schônfeld à sa femme, « ont fait invasion dans l’église en 

poussant de grands cris, en proférant des menaces de mort. Les 

conseillers du margrave, les bourgmestres, le recteur et les pro- 

fesseurs se sont enfuis épouvantés et nous ont laissés seuls, nous, 

pauvres gens sans défense. Mes vêtements ont été mis en lambeaux. 

Plusde cinq centsfurieux m'ontentouré criant: À mort làmort! Ceux 

qui pouvaient atteindre mon visage me donnaient de grands coups de 

poing: d'autres m'arrachaient les cheveux, m’assénaicnt des coups 

sur Ja tête, me poussaient, me foulaient aux pieds. Enfin il me serait 

impossible de dire le vacarme qu'ils ont fait, les mauvais trai- 

tements qu'ils nous ont fait subir !. » Schoncr et Schônfeld, lancés 

de toute la hauteur des portes de l'église, ne durent leur salut qu'à 

quelques étudiants qui les reçurent dans leurs manteaux ou dans 

leurs bras. Cellarius, poursuiviparleshuées de la populace,s'échappa 

à grand'peine, les: vêtements tout déchirés, ct parvint à s'enfuir 

de la ville. Pfaff, en proie à la terreur, promit de renoncer pour 

toujours à la prédication. . _ 

Dès qu’il eut apprit ces événements, Maurice se hâta d'accourir à 

Ja tête de ses troupes. La place du marché, le cimetière, la porte de 

la ville furent occupés, ct les soldats pénétrèrent jusque dans les de- 

meures des habitants. Le 9 août, Maurice conduisit lui-même à 

l'église les prédicants encore tout meurtris, et adressa aux assistants 

une réprimande sévère. « Vous vous êtes révoltés, » dit-il en finis- 

sant, «parce qu’on vous a enlevé vos images; à l'avenir, je prendrai 

soin qu’on n’ait plus rien à redouter de ces divinités muettes. » 

11 donna l'ordre de faire disparaitre sur-le-champ les tableaux ct 

les crucifix?. L'usage de porter unecroix devant les convois funèbres 

fut aboli, comme étant « un reste d'idolâtrie ». 

Les habitants de Marbourg cédèrent à la force. Douze conseillers 

tombèrent aux genoux de Maurice, et implorèrentleur pardon. 

« On se fût cru en pleine guerre civile. » Dans la Haute- 

1 Srrueven, Jessische Gelchstengesch.,t. XIII, p. 173. Ilistoricher Bericht der 

im neulichen Monat August sugetragenen Marburgischen Kirchenhändel. Mar- 

bourg, 1606. Voy. Vicxan, Gonfessionsstand, pp. 28-32. 

* Les images restèrent intacles dans l'église de Sainte-Élisabeth, grâce au grand 

maître de l'ordre teutonique, patron de celte église, qui s'opposa avec fermeté à 

l'acte de vandalisme sur le point de se commettre.
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Hesse, environ soixante prédicants réfractaires furent exilés l; mais 
les paroisses restèrent inébranlablement fidèles à leurs anciennes 
convictions. Le ministre calviniste établi à F rankenberg n'échappa 
que par la fuite à la fureur de la populace 2. « Lo 8 décembre 
1605, » écrivait de Cassel un de ses confrères, « j'ai été lapidé dès 
l'aube. » — Un autre racontait qu’un gentilhomme l'avait menacé 
de sa rapière; sa maison avait été assaillie; presque mortellement 
blessé par unc grêle de picrres, il était tombé sans connaissance 
sur le plancher de sa chambre. . 

La noblesse de la Werra se montra particulièremeut hostile aux 
innovations du margrave. Elle fit cause commune avec ses prédi- 
cants, cttenta de maintenirsesdroits danslaquestiondoleur élection. 
Mais, sans se soucier aucunement de leurs réclamations, Maurice 
voulait être obéi. « Mon épée, » dit-il, «a un tranchant plus afilé 
que celle de ces hobereaux. » Les jeunes gentilshommes qui avaicnt 
osé porier atteinte à « l'autorité épiscopale qu'il tenait de Dieu 
même » furent déclarés coupables de haute trahison. Les pasteurs 
récalcitrants furent destitués, et commeils continuaient à s'acquitter 
de leur ministère dans les. maisons privées, ils furent jetés en 
prison et mis aux fers, Les églises étaient désertes, les sacrements 
cessèrent d'être distribués aux fidèles. En 1609, dans les localités 
Jes plus peuplées, à peino comptait-on dix personnes qui so fussent 
approchées de la communion au temps de pâques en l'espace de 
quatre ans. Dans plus de vingt paroisses, personne ne se présen- 
tait plus à la sainte table 3. 

Mais ce fut dans la scigneurie de Smalkalde. que la résistance prit 
le caractère le plus grave. A la fin de novembre {608, l'émeute y fut 
terrible. Le prédicant nommé par Maurice ayant annoncé au peuple 
que Sa Grâce princière ordonnait aux conscillers de procéder immé- 
diatement à la « réforme des églises », que les images allaient être 
enlevées, et que, le dimanche suivant, on romprait pour la première 
fois le pain selon le rite calviniste, hommes cet femmes se précipi- 
térent avec des cris féroces hors de l'église ; dans quatre quartiers 
de la ville, on put bientôt lire cette affiche placardée aux murs : 
« Que celui qui veut rester fidèle à la doctrino de Luther, à la Con- 
fession d'Augsbourg et aux articles de Smalkalde so rende demain à 
Yéglise, s’il veut se conduire en loyal chrétien et demeurer fidèle à 

4 Sur le nombre des bannis, voy. Leucnren, pp. 309-312, et aussi les rectifications 
ct les articles de Virwar dans la Zeïüschrift des Vereins J'ür hessische Gesch. und 
Landeskunde, nouvelle suite, t. Il, pp. 174-191. ‘ 

* Rowuer, Veuere Gesch., t. II,p. 572. ° 
* S Herve, Einführung, pp. 50 ct suiv., 88, 106-109, 413.



532 & LE PAPISME » DU PEUPLE LUTHÉRIEN. 

la parole de Dieu. Nous massacrerons les prêtres de Calvin, ils 

veulent ravir à nous et aux enfants de nos enfants le salut éternel! » 

Une troupe de forcenés se porta vers l'église; mais déjà le land- 

grave avait pris d’énergiques mosures. Résolu d’étouffer la ré- 

volte par la force, il fit avancer en toute hâte vers le lieu de l'in- 

surrection 2.000 soldats et six pièces d'artillerie, annonçant l'inten- 

tion de punir vigoureusement les rebelles. Les plus compromis 

furent soumis à la torture ; les bourgeois durent livrer leurs armes, 

payer des amendes et livrer des otages. Au son du tambour, ctpor- 

tant des torches aliumées, les soldats du landgrave entrèrent dans la 

ville et allèrent se placer à l’intérieur de l'église; d’autres en occu- 

pèrent les abords, un mousquet chargé au poing. Le brisement des 

images commença aussitôt en présence des délégués de Maurice. 

Tous les objets sculptés, fondus, travaillés etciselés, parmi lesquels 

se trouvaient de véritables chefs-d’œuvre, furent détruits. On recou- 

vrit de chaux certainstableaux, on emporta lereste. Huit chariots rem- 

plis « d'idoles » prirentle chemin du château; là, une partie des dé- 

. pouilles de l'Église fut livrée aux flammes. On coufisqua les armes 

des insurgés. La « réformation » semblait accomplie; mais Maurice 

crut devoir employer plus de rigueur encore. Les troupes de ren- 

fort appelées à Smalkalde occupaient déjà tous les villages environ- 

nants. À la tète de chaque compagnie, marchait un bourreau, l'épée 

nue à la main. On répandit le bruit que le landgrave allait prendre 

le commandement des troupes, et qu'il était résolu à n'épargner 

personne. Les habitants, cn proie à l'angoisse et à la terreur, Jui 

‘envoyèrent une ambassade, et ne parvinrent qu'à grand'peine à 

apaiser quelque peu sa colère. Les principaux chefs de l'insurrec- 

tion furent sévèrement punis. Néanmoins, très peu de personnes 

consentirent à prendre part, le dimanche suivant, au culte ct à la 

cène calviniste. Sur trois cents enfants, cinquante seulement furent 

inscrits dans les nouvelles écoles; en 461%, « la vieille obstination » 

durait encore, et, comme auparavant, les prédicants étaient en 

guerre ou verte avec le conseil {. | 

* L'attachement du peuple luthérien pour les derniers vestises du 

passé catholique était toujours aussi profond. À Smalkalde, il avait 

fallu huit voitures pour enlever «les idoles » de l'église,et presque par- 

tout la « purification des églises » exigéal& do Téritables déménage- 

ments ». Dans l’église de Haïna, par exemple, on trouvajusqu’à vingt- 

Herve, pp. 183-154. W. Ronxenr, Die Mauritianische Æirchenreform. in der 

Herrschaft Smalkaden {Steinbach-Hallénberg, 4879), pp. 1-21). Les habitants de 

Smalkalde appelaient les réformés « mangeurs de pain » (Brod und Weckfresser). 

Rousec, Venere Gesch., 1. Il, p. 580 °"
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huitautels encore sarmontés des images deleurssaints patrons. « Que 
la hache et le feu détruisent tous ces hochcts, tous ces vestiges du 

* culte des idolest » tel était lo mot d'ordre donné par le. margrave 
« Qu'on en finisse avec les Jean, les Marie, les Ursule, » répondit-il 
un jour à uno députation des habitants de Smalkalde. « Si je 
vous pcrmeltais seulement de garder deux crucifix, vous m'ap- 
pelleriez votre bon seigneur! Athalie, la patronne des idoles, serait 
une reine selon votre cœur! vos autels, vos oratoires me font 
penser à ces bois, à ces bocages où les juifs se plaisaient à offrir 
des sacrifices idolâtres; vous voudriez .voir revenir le temps de 
l'exorcisme et des chappes !, » | 

Mais ce dont se plaignaient surtont les Calvinistes, c'était de l’at- 
tachement obstiné du peuple protestant pour la doctrine papiste dela 
Cène: « Les fidèles seraient heureux de revoir encore les cérémonies 
do la messe, d'entendre comme autrefois lo son de la clochette ac- 
compagnant leSaint-Sacrement chez les malades. Pendant le service 
divin, ils sc prosternent et adorent, ce qui est une idolàtrio détes- 
table. Un grand nombre de prédicants sont encore imbus d’un 
respect tout payen pour les hostics. » Ces sentiments n'étaient pas 
particuliers aux populations de la Hesse. « Dans presque tout l’Em- 
pire, » lit-on dans une feuille volante datée de 1599, « Je peuple 
luthérien et beaucoup de prédicants gardent obstinément les 
vicux préjugés papistes et restent attachés aux cérémonies ct aux 
usages d'autrefois comme s’il n’y avait point eu d'Évangile.» « Il no 
serait certainement pas difficile deles ramener tous à l'ancienne ido- 
lâtrie; heureusement, l'autorité, et beaucoup de serviteurs vigilants 
de la parole, s'opposent de toutes leurs forces à des tentatives de 
,e genre ?.» En 1616, un calviniste s’intitulant « l'ami de la vérité 
et de la justice »se plaignait amèrement de l’entétement du peuple 
luthérien, qui, « par routine, rabächait encore sa confession 
auriculaire, lo regardait comme une dévotion utile, et se livrait 
à d’autres pratiques hypocrites et défendues devant les images 
des saints ct les -crucifix ». N'était-ce pas un crime, l'effet d'uno 
grossière ignorance que de s'adresser à ces images et à ces crucifix 
dans la joie ou la douleur, comme on le voyait fairo tous les jours ; 

 Rowwe, Neuere Gesch., t.1I,pp.570 et suivantes, #78 et suiv., 583, Müxscnen, 
pp. 59-90. ‘ ot ‘ 3 Lin christlich Gesprech (voy. plus haut, p.518, note 4,) f. B.2. « Beaucoup de pré dicants évangéliques, » écrivait Micron en 1554, « combattent plus passionnément pour leurs ornements sacerdotaux, leurs autels, cierges, images, tabernacles du dé. mon, cloches, confessions, orgues, agenouillements.chants latins ct autressupersti- tions surannées, que ne le faisait autrefois le Pape». Güsez, Gesch. des christliche Leben im Rleinland and Wesphalen, 1. 1, pp. 337, 24. 

,°
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de vivre entouré d’idoles et de crucilix ? N'était-ce pas unc folie 

papiste de s’imaginer que les prêtres ont reçu le pouvoir de par- 

donner les péchés, et que Jésus-Christ est présent dans l’hostie, dans 

le calice ou dans le tabcrnacle 1? 

« Il faut à tout prix abolir à tout jamais les hosties, » dirent les 

théologiens calvinistes au landgrave, « car en les recevant les fidèles 

continuent à so figurer qu’ils mangent et boivent le corps du Christ.» 

On imagina de leur substituer de petits gäteaux ronds et épais, pétris 

avecune farine grossière et qui devaient servir à quatrecommuniants. 

Ces petits pains étaient difficiles à rompre, plus difficiles encore à 

mächer et à avaler. On espérait ainsi convaincre les fidèles qu’on leur 

distribuait « du pain, rien autre chose que du pain ». « Lorsqu'un 

homme qui croit à la présence réelle, » disaient les théologiens, 

« verra partager en morceaux le pain bénit par le ministre, lorsqu'on 

le lui mettra entre les mains, qu’il devra le briser avec ses dents et 

le roûcher comme un aliment ordinaire, il comprendra enfin que le 
o 

corps du Christ n’est pas présent dans co pain?! » Ces nouvelles 

hosties furent plus tard supprimées$. . 

Le surintendant de Giessen, Jérémie Victor, l’un des ennemis les 

plus acharnés du papisme 4, s'étant élevé contre les innovations du 

landgrave et ayant soutenu qu'il fallait rétablir les hostics, un livre, 

composé, disait-on, par un personnage considérable, vraisemblable- 

ment par le landgrave lui-même, vint « avertir les consciences ». 

Vietor y était accusé de pactiser avec les papistes; comment iguorait- 

: Reformatio Evangelicorum, pp- 413 et suiv. A l'ouverture solennelle de la Haute 

Ecole d'Altdorf, fondée à Nuremberg en 18175 parle Conseil de la ville, on put voir 

combien d'usages catholiques s'étaient conservés dansles territoires luthériens. Les 

princes des Apôtres, saint Pierre et saint Paul, furent élus « patrons » de l’école. 

Le 29 juin, leur fète se célébra solennellement, avec toutes les cérémonies et 

processions en usage dans les églises catholiques. Toute la ville était parce d’ar- 

bres. de branchages, de verdure, etsemblait ua bois verdoyant. Au commencement 

de l'ofice, le Veni Creator fut entonné par le maître de chapelle; ses chantres 

ct cinq musiciens de la ville se firent entendre. Puis commença. une belle 

messe figurée. Après le Pater et les oraisons’ d'usage, un sermon fut prêché, et 

l'office se termina par quelques motets accompagnés par les trombones. Vint 

ensuite la bénédiction. Avec la mème soleunité, le: Conseil, les professeurs et les 

élèves, beaucoup de pasteurs venus du dehors, des princes, des stigneurs, des parti- 

culiers, revinreut dans l'après-midi à l'Eglise pour les. vôpres, « louërent et 

bénirent Dieu en s’unissant à un chœur de six ou huit voix'et tous les intruments de 

musique». Wazpau, Veue Beiträge, t. 1, pp. 344-359. 

3 Viuxan, Confessionsstand, p. 118 + °c: _- L 

3 Valentin Schoner disait en confidence, le 18 juin 1005, au surintendant Schôn- 

feld qu'il avait entendu dire à plusieurs personnes : « panem .Casellanum ad ves- 

cendum von satis aptum esse, quod dentibus, quibus couteritur, inhacreat, et in 

ventriculum dimitti difticulter possit, atque ab iis, qui dentibus carent, imminui ne- 

queat et ideo integer deglutierdus sit» Hxpre, Einfährung, p. 8. note. 

& Voy. plus haut, pp. 503-506.
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il que les hosties maudites avaient été inventées par l’Antechrist de 
Rome; que le démon impie du mensonge, le pape-démon, les avait 
imaginées pour les faire entrer de force dans son culte idolûtre, ct, 
par elles, satisfaire sa cupidité 1? 

On jugea indispensable d'adresser au surintendant Victor, qui, 

de plus, avait désapprouvé le brisement des images, une remon- 
tranco officielle; il y était dit entr'autres choses : « Votre attache- 
ment pour les images et les idoles outrago le Seigneur, honore le 
démon; vous êtes devenu un scandale et un obstacle pour l'Église 
de Dieu. Vous fortifiez l'empire de Satan et vous vous constituez son 
serviteur. » «Ces ornements, que vous voudriez voir revenir dans 
les églises, représentent l'esprit de fornication. Ruppelez-vous les 
paroles du Seigneur : « Ton front est le front d’un fornicateur; tes 
yeux sont pleins de convoitises charnelles. » Vous condamnez, vous 
traitez d’impies ceux qui no veulent à aucun prix consentir à votre 
fornication, c'est-à-dire à votre culto pour les idoles et les i images, à 

votre goût pour ce qui flatte vos sens. C’estaiasi quo les fornicateurs 
blâment les pieux fidèles toutes les fois qu’ils condamnent Icurs 
coupables et secrètes amours, et raillent leurs visages flétris ?, » 

On attribua généralement cette « remontrance » au surintendant 
Grégoire Schônfeld. En collaboration avec quelques théologiens, 
celui- ci avait déjà écrit contre Vietor. « Mêmo à la table du Sei- 
gneur, on commet la fornication ct l'adultère spirituel, » avait-il 

dit. « Les images doivent nous êtro en abomination, car ce sont 
les instruments au moyen desquels les plus effroyables crimes ont 
été commis dans notre pays. » « Les statues qui surmontent lPautel 
de Marbourg sont les mêmes qu’on adorait autrefois pendant [a bé- 
nétieion des mariés 3, » LL. | | 

‘éternel reprocho de fornication » qui revenait sans cesse dans 
les préches, accompagné d’injures contre les « serviteurs de Ja 
pure doctrine et tous les chrétiens agréables à à Dicu », scandalisait 
et révoltait les gens de bien. Vietor s'en indignait, et avec lui nom- 

bre de pasteurs «bienintentionnés et courageux ». Un cri de répro- 
bation 1 ne tarda pas à s'élever. contre « lengeance diabolique de 

1 Anatomia D, Jeremi& Vieloris (Marbourg, 1606, pp. 116-124): Sur la question 

de savoir si Maurice était véritablement l'auteur de l'écrit, voy. Virwar, 311-312, 

Le belge Eremita qui visita les cours d'Allemagne, en accompagnant un ambassa- 
deur de Florence en 4609, vante la scienceet l'esprit cultivé du landgrave. Même en 
la présence de l'ambassadeur, Maurice ne put cacher sa haine invétérée pour le 
Pape et les Catholiques. EnesiTa, pp. 351-342. 

3 Nothwendige Abfertiqung D. Jeremi& Vietoris (Cassel, 4606), pp. 67, 68. 
3 Abgendthige Antwort auf den Gegenbericht D. Jeremi& Vietoris (Cassel, 1606). 

pp. 163-164, 168, 182. Sur l’auteur de l'écrit, voy. Viran, p. 314, n° 99, 

 



536 ÉCRITS DE CONTROVERSE EN HESSE. 

Calvin ». Vietor cita « les titres d'honneur » dont il avait été gra- 

tifié par deux ministres calvinistes. « Îls m'ont traité, » dit-il, « de 

menteur, d'idiot, de blasphémateur, de fou, de juif, de visionnaire. 

J'ai commis des faux témoignages, je hais tousles chrétiens, je nai 

ni charité, ni loyauté : ma fui en Jésus-Christ est pervertie, j'ai des 

cornes d’Antechrist, je suis féroce, altéré de sang, je falsifie les épi- 

tres de l’apôtre Paul, etc 1. » 

. C'est sur ce ton qu’on discutait alors. 

« L'homme du peuple, qui avait si grand besoin de trouver dans 

les prédications et dans les livres de ses guides spirituels l'instruc- 

tion chrétienne et les enseignements de la morale évangélique, n°ÿ 

entendait que d’habiles médisances, que railleries indécentes. » Les 

Luthériens dé Hesse chantaient maintenant contre les Calvinistes le 

cantique autrefois composé contre les papistes : 

Maintiens-nous, Scigneur, dans ta sainte parole 

Et délivre-nous de l’homicide Calvin! . 

Ils veulent précipiter de son trône 
Jésus-Christ, ton Fils bien-aimé. 

Dans une brochure intitulée : Paume pour les yeux, le prédicant 

Léonard Rechtenberg écrivait en 1509 : « Grâce aux nouveautés des 

réformateurs zwingliens, des créatures et des descendants de Saint 

Hulderich, on voit tous les jours s’introduire chez nous des hérésies 

grossières, d’abominables imaginations, des chimères maudites, et 

pourexeuser les troubles et les scandales qui désolent la Hesse, ces 

prophètes répuanants soutiennent que les théologiens de l'Électorat 

de Saxe suivront bientôt leur exemple. » « Le landgrave Maurice est 

si bien devenu leur jouet qu'il s’attribuelepouvoir etle droit dechan- 

ger et d'innover, malgré Îles supplications des États restés fidèles, 

des docteurs orthodoxes et des sujets chrétiens. L'inquisition pour- 

suit partout son œuvre. Elle a été inaugurée par des édits rigou- 

reux; les baillis, les collecteurs d'impôts, les agents du prince ont 

odieusement perséceuté les fidèles. Ils prétendent régir les conscien- 

ces par les supplices. Lesämes subissent une pression inique. Exécu- 

_ teurs d’édits tyranniques, les créatures du landgrave ont appelé les 

confesseurs de la foi des rebelles, des damnés, ils leur ont annoncé 

la disgräce du prince et de prompts; et rigoureux châtiments. » 

« Les théologiens et les laïques, coupables d’avoir hésité avant de 

consentir à l'enlèvement des images et à la cène calviniste, ont été 

1 Vicron, Reltung, ce. f. B. 2e. On trouvera dans Vizuan (Confessionsstand, 

Doc. 5, pp. 806-333), la liste détaillée' des écrits de controverse auxquels donnè- 

rent lieu les innovations du landgrave Maurice. ‘ 

ss
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traités d'idolâtres, de papistes, de rebelles endurcis; on leur a fait 
subir des traitements indignes. » « Dans les églises, selon la mode 

zwinglienne, on s’est rué sur les images; les haches, les massues, 

les piques ont été employées pour les détruire. » « Une grave res- 
ponsabilité pèso sur les parents qui exposent imprudemment leurs 
enfants au danger d’oublier l'unique foi qui puisse nous obtenir lo 
salut énernel. » « Les Juifs, lorsqu'ils retournaient aux idoles, ont, 

il est vrai, sacrifié leurs enfantsà Moloch, mais jamais ils n'ont été 
jusqu’à exposer leur salut éternel 1. » 

Dans l’autre camp, les Calvinistes, pleins de joie, s'écriaient qu’il 
fallait remercier Dicu tous les jours d'avoir donné à la [esse, en la 

personne du landgrave, un nouveau Josias, qui regardaitcomme un 

devoir sacrédedétruireles derniers vestiges del'idolâtrio papiste?. À 

Magdebourg, parut un portrait de Maurice, au bas duquel on lisait : 

Le landgrave visite les églises et les écoles; ‘ 
Il les orne de la pure parole de Dicu : 
Ilen chasse, comme c’est son devoir et son droit, 
La doctrine humaine et l’idolitrie 5, 

_Le théologien de Heidelberg, David Pareus, surnommé « lo pa- 
triarche du Calvinisme », appelait Maurice le « héros divin », et 
l'œuvre qu'il avait entreprise « l'œuvre du Seigneur ». « Maudit 
soit, » disait-il, « celui qui fait l’œuvre du Seigneuravec négligence, 
et dont l'épée n'est point rougic de sang # ! » 

Pendant que ces choses se passaient en Hesse, lo Calvinisme fai- 
sait de rapides progrès au nord de l’Empire. En 1610, les ducs 
Adolphe de Schleswig-Gotthorp et Hans-Albert de Mecklembourg- 
Gustrow ; l’année suivante, les ducs de Silésie, de Bricg et de Li- 

gnitz embrassaient la doctrine réformée, et faisaient le plus qu'ils 
le pouvaient disparaître de leurs états « le levain aigri et les vicil- 
les gucnilles de l'idolâtrie papiste ». « On serait tenté de désespérer, » 

écrivait Léonard Hutter, professeur de théologie à Wittemberg 

« lorsqu'on voit les loups calvinistes se glisser partout, tromper par 
leurs rusesles princes et le peuple comme s’ils étaient cs seuls doc- 
teurs et les uniques interprètes de la Confession d’Augsbourg. Jean 
Munster est l'un de ces archi-menteurs, de ces séducteurs populaires. 
IL a dédié au duc Adolphe de Schleswig-Gotthorp un livre où il pré- 

4 Recutexsacn, Augensalhe, pp. 2-4, 51,41, 48, 52-54, 59, 96, 444-485. 
2 Nothwendige Abfertigung {voy plus haut, p. 535, note 2. 
3 Fannonus, p. 59. * 
4 « Macte Heros divine; age opus Domini, quod agis, fidenter. Maledicius ni- 

mirum est, qui facit opus Domini negligenter et prohibet gladium suum a sanguine.» 
Voyez Friensenc, p. 16, v. UXGERSDORr, pp. 166-180.
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tend prouver que l'Église réforméc n’a rien changé à la Confession 

d'Augsbourg; que les Calvinistes sont les seuls vrais Luthériens de 

doctrineet de culte, etqueLutherlui-mêmeest mortcalviniste.» Pour 

le confondre, Hutter soutenait que les scrmons prêchés par Luther 

peu de temps avant sa mort suffisaient à prouver lafaussetéde sem- 

blables affirmations, puisqu'en en termes graves el éncrgiques, 

Luther avait averti les fidèles de fuir comme la peste le démon 

zwinglien et sacramentaire. « La Confession de foi française » cher- 

chaità s’insinuer parmi les Allemands ;afin derccruterdes partisans, 

cllose donnait pour bonne luthérienne, bien quo Calvin eût écrit en 

propres termes que laConfession d'Augsbourg était un tison d'enfer 

qui finirait par réduire la France en cendres LL : 

Une nouvelle guerre de plume éclata lorsque, sous l'influence et 

par les efforts de Maurice de Hesse, l'Électeur de Brandebourg, eut 

embrassé le Calvinisme. L 

ll 

« Dans l'Électorat du Brandebourg comme.dans tout l'Empire, 

par une mystérieuse disposition de Dicu, les querelles religieuses 

se renouvelaient sans cesse,'et depuis que Joachim y avait intro- 

duit le nouvel Evangile, l'esprit d'André Musculus semblait ètre 

descendu sur les combattants ©. » « On m'est venu conter d'étran- 

ges nouvelles, .» lit-on dans une lettre datée de Berlin; « il 

paraît que nos pasteurs se battent, s’injurient d’une façon vraiment 

ignoble et honteuse. À Saint-Nicolas, ils se sont jeté des chandcliers 

à la tête; à Saint-Martin, sur la place du marché neuf, ils se 

sont battus à coups de pierres, et ce n’est qu'à grand’peine qu’on est 

parvenu à les séparer. Je pense que le bon Dicu ne les assistera 

point, et que le mal sera vite arrêté, parce que le diable ne tardera 

pas à venir les quérir 3. » : 

Sous l'Électeur Jean-Gcorges, on avait forcé les prédicants à si- 

gner le Formulaire de Concorde; à sa cour, le Calvinisme était ab- 

horré. Garder chez soi des livres calvinistés était s’exposcr à la peine 

capitale. Au-synode de Stettin (1593); le chancelier de l’Électeur, 

Distelmeier avait dit au nom de son maître : « Les Calvinistes, 

par leurs doctrines sur la personne du Christ, la prédestination, la 

cène et le baptème, nous conduisent, du service du Seigneur au 

1 Hurren, Calvinista aulico-politicus (1609), 4615, Ê. À. 3-4, 9b, 427, 452, 153, 

265. loups : 

* Sur Musculus, voy. notre 4° vol:,.pp. 190 etsuiv. . 

3 Moeusex, Leiträge, p. 424; Gaius, pp. 137-138. ;
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népris de sa parole ; de l'espérance au désespoir, du ciel en enfer. 
est pourquoi prions Dieu de nous en inspirer l'horreur 1. » 
‘Électeur lui-même répétait souvent : « Je n'ai qu'une Uuiversité, 
elle de Francfort sur l’Oder; je la regarde comme mon plus pré- 
ieux joyau; mais si je savais que mes professeurs dussent se faire 
alvinistes, je souhaiterais de bon cœur que l’Univ ersité tout entièro 

evint la proie des flammes *. » : 
Joachim-Frédéric, qui succéda à Jean-Gcorges, avait les mé- 

nes sentiments. Il déclara dans ses dispositions testamentaires que 
a Confession d'Augsbourg, à la totale exclusion des doctrines pa- : 
istes et calvinistes, scrait à jamais maintenue dans ses états(1600). 
ès le mois de janvier 1593, il avait exigé de’ son fils Jeans-Sigis- 
nond la promesse écrite qu’il resterait toute sa vio fidèle à la Con- 
ession d’Augsbourg, selon le texte présenté à Charles-Quint, l’apo- 
ogie, les articles de Smalkalde, le grand et le pctit catéchisme de 
uther ct le’ Formulaire de Concorde; le princo-héritier jura « do 
Le rien innover, ni dans les églises ni dans les écoles # »,ct prèta 
> même serment en présence des États (1608) #. Mais sitôt qu'après 
à mort de son père il eut prit la direction des affaires « on com- 
nença à entendre plus souvent ces paroles empoisonnées : Dans 
es livres, dans les prêches, il ne convient pas de traiter les Calvi- 

listes en excommuniés; il vaut mieux vivre en paix avec eux, 
l'est ainsi qu’on livro Jésus-Christ et sa divine parole, à l'exemple 
u traître Judas. On entretient un commerce honteux avec un nou- 
eau Bélial, mille fois plus perlide que l’Antechrist de Rome ». 
ussi lo prédicant Christophe Jordanus jugea nécessaire, en 1618, 
e faire paraître un Cordial averlissement aux chrétiens touchant 
es périls de lu fralernité calviniste ». On y lisait: « Depuis 
oachim I, le culté évangélique a été fidèlement maintenu dans la 
larche en dépit de la tyrannie antichrétienne et de l’hérésio cachée 
© tant d’hypocrites. De là, elle à été portée dans l’archevêché de 
lagdebourg. Mais voici qu’on commence à altérer la pureté de la 
oi. Les Calvinistes, par d’habiles complots, sont en train de perdre 
: religion : les théologiens palatins publient partout que la Marche 
epousse maintenant la doctrine de l’ubiquité. Un traité, publié par 
> surintendant général du Brandebourg sur la fraction du pain, est 
niaché d’hérésie calviniste. Souveuons- -nous qu’il ne peut être 
uestion d'aucune fraternité avec des gons que Satan instruit et 

1 Leurnxoer (ed. Kuster), lib. 28, 591. 
2 GarLus, pp. 476-177. 
SVoy. Henxc, pp. 12-13. 
& Voy. les termes du serment dans Hurren, Galvinista aulico-politicus alter, 

p. 22-24, 
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conseille ». « En dépit deceque nous prescrit la charité fraternell 

la troupe calvinisto affivme, malgré toutes nos protestations, q! 

nous croyons à la présence corporelle du Seigneur par une cxte 

sion naturelle, ou je ne sais quelle fusion, dans les pots à bière, 

bois, les feuillages, et même dans les latrines. » 

Jean-Sigismond avait été attiré au Calvinisme par Maurice 

Hesse et son chapelain Fabronius. En 1613, il publia une confessi 

de foi qu’il destinait à devenir, dans ses domaines, «le symbole € 

finitif de la religion». «Il y a déjà plusde huit ans, » déclara l'Éle 

teur aux États l'année suivante, « que je me suis entiérement don 

à la doctrine que je vous propose! ; j'ai plus que jamais la conv 

tion qu'elle est conforme à la Sainte-Écriture. Or cette suprèt 

impératrice, l'Écriture, doit régner ct dominer seule, et tous 

théologiens de la terre doivent s'incliner devant elle, qu'ils s’: 

pellent Sixte-Quint, Luther, Augustin ou Paul, et quand bien-mè 

un ange descendrait du ciel pour la combattre.» L'Électeur, com: 

tous les novateurs qui s'éloignent de l'Église catholique, exco! 

muniait ceux qui. différaient d'opinion avec lui, persuadé «€ 

son interprétation de la Bible? était la seule vraie. « Les princes 

disait-il, « doivent avoir et garder des pensées princières, selon 

que nous lisons dans le prophète Isaïc : Le Scigneur a établi, di 

sa bonté, lui, le souverain roi, que les princes seraient comme 

nourrices de ses bien-aimés. Donc, afin que la pure parole de D 

soit seule enseignée et prèchée parmi nous, afin qu'elle sorte limp 

ct claire do la fontaine d’Israel, sans aucun mélange de maxin 

humaines, sans aucune parcelle du levain aigri de la doctrine d' 

reur : afin que les -sacrements soient dispensés d’après l'institut 

du Seigneur, sans nulle superstition papisteet idolâtre, sans auc 

cérémonie inventée par l’imagination humaine; pour queles écc 

et les églises soient vraiment apostoliques, et qu’ainsi le vrai « 

de Dieu soit rétabli et transmis à la postérité d'après la lettro e 

sens des divines et saintes Écritures, Dieu m'ayant donné tant 

terres et de sujets, dans ma reconnaissance pour tous les biens 

j'ai reçus de sa bonté, et selon le noble exemple des pieux rois 

princes Josaphat, Ezéchias, Josias, Constantin, Théodose etbeauc 

d’autres, j'ai résolu, sous l'inspiration du Saint-Esprit et par | 

dre formel de Dieu, d’abolir à jamais, Sans me laisser. influer 

par qui que ce snit, tout ce qui subsiste encore dans mes états 

1 Treuherzige W arnung,. F,: Bas Day Pe 258, . . : 
3 Aussi le théologien réformé de Bâle, Samuel Werenfels, écrivait-il sursa B 

Hic liber est, in quo sua quaerit dogmata quisques”- 
Jnvenit ct pariter degmala, quisque sua.
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a superstition papiste, et de tout réédifier d’après la parole divine 
et selon l'Église apostolique. » Au reste, le prince assurait qu’il 
nc contraindrait personne à adopter le nouveau formulaire, et 
« laisserait un libre cours à la vérité et à la grâce de Dieu : ». 

Ce fut en vain que les États lui rappelèrent les promesses signées 
de sa main qu’il avait faites à son père et à eux relativement au 
maintien du Luthéranisme?. « Dans les choses de Dieu, »répondit-il, 
« de parcils engagements n'obligent point. Quelle responsabilité 
d'aurions-nous pas devant Dieu, si nous osions fermer au Saint- 
Esprit toutes les issues, si nous condamnions son action à l’impuis- 

sance, si nous l'empèchions d'éclairer notre âme et de nous donner 
ane connaissance plus profonde de sa véritéet de sa divine parole! » 
our justilier sa conduite, l'Élccteur citait l'exemple de Joachim Il 
t de son frère, qui tous deux avaicnt solennellement juré à leur 

ère de maintenir la religion catholique dans leurs états, et qui, 
“ependant, avaient passé au Luthéranisme 3. 

Bien éloigné de so croire lié par ses premiers engagements, 

Jcan-Sigismond reprocha aux États leur fidélité aux anciens règle- 
ments : « Nous ne sommes pas peu surpris. » leur dit-il, « de vous 
voir si attachés à la Confession d'Augsbourg non rectifiée. Nous 
rOYOons,néanmoins,que personne parmi vous nel’a sans doute jamais 
ue, car si vous l’aviez lue avec soin, vous auriez aussitôt découvert 

qu'elle approuve la transsubstantiation papiste, blasphème abomi- 
nable, auquel, certainement, vous n’avez jamais consenti. » « La 

Confession rectifiée a été dressée avec l'approbation de Luther et de 
ous les incinbres d'Empire. Quant au Formulaire de Concorde, 
out lo monde sait que Jacques Andrcä, ce docteur présomptueux, 
avait rêvé d'établir sur l'Église et sur les fidèles une sorte de primat, 
une papauté luthérienne, et qu’il s’est montré beaucoup plus occupé 

de ses intérêts que de la gloire de Dieu. Auguste de Saxeaété le pre- 
nier à se plaindre de l'odieuse manière dont il avait été trompé. 
Aussi amis et ennemis ont-ils vu la discorde naître de cette préten- 

due Concorde, et ceux qui l'avaient inventée comme ceux qui l'ont 
adoptée se sont ensuite disputés comme de vrais frères de Cadmus. 
Ils se querellent encore aujourd’hui. Luther lui-même, ce vase 
d'élection, est mort encore à demi enveloppé dans les ténèbres du 

1 Éeformationswerk in Churbrandenburg, pp. 1-2, 3-4, 14. 

? Reformationswerke, pp. 20-23. 
? Voy. aussi les lettres que le margrave Jeau-Gcorges écrivait à Gedicke pour 

justifier son frère l'Electeur. Reformalionswr le, PP. Le 46, 50,2 235, 238-239. Voy. 

Herxc, pp. 54, 222 ct suiv. '
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papisme; sa doctrine de la cènc n'a pas été puisée dans la Sainte- 

ëcriture. Il a eu le tort de ne pas vouloir céder sur ce point lors- 

qu'on a voulu l'éclairer et qu’on lui a mis la vérité devant les veux. 

De là vient qu'il a dit et écrit tantôt une chose et tantôt une autre, 

qu'il a tour à tour approuvé ou rejeté tel ou tel article de foi. Ses 

écrits sont partout, vous pourrez les lire vous-mêmes, et vous Y 

trouverez ce que je disi. » ' 

Les défenseurs de la doctrine de Luther se plaignaient conti- 

nuellement qu’en Allemagne l'autorité de sa doctrine eût con- 

sidérablement diminué. « Presque partout, » écrivait Cyriacus 

Spangenberg dès 159%, « on est allé si loin qu'on se souvient invo- 

Jontairement des paroles de l'Exode : Un nouveau roi s'éleva en 

Égypte, ct il ne savait rien de Joseph. Il n’est que trop vrai: pres- 

que personne ne veut plus rien savoir ni rien apprendre du saint 

docteur Luther?. » « Les coucous ingrats, » écrivait le premier cha- 

pelain de Ja cour de Saxe, Mathieu Iloc, « se permettent de repren- 

dre, de critiquer, de condamner, de réformer ct même d'insulter 

Je grand docteur, l’évangéliste illuminé de l'Allemagne, paraissant 

ne se souvenir aucunement que sans Jui ils seraient encore, à 

l'heure qu'il est, plongés dans les ténèbres du papisme®. » 

L'Électeur, « suprême autorité établie par Dieu même pour veil- 

ler sur les tables de la loi,» ordonna aux prédicants du Brandcbourg 

de baser leur enseignement sur la Confession d'Augsbourg réformée 

et sur l'Apologie, sans y mêler « aucune des falsifications ct des 

gloses que quelques théologiens F “ésomptueux, subtils et vains, Y 

avaient introduites».l leur ordonna aussi d’avoir à s'abstenir, dans 

leurs prèches, de toute injure ou calomnie. Il averlit en même 

temps les pasteurs qui refuscraient de se conformer à ses ordres 

« qu’ils sauraient très promptement à quoi s’en tenir sur ses inten- 

tions, et sur les moyens qu'il comptait prendre pour obtenir leur 

obéissance; on leur laisserait toute liberté de se rendre en un autre 

pays, où leur fureur antichrétienne, leurs grands éclats, leurs inju- 

res, leurs calomnies, leurs imprécations, leurs excommunications 

pourraient se donner carrière. | Fo 4 

Jean-Sigismond, pour justifier ces mesures, se disait très inquict 

des agissements de l’Antechrist de Rome, qui plus que jamais ctait 

altéré du sang des « vrais chrétiens # ». | | 

Mais parmi ces « vrais chrétiens », l'excommunication et l'im- 

1 Le 28 mars 1614. Reformationswerk in Churbrandenburg, pp. 32-34. 

? Adelsspiegel, t: II, p. 23. eo 

+ 3 Kurse Antwort, etc., pp.2-3. Fa . 

4 Le 24 fév. 1614. Reformationsiwerlk in Charbrandenburg, pp. 15-20. 

v   
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précation réciproques, loin de cesser, recommencèrent de plus 

belle, en dépit des exhortations du prince. Le surintendant général, 
Christophe Pelargus, parce qu'il ne s'était pas opposé aux nouveaux 
dits, fat criblé d'outrages par les Luthériens, traité de mamelouk, 

d'apostat et d'infâme hypocrite : « Pour plaire aux hommes, vous 
avez honteusement renié Jésus-Christ, » Jui écrivit en septembre 
160% Je docteur Conrad, surintendant ct professeur à Stralsund ; 

« gardez-vous de suivre les Calvinistes, ces serviteurs du diable, 

combattez et défendez avec nous la vérité divine telle qu’elle est dé- 
finie dans Je Formulaire de Concorde et telle qu'autrefois vous 
l'avez vous-même approuvée. » Conrad ne manqua pas de rappeler 
À l’apostat « la fin tragique » de Béranger, et d'OËcolampade qu’on 
prétendait avoir été étranglés par le démon; Je docteur Cramer, 
pasteur ct professeur à Stettin, lui envoya les mêmes avertisse- 
ments; Pélargus, à l'entendre de fait et en vérité, « avait apostasié, 
ct ne pourrait éviter les foudres divines! ». 

« Le devoir que Pélargus, ce mamelouk de Satan, abandonnait 

âchement, » Simon Gedicke, prévôt de Berlin et premier chapcelain de 
a cour, cut le courage de Ie remplir. Aussi les Luthériens le regar-- 
laient-ils comme un vrai serviteur de la vérité, envoyé par le Christ 
pour combattre l’hydre du Calvinisme. 

« Les prèches de Gedicke, » écrivait le calviniste Martin Füssel, 
« sont vraiment féroces; il semble n'avoir qu’un désir, c'est de pro- 
voquer en Allemagne un massacre général ?; » Dans Ja préface de 
son livre sur les Cérémonies de la sainte cène, Gedicke comparait 

es amis, les mauvais conseillers dont s'entourait l’Électeur, à l’impie 
Aman sous Assuérus, à Ziba sous le règne de David. » « Il leur 
ouhaite, » écrivait Je prince aux États, « la potence d'Aman et la 
corde d'Ahitophel5. » A plusieurs reprises, Gedicke se plaignit 
des injures dont l’accablaient les « suppôts sataniques de Calvin ». 
« Combien de bons dieux Gedicke a-t-ilencore danssa poche? » lit- 

on dans un pamphlet calviniste de cetle époque; « les a-t-il tous 
avalés ? On devrait en finir une bonne fois avec tous les man- 
seurs do Dieu!» Les choses allèrent si loin que Gedicke ne 
se crut plus en sécurité à Berlin. Au mois de mars 1614, il se 
sauva pendant la nuit, après avoir averti le public que Salomon 
Finck, élu à sa place, était un nouvel Eccbolus; que dans les 
questions religieuses il tournait le manteau selon le vent, ct qu’en 

1 Yoy. les trois lettres de Conrad dans Sixox Genicke, Calvinislerei, PP 594 ct 
suiv. 

2 Forlgesetste Sammlung, etc. (1746), p. 359. 
3 Henmxc, pp. 242-252.
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1613, comme plus de mille personnes. pouvaient l'attester, il 

avait, dans ‘un sermon, prié Dieu tout haut de châtier les Calvi- 

nistes, et de délivrer l'Allemagne de leurs extravagances; que 

plus tard, dès qu'il s'était aperçu des changements qui se pré- 

paraient à la cour, voyant que le vent tournait du côté du Cal- 

vinisme, il avait fait volte-face. » « Il n'y a pas longtemps. 

qu’en présence de gens de bien, qui me l'ont répété, il a 

révélé son cœur impie et toute son impudence, car ilaosé dire : 

« Tandis que je vivais parmi les Luthériens, j'ai été six fois avec 

eux à la Cène, tout en sachant parfaitement que je ne recevais pas 

réellement le corps du Christ. Déjà, à’ part moi, je croyais tout ce 

que nous enscigneCalvin. » N'est-ce pas une véritable hypocrisie de 

Satan que chante cet oiseau ? Puis, cc même oiseau a fabriqué un 

pamphlet qu’il intitude le Miroir, et dans lequel, parlant des Luthé- 

riens, il dit, entr'autres choses, que nous venons du diable, et 

ce démon prussien conclut ainsi: « Celui qui est contre le Christ 

vient du diable; celui qui trouble l’ordre établi par le Christ'et 

qui honore et soutient des inventions humaines, celui-là est contre 

le Christ; donc un tel homme vient du diable. » Voilà ce que Finck 

ose écrire! Or, nous sommes en état de prouver d’une manière 

irréfutable, par des textes de la Sainte Écriture, que Finck et tous 

ceux qui le suivent viennent cn droite ligne du démon. Nous le 

prouvons par leurs doctrines sur la Sainte-Trinité, sur la toutc- 

puissance de Lieu, sur la sainteté, sur la charité, la grâce et la imisé- 

ricorde de Dieu, car lés Calvinistes font de Dieu ‘une sorte de 

monstre, un Dicu cruel et tyrannique; ils prétendent qu'il a con- 

damné certains hommes aux tourments et à la damnation sans 

autre raison que celle de son bon plaisir, qu'il ne tient pas plus à 

nous qu'aux insectes des champs, aux’ animaux sans raison, 

aux bœufs, aux puces ou aux moucherons, et que, de même que 

les hommes ne font aucun péché quand ils tuent aujourd'hui 

cette volaille engraissée demain telle autre, de même Dieu n'est pas 

injuste en condamnant tel ou teld'entre nous selon qu'il lui plait. » 

« Dans l’article de la personne du Christ les Calvinistes osent dire: 

De même qu'un méurtrier, un malfaiteurn'estpas nécessairement de 

la mème longueur que la potence à laquelle il estsuspendu, de mëmo 

iln'est nullement certain quele Christs’étende aussiloin quela droite 

de Dieu à laquelle il est assis. » « Dans l'article du Saint-Esprit, les 

Caivinistes prétendent qu’un chrétien régénéré ne peut plus com- 

mettre de péché mortel, ne peut plus perdre Ja foi, la grâce de Dieu, 

1 Fink, en allemand pinson. 

  

 



DISPUTE DE MATHIAS HOE AVEC LES CALVINISTES DU BRANDEDOURG. 545 - 

le Saint-Esprit ; que David conserva la grâce même au temps de son 
adultère et de son homicide; qu'il n'a pas été plus coupable devant 
Dieu par cet adultère qu’un taureau n’est criminel lorsqu'il monte 
sur les vaches ou les génisses pour les féconder. Dans l'article de la 
justification du pauvre pécheur, le diablo parle par leur bouche. 
Dans celui du sacrement de baptème, ils écrivent qu’il vaudrait 
mieux que Je diable baptisät qu’une femme chrétienne ». Do toutes 
ces assertions hérétiques, au nombre doquinze, Gedicke conclut une 
dernière fois que Finck et ses disciples appartiennent tous au diable, 
et termine en disant : « Ami lecteur, achevons ce petit traité par 
cet argument ou discours final emprunté à Finck lui-même : Celui 
qui agit contre le Christ vicnt du diable. Dans les articlesque je t'ai 
cités, les Calvinistes, tu le vois, combattent le Christ; donc ils 
appartiennent tous au diable 1. » 

Par la force de tels arguments, Gedike, au dire des Luthériens, 
avait réussi à venger l'honneur du Christ, bien différent de Pelar- 
sus, « sur lequel les États avaient vainement compté pour combattre 
Finck, ce loup ravissant ? ». 

L’ ardent auxiliaire de Gedicke, Mathias Hoe, chapelain de la 
cour de Saxe, déclarait « ne pouvoir goûter'aucun bonheur en cette 
vie si on le forçait à garder le silence sur l'abomination de l'ho- 
micide Calvin, et sur tout ce qui venait de se passer dans la Marche 
de Brandebourg ». En 161%, il adressait à tous les luthériens 
élés un Avertissement composé pour la gloire de Dieu, ou recueil 
d'arguments irréfutables, et suppliait ses coreligionnaires de ne pas 
se laisser séduire par le poison calviniste, de ne pas adhérer à fa 
onfession de foi nouvelle. « Les Calvinistes, » écrivait-il, « ont 
eu l’art de rendre le Luthéranisne odieux à l’Électeur. C'est à tort 
que la Confession de Berlin assure qu’ils ne nient pas la divinité de 
otre Rédempteur. Les Berlinois fcignent de croire avec nous que le 
hrist est le Fils éternel ct tout-puissant de Dieu: mais ils parlent 
insi en général, tandis que çà et là ils emploient sans cesse des 
xpressions turques, juives, aricnnes pour nier cet article fonda- | 
nental du symbole. » « N’est-il pas indigne à eux de troubler l’Élec- 
eur défunt jusque dans sa tombe, et de l’accuser d’avoir laissé sub- 
ister dans ses églises l’abomination papiste?» « Que Dieu éloigne 
e nous les artifices du diable et de ses satellites! qu’il vienne au 

* Abfertigung der sacramenlirischen Bespiegelung Salomon Finckens (615), 
p. 1-6, 8-10, 42-60. Gedike accusait Finck d'être d'une mauvaise foi sans égale, 

de tromper les âmes le sachant et le voulant : « La fausseté, l'impiété la plus 
souvantable sont cachées dans ce bel oiseau! » pp. 11-13, 

? Voy. Reformalionswerk in Churbrandenburg, pp. 240-2314, 
v 35
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secours des chrétiens orthodoxes, de tous ceux qui n’ont pas cncore 

plié le genou devant Baal 11» : . 

« Lorsque les Galvinistes, » dit ailleurs Hoc, « se. vantent de n'a- 

voir jamais été réfutés jusqu'à ce jour dans un concile général, ils 

devraient avoir honte de ce qu'ils disent; car Zwingle, Carlstadt, 

Calvin et autres sacramentaires ont été de faux prophètes; or, nous 

ne voyons pas que Dieu ait jamais ordonné à son peuple de faire - 

comparaître les faux prophètes devant un concile. Jésus-Christ n’a 

pas tenu de concile pour confondre les pharisiens et le sadducéens ; 

saint Pierre n’a pas tenu de concile au temps de Simon le Magicien, 

il s'est borné à le déclarer hérétique devant Samarie et devant. 

Rome. » « D'où vient que les Galvinistes condamnent avec tant de 

violence la doctrine anabaptiste, flacinienne, syncrgiste, le nouveau 

dogme photinien, puisqu'aucunce de.ces doctrines n’a été exposée 

ni entendue devant un concile régulier? ».Hoe repoussait de toutes 

ses forces l’idée du colloque réclamé par l'Électeur. « Les Berlinois 

attellent le cheval derrière la voiture. Après avoir établi à Berlin 

leurs réformations calvinistes, ct quand le char cst déjà embourbé, 

‘ils viennent demander s'ils ont bien.ou mal agi. Les prédicants 

de Berlin et de Cologne sur la Sprée prendraient seuls part - à 

ce prétendu synode, et il est clair qu'ils règleraient leur conduite 

sur les conseils de la cour. » « Qu'on fasse des colloques aussi 

souvent et autant qu'on voudra pour confondre les docteurs héré- 

tiques, il est certain d'avance qu'aucun ne se laissera jamais con- 

vertir 21» . ee _ 

Dans un autre écrit intitulé : Preuves irréfutables. du blasphème 

calviniste, Hoc disait encore : « Un vraicalviniste commence par 

s’instruire de la manière dont il doit. injurier et calomnier Les 

Luthériens; il apprend à nous traiter de mangeurs de chair, de 

vampires, de cannibales, comme Calvin et Bèze nous ont nommés si 

souvent, ct cela jusque dans leurs confessions de foi. On lui enseigne 

ensuite à demander aux enfants s’il reste encore quelque chose du 

Christ depuis tant d'années que les Luthériens le mangent, s'ils n’en 

ont pas encore ‘un peu dans les dents, ou bien s'ils ne l'ont pas 

laissé dans les latrines ? Voilà le pain quotidien des Calvinistes, ce 

sont ces injures ignobles! 3. D'ou Leone à 

« Les Berlinois » ne se faisaient pas faute de riposter, mais avec 

1 Unvermeidliche Erinnerun
g pp: +$; 43-44, 45-46, 78 et suiv., 404, 406, 110, 

162 et suiv. : voi - 
° 

2 Xurcer Discurs ob die caldinische Lehr ohne ein Concil suverdammensei. 

(1614), pp. 7-9, 14-12, 22, 33-34 0 

3 Gründlicier Beweis (1614), pp. 20, 183, 185. 

:
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lus de modération, se bornant à établir, par des textes de Luther, que celui-ci avait soutenu beaucoup de points : de doctrine que Hoe ondamnait comme hérétiques.: « Luther a constamment enscig né vec Calvin que Dieu a voulu la chute d'Adam et d'Éve {. Dans son Traité du serf. arbitre, il enseigne la même chose que Calvin; si Cal- rin eût exposé ce même point dans les mêmes termes, tous les Lu- hériens n'eussent pas manqué de crier à l'hérésie et à l’anathème. L serait donc sage à eux dese.ténir tranquilles, de relire leur pro- )hète, de réfléchir, puisqu'il est dit dans le Formulairede Concorde, que le traité du serf arbitre ést le meilleur ouvrage de Luther 2 » Joe répondit que le « saint homme de Dicu, Martin Luther », était nort en maudissant avec une grande ardeur l’abomination sacra- nentaire, il Joua l’éncrgie et la science avec lesquellesil l'avait com- aitue, ct: replongée au plus profond abime de l'enfer. « Par les erlinois, » dit-il, « le diable a semé Partout une poudre infecte ont Ja puanteur s’est répandue partout 3, » . 
Dans la Marche du Braudebourg comme en Llesse, la querelle sur Eucharistie donna lieu aux disputes les plus acharnées. fl paraissait compréhensible aux Calvinistes que les Luthériens, aprèss’ètre af- anchis du papisme, « cette œuvre du démon, -» fussent demeurés | attachés à l'usage des hosties. « C’est aux hosties, c’est à l'éléva- on pendant le service divin qu'il ‘faut attribuer l'étrange attacho- ent des chrétiens de toule condition pour Pabomination papisto de adoration du pain, et cependant voilà tant d'années que l'Évangile st préché dans toute l'Allemagne! » Jacques Fabricius, recteur de antzig, se demandait comment il se pouvait faire que, dans un ut petit pain, Jésus-Christ, un hommo de six pieds et demi, ût so tenir caché, « Les hosties, » affirmait Théodore Lazarus, ont élé-inventées par le pape Sergius; puis, chose burlesque  honteuse, 6n s'en est servi pour les sacrifices papistes. Elles > peuvent êlre considérées comme de véritables pains, puisqu’el- s n’ont ni le nom, nila forme, ni l'utilité du pain, et qu’on ne S trouve dans aucune boulangerie. La croix’ dont elles sont arquées serait une raison suffisante pour les abolir, car Le peuple 

l Frei Peler.…, ein christlich und ernst Gespräch von deu swei Artikeln, nm. hk von Gottes Wort und von Gott selbst, mit welchen D. Ioe sich unSlerslanden : reformirter Kirchen cu beschiweren, gehalten in freien Felde zwischen Berlin d Brandenburg, Berlin, 1614. Das ander Gespräch,.…, 1615.  Taéononus Lazarus, Synopsis doctrinae Lutheranae et Calvinianae 16. 
.  Woklgegründete Veranlwortung auf das calvinische Lästerg (1644) f. B. 3av. D. 4e, 

Voy. Tuouuex, Das kirchliche Leben, t, 
on concevait les saints mystères. 

(1615), 

espräch aus Ber- 

1, p. 264, C'est avec cette Srossiéreté 
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se persuade, à la vue de cette-croix, que le Christ y est substan- 

tiellement présent {. Pour faire accepter peu à peu la doctrine cal- 

viniste sur la cène, on eut recours aux mêmes cexpédients qu'en 

Hesse. Grégoire Franck écrivait dans un mémoire adressé à l’Élec- 

teur sur la situation religieuse : « En plusieurs localités, on a soin 

de se servir d’hosties très épaisses, afin que celui qui serait tenté 

de les avaler soit forcé de les màächer. » 

« Champion ardent de la sainte, et infaillible doctrine luthé- 

rienne, » Léonard, professeur de Wittemberg, « porta de rudes coups, » 

dans la Marche du Brandebourg, «au Calvinisme maudit ». « Les Cal- 

vinistes, » disait-il « ont la témérité de vouloir soutenir à Dieu, aux 

anges, aux hommes, et cela, contre leur conscience, que le blanc 

est noir, que les mensonges sont vérité ; il faut les fuir, s'en méfier, 

quand même on risquerait d'irriter le diable et sa grand'mère! Siles 

Berlinois pensent comme nous sur les vérités fondamentales de la 

fai, pourquoi donc nous appellent-ils Nestoriens, Eutychéens, Ca- 

pharnaîtes, serviteurs d'idoles, papistes, hypocrites, cannibales, 

vampires, elc.? Pourquoi ont-ils chassé les Luthériens du Palati- 

nat, de la Hesse et d'ailleurs? Christophe’ Pezel, dans son épitre au 

licencié Hamelmann, soutient que les Luthériens ne sont plus chré- 

tiens, qu'ils n’appartiennent pas au bcreail du Christ; Georges 

Hahnenfeld nous donne au diable, nous envoie en enfer, nous et 

notre doctrine. Les théologiens du Palatinat vont jusqu'à écrire dans 

leur Confession de foi (page 167) : « Nos adversaires ont manifeste- 

ment falsifié le fondement de la doctrine et de Ja religion chrétien- 

nes, ct ainsi ils ont ouvert la porte aux loups, c'est-à-dire aux hé- 

rétiques et aux ennemis de J ésus-Christ, etils les ont laissés pénétrer 

dans le bereaïl !. » . 

* Dans sa Réponse nécessaire aux innovateurs de Berlin, Hans Knorr 

et Bénédict Hobrecht, Mutter s'écrie : « On en vient à se demander 

si Dieu, comme au temps de l'impie Achab, n’a pas permis à la 

puissance des ténèbres d'agir en toute liberté dans ce monde, et de 

troubler Israëli L'esprit de mensonge parle par la bouche de tous 

les prophètes et prédicants calvinistes. » Aussi lutter Sc croyait-il 

obligé de prendre la parole, non pour plaire au diable, « qui n'est 

digne d'aucune réponse; mais pour instruire les égarés ». I dit 

non sans bon sens: « Quand Hobrecht reproche aux Luthériens 

les grossières injures, les blasphèmes trop communs parmi eux, il 

" DH 

1 Calvinista aulico-politicus aller, das ist: Christlicher und nothwendiger Be- 

griff von den fürnehmsten politischen, Hauptrgänden, durch welche man dit 

verdammte Calvinisierei in die hochlôbliche Chur-und Markbrandenburg einsu- 

führen sich eber stark bemühet. (Wittenberg, 1614), pp. 151-161, 174. ‘ 
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sait bien qu’il est injuste ct puéril d’attribuer ce vice à la doctrine, 
car si nous suivions cette méthode, rien que pour ce motif nous 
devrions condamner la doctrine calviniste comme fausse et héréti- . 
que, puisque dans l'Église préteddue réformée, autant sinon plus que 
chez nous, s'étalent les vices les plus honteux, les imprécations, les 
jurements, les blasphèmes, les excès de table, les débauches, la forni- 
cation, etc. !.» « Les Berlinois disent encore que nos prédicants font 
une obligation de la confession à leurs ouailles; que c’est un moyen 
pour eux d’enfler leur bourse; ; qu ils remettent les péchés pour un 
thaler, sans s'inquiéter de savoir si celui qui reçoit le sacrement 
comprend quelque chose à ce qu'il fait,et que, même pour un demi- 
thaler, le confesseur met la main sur la tête du pénitent et lui dit : 
Tes péchés te sont remis. » À cela, [lutter répond (sans nier le demi- 
thaler) : « Lorsque ce pamphlétaire insinue que nos pénitents croient 
l’absolution efficace parce qu’elle leur a coûté un demi-thaler, c’est 
un mensonge, c'est une bouflonnerie diabolique et infâme, inventée 
pour rendre méprisable l'Église à laquelle nous appartenons. Les 
ministres calvinistes n’ont qu’à rentrer en eux-mêmes etàse deman- 

der ce que leur a rapporté jusqu’à ce jour leur confession et leur 
absolution publiques,et lequel d’entr’eux, au lieu d'un demi-thaler, 
n'a pas reçu comme honoraires cent, et peut-être mille thalersi Que 

de fois, pour une question de casuel, ils se sont regardés de travers! 
Füssel et Finek, dit-on, se sont un jour. pris aux cheveux à ce 
sujet, ils ont bravement cogné leurs têtes calvinistes 2! » 

En 1615, pendant le carême, lorsque l’Électeur fit enlever des 
églises en présence de son frère Jean-Georges, gouverneur de la 
Marche, les autels, les crucifix et les i images, le diacre Stuler, dans 

a cathédrale de Berlin, eut le courage de s'élever en chaire contre 
cette profanation ; puis il déclara à ses auditeurs qu'il s'attendait à 
tre jeté en prison pour avoir si hardiment parlé, Là dessus les 
bourgeois, les jeunes gens s'assemblèrent, et quelques-uns prirent 
leurs armes. Le gouverneur, accompagné de quelques soldats, ayant 
voulu rétablir l'ordre, fut blessé à la tête par une picrre lancée par 
une main inconnue. On sonna le tocsin, on assaillit la maison de 

Martin Füssel, prédicant de cour élu à la place de Gedicke, et on la 
pilla de fond en comble. Lorsque l’émeute fut apaisée, Füssel monta 
en chaire (c'était le vendredi saint) dans le plus étrange accoutre- 
ment : « Il portait une camisole verte et un jupon, car il n'y avait 
pas d'autre vêtement chez lui. » Il avait échappé par miracle, ainsi 

1 Nothwendige Antwort, p. 10. : 
2 Nothwendige Antwort, pp. 12-43, 14-16, 51-5 59. Voy. Pe 492, £, D.
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que sa femme et ses enfants, à la fureur de la populace !. L'Élec- 

trice, dont toutes les sympathies étaient acquises au Luthéranisme, 

_s'écria, à co qu'on prétend, .pendant l'émeute, « que le peuple 

avait raison, et qu'il ne devait pas se laisser enlever le prédicant 

Stuler, » " ,., ..!. L : _ 

. Des troubles éclatèrent en d'autres villes de la Marche; à Lindau 

(comté de Ruppin), les bourgeois et Îes diaconnesses luthériennes 

s’opposèrent à l'installation d'un -prédicant nommé par Jean-Sigis- 

mond, et no se soumirent que lorsqu'un chambellan de l'Élec- 

teur fut venu les avertir « que le prince était résolu à traiter sévère- 

ment les rebelles, età faire un exemple dont jeunes et vieux se sou- 

viendraient longtemps. » À Stendal, les mécontents parcoururent 

© les rues pendant la nuit portant des torches allumées, et parodiant 

les cérémonies de la cène calviniste 2. À Brandebourg aussi, les 

innovations de Jean-Sigismond excitèrent de vifs murmures. On lui 

reprochait surtout d'avoir prescrit une prière dans laquelle Dicu 

était supplié « de fortifier les âmes par la force de. son Saint-Esprit 

et de sa parole.alin qu'avec un cœur pur tous les chrétiens puissent 

combattre pour la foi et pour l'Evangile ». Au sujet de cette prière, 

les’ prédicants de. Brandebourg présentèrent une supplique au 

prince (1616); une dangereuse. confusion, dirent-ils, allait naitre 

dans les esprits; il semblerait qu’on priait le Seigneur de fortifier 

l'une et l'autre religion, la: vraie foi devait être plus, clairement 

indiquée, car il scrait impie-de faire prier les fidèles les uns contre 

les autres. Dans la confusion actuelle des croyances, écrivirent-ils 

au Conseil, leur conscience leur défendait de prescrire une.prière 

ainsi conçue; il leur était aussi impossible d'obéir « qu’il est im- 

possible à un bon pasteur d'exécuter l’ordre du loup ». En pré- 

sence de la congrégation réunie, l’archidiacre Ulric Vogel refusa la 

communion. à Joachim Garcaüs, qui voulait la recevoir sans con- 

fession préalable. Vogel fut destitué; mais ses confrères soutinrent 

comme lui la nécessité de l’absolution privée, et il fallut que Jean- 

Sigismond les menaçât des châtiments les plus rigoureux pour les 

- résoudre à l’obéissance. « Luther lui-même, ». assurait le prince, 

« ne s’est jamais confessé avant d’aller.à. la communion $.> :: 

« Éclairé par la lumière de la vérité divine, » écrivait l'Électeur 

en‘1616, «jo hais de toute mon âmo le,dogme de l’ubiquité, l'or- 

dure papiste de la manducation du corps du Christ, et j'ai décidé 

que ces doctrines ne seraient plus tolérées ni dans les églises ni dans 

1 Pour plus de-détails, voy. Hemxe, pp. 279-299, 

: Herxo, pp. 275, 320. Voy. pp. 310-311. : es 
3 Heninc, pp. 313-320. © ©!" . , 

oo
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les écoles !..».Aussi corrigea-t-il de sa propre main le symbole de 
la faculté de théologie de Francfort-sur-l'Oder, ct installa-t-il des 
professeurs réformés dans l’Université. « Et maintenant, » écrivait 
Jean Affclmann, professeur à Rostok, « le dragon calviniste va ra- 
vager tout à son aise lo troupeau du Christ! » « Les sautcrelles dont 
parle l’Apocalypse desaint Jean nesont autre choso que les sectaires 
mahométans récemment -engendrés par le papisme,: c’est-à-dire 
les Calvinistes-Zwingliens ct les Zwingliens-Calvinistes. Saint Jean 
a évidemment voulu parler de ces sauterelles modernes, qui ont 
quitté la fumée et les ténèbres du papisme 2, » 

On put s'apcrcevoir, à Kocnigsberg, do l'extrême agitation des 
esprits, lorsque l'Électcur, le jour de Pâques 1617, alla recevoir la 
cène, suivi de beaucoup de réformés, dans la grande salle de son 
château. Lo chapelain Jean Behm en fut tellement indigné que 
le lendemain, au château mème, il précha sur ce texte: Je chan- 
gerai vos jours de fêle en jours de deuil, et vos cantiques en 
lamentalions (Amos, VII, 8.) « Ces menaces de la colère divine, » 
dit-il, « s'adressent maintenant à nous, puisqu'hier la secte a osé 
rompre ici le pain selon le nouveau rite. On a été ramasser des gens 
dans tous les coins de la villo afin de grossir la troupe des apostats, 
pour so vanter ensuite que lo Calvinisme a séduit parmi nous un 
grand nombre d’âmes. Quiconque prétend ne pas s’apercevoir de 
celte supercherie : ment effrontément, ou bien il est aveugle. » Le 
prédicants’en pritensuito directement à l'Électeur: « On promet avec 
de belles paroles de soulager le fardeau du peuple, » dit-il, « mais 
c'est par les actes qu'on juge de la sincérité du cœur. On nous 
accable de tant d'impôts que notre détresse est toujours plus 
affreuse! Oh1 nous pouvons nous attendre à êtré assis un jour sur 
de durs escabeaux! On nous à promis de maintenir la constitution, 
mais la manière dont on s’acquitte de cette promesse est criminelle 
et honteuse. Nos lois défendent de tolérer et d’implanter parmi 
nous la doctrine calvinisle, on a juré devant Dieu de garder l'Évan- 
sile de Luther, et ce serment n’a pas été tenu, et nous nous en plai- 
gnons à Dieu! Prenez à cœur, chrétiens, le grief national, il en est 
emps! Priez Dicu d’écarter le démon, afin qu'il ne poursuive pas 
l'œuvre qu'il a commencée 31 » 

(Dans la Marche de Brandebourg, » disait en chaire le premier 
prédicant de la cour de Saxe, Mathias Iloe (1618), « le démon s'est 
élevé sur le trône de Calvin. » Ce même oc affirmait, dans l'un 

1 Cvrniax, Unéericht von kirchlicher Vereinigung der Protestanten. Doc. n°5. 
* Calvinische Heuschrecken, f. a. 3. 
3 Henixe, pp. 339-342.
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de ses ouvrages, que les Calvinistes s’accordaient avec les Ariens 

et les Turcs sur quatre-vingt-dix-neuf points.— ZacharieFaber, curé 

luthérien de Hohenleimel, allait encore plus loin, ct offrait de fournir 

deux cents,etmême, à la rigueur, trois cents preuves que la doctrine 

calviniste était plus exécrable que la doctrine du diable !. » 

Si les théologiens et les prédicants protestants disputaient entr’eux 

sur un pareil ton, on devine aisément en quel langage ils devaient 

attaquer les Jésuites, contre lesquels ils réunissaient toutes leurs 

forces, parce qu'ils les regardaient comme leurs communs ennemis. 

1 Voy. Henxc, pp. 93-97. 

5) . +



CHAPITRE IX .. 

PAMPIILETS CONTRE LES JÉSUITES. — « ORIGINES » DE L'ORDRE. — 

€ LES CRIMES PRIV ÉS » DES PÈRES {. 

Lo théologien Conrad Schlusselburg, vers la fin du xvie siècle, ré- 
sumait ainsi la pensée des Protestants sur les Jésuites : « Je tiens 
pour certain que l'engeance des Jésuites a été suscitée, non par 
Dieu, mais par le diable». « Ceux qui sont issus du diable et de 
son lieutenant l’Antechrist, » disait un autre théologien, « ceux qui 

ont été inventés et envoyés par tous deux, ne peuvent agir autre- 
ment que sataniquement. Les Jésuites sont. des démons incar- 
dés ; il faut voir en cux ces faux anges de lumière dont parle l'Apo- 
calypse au chapitre IX. Ils blessent commele serpent et le scorpion, 
selon le mot de l’apôtre. Quiconque se confie à eux n’est plus dans 
son bon sens; quiconque ne les exècre pas du fond de l’âme 
n'aime point Dieu; quiconque les fréquente s'expose à la damna- 
ion éternelle, et à l’étang de soufre de l'enfer 3. » 

C'est en ces termes que, dès les premières années de l’apostolat 
des Jésuites en Allemagne, les Protestants s’exprimaient sur leur 
compte. En 1556, le théologien Jean Vigand les appelait déjà « les 
plus infâmes ctles plus rusés persécuteurs de Jésus-Christ, » préten- 
dantque leur unique préoccupation était de voler, de piller, de faire 
omber les âmes dans l’abime éternel. Le P. Canisius surtout, « ce 

serviteur d’idoles, » était, selon lui, un abominable blasphémateur, 

un démon impudique. Quelques années plus tard, dans la traduction 
allemande du livre de Chemnitz sur les Jésuites, livre édité par le pré- 
dicant Zanger, on pouvait lire : « Il sort des immondices de l’esto- 
mac et dela bouche de ces misérables ; ils souillent, renient, rejettent 

1 On trouvera la liste d’un grand nombre de brochures, de vers et de caricatures 
publiés en Allemagne contre les Jésuites, dans de Bacxen, t, 1, pp. 74-78, et t. II, 

4890-1891. M. Lirexius, Bibl. realis philosophica (Francoforti, 1682), pp. 707-741. 
Voy. aussi, pour compléter ce chapitre, le premier et le second ‘volume des Annales 
de WELLER. 

? ScuLüssezeunG, pp. 8, 12 #*. Sur Schlüsselburg (mort en 1619), voy, Allgemeine 
deutsche Biographie, t. XXXI, pp. 606 et suiv. 

3MexGErixG, p. 12. Voÿ. ce que dit à ce sujet l'astronome Lawsert FLornus 

Puexixcen dans le Kurs Bedencken von der Emendation des Yars (voy. plus haut 
chap. JII, pp. 82-85). 
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et détruisent la parole de Dieu. Ge sont de lâches apostats, des par- 

jures sans conscience, des hypocrites maudits. » « La prostituée 
de Babylone a d'excellentes et de nombreuses raisons de se dire 
la mère de cette race de vipères. » Tilmann Hessus, Guillaumo 

Roding, Paul Scheidlich tenaient le même langage !. « Les Jésuites 

blasphémateurs, » écrivait Flacius flÿricus, « ces faux prophètes 

de notre temps, ont évidemment été figurés par les grenouilles 

vomies par l'Antechrist, comme on peut s’en assurer en lisant 

Y'Apocalÿpse. Ce.sont aussi les sauterelles prédites dans le même 

livre, et qui devaient sortir de l’abime de l'enfer au moment de la 
venue de l’Antechrist pour souiller et bouleverser l'Église et: le 
monde entier. Ils ont un front semblable à celui de la prostituée, 
il ne rougit de rien 2. » Les Pères de Dillingen ayant publié une série 
d' aphorismes théologiques, deux docteurs en théologie, Guillaume 

Bidenbach et Luc Osiander, crurent. devoir, Y faire une .«. pieuse 
réponse » (1566). Voici.comment ils parlent à leurs adversaires : 
«Puisque vousavezrésolu, mesPères, dedétruirela religion, à l'œuvre! 
emparez-vous de toutes les Bibles, livrez-les aux flammes, et.jetez- 
en les cendres dans la rivière! » Les Jésuites sont ensuite traités 
de juifs, de tures, de payens :, « Soyez attentifs, » disaient les deux 
prédicants à leurs lecteurs. .« Écoutez lo blasphème que le malin 
esprit, du fond de l'enfer, vient de vomir par.la: bouche de ses 

* esclaves!» « Les Jésuites ne rougissent pas de présenter.le pitoyable 
Concile de Trente comme, un synode d’une indiscutable autorité, ce 
Concile, où J’Antechrist et ses valets'ont eu.la préséance, où les 
juges étaient. soui! és de crimes affreux, idoltrie, blasphème, mern- 

songe,. etc: 3,9: : Dico Mo co rtiiee 

Le poète Jean Fischart passait pour « Lan des plus vaillants athlètes 
suscités. de Dicu pour combattre la malice satanique des Jésuites-». 
Son « poème », publié en 1570 et intitulé;: Hibou ou corbeau, sem- 
ble tout. particulièrement ‘dirigé contre le. converti Jacques Rabe , 
mais son. véritable but est évidemment de traîner dans la fange les 
mœurs. et la doctrine des - Jésuites, de ruiner en Allemagne tout 
respect pour leur personne, tout ;avenir pour. leur apostolat #. 
Pour raconter l'origine, les progrès, de l'ordre de saint Ignace, 
Fischart compose une sorte de chronique rimée, remplie de fables 
ridicules ; il dénature’ l'image qu'il prétend reproduire jusqu'à à en 

# Voÿ. notre quatrième volume, pp. 412-415. 
* Etliche hochwichlige. Ursachen, etc., f, c. #, cit. 
s'Ad desuilarum assertiones.… pia responsio (Tubingae, 1566), pp. 30, 53, 69, 

91, 150, 484, 192, 200,.213,. 229-932. 
"4 Voy. Kurz, ti, pp: ST. Le. « Poème » n'a pas moins de 755 vers. Vers 3087 et 

suivé 
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faire une caricature odieuse, et quelquefois absolument ignoble. 11 
travestit grossièrement tout ce qu'il raconte, Voici comment, par 
exemple, il parle de la tendre compassion . des. Pères pour les 
malades des hôpitaux. 

Ils habitent pour ainsi diré l'hôpital ! 
Je n'aime pas à dire devant tout le monde, . 
Tant c ’est chose déplaisanteà conter, 
Comment, sans drogues et sans simples, 

.Îs donnent des clystères au vicilles femmes 
Et leur rendent une seconde jeunesse ! : 

* Ensuite ils vont graisser les malades ; 
Ils leur font aussi la barbe, 
N'est-ce pas là un ordre admirable ? 
C'est ainsi que, grâce à la pharmacie, 
Ils gagnent de quoi bica manger et bien boire 1, 

Au sujet de l'héroïque apôtre François-Xavier, Fischart s'exprime 
sur le même ton d’ignoble plaisanterie, Is égaye sur Ja continuelle 
prière du saint : 

Dans son sommeil, iL: ne parlait que de Dieu. 
Il s'écriait « O bone Jésus mi ! 
Je suis comme une brute devant toi ! » 
Je crois ‘qu'il était vraiment fou; : 

. Ou bien plongé dans leravissement du Purgaloire, 
Ce qui arrive très souvent à ses pareils, 
Ce qui'est le grand art des saints L 

Il dit à propos de la bonne odeur qui se épaniit dans la cham- 
bre du saint aussitôt après samort: . . 55 ! 

Je pense que dans un petit'eoin ‘ .  : "1e. 
- Était peut-être cachée une, sainte ordure, : 

Car un paysan s’est trouvé mal, 
Tant le parfum était exquis ? ! 

Fischart s’attira d’universels éloges pour une autre satire, publiée 
n 1580, et dont un burlesque poème français 3, intitulé : Le petit 
jonnel carré du Jésuite, lui avait fourni .le thème. Cetto satire n'a 
as moiris de onze cent quatorze vers. Le poète raconte comment 
e diable, pour accroître son empire, ‘a d’abord créé le capuchon du 
moine. Ce capuchon n’a qu’une pointe, qui sert à dissimuler la pa- 

1 Vers 2397 et suiv: Kurz dit au sujet de ce « poème s: « Le chapitre.sur les Jé. 
suites est surtout remarquable; la salire y est poussée avec vigueur ». « Fischart 
tvait une nature d'une rare noblesse et d’une singulière profondeur, » etc., p. 
KXVI. » Une nature vraiment noble, des sentiments vraiment élévés, n ’eussent ja- 

nais parlé en termes si ignobles du lit de mort d'un. saint François d'Assise. ‘ 
2 Voy. Kurz, Archiv far das Sladium der neueren Sprachen, t. XXXV, pp. 

1-78. Kunz, Fischart’s Dichtungen, 1. Il, pp. XXV-LIV. 
Kurz, Dichtungen,t, Il, pp. 211-271.



556 JEAN FISCHART SUR LES JÉSUITES. 

resse, la fausse simplicité, l'hypocrisie et la ruse; ensuite il a inventé 

la mitre d’évêque à deux pointes; ceux qui s’en parent dévorent 

les aumônes qu'apportent les riches pour les pauvres, exploitent les 

sueurs et le sang du peuple pour satisfaire leur ambition et leurs 

goûts fastueux: ‘ 

On s'incline devant elle comme devant Dieu lui-même! 

Puis on apporte un gros tas de bouse de vache : 

C’est pour graisser et consacrer le front des fidèles,” 

C’est le chrème qui a le pouvoir de donner le Saint-Esprit  ! 

En troisième lieu, le diable a inventé la tiare du Pape; elle a 

trois cornes, et couvre les vices et les crimes les plus abominables: 

soif de vengeance, envie, luxure, empoisonnements, émeutes, trahi- 

sons, insultes à l'autorité, parjures, crimes sodomites, magie, elc. 

La tiare est portée à Rome par le démon : là, on est en train d’élire 

un Pape : ‘ 

Depuis ce temps, le pauvre monde 
Est persécuté par les trois cornes; 
Elles ne lui ont apporté que tribulation. 

Enfin l'enfer tout entier se réunit pour travailler au bonnet à 

quatre pointes du jésuite : « Car il faut qu'il soit quatre fois plus 

malfaisant que les autres! Ne doit-il pas couvrir la tête des pires 

scelérats? Je veux qu’ils portent mon nom, dit Satan, et que désor- 

mais ils se nomment Satanites. Je leur donne pour mission de 

combattre Jésus! Trempez dans le soufre de Sodome et de Go- 

morrhe le drap qui va servir à faire ce bonnet fatal! Cousez dedans 

l'idolâtrie, l'illusion magique, la sorcellerie, la perversité infernale 

qui fit pécher Adam dans le Paradis, l’art de flatter, la douceur em- 

poisonnée des paroles! » 

Alors une foule de démons accourent pour doter le bonnet du 

jésuite . 

De mille charmes et sortilèges, 
D'abominations sanglantes, 
De meurtres, de rébellions, 

De péchés honteux, de trahisons, elc. 

Lucifer vient lui-même consacrer le bonnet: « Allez quérir dans 

l'antre sombre de Vuleain la poix de l'enfer, le soufre, les vapeurs 

funestes, le.poison romain de Babylone, les senteurs empestées du 

Purgatoirel Que le bonnet maudit en soit bien imprégné?! » 

Unc pareille « poésie’ » n'était pas faite pour élever le niveau 

1 Vers 981-284. 
NET 

ë, 

2 Vers 317-410. 

 



JEAN FISCHART SUR LES JÉSUITES. 557 

noral et intellectuel du peuple. Pendant la conjuration du bonnet, 
ucifer s’écrie : 

Opère des miracles par ma puissance, 
Reçois et retiens tous mes dons ! 
Trouble les cœurs, provoque l’émeute, 
Excite la persécution, la tyrannie, 
Aiguise le glaive du Pape, 
Multiplie ses excommunicalions, 
Ses malédictions, ses imprécations! 
Sois l'animal cornu, grâce auquel 
On adore en tous lieux la puissance de la Bête! 
O mon chef-d'œuvre, création de Satan! 
O source de toute perversité, 
O nouvelle boite de Pandore, 
Abrégé de tous les fléaux, 
Arsenal de Vulcain, sac de mensonges 
J'ai préparé vos quatre cornes 
Pour être comme les pointes de mon glaive ! 
En vous j'ai mis mon espoir et toute ma confiancet! 

Les plus doctes théologiens ne rougissaient pas d'écrire dans ce 
style. Christophe Pezel, en 1699, fit précéder d'une poésie latine sa 

1 Vers 419 et suiv. La satire eut plusieurs éditions, et trouve encore de nos jours 
des admirateurs. Même Virwan (Geschichte der deutschen Nationalliteratur, 
Te édit., t. 1, p. 380) appelle ces rimes ignobles « la plus mordante spirituelle et 
excellente satire qui ait jamais été composée contre les Jésuites », Kurz (Fischarls 
Dichtungen, t.11, p. XLHIL) répète l'éloge de Vilmar sur ce « chef-d'œuvre de la 
satire ». Wackernagel écrit : {p. 89) « Avec Fischart, la satire revêt pour la première 
fois son vrai caractère, et celte légende (celle du bonnet carré des Jésuites) en est 
un excellent exemple; elle s'élève jusqu’à l'ironie la plus acérée, et l'ennoblit ». 
« Le caractère particulier du talent de Fisuhart, c'est un enjouement aisé, celui que 
les Anglais appellent humour. » Or, dans les rimes satiriques inspirées par les 
haines confessionnelles de Fischart, on ne saurait découvrir nulle part ni l'ironie 
véritable, nil'humour. La malédiction de la haïne pèse sur la verve inépuisable de 
‘auteur, cette haïne peut détruire, maïs elle ne peut rien édifier. En 4575, pour mieux 
outrager les juifs, il annonce au public, avec « un enjouement » tout semblable 
à celui de son pamphlet contre les Jésuites, un « prodige » des plus suggestifs. Il 
raconte qu'à Binzwangen, le 12 décembre de l’année précédente, une juive a mis 
au monde, non pas deux petits juifs, mais deux petits cochons vivants. » (Voy. 
Kunez, t. I, pp. 70-72. Voy. Wezvrn, x, Annalen, t. 1, PP. 243, n°225, WeLzer, 
Zeilungen, n°4439) : 

L'histoire est si merveilleuse 
Que si je n'en étais bien informé 
J'aurais honte de la reproduire, etc. 

Dieu avait permis ce prodige 
Afin que le monde entier comprit Lien 
Que Jésus-Christ, vrai Messie, 
Veut, avant son second avènement, 

. Livrer à la risée du monde 
Cette race juive aveuglée 
Qui s’obstine à son talmud! 
Dieu veut rendre évident à tous 
Que puisqu'elle refuse de le glorifer, 
Voilà le cas qu'il en fait! 
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réfutation du catéchisme des Jésuites. Ilintitula cette pièce : Véritable 

origine de l'engeance de Satan, c'est-à-dire de la nouvelle secle des 

archimoines fondée par Ignace de Loyola, qui ose porter le très 

saint nom de Jésus, el qui renonce au litre de chrétienne. « Le ciel 

irrité contre nous, » écrit Pezel, « a permis que de hideux esprits 

de vengeance sortissent de l'enfer pour nous tourmenter. Avant que 

Satan ne leur permit de s’élancer hors de l'abime, il leur a répété : 

trois ou quatre : fois : Tenez-vous loin, bien loin de Jésus! ou, en 

latin : Procul ab Jesu ite! Ignace, leur père, sortant le premier de 

l'enfer, s'est emparé de ce mot, et s’est écrié : Enfants vraiment di- 

gnes de moi, retenez bien ce mot : Procul ab Jesu üte! Depuis co 

temps, on les appelle Jésuites, et effectivement, parmi tant d’héréti- 

ques et de faux-frères, personne plus. qu'eux. ne s’est tenu loin de 

Jésus 1, » ot 
Un livre français traduit en allemand, Le vrai catéchisme ou examen 

approfondi de la doctrine et des mœurs des Jésuites ?, ne découvre 

dans la perverse société, depuis l'origine, que ruse ct tromperie. 

La bulle de Paul HF, qui soi-disant l’autorise et l'approuve, a été, 

d’après l'auteur, extorquée au Pape, et par conséquent n'a aucune 

valeur. Les Jésuites sont des hérétiques hypocrites, des monstres 

d’une nouvelle espèce, des animaux fabuleux, des athéologistes, etc. 

Leur secte, qui pactise en sous main avec l’anabaptisme, a été con- 
, Lo, ti . Frot ot . Fos ct 

damnée même à Rome. : | Lo. Ua 

Pour mieux ruiner: l'apostolat des Pères, on répandait sur eux 

d'abominables calomnies 3. Dès 1573, le duc de Bavière écrivait : 

« Depuis que nous sommes au monde, nous avons. toujours entendu 

. répéter contre les Pères de la Compagnie de Jésus, non seulement 

les calomnies les plus noires, mais aussi les fables les plus absurdes. 

Des gens instruits, occupant de hautes situations, ÿ ajoutent foi sans 
Da 7 . rt ‘ | ‘ 

.Les Juifs, à ses yeux, sont des pores, 
-. Un troupeau grossier de pourceaux, cle. 

Sur les efforts de Fischart pour défendre les plus atroces persécutions de sorciers, 

voy. notre 6° vol. *k. K..Gaœnexe (Dichlungen von Johann Fischart (Leïpsick, 

1880), pp. XVI et suiv.}. dit que les écrits polémiques de Fischart contre Jacques 

Rabe, Jean Nasus et les Jésuites n'ont d'intérêt parce qu'ils sont de lui. Kness 

(Publicistik,p. 72) est du même avis, . \ 

1 Jesuiticorum Catechismorum refulatio, tradita in gymnasio Bremensi (Bre- 

mae, 1599). ut tt . î 

2 Imprimé à a Freystadt » 1603, pp. 29, 108, 123-440, 328, 344, 428, 095. 
. 3 La calomnie osa s'attaquer même au vénérable P. Canisius. Ce que Flacius 

avait écrit en 1565 sur son prétendu « mariage de chien» avec une abbesse de 

Mayence{Desectis, dissensiontbus, elc., Pontificioum liber.— Basileae (1565, p.77) 

était encore répété en 1600 parle juriste luthérien- Jean Wolf(Lectiones, Il, p.707) 

et, douze ans plus’ tard, par le prédicant de Dortmund Henstisx Eursycuovius 

(Apologia orthodoxae doctrinae —.Giessae, 1612, pp. 672-673. Voy. la réfuta: 
tion de cette fable dans Rivenus, Vita Canisii, pp. 59-61. 
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amen, et cependant la vérité veut que nous déclarions que‘toutes 
s accusations ne sont que.des mensonges inventés à plaisir, 
mme on s'en convaincra infailliblement en. allant au ‘fond des 
oses. Nous n'avons jamais pu découvrir sur le compte des Jésuites 
l'un seul fait incontestable : c'est que dans les temps malheureux 
1 nous vivons, autrefois comme de nos jours, ils n’épargnent ni 
mps ni peine pour fairo régner partout le droit ct la justice, pour 
Uier le peuple chrétien par la doctrine et la prédication, pour le 
rvir dans les hôpitaux, pour témoigner aux pauvres, aux lépreux, 
1e bonté, une compassion touchantes. C'est ce qui saute aux yeux 
: tout lo monde; mais rien ne persuade les adversaires de notre 
inte religion 1. » 
Depuis ce temps la haine contre les Jésuites s'était beaucoup ac- 
uc. On avait fait de plus grands efforts d'imagination pour répan- 
e contre cux des mensonges plus capables de les faire exécrer. 
erre Hansonius écrivait de Saxe en 158$: « On propage contre les 
suites quantité do rimes ignobles, de caricatures infâmes ; on les 
cuse d'avoir, à Munich, abusé de jeunes garçons. On raconte que 
iclques-uns d’entr’eux,'déguisant Ieur sexe, ont, à Vienne;'entre- 

nu des maîtresses dont ils ont eu des enfants; qu’ils ont persuadé à 
1 pauyre homme de se laisser porter à l'église couché dans uno bière 
un qu’un jésuite, pour prouver la vérité de sa religion, feignit de le 

ssusciter; On prétendque ce même homme a été ensuite trouvé réel- 
ment mort dans le cercueil. On dit qu'à Augsbourg plusieurs Pères 
it pris part à des bouffonnerics indécentes et à des mascarades; 
l’ils ont passé les nuits dans de honteux plaisirs, el qu’à la suite de 
s excès ils ont lé assassinés. Quantité d'écrits scandaleux et d’ima- 
s indécentes répandues dans le peuple avec une cynique audace 
rtent à son comble la haine populaire. Toutes les fois qu’on exa- 
ineles choses do près, on découvre non seulement que tout ce qu’on 

conte n’est quo, pure calomnie, mais que dans les villes où soi- 
sant les faits se sont passés, personne, ni magistrat, ni- citoyen, 

a jamais entendu parler de pareilles abominations?. Et néanmoins 
sprit de mensonge ct de perversité ne cesse d’inspirer aux prédi- 
nts charnels et impudiques le désir de forger toujours de nouvelles 
Jomnics, car ces prédicants sont enclins à la luxure, et il leur est 
iturel de juger les autres d'après eux. » 

1 Voy. notre 4e vol., pp. 462-464. . 
2 Offenbarung der newen erschrôcklichen und teuflischen Landilügen, so diss 
86. Yar wider die Socielet Jesu im Reich und anderen Landen hin und wie- 
r ausgesprengt worden. Durch Petrum Hansonium Saxonem su Schuls der 
arheit in Druck verfertigl ({ugolstadt, 1586), préface, 1-4. Le livre contient 
liste des prétendus forfaits, des Jésuites à Cracovie, et la réfutation complète 
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C’est ainsi, par exemple, qu’en 160% le prédicant d'Augsbourg, 

Barthélemy Rulich, dans sa Nouvelle gazette jésuitique, affirmait que 

los Jésuites de Munich avaient assassiné plusieurs jeunes filles dans 

leur église; quo, pour punir ce forfait, le conseil en avait faittorturer 

cinq avec des pinces brülantes, et qu’on avait taillé des lanières dans 

leur chair. Le conseil de Munich essaya de détruire cette calomnie 

en proclamant l'innocence des Pères. « Ce qui est vrai, » porte leur 

déclaration, « ce dont conviennent tous ceux quionthabité quelque 

temps notre ville, nous et beaucoup de nos dignes bourgeois et de 

personnes de religion et de nationalité diflérentes, c'est que les Pères 

de la Compagnie de Jésus mènent une vie irréprochable, pieuse et 

chaste, et qu’ils nous édifient par une conduite toute sacerdotale ; 

c’est qu'ils sont zélés pour tout ce qui regarde le culte divin; qu'ils 

préchent, entendent les confessions, enseignent les enfants, élèvent 

et instruisent la jeunesse et lui font le plus grand bien, et cela tous 

les joursde leur vie; qu'ils sont assidus au chevet des malades et 

des mourants, et, nuit et jour, les assistent fidèlement ct paternelle- 

menti,» : : . 
A Dresde, en 1602, un pamphlet rempli de scandaleux mensonges 

assurait « que plusieurs Pères de la Compagnie de Jésus avaient 
rempli l'office de bourreaux; qu’ils avaient: fait appliquer la 
torture à un prédicant prisonnier; que le Père Scherer languissait 

depuis longtemps dans un cachot en punition de certains crimes. » 

Plusieurs conseillers de Graz crurent de leur devoir de démentir ces 
calomnies abominables. {ls donnèrent les plus grands éloges à la 

conduite et aux bonnes œuvres des Jésuites, « Une longue expérien- 
ce, » dirent-ils, « nous a permis de les connaître à fond, et nous 

affirmons sur l'honneur que les Pères méritent toute estime, parti- 
culièrement le P. Schérer, qui jour et nuit prodigue aux mourants 

et aux prisonniers les offices de sa charité ?, » 

- Avec la mèmo loyauté, les conscillers et bourgeoïs de Fribourg 

repoussèrent, le 18 août 1616, les calomnies répandues contre les 

Jésuites. On avait fait courir le bruit qu'ils avaient déshonoré et as- 

sassiné un grand nombre de jeunes filles et, pour cette raison, avaient 

été expulsés de laville. à Les dignes Pères, » écriventles conseillers, 
« bien loin de causer du scandale, éditient le peuple par leur doc- 

de ces fables très répandues. Voy. Apax Warassen, Chrisiliche Vermahnung 

von dem grôssen Laster der Nachreder und Verleumder {Dillingen, 1570) 

£ ec 2b. . US 

1 Déclaration du 12 juin 1616, portant le sceau de la ville de Munich. 

2 Voy. Gnersen, t. IX, p. 838. 
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ine et leur exemple; aussi nous sont-ils extrémement agréables 
t précieux {, » 
Deux ans aprés, lorsqu'à Constance on répandit sur les Jésuites 

utes sortes do bruits infamants, le gouverneur, le bourgmestre . le conseil publièrent la déclaration suivante : « Nous pouvons et oulons attester ici que, parmi les Pères de la Compaynie de Jésus, ous n'avons jamais observé qu'une conduite sacerdotale exemplaire Sans tache, et qu’ils ont toujours montré un grand respect pour autorité civile. Envers leur prochain, ils sont prodigues de bienfaits ; s n’ont d'autre préoccupation que le cultezélé de Dieu, la prédication, visite des malades et des pauvres, l'avantage et le profit detons2.» 
« Nous avons sousles yeux, » écrivait de Mayenceen 1615 Ie doc- ur Christian Gudermann, « plus de cent brochures, pamphlets, ricatures, vers burlesques, en grande partie d’un genre très indé- nt, où les Pères de la Compagnie de Jésus sont accusés d’actions 
nteuses et de forfaits exécrables. Si notre tempsa vu so multiplier 
dultère, le crime sodomite, les péchés les plus infâmes, le meurtre, 
mMmpoisonnement, les faux miracles, en un mot tous les crimes 
aginables, les Jésuites en sont seuls responsables. Ces mensonges, 
s calomnies odieuses ont été répandus en tous lieux, au grand shonneur des nobles arts de l'imprimerie, do la peinture, de la 
avuro et de la poësio qui servent à les répandre, et tout cela dans 
seul but d’exciter les princes, les seigneurs et le commun peuple de les décider à une persécution violente contre les Jésuites, dans spoir (que Dieu confonde!) de soulever contre eux les plus puis- 
its princes du Saint-Empire. On poursuit le même but par des 
vrages qu’on intitule : {listoire des Jésuites, ouvrages qui no tiennent que calomnies et basses insultes, et qu'on propage 
ns le monde entier pour le remplir d'indignation et de haine 3. 
\u premier rang des livres de ce genre, il faut nommer l’Histoire 
l'ordre des Jésuites, publié en 1593 par le célèbre théologien 

hérien Polycarpe Leiser. Son véritable auteur, prétonduit Leiser, 
It un certain Elie Hasenmuller, mort à Wittemberg en 1587, et : 
is novice dans la Compagnic de Jésus. L'édition latino fut plusieurs 
 réimprimée, ct la traduction allemande du prédicant de Brunss- 
k Melchior Leporinus obtint le même succès #. 

Déclaration du 48 août 1616, portant le sceau de Ja ville de Fribourg. Déclaration du 12 décembre 1614, . 
Von den sielen Werken christenticher Barmhertzigheit, préface, 1615. le me suis servi de l'édition de 1396. Voy. la table des livres cités à Ja fin de ce me : {lisloria Jesuilici Ordinis. Sur les précédentes éditions latines et alle- des et sur Hasenmüller, voy. STiÈve, Die Pulitik Bayerns, 4. 1[, pp. 322 et — *%, Voy. aussi Kress, Publicistik, Pb. #3 et suiv., pp. 18 et suiv. Krebs 
Y 
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Plus d'un jésuite, au dire d'Hasenmäller, avait. fait. depuis 

longtemps connaissance avec les instruments de torture, du. bour- 

reau; l’assassinat, la trahison, les pratiques idolätres leur étaient fa- 

milicrs. Beaucoup de ces misérables auraient bien désiré sortir de 

l'ordre ; mais la chose leur était impossible, car aussitôt. que leurs 

supérieurs leur supposaient ce dessein, ils les séparaient des autres, 

les mettaient à la torture, les faisaient périr parle feu ou la corde, 

ou bien par un poison subtil, qui les conduisait lentement au tom- 

beau, Jasenmäller disait. avoir échappé par iniracle « au cachot, 

aux chaînes pesantes forgées: par-Yulcain »; il avait écrit :« l’his- 

toire » de tout ce qu'il avait vu et entendu, de tout ce dont il avait 

été le témoin tt, ri. it ee het te 7 2 

JL commence par raconter -comment Je « sanguinaire. Ignace de 

Loyola », poussé « par son père spirituel le diable », a fondé le nou- 

vel institut, et comment, par conséquent, les Jésuites ne peuvent nier 

leur originesatanique!:« Cest pour cela, » dit-il, « qu'ils ne songent 

qu'à faire les œuvres de leur père. Ce sont .des fils de Ruben, des 

Pharaonites, des corrupteurs d'âmes, des brigands ct des assassins. 

Leur règle et leurs constitutions necontiennent pas une seule syllabe 

ayant quelque rapport avec la doctrine ou la.vie de Jésus-Christ, et 

leur unique but; äu contraire, c'est d’elfaccr complètement le nom 

du Rédempteur et de se substituer à lui; ils déshonorent Dieu et ils 

honorent le diablo; ils méprisent le Christ et ils adorent l'Antechrist, 

c'est-à-dire le Papo de Rome. Le Pape est le Priape des Jésuites ?. » 

« Tout ètre qui:se joint à eux devient bientôt pire qu'un paÿen, 

plus cruel ct plus inhumain qu’une bête féroce. Les Jésuites traitent 

leurs parents d’une façon barbare: ct impie: Bienjqu'ils. pensent 

L- ! . 

lui-mème ne peut s’empécher de dire à propos d'Haseninüller : « Quant à des vues 

historiques un peu suivies,'il n'en faut point chercher dans ce livre, Ou bien elles 

font complètement défaut, ou.bien elles se noient dans un chaos d'anecdotes, d'his- 

toires scandaleuses, de commérages; d'insipides répétitions sont la conséquenct 

naturelle de cette exposition désordonnée des faits; p. 458, par exemple, nous 

sommes condamnés à entendre pour la troisième fois l'histoire de la jeune fille de 

“lenne dont 42,652 démons furent: chassés, ct je ne répondrais pas que la méme 

histoire ne se retrouve encore plusieurs fois dans le cours de l'ouvrage, tout rempli 

d'attaques haineuses, en partie puériles, en partie ignobles, dirigées contreles Jésuites 

et la foi catholique:en général. « Le Dieu de pain pétri v esl l'expression habi- 

tuelle de l'auteur pour. désigner l'Eucharistie. Des grossièrctés, des faits insoute- 

nables sont racontés avec complaisance, et colorès à plaisir. Et néanmoins le livre 

obtint un grand crédit -chez les Protestants ; tout ce que disait Hasenmüller était 

accepté par eux sans examen, comme étant la vérité pure. » | ° 

1 Pp. 277-519. Leiser dans sa préface (f. 2. 3) aflirme qu'Ilasenmüller n' 

écrit que la pure vérité, et qu'il public ce livre « parce qu'il sent combien il 

importe à la Chrétienté de connaitre à fond la perversité et la ruse de la seclé 

hypocrite et insinuante». . . . 

? Jlistoria, pp. 1-22, pp. 410 et suiv., pp. 170, 301%*. Surle livre du professeuf - 

* de Heidelberg, Simon Stein, contre saint Ignace, voÿ. Kness, Publicistik, p.55. 
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*cuser €n citant l'exemplo du scorpion, qui tue, dit-on, ses: pa- its, je dirais d’eux qu'ils’. traitent leurs pères ét mères avec un ocité plus atroce.’ » « Au licu de s'appeler Jésuites, ils de ent s'appeler Néroniens, puisque Néron a tant aimé sa mère il lui a fait ouvrir le ventre pour contempler lc lieu dans lequel vait été dix mois enfermé 1. » « Non seulement les Jésuites se iduisent envers leurs parents comme des chiens furieux et des tes sans raison, mais ils brülent de mettre à mort tous les Alle- nds, car ce sont des assassins de profession, des menteurs sata- ues, des sanglicrs féroces, des voleurs, des traitres, des serpents, > race do vipères; ils sont beaucoup plus féroces que les Turcs, ien autrement funestes à la patrie bien-aimée. » « Le Jésuite 
un être abominable, altéré de sang comme le démon lui-même ; forme sur le modèle du soldat sanguinaire qu'il honore comme fondateur. Ignace et Satan ne sauraient enseigner que le men- ge, ni avôir d'autre dessein que le massacre des chrétiens, » ême l’infernal Pluton, le diable, n'aurait pas la hardiesse de rmenter et d'attaquer l'Église et le Fils de Dieu comme les’ iites l'oni fait et le font tous les jours, et s’il y a quelque chose certain, de plus que certain, c’est qu'on ne pourrait trouver seul d’entre eux qui ne soit altéré du sang protestant. » « Tous’ les limiers du pape romain. Le Pape, qui est lui-même le ad veneur du diable et de l'Antechrist, les envoie pour faire ber dans toutes sortes do pièges et d’embüchesles bons chrétiens agéliques. Les Jésuites suivent les pauvres chrétiens à la piste, nveloppent dans leurs filets, les trahissent, les envoient dans les Lois, les égorgent, les assomment, les dévorent. Ils fortifient et etiennent la meute des énnemis acharnés des princes allemands. xcitent les appétits sanguinaires du Pape, ils ne visent qu'à rui- l'honneur et l'autorité de tous les princes évangéliques?. » 
Dans leur vie privée; ce sont desboucs impurs , des pourceaux 
1gnants, des épicuriens; ils excusent, ils commettent les crimes lus honteux; ils louent, ils conseillent le péché muet sodomite; nt reçu du’ Pape le plein pouvoir de commettre impunément les 
 Mmonstrueuses impudicités 3.» ç Si on les connaissait bien, on 
cracherait à la figure, et jamais on ne leur confierait l'éducation, > dis pas d'un fils, mais d'un porc, car en vérité les écoles des tes ne sont autre chose que cette idole creuse de Moloch, dans elle les enfants étaient grillés et rôtis 4 » * ‘.: - 
ésloria, PP. LAS. . | . . : 
éstoria, pp.13, 114 ct suiv., 119, 481 ct suiv., 184, 965, >. 142, 147. 989, 309. 
p. 21,303 et suiv. 

     



564 LES JEUNES IMPIES. DES JÉSUITÉS. 

« Un jour que moi et plusieurs de mes compagnons nous passions 

dans une rue d'Augsbourg, des enfants ‘évangéliques se mirent à 

crier : Jesuwider ! Jesuwider!! où allez-vous? Peut-être au diable! » 

Mes compagnons continuaient leur route comme s'ils eussent été 

sourds et muets : c'est qu'ils sentaient bien, au fond de leur con- 

science, qu’ils méritaient ce surnom, et en vérité si les enfants se 

taisent, les pierres parleront ?. »« C'est pour tous ces motifs quo ces 

démons fanatiques, ces émissaires maudits du Pape, ces infâmes 

ces légions de démons ne doivent pas être tolérés plus longtemps 

cn Allemagne. » : . 

« Ce qu'Élie Hasenmäller, qui a longtemps vécu chez les Jésuites, 

a écrit sur leur compte, est certain et plus que certain, » écrivait 

Gcorges leckel en 4596; « ce que Polycarpe a publié est la vérité 

même, quoi qu’en puissent dire les fils de Loyola #. » * : 

Cependant l'Histoire des Jésuites nc sembla pas encore suffisante 

pour éclairer le peuple sur l'infamie des Jésuites, et bientôt on vit 

paraitre un second libelle allemand, intitulé : Jesuiticum jejunium 

ou explication très utile el: toute nouvelle du jeûne impie pratiqué 

par les Jésuites, ouvrage autrefois écrit en lalin par Élie. Hasen-. 

müller, livré aujourd'hui au public pour le plus grand plaisir des 

Jésuites, par Polycarpe Lyserum, docteur de lu Sainte-Écriture el 

chapelain de sa Gräce l'Électeur de Saxe, afin que toute. la Chré- 

Lienté d'Allemagne comprenne les motifs qu'elle a de se méfier de la 

Compagnie, aujourd'hui mis en allemand par Melchior Lèporinus, 

prédicant de la vérité évangélique à Brunswick. _ 

Léporinus, dans sa préface, commence par célébrer « le pieux 

israélite Hasenmäüller, suscité par la divine Providence ». « Dicu a 

permis », dit-il, «que nous apprissions par son moyen les crimesauda- 

cieux que ces grenouilles du dragon infernal, les Jésuites, com- 

mettent dans leurs antres, dans leurs repaires d’assassins et de 

brigands, c’est-à-dire dans leurs collèges, leurs écoles et leurs tem- 

pes. » Lo style de Leiser est, s’il estpossible, plus bas, plus ignoble 

encore que celui de l'auteur dela prétendue Jistoire des Jésuites. 

ahe che: 
3 Pp. 19. C'est-à-dire : ennemis de Jésus. 

s Pp. 487-488. 70 Ut. , 
s Gründilicher Bericht, welcher Gestalt die Jesuilen mit den Bäpslen umgehen 

11596), p. 5. Heckel copie un formulaire d'obédiences ayant appartenu à Hasen- 

müller, et en conclut qu'il devait déjà être placé très haut dans l'estime des Jésuites, 

bien que n'étant encore que novice! Sur la polémique qui se raltache àl' a Histoire » 

d'Ilasenmiller, ‘voy. Snieve, Die Politik Bayerns, t. H, pp. 324-333. Le jésuite 

Gretser prétendait que l'auteur de «l'Histoire» ne pouvait être qu'un fou ou un pos- 

sédé. *#, Voy. Marx, Prolestantische Kansel, p. 50, An. I. : 

# Francfort-sur-le-Mein, 1596. 

$ Préface, p. 8.
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es disciples de saint [gnaco y sont traités de monstres, de sorciers, 
le fornicateurs, de magiciens, de boucs puants du diable, de limiers 
le Satan, d'Iscariotes, de fils d'Esaü, de serpents, de sycophantes; 
eur ordre est infâme et-maudit, etc. 1. « Dès le mércredi des cen- 
Ires, » dit Leiser, « les Jésuites, commencent à visiter leurs idoles, 
ou plutôtles ossements infects des morts, qu'ils appellent les reliques 
les saints. Ils se prosternent devant le dieu pétri que leurs prêtres 
nt fabriquéau moyen d’un enchantement à l’olfertoire de la messe. 
ls fléchissent le genou, et adorent les hosties enfermées dans le 
abernacle, et qui depuis longtemps sont couvertes de toiles d’arai- 
nées ct toutes souillées par les mouches. »° | : 

« Parmi les exercices de pénitence auxquels ils se livrent pendant 
e carème, les premiers s'appellent ferularii; les férules ou discipli- 
Les jouent un grand rôle dans leur vie. Ilsse flagellent la nuit, parce 
u'ils prétendent que lo Christa été flagellé pour leur donner l’exem- 
le, et ile ne s’arrôtent que lorsque, sauf votre respect, le sang leur 
orte du. Plusieurs d'entr’eux, appelés cloacini, se vouent particu- 
èrement à cet emploi de l'humilité qui consiste à netloyer les latri- 
es;et cela, disent-ils, pour imiter Jésus, quialavéles pieds de sesapi- 
"es. Ces amateurs d’ordures se glorifient grandement du beau travail 
uquelils se livrent; c'est, d’après eux, l’unique chemin par lequel ils 
euvent parvenir à la véritable humilité. D'autres s'intitulent les 
ultrini; ils dirigentsans cesse la pointe d’un poignard versleur cœur, 
omme s’ils étaient sur le point de s’ôter la vie. C’est qu'ils veulent 
éditer plus profondément cette parole de l'Évangile : Un glaive de 
ouleur perceravotre âme. Viennent ensuite les basilisciani qui regar- 
ent ceux qu’ils rencontrent d’une manière si cffrayante et si féroce 
w’ils semblent vouloir les dévorer ou les égorger. Ceux-là préten- 
ent imiter Caïphe, qui déchira ses vêtements lorsque le Christ 
éclara qu’il était le Fils de Dieu, et lui jeta un regard plein de haine, 
n s’écriant : {{ a blasphémé 3, » | 

« J'ai entendu dire à plusieurs protestants honnêtes et sincères, » 
Crivait Christian Gudermann, « qu’il était peu honorable à un 
hapelain de cour, à un prédicant de la vérité évangélique, de 
vrer au public des livres aussi orduriers que celui d'Hasenmäüller. 
es malédictions, les injures ignobles propagées par une foule 
e scribes et d'agitateurs populaires sont déjà en assez grand 
ombre. De tels écrits contribuent à rendre le peuple grossier et 

1 Pp. 15, 16. 48,920, 41, 61, 101, 103. 
+ Pp. 28-29. . 
3 Pages 129, 437. 1439, 166-107.
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brutal, comme tout le monde le peut voir, ct comme nous nous 

en plaignons à Dieu i. » Fo 

Mais Leiser ne se laissa pas détourner de son but. Dans un ser- 

mon qu'il qualifie de « véritablement évangélique», sermon prèché 

à Drésde le jour de l’Ascension, il expliqua « tous les signes de la 

Bête », exprimant espérance que bientôt les Jésuites, celte race de 

serpents, ce nid de vipères, seraient chassé de l'Empire=. Le théolo- 

gien Philippe Heilbrunner allait plus loin : « Les Jésuites, » décla- 

rait-il, « sont des idolâtres obstinés, les frères du diable, les porte- 

bannières du démon, d'infâmes sorciers; leur éternel refrain n’est 

que sang, glaive, incendie, violence, massacre, potence, meurtres; 

ils'séduisent lès gens par leur culte idolätre: Si l'on meitait un jour 

à moït tous les sérviteurs d’idoles, il faudrait commencer par les 

faire périr, eux et tous ceux qui les suivent 3. ÿ 

Avant Heilbrunner « un poëte sincère, » dans des rimes intitu- 

lées Afiroir des Jésuites, avait jeté cetappel au peuple: 

Les corrupteurs d'enfants, les traitres à lapatrie, 

Les auteurs de tant de forfaits EL 

Semblent extéricurement des anges, , ‘. 

® Prends garde! ce sont les cloches du diable! 

Ils s’intitulent jésuites, . ‘ DRE 

Et ce sont de vrais sataniques!.. | 

Chassez du pays ces ennemis de Jésus, 

Ces suppôts de Satan, cette .engeance impie ! 

Exterminez-les sans pitié : Dieu l'ordonne! 

Un autre « poète » donnait ce conseil : 

Il faut conduire les Jésuites sous les saules, 

Et là, les pendre, haut et court‘! 

Un troisième était d'avis 

D'évorcher tous les Jésuites, ‘ : 

De faire des tambours avec leur peau, 

Et de battre du tambour nuitet jour, . 

. Jusqu'à ce que tout leur guir fût crevé 6. 

Beaucoup de pamphlétaires;'en attaquant les Jésuites, feignaient 

de n’en vouloir qu'à eux seuls,ret de respecter l'Église Catholique. 
: 

. rt subie 

1 Voy. plus haut, p. 577, note 3.‘  . 

1 Eine recht evangelische Predigt, gehalten auf Christi Himmelfahrt 1608 

cu Dresden. Leipsick, 1608. . ‘ 

aHetzrauxxen. Jesuitérspiegel (1601), f. 97, 115, 128. 

à Jesuiterspiegel (1595), pp. 133-134. ” Fo - 

sv. Anerix, Beilräge sur Geschichte und Lileratur, t. IV, p.923. 

6 Cité par Axpreä : Der friedsame Luther (édition de Munster, 41606), p. 309. 

1 
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Polycarpe Leiser, dans sa préface, affirme que ce n’est ni soninten- 

lion ni celle d’Hasenmäüller d’attaquer les Catholiques de haute ou de 
petite condition, et que, dans son Ilistoire, il n'est question que, des 
sculs Jésuites. Mais en réalité son livre est tout rempli des outrages 
et des calomnics les plus violentes contre l'Église, sa doctrine, son 
culte, sa constitution; ct contre tous ceux qui lui appartiennent, à 
commencer par le Pape : « L’Antechrist est le premier serviteur du 
diable; la sainte messe, une abominable idolätrie ; le sacrement de 
confirmation, un grossier badigeonnage papiste; le saint chrème 
un tour de charlatan, un maléfice, par lequel les papistes souillent, 
comme avec une ordurc de’ mouche, les précieux mérites de 
Jésus-Christ. Les évèques sont des fornicateurs, des adultères, 
des monstres sodomites, des courtisans' de la Bête romaine: ils 

entretiennent avec-elle un commerce adultère. Et, selon Leiser, ce 
n'est pas seulement chez les évêques, mais chez tous les papistes 
qu’on rencontre journellement les vices les plus hideux, les forfaits 
les plus exécrables; tous les commettent chaque jour, sans honte 
et sans pudeur. Parmi ces crimes, il nomme : l’idolätrie, l'adul- 

tère, la fornication, le viol, l'impudicité avec les jeunes garçons, lo 
crime sodomite, ete... 

Dans Ja plupart des  pamphlets du temps, ] Moloch est présenté 
comme le véritable type du jésuite; mais au XVe ‘siècle, le poète 
Rüdiger, pasteur de Weyra; couronné jadis par l'Empereur, eut « le 
privilège et la gloire » « d'expliquer en dix sermons, consécutifs les: 
véritables traits de ressemblance qui. existent cntre les Jésuites 
et Moloch »: « De mème, » dit-il, « que Moloch a été suscité par le 
diable pour perdre les Amorites payens, de même l'ordre et l’école 
des Jésuites ont été fondés et établis par Satan au moyen d’un songe 
qu’un soldat espagnol, alors presque entièrement paralysé des pieds 
et des mains, prétendit lui avoir été envoyé par Dieu. »' 

Rüdinger aperçoit entre Moloch et les Jésuites une foule de points 
de ressemblance. Ils lui ressemblent, selon lui, par le caractère, le 

lieu etle moment de leur apparition. «Ainsis, dit-il, « Moloch étaitun 

brasier, et les jésuites non seulement sont consumés par de mauvais 
désirs et par des convoitisescharnelles, maïs ils communiquent cette 
flamme impure à leurs élèves. Comme Moloch, ils tuent les enfants 
qui leur ont été confiés selon le corps et selon l'esprit.» « fls élèvent 
les jeunes garçons dans toutes sortes d’impudicités; si les enfants 

résistent, ils les rudoient, les accablent de mauvais traitements; 

1 Historia Jesuitici ordinis, pp. 158,L206-207, 479, 481, 492, 493. xx, Voy. plus 
haut p. 561, note 4, le jugement qu’en porte Krebs, qui assurément n'est pas 
l'ami des Jésuites.
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s'ils tentent de s'évader, on se hâte de les faire mourir par le poi- 

son 1. » 
« Ces récits effrayants » étaient tout aussi véridiques que « les 

nouvelles très véritables » répandues contre l’impudicité honteuse 

‘et plus que bestiale des Pères Jacques Gretser et Robert Bellarmin. 

En Allemagne, Gretser était connn pour lun des polémistes les 

plus savants deson ordre. Îl Juttait sans relâche avec les principaux 

docteurs protestants, Jacques et Philippe Heilbrunner, Egidius Hun- 

nus, Polycarpe Leiser, Samuel Huber, David Pareus, Daniel Cramer, 

Melchior Goldast et beaucoup d’autres. Plus de cent cinquante écrits 

contre les novateurs étaient sortis de sa plume; il était surtout 

remarquable par sa connaissance approfondie des saintes Écritures, 

science qui lui permettait de relever les erreurs commises à dessein 

par les Protestants dans leurs citations de la Bible. Trop souvent 

il répondait aux injures dont il était l'objet dans un laugage en rap- 

port avec celui de ses adversaires. ‘Son collaborateur, le P. Conrad 

Vetter, avait eu sur son espritune influence fàcheuse. On croit enten- 

dre Vetter lorsqu'il dit à propos de Luther : « [uther a dans ses 

armes une rose, un cœur et une croix : pourquoi pas plutôt un co- 

chon, un groin et un pissenlit#? » Il n'hésite pas à envoyer Luther 

«au fond des abîmes éternels 5». Gitant lesinjures et les accusations 

amères que Luthériens et Calvinistes se renvoient tour à tour, il 

sjoute : « Il faut croire ce que disent les deux parties 6 ». Envers 

Goldast, il use et abuse du droit de représailles *. | 

Aussi, malgré sa conduite sans tacho, se vit-il accusé des crimes 

les plus monstrueux. € Ce jésuite, ce Gretser, » disait en chaire un 

prédicant en 4615, «est un franc hérétique, un vil barbouilleur de 

papier! Il mène toujours avec lui un diable dans une bouteille; c’est 

1 Runixcer, Decas contionum secunda de Magia illicita, pp. 24-25, 27-37, 68, 

27. | ‘ ‘ 

2 Gretseri Opp., t. À, IV. ' . ° 

3 Voy. par. exemple les écrits contre Hospinian, Danäus, Junius, Goldast, 

Opp: III, pp. 209 et 5b, pp. 30, 32, 40, 216-217, 306-333 et 6, pp. 288-É98. 

&# Opp. I, p. 12. ‘ 

5 Dans un parallèleentre Luther etsaïnt Martin, Opp. II, pp. 161-169. 

+ Opp. 6,p. 357. | . 5 et 

3 Goldast avait affirmé que l’ordre des Jésuites approuvait, enseïgnait et prati- 

quait le meurtre des plus proches parents. Il appelait le jésuite Jacques Gretser un 

« parricida perjurissimus », un « incarnalus diabolus, Beelzebubi malitia demen- 

tatus », etc. Sur quoi Gretser tira des registres de la municipalité de Strasbourg 

la sentence de condamnation à mort de Sébastien Goldast, le propre frère de son . 

adversaire, dont la femme s'était sauvée, et qui avait assassiné la maîtresse avec 

‘ Jaquelle il vivait, crime pour lequel il avait été condamné à être roué vif. « Neque 

hæc dixissem, » ajoutait Gretser, « nisi Goldastina impudentia me coëgisset, qui 

© proinde, si parricidas quærit, domi su quærat et inveniet. » Opp. 6, pp. 303, 

306,315. 
-
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un adultère, un sodomite, adonné à la plus bestiale impudicité, comme nous l'avons appris par des rapports certains; ilen est de 
même de son frère en Satan, Bellarmin, qui a été, dans son temps, un tel monstre qu'il ne s’en rencontre point desemblable dans toute l'histoire païenne 1» | 

Bellarmin, le plus grand controvcrsiste catholique du siècle, lais- sait bien loin derrière lui, comme science, tous les théologiens protestants de son temps. Aussi était-il l’objet d’une haine pas- sionnéc, et fut-il encore plus maltraité que Gretser ?. En 1614, on fit paraître contre lui une Nouvelle et très véridique histoire dont un contemporain disait : « Dans cet écrit, la calomnio va jusqu’à un excès tellement infernalque tout esprit honnête doit en être honteux 
et scandalisé. » « On y voit en raccourci, pour ne pas répéter tant de calomnies, tout ce que la haine a jamais pu vomir de plus atroce 
contre la société de Jésus, dont le savant Bellarmin a été l'un des 
membres les plus éminents. Mensonges, calomnie impudente, voilà, 
dans notre temps malheureux, les armes le plus fréquemment 
employées contre des adversaires que leur savoir, leur foi, la 
sainteté de leur vie devaient mettre à l'abri de pareils d’ou- 
trages. 3» D Lo 

« Le cardinal Bellarmin, le conseiller le plus écouté du Pape, sur- 
tout dans les questions intéressant la foi et la religion, » lit-on dans 
une des prétendues fistoires très véritables, « a étalé toute sa vie un luxe de prince. Épicurien dans les plaisirs de la table, sodomite dans sa vie privée, il avait ordinairement sur son lit quatre gentils pages, dont il faisait sa volonté. On les lui amenait parés des bijoux 
les plus précieux. Ila eu commerce avec 4642 femmes environ; il a 
mené avec cles une vie infäme. Il a vécu avec563 femmes mariées ; 
il a violé Ja sainte loi du mariage 9236 fois. De plus, il a déshonoré 
18 femmes de comtes et de seigneurs welches, 15 personnes d’une 
baute naissance, qu'il avait trouvées vierges, et qui ont dû se plierà 
sa volonté, grâce à la magie, science dans laquelle il était très versé. 
Celles qu’il n’a pas trouvées vierges, il les a fait mettre à mort en 
secret par le poison et l'épée, ou bien il les a fait jeter la nuit dans 
le Tibre, etc. » ‘ 

Tout cela était « clairement prouvé par le petit livre de con- 
fession de Bellarmin, » que son secrétaire, Jean de Mongardo, avait « publié ». ‘ 

# MexGEnIxG, 14. 
* Voy. la liste des nombreux pamphlets contre Bellarmin dans Gnersen, Opp. 8. F, G. à et suiv. et 9,f, C. 4 et sui. 

3 Voy. plus haut p. 564, note 4. ##, Voy. aussi Kness, Pablicistik, p. 76.



370 PAMPHLET CONTRE LE CARDINAL BELLARMIN, 

Après avoir mené une vie pauvre et vraiment apostolique, Bellar- 
min, modèle achevé de toutes les vertus, était mort en 1695. Mais 

l'Histoire très véritable, publiée en 161%, assurait « qu'il avait fait 
une fin lamentable et désespérée ; qu’en sa dernière nuit il avait 
crié et hurlé comme un lion rugissant, et que, voyant son heure 

approcher, il avait prédit qu'il serait emporté par un bouc de feu 
et placé dans l’enfer plus haut que tous les Papes, les évêques, les 
moines, .les religieuses ‘et les prêtres. Par conséquent, il: était à 
jamais’ damné, pour avoir, dans son délire, blasphémé Dieu et son 
fils Jésus-Christ. : « Ces malheureux meurent comme ils ont vécu, 

et aujourd'hui encore, cet opprobre de tous les Jésuiles, ce Bellar- 
min, est aperçu en. plein jour monté sur un cheval de feu qui 
déploie de larges ailes. Souvent il apparaît dans les: airs ; il pousse 
des ‘cris et \des gémissements épouvantables qui sont entendus 
jusque dans son palais; le Pape, au château Saint-Ange ou sur le 
pont du. Tibre, éprouve, en l'apercevant, en. entendant ses cris 
déchirants, une angoisse indicible. Aussi, dans toutes les églises et 
couvents, fait-il dire un grand nombre ‘de messes pour Bellarmin, 
mais inutilement, car le damné recommence toujours à lui appa- 
raître. Plusieurs ontété tellement épouvantés à son aspect qu ‘ils en 
sont morts de $aisissement: » be tete euecans 

« N'est-ce pasune pitié,»s" écriait un médecin protestant d'Amberg, 
lequel, autrefois, sous:le nom d’Angelus Politianus, avait combattu 

Bellarmin,.« qu’on donne l'imprimatur à de. pareilles ineptiesi? » 
"Le pamphlet portait la'date de ‘1614 et'le nom: du libraire. de 

Bâle, Jean Künig: Celui-ci. protesta: « En premier lieu, » dit-il, 
« je. n’ai point d'imprimerie ;.non seulement mon honneur, mais 
celui dela digne ville de Bâle, sont outragés d'une façon scandaleuse 

èt inqualifiable par l'éditeur véritable de: ce libelle ?. » Néanmoins 
la seconde-édition du pamphlet, publiée en:1615; porte encore ces 
mols”: “mprimé pour la première fois à Bâle chez Louis Kénig®. 

4 Gretseri Oppe XI, P. ets. Ù LL, 
2 Gretseri Opp. XI, p. 918.7 PU rot tos 
5 Ehrenkranslein der Jesuiten ; das:ist eirie wahrhaftige newe Zeitung oder his. 

torischer Bericht, wie der Jesuit Robertus Bellarminus, gewesener Cardinal su : 
Rom. unseliger. Gedächiniss, in seinem ‘éngelkeuschen Leben mehr nicht denn 
sechsehnhunderiviérsigunds to" Weibspérsonen beschlafen, dieselben hernac*er 
imehrentheils sam! deu Kindern durch Schwert,Gift, Feuer und Wasser jammer- 
lich und heimlicher” Weise verderbt und'umgebracht, etc. Le jésuite Conrad Vet- 
ter écrivait en 1646 : Le libelle sur Bellarmin a été imprimé à Lauingen. Le li- 
braire évangélique qui avendu et imprimé ces fables infâmes a reçu la récompense 

‘qu'il méritait: il a été exilé. » GRETSER, Umstürsung des kelserischen Schlaf- 
kämmerlein, trad. allemande de Verten. (Ingolstadt, 1616), pp. 104-108. Vetter 
désigne clairement le théologien Jacques Heïlbrünner ou l’un de ses scribes comme 
auteur, dù pamphlet. Gretser dans sa réplique : Libelli famosi, quo vix post ho- 
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: L'auteur de «la très véridique histoire » ne s'en prend pas seule- 
rent au savant cardinal. « Si Bellarmin est le tronc de l'arbre jé- 
suitique, » écrit-il, « que scront les branches? C’est ce que nous 
révèle l'expérience quotidienne, et ceux-là le savent qui habitent 
les cités où ces misérables sont tolérés et établis. Les honnètes gens 
Ont bien à souffrir dans leurs femmes et dans leurs filles ; mais si j'ai 
un conseil à leur donner, c’est de se taire, et d'endurer leurs maux 
en patience. » 

« L'exemple effroyable de Bellarmin devrait inspirer une juste 
horreur à tous les Jésuites, les décider à renoncer à leur sainteté 
hypocrite, à ne plus résister opiniâtrement à la divine Majesté. 
Mais on né saurait espérer leur conversion; ce sont les enfants du 
démon, c’est pourquoi ils l’honorent, et lui les honore à son tour 
dans leurs dernières souffrances, ainsi qu'on l'a rapporté. » 

Triples coquins, assassins, impudiques, 
Voilà ce qui se cache dans la peau des Jésuites. ‘ 

Un contemporain a appelé le siècle de la révolution politique et 
religieuse du seizième siècle « l’époque la plus féconde en menson- 
ges et en calomnies 1 ». ‘ 

En accusant les Jésuites de tant de crimes, en Jes déshonorant 
aux yeux du monde entier, en ruinant leur apostolat, on avait en 
vue un objet particulier. | 

« Si les Jésuites, comme cela est prouvé et notoire, » dit une 
feuille volante datée de 1612, « sont les pires coquins, les plus 
abominables scélérats que le solcil ait jamais éclairés, si malgré 
leur apparence pharisaïque de piété, de mortification, d’humilité, 
ils dépassent leur père Satan dans leurs vices monstrueux et bes- 
tiaux, qui donc scrait assez malheureux, assez aveugle pour ne pas 
croire et tenir pour vrai ce qui a été clairement exposé à tous les 
yeux dans tant de livres et de mémoires nouveaux etauthentiques ? 
Oui, les Jésuites poursuivent touto espèce de buts politiques ; ils 
fomentent la révolte; ce sont des traitres sanguinaires et séditieux, 
des brandons de discorde, des incendiaires, des régicides, des assas- 

minum memoriam impudentior prodité adversus illustrissimum Card. Rob. Bellarminum, castigatio (Opera I, pp. 907-983) prétend voir dans ce récit un habile remaniement du récit mensonger sur la mort de Luther composé et ré- pandu par des Luthériens eux-mêmes, imprimé dans le huitième volume des œu- 
vres de Luther avec un texte italien, mais qui vraisemblablement venait du légat du Pape à la Cour de France (II, p. 920). Lorsque Bellarmin eut connaissance du pamphlet, il fit dresser à Rome un acte par devant notaire Pour certifier qu'il vi- vait encore. (1[, p. 913) ** Voy. Kness, {Publicistik, p. 202). 

1K, L, EvxrziGen, Zwei Predigten von den Sünden wider den heiligen Geist. (1618), p. 3. ‘
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sins ; ils sont passés maîtres dans la science du meurtre, du poison, 

de la sorcellerie. Ces démons incarnés n’ont au cœur et dans l’âme 
qu'une unique pensée : préparer un bain de sang à toute la Chré- 
tienté, provoquer le massacre de tous les chrétiens, et voir l'Allema- 
gne baignée dans son sang, selon ce qu'a prophétisé à à leur sujet la 
Sainte-Écriture !. » 

1 Augenscheinlicher Beweis, etc. (1612). Voy. Ecnanr, Papa pharisairans, 
P- 397, 

  

 



CHAPITRE X 

LES « CRIMES PUBLICS » DES JÉSUITES. 

LE MEURTRE DES TYRANS. 

I 

Georges Scherer écrivait en 1586 : «On invente contre les Jésuites 
les calomnies les plus odieuses. Tout le mal qui s'est jamais com- 
mis dans l'univers entier, les Jésuites en sont -coupables 1. » « Au 
dire des hérétiques, » remarque la mêmo’année un autre Pèro Jé- 
suite, Grégoires Roseñus, « c'est nous qui avons allumé les guerres 
de France et des Pays-Bas; lesrois et les princes nous obéissent; 
partoutoùnous voulons aller, nous arrivons; tout le mondeest obligé 
de se plier à nos désirs ; nos opinions s'imposent à tous ceux qui 
nous approchent*, » « Les souverains et les princes, » demandait un 
ami dela Compagnie, « Sont-ils donc des marionnettes pour se 
laisser conduire par quelques religieux? Sont-ils trop incapables 
Pour pouvoir so diriger sans leurs avis, assez faibles pour obéir à 
tous leurs caprices? J'en appelle à eux-mêmes et à leurs conseillers ; 
où et quand les Jésuites se sont-ils mêlés des affaires politiques? 
Quand ont-ils voulu diriger l'état?A cette question, ils ne trouveront 
rien à répondre, sinon que toutes les fois qu'on a demandé un 
conseil à l’un de nous, il l’a donné du micux qu'ila pu à quiconque 
le lui à demandé, à quelque rang qu'il appartint. Qui pourrait l'en 
blämer, y trouver à redire ? Si, par la faute de tel ou tel des nôtres, 
dont le conseil a été suivi, il est survenu quelque fàcheux accident, 
étant données l’imperfcction des vues humaines et la faiblesse de 
l’homme, la chose ne doit guère surprendre! Tous les Jésuites ne 

Sont pas doués de sagesse et de prudence! Qui serait assez insensé 
pour s'imaginer qu’on ne trouve en eux aucun défaut, nulle fai. 
blesse? Ne sont-co point des hommes? Mais à cause de ‘cela cher- 
cher querelle à toute la Compagnie, jeter la pierre à tous les 

* Retlung der Jesuiter Unschuld, p.27. 
® Curusrorne Rosexausex, Woh{gegrändete und ernewerte Antwort und Ehren- 

rellung, ete., p. 6%. Voy. Keuren, Tyrannicidium, pp. 4-5.
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Jésuites parce que celui-ci ou celui-là a failli, c’est une absurdité 
manifeste. Laissez-nous donc nous acquitter en paix denos devoirs, 

‘ laissez-nous catéchiser, enseigner la jeunesse, visiter les malades, 
prècher et nous occuper de notre mission apostolique; épargnez- 
nous toute autre préoccupation, et ne nous demandez point conseil 
dans les affaires politiques {. » 

Canisius, dès le début de son apostolat en Allemagne, s'était op- 
posé avec fermeté à toute immixtion des religieux de son ordre dans 
les affaires publiques; il écrivait à Mercurian, alors Général de l’or- 
dre, qu'il ne savait rien de plus funeste au développement de leur 
institut, rien qui pût lui attirer plus de haine ct l'exposer à de plus ‘ 
grands périls. Le duc de Bavière, Guillaume V, eût vivement désiré 
donner entrée aux Jésuites au conseil d'État; il eût voulu qu'ils 
devinssent en même temps mombres de son conseil privé; mais 
Canisius supplia loP.Mercurian de dissuader le duc d'un pareil 
dessein, ‘et:il écrivit à. Guillaume pour lui. demander comme 
une grâce «do :laisser.aux Pères le loisir de se perfectionner dans 
leur sainte :vocation , pour l'édification : du prochain 2». « Nul 
terrain plus glissant que celui de .la cour, » disait-il; « en‘traitant 
avec les princes et les courtisans, la plus grande prudence est'néces- 
sairc ; il est difficile do ne pas être atteint par la ‘contagion de l’es- 
prit du monde et desne pas se laisser entrainer dans une foule d’in- 
trigues. Or,:afin de garder la prudence chrétienne toujours et ‘en 
toutes circonstances, le plus sûr.est d'éviter toute occasion péril- 
louse, et de-tenir les: nôlres éloignés ‘des demcures des grands. :» 
Sur co point, Canisius était en parfait accord avec François de 
Borgia, Général des Jésuites, qui écrivait à ce sujct : & Nos Pères ne 
doivent marcher qu'avec, la: plus: grande circonspection dans les 
palais des grands, et traiter avec les princes avec autant de pré- 
caution que s’ils maniaient' des aspics 3. » Mercurian répondait à 
Canisius : « Quant à vos instances sur la nécessité de tenir nos reli- 
gieux éloignés des cours; je crois pouvoir ‘vous ‘assurer que per- 
sonne ne. partage vos vues plus sincèrement que moi! Si tous ceux 
qui nous appartiennent pensaient comme nous;nous' naurions pas 
de si grands .embarras sur les bras, et: rien ou très peu de chose à 
faire avec les princes #; »'. fdisur oo 

- Hoffaüs, auquel Canisius, en 1569, avait confié la province d’Alle- 
Lo  . ns ha 

* Calumnien und Austreuungen wider die Societät Jesu (4587), p. 13. 
?Voy. note 4 vol., pp. 464-463, "|" 
&... que el trato con los Principes fuesse al modo con que la mano advertida trata los aspides. » CiEx-Furcos Aivaro; La'heroyca vida, ‘virtudes ‘y milagros del grande $. : Francisco de Borja (Barcelona, Quarta impression, 1754). p. 324: 
4 Ruess, pp. 467-468, rer ce ‘ 
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magne, mit le même zèle.que.son prédécesseur à éloigner. les reli- 
gieux de son ordre de toute participation aux affaires. « Notre Pèro 
Ignace, de sainte mémoire, »dit-il dans une lettre.adressée aux jésui- 
tes de Munich,' « prévoyait bien que la Compagnie aurait mille em- 
barras aussitôt qu'elle se laisserait entraîner dans les affaires. de. ce 
monde; car non seulement ces sortes de préoccupations nous dissi- 
pent extrémement etnous empêchent de bien remplir les devoirs de 
notre: vocation, mais elles nous: font hair, .et nous . ravissent,. par 
conséquent, tous les fruits de notre apostolat. Maïnts exemples frap- 
pants, une expérience amère nous ont appris que Dieu n’est pas avec 
nous dès que nous nous engageons dans les’ intérêts d’ici-bas: en 
effet, toutes les fois que les nôtres ont été priés, et Iquelquefois con- 
traints, non seulement par les potentats, mais aussi par les souve- 
rains-pontifes, de prendre part aux affaires publiques, nous avons 
cu à nous en repentir. Notre condescendance a été cause que beau- 
coup de calomnios ont été répandues contre nous. Catholiques et 
hérétiques nous ont sévèrement blàmés, et jamais notre intervéntion 
n'a été heureuse.'Méme le Pape actuel, par la bouche duquel, comme 
on Îe croit pieusement, Dieu nous fait connaître sa. volonté, et qui 
est son représentant sur la terre, nous a fait. publiquement le re- 
proche de trop nous mêler de politique, et dé vouloir gouverner les 
hommes selon nos vues. C’est pourquoi la dernière. congrégation 
générale a publié les décrets les plus sévères sur ce point, afin 
que nous fussions bien avertis de nous tenir éloignés de semblables 
préoccupations. Si nous ne sommes pas suffisamment éclairés et per- 
suadés par les malheurs arrivés jusqu’à ce jour par. notre faute, 
il est à craindre que nous n'ayons un jour. à répondre de notre con- 
duite au tribunal de Dieu 1. » ot eo - 
Les. règlements .d'Hoffaüs relativement à cette question: ne lais- 
saient certainement rien à désirer.comme sévérité. Ils furent pu- 
bliés en 1593 pendant la cinquième assemblée générale de l’ordre. 
En voici les passages.les plus saillants : " 

-« Notre Compagnie a été inspirée de Dieu pour la propagation 
de la foi, et pour.gagner des âmes à notre sainte religion. Les exer- 
cices pieux qui lui sont propres sont pour nous une sorte d’armure 
spirituelle, qui nous rend capables d'atteindre heureusement, sous 
l'étendard de la Croix, la fin que notre fondateur s'est proposée, c'est- 
à-dironotre propre sanctification, l'utilité de l'Église et l'édification du 
prochain. Or ce serait. compromettre un si beau plan et s’exposer 
aux plus grands périls que de vouloir nous mêler des affaires de ce 

‘Huser, Der Jesuiten-Orden, p. 99; note. Voy. éncore À. vox Daurrez, Jgna: 
lius von Loyola und die rômische Curie {Munich, 1879}, p. 54, note 105.
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monde, de nous occuper de politique et dugouvernement des états. 
C'est pourquoi nos prédécesseurs ont sagement déclaré qu’élant les 
chevaliers de Dieu sur la terre nous ne pouvions nous embarrasser 
dans des choses qui sont entièrement éloignées de notre vocation. 
Dans les temps si difficiles que nous traversons, et par la faute de 
quelques-uns des nôtres, peut-être entraînés par l'ambition, peut- 
être égarés par un zèle inconsidéré, les choses en sont venues à un 
tel point que notre ordre a acquis un renom d’ambition en beaucoup 
de pays et chez plusieurs princes ; d'un autre côté, notre Père 
Ignace, de sainte mémoire, était d'avis que quiconque veut bien 
servir Dieu doit garder son cœur dégagé de l’affection des grands, et 
que notre zèle ne pourrait être fécond si nous ne répandions autour 
de nous, par une vie exemplaire, la bonne odeur de Jésus-Christ. 
C'est pourquoi la Compagnie a résolu d'éviter toute apparence de 
mal, ct, autant que possible, de ne plus jamais donner lieu à aucuno 
des accusations portées contre nous. Elle ordonne donc à tous ses 
membres par le présent décret, sévèrement et irrévocablement, de 
ne se mêler en rien des affaires publiques, même si on les yinvitait, 
ou si on les en pressait instamment. Aucune prière, aucun argument 
ne devra jamais les détourner de l'obéissance à leur règle; outre cela, 
la Compagnie a chargé les déliniteurs de fixer etde publier les moyens 
énergiques qu'il faudrait employer en cas de nécessité pour por ter 
remède au mal !. » ‘ : 

Paul Ÿ donna une sanction toute spéciale à ce décret. 
- Avant fa clôture de l'assemblée générale, les définiteurs s’cntendi- 

rent pour la fixation des punitions à employer en cas de désobéis- 
sance, ct ce qui suit fut ajouté au décret : « La Compagnie ordonne 
expressément à tous ses membres, au nom de la sainte obéissance, 

et sous peine d'incapacité à tous lesemplois et dignités et à la perte 
du droit de voter actif et passif, d'obéir à ce qui vient de leur être 
prescrit. Par conséquent, aucun d’eux ne pourra et n'aura la har- 
diesse de s’immiscer d’une manière quelconque dans la politique 
des princes, dans ce qu'on appelle les affaires d'état, quelles que 
soient les instances que l'on fasse pour les y décider, etles supérieurs 
sont instamment priés de ne jamais permettre que leurs subordon- 
nés s’embarrassent de semblables soins.-Si un supérieur s'aperçoit 
qu’un religieux court quelque danger d'oublier son devoir, il devra 
aussitôt en donner avis au Père’ provincial, afin que celui-ci dé- 

place le religieux qui, dans sa résidence ou dans l'emploi dont il 
s’acquitte, se mêle aux affaires du siècle?.» 

. 1 Congreg. 5 Decret. Znstitutum Socielatis, 1.1, pp. 254-255.  . 
3 Cougreg. 5 Decret. Inséilutum Sucietatis, t. 1, p. 265. En 160% le provincial
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Dès 1592, avant que ces résolutions n’eussent été adoptées, Simon Hendi, recteur du collège des Jésuites à Munich, avait refusé d’ac- céder au désir du duc Guillaumo qui l'avait supplié de l'aider par ses avis à la bonne administration de ses états, disant que, s'il com- mençait à s'occuper de ces sortes d’affaires, il serait tenté de conti- nuer, et qu’absorbé dans Ja politique il négligerait infailliblement les devoirs de sa vocation 1. Après la publication du décret, le rec- teur et le P. Grégoire de Valence refusèrent également d'aider le duc de leurs conseils; celui-ci s’en montra blessé, et s’en plaignit au P. Aquaviva, Général de l’ordre ?, Canisius s’efforça de l'apaiser et lui dit qu’il devait bien se garder de faire supposer que, dans lo $ouvernement deses sujets, il subissait l'influence de n'importe quel jésuite en faveur, parce que cela porterait grand préjudice à sa di- gnité dé prince et à son autorité 3. : Les fonctions de confesseur, que quelques Pères exerçaient auprès des princes ecclésiastiques et temporels, étaient, pour les Jésui- les, une source de diflicultés et de désagréments sans nombre. Leurs ennemis ne manquaient pas, à ce propos, de les accabler d'injures, de reproches et d'outrages. Canisius eût désiré qu’il füt interdit aux Pères de diriger la conscience des grands: il craïignait mille: périls pour les confesseurs; il redoutait les haines que de semblables emplois deväient infailliblement provoquer #; mais s’il lui semblait impossible de répondre toujours par un refus absolu aux princes qui réclamaient avec instance les conseils des Jésuites dans les choses qui regardent la conscience, il voulait du moins que « les règles de la plus extrèmo prudence fussent observées en des ques- tions si délicates ». La Seconde assemblée générale de l'ordre décida, en 1565, que « ni chez les princes, ni chez les grand seigneurs . ecclésiastiques ou laïques, un jésuite ne pourrait séjourner pour Y occuper la charge de confesseur, de théologien, ou pour exercer tout autre emploi, si ce n’est pendant un temps fort court,un mois, 

des Jésuites, Bernard Olivarius, publia pour les Pères de la mission hollandaise un directoire plus tard amplifié par les Pères provinciaux Florentin et Verannemann et sous cette forme portéen 1612 à la connaissance de tous les religieux de l'ordre. On lit dans la cinquième régle : a Nos Pères doivent être très attentifs (et ce sera au supérieur d'y veiller) à ne se mêler en aucune façon des affaires 4e d'État (rebus Statuum); ils ne s’occuperont que de ce qui intéresse le salut des âmes et se trouve en harmonie avec les fins de notre ordre », Voy. le livre Peu favorable aux Jésuites intitulé Jesuitica negoliatio, p. 9. 
1 v. AREnX, Macimilian der Ersle, p. 403, note 4, # Voy. la réponse d’Aquaviva dans Srieve, Ursprung, Anmerkungen, p. 37. 3 Saccuisus. Vita Canisii, pp. 296-303. 
* # Mémoire pour Aquaviva. 

Y 
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deux mois tout au plus£. En 1600, Aquaviva adressa aux supérieurs 

de toutes les maisons de la Compagnieune instruction détaillée « sur 

la manière de guérir les maladies spirituelles des religieux placés 

sous leur obéissance. » Parmi ces maladies, il nomme « l'esprit du 

monde, l'esprit de courtisan »,et consacre au traitement de ce mal 

funeste un chapitre tout spécial. « Ce vice, » écrit-il, « s'insinue 

lentement dans les âmes. {1 passe longtemps inaperçu. On se le dis- 

simule à soi-même, en se persuadant qu’on aidera les princes, les 

prélats, les grands seigneurs à micux servir Dieu, et qu'on les rendra 

plus affectionnés à notre institut; mais, au fond, on se recherche 

soi-même, et l'on est de plus en plus envahi par l'esprit mondain. 

Si un supérieur soupçonne une disposition de ce genre dans l'âme 

du Père spirituel d’un grand, il devra immédiatement le rap- 

peler 2. » Deux ans plus tard, Aquaviva publiait un directoire par- 

ticulier pour les confesseurs des princes. « Dans le cas, » dit-il, 

« où l'on se croirait absolument obligé d'accepter cette charge, il 

conviendra de s'interroger longtemps, et de se demander si,en accé- 

dant au désir d’un grand, on espère rendre de réels services, édifier 

le peuple et n’exposer en rien notre Compagnie. Les confesseurs 

ne devront jamais habiter les cours, mais se rendre dans une 

maison de notre ordre; même quand ils accompagneront les 

princes dans un voyage, ils ne devront jamais passer la nuit dans 

l'hôtellerie où ils logent, mais dans un couvent, ou chez quelque 

digne prêtre. Un de leurs frères les accompagnera toujours ; ils n’ac- 

cepteront ni argent, ni présent quelconque. Dans la maison 

de notre ordre où ils iront habiter, ils se soumettront au genre de 

vie de leurs frères et à la règle commune, sans demander jamais : 

ni exceptions ni privilèges. Toute participation aux affaires de 

V'état leur est sévèrement interdite. De plus, ils n’iront jamais chez 

le prince sans avoir été appelés, ou sans qu’une nécessité pressante 

ne les y contraigne. En aucun cas, ils ne se mêleront de procurer 

à quelqu'un de leurs amis, par leur intervention, une grâce, une 

faveur, une charge quelconque, car même en des choses innocentes 

et permises, le scandale peut aisément se produire lorsqu'on voit 

qu'un confesseur, et surtout un. religieux, se mêle de semblables 

intérêts. » « Le confesseur doit aussi se garder de recommander 

aux fonctionnaires du. prince telle ou telle affaire qui l'intéresse, ou 

de leur adresser, comme en son.propre nom, des conseils ou des re- 

montrances. Si le prince l'y invitait, le confesseur devrait semontrer 
» 

Las Qt 

t Congr. 2 Decret. Jnstitutum Societalis, t.1, p. 188. 
: « Industriae ad curandos animae morbos » cap. 15, Institutum Societalis, t, le 

T;
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fermedans son refus; mais, en revanche, il devra, uscr d’une grando liberté pour avertir le prince de ses torts, sans qu'aucune considéra- tion humaine le retienne, et cela non seulementsur ce qu'il apprend la propre bouche de son Pénitent, mais aussi sur les choses dont il de entend parler et qui demandent à être remédiées, car il arrive sou- ent que par la faute des officiers du prince de-graves injustices se Commettent. Le prince ne les n Pas autorisées, cependant elles lui sont imputées, et son devoir est d’y porter remède. » « Dans les cas difficiles, lorsque lo prince n’est pas satisfait de la manière dont son confesseur apprécie ses actes, il pourra appeler en conseil deux ou trois théologiens. Enfin on recommande instamment aux confes- seurs des grands un zèle tout particulier pour la prière, et surtout l'exacte surveillance de leur Propre conscience, afin que leur âme éprouve aucun dommage au milieu des cours, et qu'ils s'appli- quent à demeurer toujours de dociles instruments entre les mains de Dieu. » 

« Cette instruction, » ajoute Aquaviva, « sera communiquée à tout prince qui a réclamé l’un de nos Pères pour les intérêts de son âme, On devra, de plus, lui expliquer qu'il est toujours Joisible au provincial de rappeler le confesseur et de l'appeler à d’autres fonctions !, » 
: La sixième assemblée générale de l’ordre sanctionna le directoire d'Aquaviva en y ajoutant cette clause: « Comme il est malaisé de refuser à un prince qui depuis longtemps en à fait la demande un Pèrc de notre Compagnie pour diriger sa conscience, il faut agir en ce cas avec un grand désintéressernent, et bien prendre garde que, tandis que nous sidons les autres, la pureté de notre vœu de pau- vreté n’ait à souffrir quelque dommage, Aussi la Compagnie, en approuvant le directoire du général Aquaviva et en le sanctionnant, décide-t-elle en outre qu'il ne sera permis à aucun des nôtres, dans ses rapports avec les princes ct les grands et sous prétexte de la position qu’il occupe, d'accepter quoi que ce soit Pour sa propre utilité et son propre usage. Sur ce point, les supérieurs ne pourront jamais donner aucune dispense. » Cette clause fut portée à la con- naissance de tous les confesseurs, prédicateurs, etc. 2. 

Toutes ces dispositions prouvent assez l'existence de nombreux abus, mais ils témoignent en même temps des sérieux efforts des supérieurs pour y porter remède, « Nous avons coutume de répri- mer le mal toutes les fois que nous en sommes informés, » éerit le Père Grégoire Rosctius dans sa réponse à un pamphlet de Luc 
{ Ordinationes Generalium, cap. IL. Inslitutum Societatis, t, II, pp. 225.296, ? Congr. VI, Décret, XXI Institutum Socielatis, t, I, p. 274, ve,
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Osiander; « nous le punissons aussitôt, quels que soient le nom, 

le rang du coupable, et füt-il notre Général lui-même; mais être 

exempt de toute imperfection, cela n’est pas possible en cette vie; 

dans le collège même des disciples de Notre Seigneur, il s’est 

trouvé un Judas. Quant à laisser le mal se commettre impunément, 

et, comme Osiander nous en accuse, le colorer de saints dehors, 

c'est ce qu’on ne verra jamais parmi nous, s’il plaît à Dicu 1» 

Osiander avait dit: « Parmi tous les forfaits des Jésuites, ces po- 

litiques rusés, ces vils flagorneurs des princes et des grands, un des 

plus monstrueux est la noce sanglante de Paris; mais il faudrait 

être bien simple pour ne pas comprendre que les milliers de victi- 

mes qui ontété égorgées ce jour-là parleur ordre semblent bien peu 

nombreuses pour satisfaire la faim de ces chiens féroces. Ils 

auraient voulu voir toute la France égorgée, et massacrer jusqu'aux 

papistes qui ne sont pas de leur parti et de leur diabolique Compa- 

gnie 2?! » À entendre Osiander, les Jésuites étaient cause de la dé- 

faite de Sébastien de Portugal; en échange d'une forte annuité, ils 

avaient livré son royaume à Philippe d'Espagne, et Philippe s'était 

Jaissé tellement influencer par ces « cyclopes féroces » qu'il avait 

immolé à leur atroce vengeance l’objet de ses plus chères espéran- 

ces, son fils Don Carlos. S'il s’en était pris ainsi à son propre sang» 

ce n'avait été que pour rassasier la cruauté de ses hypocrites con- 

seillers 3. Un poète du temps écrivait: 

Les Jésuites ont fait périr l'infant d'Espagne, 

Son sang a jailli de ses veines, Lu 

Ce sang, qu'ils accusaient d'être hérétique ! 

Et cela parce qu'ils s'étaient aperçus 

Qu'il n’était nullement jésuitique {. 

‘1 Rosevauscur, Replica 402. En 1612 parut à Cracovie le Afonita privata Socie- 

talis Jesu, écrit plusieurs fois réimpriméet remanié dans le courant du xvi* siècle, 

et reproduit souvent sous ce titre : Aonita secrela. On prétendait que celte 

instruction n'avait été communiquée qu’à quelques jésuites gens éprouvés et 

de confiance, sous le sceau du plus profond secret. La Monita traite de la 

manière dont les Jésuites doivent se comporter dans des circonstances importantes 

concernant les plus hauts intérêts de l'ordre. Cet écrit avait été saisi, prétendait- 

on, au collège des Jésuites, à Paderborn, par le duc Christian de Brunswick; plus 

tard on l'avait découvert chez les Jésuites d'Anvers, chez ceux de Padoue, de Pra- 

gue; enfin dans la valise d'un voyageur sur le point de s'embarquer pour les Indes 

Occidentales. Aquaviva en était l'auteur. Gretser, en 1618, Adam Taoner, Forner 

s'efforcèrent en vain de réfuter ces impudents mensonges. Monila secreta est 

une sorte de satire sur l'ordre. Voy. Huser, Jesuiten-Orden, pp. 104-108. Nous 

reviendrons sur ce sujel dans un prochain‘volume. . 

5 Mexcenixé, p. 17. Voy. L, OStaNDER, Verantworlung, p. T1. 

3 Stupenda Jesuitica f. A4... - - 
4 Scuewe, Fliegende Blätter, p. 25.
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« Et comme les jésuites virent que le roi. était profondément 
affligé de la perte de son fils, sa foi leur en devint suspecte; aussi 
exigèrent ils qu’il se fit ouvrir une veine du front pour so purger 
du sang hérétique. » Voilà ce que publiait en 1597 « un ami de la 
vérité »; en même temps il reuseignait ses lecteurs sur la manière 
dont se comportaient les Jésuites hors de l'Europe : « Au Pérou, » 
racontait-il, «ils enfoncent des aiguilles rougies au feu dans la chair 
des indigènes, et les contraignent, Par toutes sortes de tortures, à 
révéler le lieu où ils enfouissent leurs trésors. Dans l’art du meurtre, 
ils sont encore plus habiles que les Papes : par ces dernicrs, en l’es- 
pace de trente ans, 900,000 hommes seulement ontété mis à mort!: 
au lieu que, dansles Indes, lenombre des victimes des Jésuites s'élève 
maintenant à deux millions. » « De plus ils ont forcé beaucoup 
d’ndiens à immoler leursfemmes ct leurs enfants, et ensuite à se dé- 
truire eux-mêmes. » « À quoi l'Allemagne ne peut-elle pas s'attendre 
de Ja part de pareils ennemis ? Dans les villes où ilsont des collèges, 
il est probable qu'ils ont creusé des souterrains, où ils ont fait entrer 
secrètement un grand nombre de soldats: un beau jour, ils seront les 
maitres chez nous. Sans relâche; dans leurs prédications, ils invitent 
leurs auditeurs à persécuter les Confessionnistes, à les chasser, à les 
massacrer, à les brüler, à les crucifier, à les noyer. Qu’on expulse 
donc les Jésuites de l'Allemagne, ou bien qu'on les persécute sans 
pitié, et jusqu’à la mort! Tandis que là nature ne donne aux ani- 
maux féroces, par exemple aux lions, qu'un seul petit, cette race 
sanguinaire et tyrannique compte ses enfants par centaines de 
mille ?. » Un autre pamphlétaire écrivait: « Qu'on s’imagine autant 
d'épées, autant de grains de poudre, autant de gouttes de poison, 
autant d'instruments de torture, autant de poignards et semblables 
cngins de mort qu’on voudra, jamais on ne pourra égaler le nom- 
bre des forfaits des Jésuites 3. » Le chapelain de la cour électorale 
de Saxe, Mathias Hoe, disait en chaire en 1606 : « Les Jésuites sont 
d’exécrables incendiaires; eux et les prêtres papistes sont tellement 
altérés do notre sang, que cette soif les empêche de prendre aucun 
repos 8,» ° | 

« Comment pourrait-on découvrir autre chose que les forfaits les 
plus atroces parmi ces odieux Jésuites, puisqu'ils ont le diable 
pour père et l'impiété pour nourrice, et que tout leur enseigne- 
ment n'est autre chose que blasphème et qu’idolätrie? » « Ils se 
!Myuvs, Bapstpredigten, p. 116. 

.® Voy. Worrius, Lecliones ZI, pp. 1041-1056. 
? Slupenda Jesuilica, p. 4. ‘ . ‘ Christliches Bedenken, wie sich die Protestanten in Oestereich su verhalten (1606. Préface F. a 3b je, F. pp. 4, 6, 8.10. . re re
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repaissent de sang, ils boivent du sang les jours de fête, comme on 

le prétend et comme le fait paraît certain. Le meurtre et le vol 

sont leurs uniques sources de profit !. » On lit dausun pamphlet 

rimé dans le style de Fischart: | 

Les Jésuites surveillent attentivement les hommes 

Pour les faire traîtreusement périr ; 

Ils sèment çà et là leurs conseils perfides 

Pour provoquer l'émeute et l'assassinal ; 

Ils répètent que le meurtre des chrétiens est nécessaire, 

Que la parole de Dieu l’ordonne! | 

Ohlje voudrais les voir tous chassés, 

Ces messagers du démon! 

Je voudrais qu'ils fussent précipités dans l'enfer! 

Ne sont-ils donc pas assez engraissés pour plaire à Satan? 

Ce sont des vampires, des assassins! 

Ils rôdent sans cesse autour de nous, 

Inquiets comme des chiens cnragés *! 

« Tous les Jésuites, » affirmait en 1611 le calviniste Conrad 

Decker, professeur au collège de Sapience de leidelberg, «appellent 

en‘ce moment les Catholiques aux armes ; ils leur persuadent qu’il 

est de leur devoir de massacrer les Protestants, et qu’en les laissant 

vivre ils exposent leur foi et leur salut 3, » Avant lui, le calviniste 

“Innocent Gentillet, sous le pseudonyme de Joachim Ursinus, dit 

« l'anti-Jésuite », avait publié à Amberg le Hiroir des Jésuites ». 

Là, les Pères sont appelés «les assassins et les bourreaux du diable». 

L'auteur les accuse, dans le stylo ordinaire de l’époque, des cri- 

mes les plus exécrables. Leur fondateur Ignace était «un féroce ca- 

pitaine, altéré du sang chrétien »; « leurs dogmes contiennent de 

telles monstruosités que le ciel et la terre en frémissent d'horreurs. » 

En 1619, le mème pamphlétaire écrivait: « Afin que les attentals 

1 MexcenxG, p. 18. 
2 Ein gar newer Lobspruch von Ignalio Loialä, der Jesuwider, ihrem Slamm. 

Ursprung und Herlommen in einem Echo oder Widerhall gestellt, etc. (1315), 

f. À 2-3. . 

3 Tractatus de proprielalibus Jesuilarum (Oppenheim, 1611). Dédié aux Protes- 

tants d’Aix-la-Chapelle, f. 4a, 6, 7b. Un seul fait suffisait à prouver que les Jé- 

suites étaient ennemis de Jésus-Christ : ils adoraient un Christ de farine, fabriqué 

par un boulanger. ot 

- 4 Speculum Jesuiticum, Pontificum Romanorum erga Imperalores Germanicos 

perfidiam, insolentiam ac tyrannidem repraesentans, ele. Edente haec Joachimo 

Ursino anti-jesuita. (Amberg, 1641) £. £ #-b. a Ad haec et id genus alia Jesuiticorum 

dogmatum portenta quid mirum, si ipse etiam sol obstupescat! si terra contremis- 

catf Nae pectus huic sit vel ipso Caucaso durius, necesse est, qui ex nobis protinus 

in sluporem, si ista audierit vel legerit, non rapialur. » Krebs a prouvé (Publis- 

cistik, p. 170) que le Speculum Jesuiticum a été imprimé pour la première fois 

en 1609. Voy. pp. 61 et suiv. ce qu'il dit au sujet de ce pamphlet el de son auteur.-
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et les artifices maudits de cos esprits de verlige et de ténèbres 
fussent dévoilés et parvinssent à la lumière du jour, la Providence 
divine a permis que des lettres adressées au roi d'Espagne par quel- 
ques Jésuites de Belgique fussent interceptées. » Ursinus ne trouvait 
pas nécessaire de donner le texte exact ni la date précise de ceslettres. 
« Autant les Jésuites ont ouvert de collèges en Allemagne, autant le 
roi d'Espagne a chez nous de donjons : et tout cela est conduit avce 
une habilcté ct une vigueur. surprenantes. Un jour viendra où 
Philippe obtiendra cette royauté universelle à laquelle il aspire de- 
puis si longtemps avec une grande ardeur, une étonnante applica- 
tion, desdépenses invraisemblables et une loyauté punique!. » 

On lit dans une feuille volante de la même époque : « La maudite 
secte des Jésuites médite autant de perfides desseins contre le roi 
d'Espagne que contre tous les autres potentats; celle cn veut tout 
autant à sa vic et à sa couronne, et si clle y voyait le plus petit 
avantage, ce souverain ne trouverait pas plus grâce à ses yeux que 
les autres, car ces assassins, ces serviteurs de Baal, ces sodomites 
veulent détruire tous les royaumes de la Chrétienté, comme leur 
père, le diable, leur en a donné l’ordre. » « 0 princes aveugles et cré- 
dules, vous réchautfez des vipères dans votre sein! C'est ce que re- 
connaîtront un jour les princes de Bavière, C’est l'expérience qu'ils 
feront, eux et leurs enfants; ils expieront un jour leur imprudence, 
car ils se verront ruinés et perdus sans remède. » « Le meurtre des 
rois, des princes, des seigneurs, voilà le désir collé à la peau de ces 

” Scélérats pharisaïques ct sanguinaires ; ils ne peuvent faire autre- 
ment, C'est leur nature, c'est leur essence. Qui pourrait compter 
ceux qu’ils ont fait périr par le glaive où par le poison? Et ce 
poison est si actif que, dans aucune histoire, dans aucun temps, 
on n'a oui parler de chose semblable; de nos jours, le livre d’un 
jésuite, publié par Jean Pfcifler d’Altzen, en a révélé le secret. Nous 
savons maintenant que les bourreaux que les jésuites soudoient ont 
l'ordre non seulement de mettre à mort les Évangéliques, de les 
faire périr par le poison, mais de s’en prendre aussi aux papistes. 
Les cmpoisonneurs instruits par eux enduisent les plats, les 
cuillers, les baquets, les gobelets, les assiettes et tout ce qui sert à 
l'usage quotidien, d’un poison si corrosif qu’on pourrait récurer 
jusqu’à dix fois les ustensiles ainsi préparés sans parvenir à le faire 
disparaitre, tant il s’y est fortement incrusté: de plus, ce poison 
conserve trés longtemps ses propriétés; aussi cause-t-il la mort 
d’unc infnilé de personnes. » « En vérité, il faut s'étonner qu'on 

? Flosculi blasphemiarum Jesaiticarum (1619), p. 2.
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puisse encore goûter en cette vie quelques heures de sécurité et de 

joie, puisque personne ne peut savoir à quel moment, de quelle 

manière les assassins jésuitiques attenteront à la vie des pauvres 

chrétiens persécutés. Un domestique, un marchand, un colporteur, 

un boulanger, soudoyé par eux, peut tous les jours attenter à notre 

vie 1, » 
La terreur du jésuite allait devenir, avec la peur des sorciers, 

une des principales maladies de l'époque. 

I 

Une des plus graves accusations portées contre les Jésuites, c'était 
la doctrine qu’on leur attribuait touchant le meurtre des tyrans. 

Dèsle moyen âge, quelques théologiens (au xu° siècle l'anglais 

Jean de Salisbury, au xv°, parmi beaucoup d'autres, le français 

Jean Petit) avaient posé en principe qu’il est permis et légitime de 

mettre à mort un tyran; mais en 4415 le Concile de Constance avait 
déclaré hérétique toute proposition soutenant qu’un vassal, un 
sujet fait un acte légitime, ct même méritoire, en mettant à mort, 
par la ruse ou secrètement, un prince devenu, par ses crimes, in- 

digne de régner ?. 
Après la révolution religieuse du xvi° siècle, la question du meur- 

tre des tyrans avait élé agitée de nouveau ; la discussion avait été 
ardente, du côté catholique comme du côté protestant. Peu de temps. 
après la défaite des paysans (1526), Luther avait nettement déclaré 
qu'il est défendu de se révolter contre un'tyran et de le mettre à 
mort, parce que le châtiment est réservé au Seigneur 3; mais plus 
tard, dans ses Propos de table, il avait soutenu l'opinion contraire. 
« Quand un souverain agit tyranniquement ou contre le droit, » 
avait-il dit, «il n’y a plus aucune différence entre lui et l’un de ses 
sujets, car il a dépouillé la personne supérieure, il a perdu son droit 
vis-à-vis de ses subordonnés. » « Quand un tyran attaque et persé- 
cute un de ses sujets, il attaque ct persécute tous les autres. On ne 
saurait reconnaître àun souverain le droit de dévaster son royaume, 
de le troubler ou dele ruiner ; les lois sont au-dessus du seigneur et 

1 Augensscheinlicher Bewels, etc. (1649), f. 2. Voy. notre 4* vôl, p. 464. 
? Voy. Hencexrôruen, pp. 478-484. ‘Sur l'opinion des humanistes italiens du 

xve siècle au sujet du meurtre des tyrans, voy. L. Paston, Histoire des Papes au 
siècle de la Renaissance, t. Ie" et & 1I. 

3 Sämmtl. Werke,t. XXII, pp. 257 el suiv.
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agit arbitrairement contre le droit et l'équité? Luther répondait : 
« Cela,ne siérait pas à un particulier obscur, qui n’est point re- 
vêtu d’un ‘emploi ou d'une charge publique; un particulier ne doit 
pas faire justice lui-même, quand bien même il le pourrait; mais si 
les citoyens et les sujets s’assemblent, délibèrent, et déclarent ne 
pouvoir supporter davantage l’autorité et la tyranie du souvcrain, 
ils peuvent le mettre à mort comme un vulgaire assassin, ou comme 
un voleur de grand chemin ! ». 

Mélanchthon allait plus loin : « Selon le sens humain, » dit-il dans 
son Explication du psaume LIX, « il est permis de se révolter con- 
tre un tyran qui a commis une injustice graveet connue de tous; si, 
dans un cas de légitime défense, le tyran est mis à mort, on doit 
juger que le libérateur a bien agi 2. » « Le tyran anglais, » écrivait. 
il en 1540 en parlant d'Henri VITE, «a fait périr Cromwell, ct cherche 
à rompre son mariage avec Anne de Clèves. Le poëtc tragique a rai- 
son : aucun sacrifice ne saurait être plus agréable aux dicux que 
celui d’un tyran. Puisse le Seigneur inspirer cet esprit à quel- 
qu'homme de cœur et d'énergie 51 » 

Les Jésuites, à cetto époque, n'avaient pas encore paru cn Alle- 
luagne, ° 

Lesthéologienszwingliens etcalvinistesles plusécoutés n‘hésitaient 
pas à se ranger à l'avis de Mélanchthon. Zwingle, en 1598, déclare 
que si l'on veut le triomphe du pur évangile, il faut nécessairement 
massacrer lous Îes évêques #. « Si les rois, les princes, les autori- 
tés, » écrivait-il, « s’opposent avec perversité aux lois du Christ, 
on peut.les déposer en bonne conscience : « Si les Juifs s'étaient 
révoltés contre Manassès, le peuple de Dicu n'aurait pas été châtié 
si rudement : il faut arracher l'œil, il faut couper le pied qui scan- 
dalise 5. » Calvin, lui aussi, cnscignait que, s’il est juste d’obéir à 
une autorité, même tyrannique, onne doit jamais perdre de vue que 
l'obéissance envers Dieu doit être mise au premier rang : « Sun 
roi, un prince, un magistrat, s'élève si haut qu’il diminue la gloire 
et les droits’ de Dicu, ce n'est plus qu’un homme comme tous les 
autres. Celui qui outrepasse ses pouvoirs et résiste à Dieu mérite 
d’être dépouillé de F’honneur dont il a été revêtu, ct c’est bien agir 
que de le mettre hors d'état de commettre l'iniquité sous un mas- 

1 Sämmitl, Werke, 1, LXII, pp. 201-202, 206-207. 
* Corp. Reform., t. XIII, p. 1198. - 
* Corp. Reform, t. III, p. 1076. #* Voy. sur cette question l'opinion des nou- veâux réformateurs. Presque tous sont de l'avis de Mélanchlhon et de Calvin voy. Rucnar, Hist. de la Réforme en Suisse, t. V1, p. 59. 
4 Voy. notre 3+ vol., pp. 130-131, 

* # Gretser cite ce passage et plusieurs autres. Voy. Opp. VII, p. 55. 

. 
, 
e
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que. » Plus loin, il s'exprime avec plus de force encore : « Les 

princes temporels qui s'élèvent contre Dieu ne sont plus dignes 

d'être comptés au nombre des hommes; il vaudrait mieux leur 

cracher au visage que de leur obéir. » Or, selon Calvin, tous ceux 

qui résistaient au Calvinisme, « seule forme vraie, seule forme 

acceptable de la doctrine chrétienne, » résistaient à Dicu, outra- 

geaient sa gloire, étaient « les ennemis de la vérité divine et les ins- 

truments de Satan, des chiens impurs, des serpents venimeux, des 

brutes sauvages, des cœurs endurcis, agissant contre la lumière de 

leur conscience, et dignes de tous les châtiments. » « À la vérité, .» 

disait-il, « le droit de s'élever contre un pouvoir tyrannique et 

d’attenter à la majesté du trône ne convient en aucune manière à un 

partieulicr; mais il n’est pas rare que Dieu permette à l'un de ses 

serviteursde revêtir parfois sa force pour punir les crimes d'un des- 

pote et délivrer son peuple opprimé. Ensuite le Seigneur complète 

l'œuvre : il brise le sceptre sanglant des rois orgucilleux en renver- 

sant un pouvoir exécré; que les rois se pénètrent de celte vérité, 

et qu'ils frémissent !.» Ainsi conseillés, les fanatiques qui s’imagi- 

paient être choisis par Dieu « pour délivrer les vrais croyants, pour 

écarter du chemin des bons les persécuteurs de la véritable 

Église, » avaient de quoi justifier leurs attentats. À Genève, la légi- 

timité du meurtre d’un tyran fut publiquement enseignée. En 1565, 

après l'assassinat « du plus exécrable des tyrans et des ennemis de 

Dieu», le duc de Guise, le huguenot Ilibert Languet célébra l'action 

glorieuse de Poltrot. Le meurtrier, après avoir expié son forfait, 

fut inscrit dans le martyrologe de l'Église de Genève, et le théolo- 

gien calviniste Théodore de Bèze déclara qu'on ne devait voir dans 

son action que l'accomplissement d’unesentence divine. « Jene me 

sentirais pas coupable, » ajoutait-il, « bien plus, je croirais avoir 

bien agi si, par une embüche ou par un acte public de courage, 

j'avais délivré la terre d’un tel ennemi.» Longtemps auparavant le 

juriste calviniste François Hotoman avait exprimé l'espoir, en s'ap- 

puyant sur un texte de l'Écriture, de voir périr prochainement tous 

les membres des Maisons de Lorraine et de Guise. 

1 Voy. Kawrscuuure, Calvin, tl, pp. 972-9278i:« Si rex aut princeps aut magis- 

tratus eo usque sc exlollat, ut Dei honorem ,ac jus diminuat, non nisi homo est. 

Idem et de pastoribus 'sentiendum. Qui enim munus suum transgreditur, quia Deco 

se oppoait, spoliandus est honoris sui titato, ne sub larva decipial. » Comment. in 

Acta Aposlol."Opp.. VI, p. is. « Abdicant se potestale terreni principes, cum 

insurgunt contra, Deum ; indigni sunt, qui in numero hominum censeantur, ideo- 

que in capita potius corum exspuere opporlet, quam illis parere.» Comm. in 

Daniel, c. vi. ‘ ° | : 

+ Voy. notre 4 vol. pp. 262-263. #* Sur Languet voy. WappixGTox, De Huberli -
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Le calviniste Jean Bodin, conseiller au parlement de Paris, 
énumérait, en 1576, dans un ouvrage souvent réimprimé, les rai- 
sons pour lesquelles, d'après le droit, le meurtre des tyrans est 
permis. Le sujet d’un prince légitime et tout-puissant, par exemple 
le sujet du sultan ou du roi de France, que les vrais chrétiens regar- 
daient comme des tyrans,ne devait pas, il est vrai, porterla main sur 
son légitime maître; mais un étranger, quel qu’il fût, pouvait très 
bien, soit en public soit en secret, so charger d'en délivrer les ser- 
viteurs da Dieu. S'il s'agissait d’un chef d'état dont le pouvoir fût 
limité dans le sens démocratique ou aristocratique, comme par 
exemple le doge de Venise ou l'Empereur d'Allemagne, rien n'empè- 
chait qu’un simple citoyen le mit à mort, soit sur un ordre du sénat 1, 

” soit par un acte de courage, publiquement ou en secret. Le livre de 
Bodin fut imprimé à Ursel en 1601 avec privilège de l'Empereur ?. 

Le calviniste Charles Dumoulin, surnommé le Papinicn français, 
« citoyen intègre, animé d’un ardent amour pour sa patrie, » au 
témoignage d'Auguste de Thou,ne faisait point difficuté de dire qu'il 
était glorieux de mettre à mort les tyrans 3. | . 

Duplessis-Mornaix, sous le pseudonyme d'Étienne Junius Brutus, 
avait examiné la question sous toutes ses faces dans un livre publié 
en 1579, ct intitulé: Sentence des tyrans : « Siun roi opprime la vé- 
ritable religion, » écrivait-il, « le peuple a le devoir de lui résister 
ct de le‘châtier, car Dieu a dit : Que celui qui n'invoque pas le nom 
du Seigneur soit puni de mort 4. 

En Écosse, Jean Knox et son collègue Goodman professaient les 
mêmes doctrines. « La noblesse, les magistrats, le peuple, » ensci- 
gnait Knox, « ont le devoir non seulement de résister à la reine 
Marie Stuart, cette nouvelle Jézabel, à ses prêtres et à ses partisans, 
mais ont le droit de la mettre à mort, puisqu'elle persécute le véri- 
table Évangile. Aucun serviteur d'idoles (nul catholique) ne doit être 
admis à régner; nul serment n’a le pouvoir de contraindre le peuple 
chrétien (les Calvinistes) à obéir aux tyrans (les princes catho- 
liques) puisqu’obéir scrait résister à Dieu et à sa vérité révélée. » 

Langueti Vila. Paris. 1888. Voy. aussi Revue historique (1890), t. XLI, pp. 213, 
et suiv. . 

#3, Bonixi AxDeGavexsis De Republica libri sex, latine ab auctore reddili, mullo quam antea locupletiores. Editio quarta. Ursellis, 1604. 
? Sur la page du titre : Cum priveligio S. Caes. Maiest, ad decennium. Il est important de relever ce fait, puisqu'on a attaché tant d'importance à ce que le livre de Mariana ait paru avec le permis d'imprimer du roi d'Espagne et l'approbation du 

censeur espagnol de son ordre. - 
3 Annolationes ad Clementinas, lib. III, til, 45. Citation cmpruntée à CRÉTINEAU- .Joix, t. II, pp. 938-939, | . 
# Vindiciae contra tyrannos. Voy. Husen, Der Jésuiten Orden, p.269,**, Tmese
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Christophe Goodman ! fanatisait le peupleécossais en répétant; « Le 
glaive de la justice a été remis anx mains du. peuple. Dès que lo 
prince, dès qu'un pouvoir quel qu’ilsoit contredit la loi du Seigneur, 
voici quelle est contre lui la sentence portée par Dieu même : 
Quiconque rend un eulte aux idoles doit être puni par le peuple, 
qu’il s'agisse d’un roi, d’une reine ou de l'Empereur lui-même. 
Les gouvernants qui détournent les chrétiens du vrai culte de Dieu 
doivent être trainés à la potence ?. » 

Georges Buchanan, précepteur de Jacques Ie* roi d'Angleterre, 
ardent défenseur du régicide, écrivait dans'un Dialogue politique 
dédié au roi: « Un prince régnant, tyran de son peuple, doit être 
tenu pour l’ennemi de Dieu et des hommes ; à mon avis, il faut le 

ranger moins parmi les hommes que parmi les loups et autres ani- 
maux féroces. Ceux qui le mettent à mort ne se rendent pas seule- 
ment service à eux-mêmes, ils sont les bienfaiteurs de l'humanité. 

Si j'étais législateur, j'ordonnerais, comme les Romains avaient cou- 

tume de le faire pour se délivrer de certains monstres, qu’on trans- 
portât le tyran dans une terre inhabitée, ou qu’on l’ensevelit dans 
les abimes de la mer, mais bien loin du rivage, afin qu'on ne 
courût pas le danger d’être cmpesté par son cadavre. Quant à ceux 
qui mettent fin aux jours du tyran, on devrait leur décerner des 
récompenses publiques; non seulement tout le peuple devrait les 
acclamer, mais les particuliers devraient leur apporter des pré- 
sents, de même qu’on récompense ceux qui ont abattu des loups 
ou des ours, ou capturé leurs petits 5. » 

Un des ennemis les plus acharnés des Jésuites, le vénitien Paul 

Sarpi, ne pouvait conseiller à ses concitoyens républicains d'assas- 
siner un royal tyran; mais en sa qualité de consulteur d'état, il sou- 
mettait la proposition suivante au Conseil des Dix : « S'il se trouve 
des chefs de parti parmi les habitants du continent, il faut s'en 
défaire à tout prix; s'ils sont puissants, il n'est pas nécessaire de 
recourir contre eux aux voies ordinaires de la justice; lo poison, en 
pareil cas, doit faire son office et remplacer le glaive #. » 

(Disput. juridic. inauguralis de opusculo Vindiciae c. lyrannos. Grüningae) 
4852) et Lossex (Sitcungsberichle der Afänchener Alkad. 1887, pp. 215 et suiv., 
ont prouvé que la Vindiciae n'était pas d'Hubert Languct, mais de Philippe Du- 
plessis-Mornay. Waddington (Revue histor. (1890), t. XLII, p. 243), partage 
celte opinion.  : 27 

‘ Appellatio ad nobilitalem et populum Scotiae. Voy.Gretscre Opp.,t. VII,p. 58. 
? « Ad furcas arripiant et suspendant. » Dans le livre intitulé : Quando supe. 

rioribus magistratibus obediendum sit. Voy. Gretseri Opp., t. VI, p. 54. 
3 De jure regni apud Scolos (éd. 2, Edinburgi. 1586, pp. 50-51). | 

& Lpinione del P: Paolo Sarpi, consultore di Papa, etc. Voyÿ. HERGExRÔTHER, 

p. 493.
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«Tu avoues, » disait le poète anglais Milton dans son livre contre 
Salmasius « que, selon quelques réformateurs, le tyran doit être 
exilé, mais qu'il appartient aux hommes sages et éclairés de désigner 
quels sont les tÿrans dont il faut se défaire. Tu ne nommes pas 
les réformateurs qui se sont exprimés ainsi ; je vais moi-même te 
les nommer, puisque tu prétends qu’ils sont encore plus pervers 
quo les Jésuites: ces hommes se nomment Luther, Zwingle, Calvin, 
Bucer, Pareus, sans parler de bien d’autres !. » 

Du côté catholique, un livre publié à Anvers en 1592 sous le 
nom de Guillaume Rosaüs so prononçait nettement pour la légi- 
timité du meurtre des tyrans, et reconnaissait au peuple le droit 
de détrôner un prince hérétique £. « C'est un livre plus satanique 
qu'on ne saurait dire, » écrivait à ce sujet un polémisie protestant ; 
« les Jésuites, ces valts de Satan, nous y révèlent pour la première 
fois l’ardeur avec laquelle ils désirent se débarrasser par le poison 
ou par le glaive de tout prince évangélique, car sans aucun doute 
l'exécrable auteur de ce livre est un jésuite 3. » En réalité l'ouvrage 
n'était pas d’un jésuite. Lorsque le Père Conrad Vetter demanda 
au théologien luthérien Jacques Heïilbrunner, pendant un colloque, 
pourquoi il faisait passer Rosaüs et plusieurs autres écrivains 
catholiques pour jésuites, puisqu'il savait fort bien qu'aucun d'eux 
n'appartenait à leur Compagnie, Heilbrunner répondit que s'ils 
n'étaient pas jésuites ils étaient papistes; que jésuites et papistes 
avaient la même doctrine, et que par conséquent il importait fort 
peu qu'il eût appelé jésuites Rosaüs et ses parcils #. « C'est en vertu . 
de cet argument, » disait le P. Jacques Keller, « que Rosaüs est 
devenu jésuites »! 

Le premier jésuite qui ait propagé au sujet du meurtre des tyrans 
une doctrine fausse et dangereuse, c’est l'espagnol Juan Mariana. 
Ses opinions furent condamnées par le Général de l'Ordre et dans 
une assemblée générale de la Compagnie de Jésus. 

Mariana était l’un des philologues ct des savants les plus émi- 

1 Joannis Afilloni Angli pro populo Anglicano defensio (prior) contra Clau- dié anonymi, alias Salmasii, defensionem regiam (Londini, 1651} cap. 1, p. 16. 
_* De justa reipublicae Chrislianae in reges impios et haereticos auctoritate. Husen (p. 259) prend à tort Rosäus pour un jésuite, et affirme que le livre a paru avec l'approbation de l'ordre. Son auteur réel est William Gifford. Srive (Die Politik Bayerns, t. M, p. 609, note 1) se trompe également en disant que l'anglais William Gifford avait été autrefois professeur à Pont-à-Mousson. Gifford fit ses 
études à l'Université de cette ville; plus tard il fut archevèque de Reims. Voy. E. Mannx, l'Universilé de Pont-à-Mousson (Paris-Nancy, 1891), p. 368. 

3 MEexcenixe, p. 19. . 
-4 Fcorro, t. III, p. 20. 

$ Tyrannicidium, p. 84,
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nents de son temps. Professeur de théologie à Rome et à Paris, il 
avait acquis une grande célébrité, et son /istoire générale de l'Es- 
pagne lui avait mérité le surnom de Tacite espagnol. Sa franchise 
hardie dans son appréciation de la politique espagnole sous le mé- 
prisable comte de Lerme lui avait valu la prison !. Par la pratique 
constante de la pauvreté volontaire ct par son parfait désintéresse- 
ment, il s'était fait une situation indépendante, il ne se courbait 
devant aucune injustice, et ne craignait pas de dire aux puissants les 
plus amères vérités; il avait coutume de leur rappeler sans cesse les 
dix commandements de Dicu et les principes éternels du droit et de 
la justice. Ileût voulu voir le décalogue devenir le code de l’État. 
« Un amour ardent pour le peuple et pour la patrie, le désir de ser- 
vir son roi, » le décidèrent à publier, en 1599, un ouvrage intitulé : 
Du roi, et de l'éducation d'un roi 1, 

La censure n'y. trouva rien à reprendre, et le recommanda 
même tout particulièrement à ceux qui dirigent les affaires pu- 
bliques. L’enquêteur de l’ordre pour la province de Tolède, Étienne 
Hojeda, donna le permis d'imprimer en voyant que l'ouvrage avait 
été approuvé par des jésuites graves et éclairés ?. Philippe HT mit 
l'ouvrage à l'abri de la contrefaçon par un privilège, et en accepta la 
dédicace. En Allemagne, le livre eut plusieurs éditions, et il excita 

partout le plus vif intérêt; mais les opinions de Mariana sur le 
meurtre des tyrans allaient devenir une source d'inépuisables atta- 
ques contre les membres de la Compagnie de Jésus. « Qu'on nous 
délivre de ces régicides, » s’écriait le protestant Bonacasa; « débar- 

rassons-nous de ces exécrables malfaiteurs, de‘ces maudites trom- 
pettes guerrières, de ces brandons de discordel Il faut purger la 
terre de ces monstres, car ils sont plus corrompus que les payens, 
les Turcs et les démous: O princes! quel est votre aveuglementi! 

” Sont-ce là les conseillers que vous donnez à vos peuples et que vous 

4 A. S.Périgrinus{probablement le jésuite André Schottus) écrit au sujet de Mariana 
dans sa Hispaniae Bibliotheca (Francofurti, 1608, p.285) : « Scripsit 30 annalium 

Hispaniae Jibros diserte admodum gravique stylo, ut Thucydidis prudentiam ac 
Taciti acumen unus complexus esse videatur, » Il parle de Mariana comme d'un 
« concionator facundus, corporis forma egregia, fronte lata gravique aspectu. » 
Voy.aussi F.Saccemxus, Hist, Soc. Jesu, pars 1, lib. 5 ne 93, ct par III lib. 6, n° 71, 

- Voy. la liste des nombreux ouvrages de Mariana dans DE Backen, t. II, pp 1083, 
1092. Pascal Duprat, dans le Journal des Economistes, consacre un long article à 
l'examen du traité sur la monnaie du savant religieux. Voy. Dupnar, Un jésuite 
économiste (Paris, 1830, janvier, pp. 85-91}. « L'auteur, » dit Duprat, devançant 
les maîtres d'une science qui n'existait pas encore, a su découvrir et exposer les 
véritables principes de l’économie politique. » Voy. pe Bacren, L. II, p. 2333, 

3 De rege et regis inslilutione. Je me suis servi de l'édition originale de 1599, 
3... Do facültatem ut imprimantur libri tres. quippe approbatos prius a viris 

doctis et gravibus ex eodem nostro ordine. »
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accablez de vos bienfaits? Comment se fait-il qu'on tolère en Alle- 
magne de pareils scélérats, et cela jusque dans les états d’un Élec- 
teur ? « Une nouvelle édition de louvrage venait de paraître à 
Mayence, et Bonacasa s’imagina que Mariana y habitait. « IL s’est 
échappé de l'enfer, » s’écria-t-il, « c'est le fils du diable, le petit- 
fils de Béelzébuth, ct cependant on souffre qu’il célèbre l'office divin 
à Mayence! Puisse la terre rejeter ce monstre de son sein! puissent 
les flammes le consumer! Le Rhin verse des larmes parce que 
Mayence abrite ce pervers! O impiété mille fois maudite! Le sol 
allemand porte un monstre hideux ! Il n’est point de parole capable 
d'exprimer cette honte, il n'est point d'esprit qui puisse concevoir 

. Son énormité! quelques termes que j’emploie, tous sont insuf- 
fisants!{ » Ainsi parlait Bonacasa dans un traité de jurisprudence 
très apprécié alors du monde savant. 

Dans la première partie de son ouvrage, Mariana expose la doc- 
trine de l’état; dans la seconde, il développe ses idées sur l’éduca- 
tion d'un prince; dans la troisième, il s'étend sur les connais- 
sances et les vertus qu’un prince doit posséder pour faire le bon- 
heur de son peuple. Il compose pour le roi régnant et pour 
linfant un traité complet sur l'art de régner ct de faire le bon- 
heur du peuple, et sur les moyens de ne jamais tomber dans les 
excès de la tyrannie. ‘. 

€ La monarchie, » dit-il, « est la plus ancienne forme de gou- 
vernement, et la monarchie héréditaire est la meilleure ». Mais, sui-. 
vant une doctrine alors très en faveur, le savant jésuite enseigne 
que toutes les monarchies ont pour origine la transmission du pou- 
voir au souverain par le peuple ; que le pouvoir réside dans le 
peuple, et que toutes les monarchies ont pour origine la transmis- 
sion du pouvoir par le peuple à l'élu do son choix; dans le peuple, 
selon Mariana, réside la souveraine autorité.» Il dit excellemment : 
« La volonté égoïste et tyrannique d’un seul ne doit pas gouver- 
ner l'État. La puissance royale doit être limitéo par laloiet rester 
assujeltie aux meilleurs de la nation. Ce qu’il y aurait de plus 
funeste à l'État, ce serait l'adoption de ce principe: Le roi 
est au-dessus de la loi, car en réalité le roi n'est que le pre- 
mier gardien des lois. Il leur doit autant de respect et d'obéissance 
que ses sujets, parce que la plupart des lois n’émanent pas des 
princes, mais de la volonté nationale, qui seule a le pouvoir d'or- 

4 Ficta Juditha, pp. 55-56, 64.65. #* D'après Pracacs (De script, anonym. 
syntagma, p. 166) et Knezs (Paëblicistik, p. 187), le chancelier du duc Jules de 
Brunswick-Lunebourg, Eberhard de Weïhe, se cachait sous lepseudonyme de Mira- 
bilis de Bonacasa. . FT, : .
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donner ou d'interdire, et dont l'autorité cst au-dessus de la vo- 
lonté du souverain. Le roi doit repousser le conseil des vils cour- 
tisans qui cherchent à lui persuader que son pouvoir est au-dessus 
de la loi,et que tout doit plier sous sa volonté; au contraire, 

cette obéissance aux fois qu'il exige de ses sujets, le roi doit être le 
premier à en donner l'exemple f. » 

Proclamer hautement de pareils principes était un acte méritoire 
à une époque où le droit servile et payen de l'antique Byzance, sa 
doctrine sur le pouvoir illimité du prince, gagnaient chaque jour 
du terrain et menaçaient d'anéantir tous les droits populaires. « O 
hommes vraiment nés pour l'esclavage! » s’écriait Mariana s’adres- 
sant aux défenseurs du pouvoir absolu, « le peuple n'est-il donc né 
que pour servir? » Sa hardiesse compromit les Jésuites; on les ac- 
cusa de séduire le peuple par leurs doctrines « révolutionnaires et 
sataniques » et de lui persuader qu'on n’est pas obligé d'obéir aux 
princes dans toutes les questions qui intéressent l’état. « Et cepen- 
dant, » disaient leurs adversaires, « le souverain ne tient son au- 

torité que de Dieu, et n’en doit compte qu’à lui seul ?. » ” | 

« Un prince vraiment digne dece nom, »écrivait Mariana, «ne se 
dirige pas uniquement d’après la lettre de la loi; en toutes choses, 
il veut être le père de son peuple, mais surtout il so constitue le 
prutecteur de la classe laborieuse. Iltraite ses sujets non comme des 
serviteurs, mais comme des enfants; il a horreur du mensonge, de 

toute dissimulation; il se montre constamment l'ami de la vérité et 
de la franchise. 11 choisit pour ministres’ des hommes d’une con- 
duite irréprochable, en ayant égard à l'opinion que le peuple s’est 
formée de leur caractère. » « Il récompense la vertu partout où il 
la rencontre, dans un palais comme dans une cabane, et celte 

conduite lui attire le respect et l'amour de son peuple. Or, plus un 

prince règne dans le cœur de ses concitoyens, plus son trône est 

solidement établi. » « Une armée est indispensable à la sécurité do 

l'État, mais il ne faut pas qu'elle devienne un fardeau pour le pays. 

1 «... Non ergo se magis liberum ‘puiet a suis legibus, quam singuli populares 
aut proceres ab is essent exempti, quas pro jure arreptae potestalis ipsi sanxis. 
sent. Praesertim cum pluces leges non a principe latae sint, sed universae reipubli- 

< çae voluntate constitutae : cujus major auctoritas jubendi vitandique est majus 
imperium quam principis.: Princeps omnibus pracstet probitatis et modestiac spe- 
cimen etquam a subditis.obedientiam exigit, legibus ipse exhibeat.… Audicorum 
voces certissimam pestem arbitretur, qui placendi studio regem praedicant legibus 

et patria majorem potestatem habere, quaecumque publice et privatim a subditis 
possidentur. num eorum dominum esse, ex ejus arbitratu pendere universa, in 
eoque jus omne versari, ut principis voluntati serviatur.…. O homines ad servitu- 

tem natos! » Lib. I, cap. 9, pp. 102-103. 
* Predig von jesuiterischer Lehr, etc. Ursel, 1609; pp. 5, 6. 

‘ 
'
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Dans son train de maison; le prince donnera l'exemple d'une sage économie, et dans les finances il ne tolérera point de gaspillage. Il s’emploicra avec zèle à l'administration de la justice, il favoriscra le commerce, l’industrie. Il veillera au progrès des arts, mais surtout, avec la plus grande sollicitude, il s'attachera à améliorer le sort des paysans. Il ouvrira de nouvelles voies de communication, fera cons. - truire des ponts, reliera les fleuvesles uns aux autres. Il ne chargera de pesants impôts que des objets de luxe, jamais les denrécs indis- pensables à la vie, comme le vin, les céréales, la viande. Il fuira Comme la peste ceux qui ne cessent de présenter do nouveaux impôts comme de faciles sources de profit». Les plus ardentes sym- pathies de Mariana sont pour les pauvres. Selon lui, un roi vraiment digne do ce nom doit mettre toute son application à en diminuer le nombre. Comme !e contraste choquant entre la surabondance de quelques particuliers et la misère du plus grand nombre met en un grave péril la sécurité publique, il voudrait voir limitée, pour les riches, la possibilité d'acquérir sans cesse de nouvelles propriétés, une fortune plus considérable, afin quo les petits ne soient pas exploités par unnombre restreint de privilégiés. Ce qui serait, à son sens, le plus avantageux pour l'état c’est uno certaine balance éta- blie entre les propriétés des citoyens. Lo roi, grâce à sa sagesse à sa sollicitude pour les pauvres, verra peu à peu le paupérisme décroître; par la fondation de nombreux établissements de bicen- faisance, hôpitaux, hospices, orphelinats, refuges, asiles pour les enfants trouvés, il témoignera son active sollicitude à ceux que la loi chrétienne fait un devoir de secourir : les petits et les nécessi- toux. Etce ne sont pas seulement les riches de l’état laïque que Mariana voudrait voir employer une partie de leurs richesses au soulagement des misérables, à l'entretien des établissements de bienfaisance : il veut que les clercs, de leur propre et libre volonté, attribuent une partie des biens d'église au même but. Il parle avec indignation de la confiscation de la propriété ecclésiastique; il fait ressortir les conséquences désastreuses d’une spoliation inique?; mais en même temps il blâäme sévèrement le luxe et l'amour du faste des princes de l'Église. « Je n'ai jamais pensé, » écrit-il, « qu'il fût avantageux au bien public de confisquer les dons faits à l'Église par nos ancêtres; mais j'ai toujours soutenu que Jes prêtres devraient faire des biens qui ne leur ont été que confiés un usage plus conforme aux intentions des donateurs. Qui peut douter 
la. Vaniloqui assentatores, fallaces, quorum est Magnus numcrus, cerla peslis, quia blanda, » Lib. II, cap. 7, p. 329. 
3 Voy. lib. I, cap, 10. 

v 
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des grands avantages qui résulteraient pour la société en général 

et pour le sacerdoce en particulier d'un plus charitable emploi des 

biens ecclésiastiques? En aidant à nourrir les nécessiteux, nos 

prêtres emploieraient éelon les vœux des donataires la fortune dont 

ils disposent. Des millicrs de pauvres et de malheureux seraient: 

nourris et soignés dans les hôtelleries et les hôpitaux avec le revenu 

de cette fortune, trop souvent gaspillée pour le faste et pour le 

plaisir !. » | 
L 

En exprimant ses convictions sur tous les sujets avec la mêmo 

franchise, Mariana n'avait qu'un unique objectif : le bien public, 

lc bonheur du peuple assuré par le sage gouvernement d’un roi 

aussi juste, aussi bon que le comporte l'imperfection humaine. Dans 

son enthousiaste amour pour la liberté et pour le bonheur de tous 

les citoyens, non seulement il soutenait avec les anciens docteurs 

que le peuple a le droit de se faire justice à lui-même contre un 

souverain tyrannique et incorrigible, mais il se laissait entraîner jus- 

qu’à énoncer ce principe dangereux : « Lorsqu'on n’entrevoit pas la 

possibilité de faire une révolution pour déposer un'tjran que la 

nation a flétri du nom d’ennemi publie, le tyran peut être’ mis à. 

- mort, même par un particulier. » « Si un prince mène l'état aux 

abimes, s’il attente à la propriété de l'état, à la fortune des particu- 

liers, s’il méprise la loi et la sainte religion, s'il cherche à s'élever 

au-dessus de tous par son orgueil, son audace et son impiété, après 

une commune délibération, une résolution bien fondée, on peut 

premièrement l’avertir, et ensuite, lorsque toutc espérance de la 

voir s'améliorer s’est évanouie, le déposer; si la lutte s'engage 

entre le roi et son peuple, on peut invoquer le droit de légitime 

défense contre le tyran; alors le zile pour la justice peut armcr 

une main courageuse, et détruire l'ennemi de la patrie. Voici com- 

ment on pourra raisonner dans un Cas semblable, du:moins selon 

mon opinion : l'état court aux abimes par la faute de son chef; on 

a Ôté aux citoyens la possibilité de s’assembler pour délibérer, mais 

ils sont décidés à mettre un terme à la tyrannie; ils ont évidemment 

le droit de se mettro à l'abri des attentats du souverain, à la condi- 

tion, toutèfois, que ces attentals soient évidents, avoués de tous, el 

devenus intolérables. En ce cas, les sujets doivent empêcher le 

prince de’ruincr sa patrie, ou de changer Ja religion du pays, ou 

d'exposer ses sujets aux envahissements de l'étranger. Dans une 

telle situation, si quelqu'un, répondant au FŒU général, se présente 
. 

et propose de mettre à mort le tyran, jamais je ne pourrai regarder 

-1 Lib, D, cap. 43, pp. 381-387. EL Lot ee
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# * cel homme commie un malfaiteur. Les assassins des tyrans ont été illustres dans tous les âges. » Parlant de Jacques Clément, le meur- trier d'Henri III, Mariana dit: « Beaucoup regardent son action comme un sujet d’éternelle gloire pour la France, et pensent qu’elle l’a rendu digne de l’immortalité. D'autres personnes, émi- nentes en science et cn sagesse, le blâment. » Mariana cxpose Îles motifs de ces divers jugements, mais il n'est pas du côté .des censeurs 1,. Comine l'anglais Buchanan, il n'hésite pas à dire « qu'un tyran est un féroce, et que chacun a le droit d'en purger la terre. » « Quand il n’est plus possible de‘se faire illusion et que lo bien public et la sainteté do Ja religion sont en péril, qui pourrait étre d'un esprit assez timoré Pour ne pas comprendre qu’il "est juste et sclon Dieu de secouer lo joug du tyran? » L'intention de Mariana était bonne; il se Proposait d'inspirer aux souverains l'horreur et l’effroi de Ja tyrannie : « Il est fort utile aux princes, » dit-il, «de se convaincre avant tout que, dans l’état qu'ils occupent, non seulement il est équitable mais il est louable et glorieux de les melire à mort quand ils oppriment le peuple, quand ils se rendent intolérables par des vices odieux. Cette crainte les empêchera sans doute de se livrer tout entiers au mal, d'écouter les. Îlatteurs qui les mènent 3 leur perte; elle tiendra Ja bride à leurs passions clirénées. » Au reste, Mariana assure que son opinion sur le meurtre des tyrans lui est.toute personnelle : « C'est ici ma conviction, je l’expose en toute loyauté, mais je suis homme, ct je puis me tromper. Si quelqu'un a quelque choso de meilleur à dire, je suis. tout prêt à l’entendre et à le remercier s'il m'éclaire ©, » 

! Dans l'édition originale, p. 69, on retrouve les mots supprimés dans les éditions postérieures : Clemens periit acternum Galliae decus ; Ranke les a reproduits dans un article sur Mariana (Sämmtl. Werke, t. XXIV, p. 236); depuis. lors, ils ont été reprochés aux Jésuites un nombre incalculable de fois. On ne dit pas que Mariana ajoutait: « p4 Plerisque visum est ». Ranke a omis ce membre de phrase. 

f'ürstliche Personen abscheuliche hochgefährliche Practicken, etc. {Hanau, 1614}, PP- 18-30. Le jésuite français Claude Mathieu écrivait le 11 févr. 1583: « On ne Peut, en bonne conscience, attenter à Ja vie des rois. Le Pape Grégoire XIII a con- damné ceux qui osent soutenir ou Propager l'opinion contraire, » Mémoires de Nevers, t. I, p. 657, cité par CRniIxEAU-JoLv, t, IL, P. 318. Bellarmin, s'appuyant sur le droit du père de famille, soutient, per analogiam, qu'il est défendu de déposer an roi et pour Je prouver se sert de l'antithèse. Dans sa deuxième Controverse (lib. I, cap. 16,} ildit : « Constat enim, Patremfamilias non habere a familia ullam aucto- ritatem, sed ex se : quia non ipse a familia constituitnr palcr, sed ipsc facit sibi amiliam gignendo filios, emendo servos, Unde paterfamilias, ctiamsi pessimus
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© Aussitôt que le Général de l'ordre eut été informé par les supé- 

rieurs de la province française de l'effet produit par le livre de Ma- 

riana, il exprima son regret de co qu’il cût été publié sans son a5- 

sentiment, et se hâta de charger un désuite de le corriger au 

plus vite avec le plus grand soin, se promettant de veiller à l'avenir 

à ce que pareille imprudence ne fût plus commise !, Dans un décret 

daté du 8 juillet 1610, il défendit à tout «membre de Ja Compa- 

gnie, «au nom de la sainte obéissance, sous peine d’exil, d'inca- 

pacité à tous les emplois et autres châtiments, de jamais dire, soit 

publiquement, soit en secret, comme professeur ou comme conseil- 

ler, ou dans un écrit quelconque, qu'un particulier quel qu'il puisse 

être et sous n'importe quel prétexte de tyrannie, eut jamais le droit 

d'attenter à la vie d’un roi ou d’un prince. « Il serait trop facile 

avec de tels arguments, » écrit-il, « d'armer des mains criminelles 

contre les princes, de troubler la paix, de détruire la sécurité de 

ceux auxquels Dieu nous ordonne de rendre toutes sortes d’hon- 

neurs et que nous devons respecter comme des personnes élevées 

par lui à la suprême dignité pour gouverner les peuples ct procurer 

sa plus grande gloire. » Aquaviva ordonne ensuite aux Pères pro- 

vinciaux, sous peine de déposition, de veiller à l'exécution de ce dé- 

cret, « afin que tout le monde sache bien quelle est la doctrine de 

. Ja Compagnie sur ce point, et de peur que l'erreur d'un seul n'at- 

tire le soupçon ‘sur tous, bien que tous les hommes de bon sens 

sachent qu'il est injuste de rendre toute une société responsable de 

l'erreur de l’un de ses membres?. » _ ‘ 

Aussitôt que le livre de Mariana fut connu en Allemagne, « ce 

fut dans tout l'Empire un cri général de réprobation ». « Les Jésui- 

tes, » répétait-on, « disent et enseignent qu’on doit, qu'on peut met- 

sit, nunquam potest a familia judicari vel eæpelli sicut potest rex, quando de- 

generat in tyrannum. » . 

1e... Primum collaudare se studium judiciumque Provinciac ; deinde aegerrime 

tulisse, quod libri ji aut emissi essent,:quam ejus rei quidquam ad se deferrelur. 

Cetcrum et ubi primum rem accepissét, mañdasse uti corrigerentur, et sedulo da- 

turum operam, ne quid ejusmodi ‘in pôsterum accideret. » P. Bayÿle, Dictionnaire 

historique et critique, pp. 1924-1925; note. Juvexcius, list. Soc. Jesu, pars V, 

lib. XIL, no* 86-87. ! RS 

2 Voy. le texte entier de ce décret dans JuvExQius, list, Soc. Jesu, pars V, lib. 

XII, n° 457. Le 4er. août 1614 Aquaviva le confirme encore; on le trouve à cette 

date dans Ja plus récente édition officielle de l’Institutum Societalis Jesu, vol. IE, 

{Romae, 1810), p. 54. Dans la Zeilschrift fär Protestantismus und Kirche, von 

Harless, année 1838, p.103, les mots « quocumque pretextu tyrannidis » sont 

traduits par : sous le premier prétexte venu de tyrannie. » Une doctrine si mons- 

trueuse ne fut jamais enseignée par un jésuile, et par conséquent jamais il ne fut 

nécessaire de la condamner. *#* Sur cette question, voy. aussi Duun, Jesuitenfa- 

beln, pp. 385 et suiv. et Micwaer, Zeitschrift für katholische Theologie, Innspruck 

(1892), &. XVI, pp. 556 et suiv. |
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tre à mort les tyrans ; comme ils regardent tous les princes évangé- liques comme des tyrans, ils les désignent d'avance au poignard ; 
quiconque les tue, mérite, à leur avis, la récompense céleste, et so rend digne des plus grands honneurs. » Le jésuite Mathias Mayrho- fer fut accusé d'enseigner la légitimité du meurtre des tyrans, et d’appeler tyran tout prince ayant apostasié la foi catholique. I cher- cha à se disculper dans sa Défense cutholique (1603). « Je suis con- 
vaincu, » dit-il, « que le prince est établi pour la nation, et non la nation pour le prince. Lorsqu'un souverain ose contraindre ses : sujets à l'hérésic, la nation peut et doit résister. Si ses iniquités se multiplient, s’il tue, pille et dépouille, si son peuple ne peut plus se mettre à l'abri de ses attentats autrement qu’en prenant les armes, en pareil cas, je dis que le peuple a raison do déposer le souverain 
et de s’en débarrasser, car la nécessité le commande, Je dis encore que s'il y est forcé, et si le tyran refuse de mettre un terme à la tyrannie, après avoir employé tous les moyens modérés, il est per- mis au peuple dene pas épargner la vie du tyran. » « Mais qu'on me comprenne bien : Premièrement, au sujet de l'hérésie, il faut qu'on 
ait des preuves irréfutables que l’hérésie existe réellement. Or, pour 
constater le fait, il est nécessaire de consulter l'Eglise universelle. 
Je dis encore qu'il faut avoir employé tous les moyens modérés, car il n’est pas permis d'en venirdesuiteà une attaque brutale et directe. Troisièmement je parle de toute la population, et non point d’un particulier; quatrièmement, je parle d'un cas où nul autre moyen n'est praticable. Je dis de plus qu’une décision de cette gravité n'appartient pas à toutes les communes. Quand le seigneur d’une 
commune reconnait au-dessus de lui un maitre, roi ou empereur, c’est à celui-ci à apprécier la question, et ce n'est qu'avec son con- 
seil et son approbation qu'on peut avoir recours aux armes. Cin- 
quièmement, il faut, avant d'agir, être certain que la révolte ne 
Provoquera pas un mal plus grand que celui qu’il s'agit de con- 
jurer. Telle est ma doctrine, et je l'appuie sur des arguments 
solides {, » 

Le Père Jacques Heller, recteur du collëso de Munich, dans un 
écrit dédié aux princes d'Empire de la Confession d’Augsbourg, 
traita plus à fond la question: il établit, par de nombreuses preuves, 

-que les Jésuites n’avaient pas, sur le meurtre des tyÿrans, des prin- 
cipes diflérents de ceux des savants théologiens catholiques, des 
plus célèbres théologiens et hommes politiques luthériens, calvi- 

i Das neulich ausgegangenen Prädilanlenspiegels" catholische Schutsschrift (Iogolstadt, 16041); pp. 2617, 970-273. . DT
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nistes ou anglicans, qui les avaient précédés. Sur un seul point, 

dit-il, Mariana: est allé plus loin que les docteurs catholiques et 

que les théologiens de son ordre, et sur ce point nul jésuite n’a pris 

sa défense. » « 11 faut d'abord distinguer entre Îles tyrans : un 

ennemi puissant et redoutable, qui, sans en avoir aucunement le 

droit,:envahit un état, le surprend, le dévaste, massacre et pille, et 

se conduit de Ja manière la plus révoltante, un tel homme est un 

ennemi public; quand il s’agit de pareils êtres et qu’il n’y a pas 

d'autre moyen de résistance, tout homme peut et doit en purger la 

terre. Là-dessus, il n’y a qu'une voix ; tous les théologiens ct juris- 

tes sont d'accord; parmi les Jésuites, Azor seul élève un doute à ce 

sujet. Mais lorsqu'un tyran est dans la tranquille possession de son 

pouvoir, si'le pays l'a librement acceplé et reconnu pour son 

maitre, personne n’a le droit de mettre la main sur luit. » 

« D’autres tyrans possèdent un royaume, une terre, un domaine, 

soit par héritage, soit par acquisition, soit par élection, ou par un 

titre légitime quelconque; ceux-là, parce que cesont des gouvernants 

légitimes, et bien qu’ils usent tyranniquement de leur droit, ne peu- 

vent être mis à mort ni par leurs sujets ni par un étranger, et tout 

jésuite ou non jésuite l'avoue : il n’y a là-dessus qu’une opi- 

nion, qu’une manière de voir. Mariana seul fait exception. » «Mais 

peut-être quelqu'un m’objectera-t-il : Comment un pays pourra-t- 

il échapper à sa ruine si la tyrannie Y règne et que le peuple 

succombe sous le poids de ses maux? Il y a bien des remèdes à 

appliquer, répondrais-je, et . d’abord, de. deux choses l’une : ou 

bien Je tyran est isolé, ou bienil reconnaît un maitre au-dessus de 

lui. Dans ce dernier cas, il ÿ a un recours contre lui, unc porte 

ouverte pour sonner la grosse cloche : que le _privat, la ville, la 

province se plaigne, on trouvera bien moyen de remédier au mal. 

Et dans le cas où le tyran serait placé au-dessus de.tous, où il n’y 

aurait aucun moyen d'obtenir justice, je ne sais qu'un unique re- 

mède : patientia. » « Il est vrai que Dominique Banèz pense diffé- 

remment; mais le plus sûr est de s'en rapporter à saint Thomas, 

qui ne sait, en parcils cas, que donner ce conseil : Recourez à Dieu, 

le roi des rois; c’esé lui qui tient entré ses mains le cœur des prin- 

ces?. Voilà qui est bien parlé; c’est empêcher tout homme qui tient 

au salut de son âmoderien entreprendre contre la vie d'un souverain. 

« Si le tyran n’a point de supérieur, s’il est, par conséquent, invio- 

lable, quelques docteurs conseillent de le déposer et de le mettre 

ainsi hors d'état'de nuire ?. 

1 Tyrannicidium} pp. 13-19. 
? Tyrannicidium, pp. £1-2£.
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Keller cite ensuite de nombreux passages empruntés aux doc- 
teurs protestants; il montre avec quelle indulgence Luther, Mélanch- 
thon, Zwingle, Calvin, Bèze, Knox, Junius Brutus, Goodman, le 
surintendant luthérien Jean Gérard, le juriste Jean Althusius, d’au- 
tres encore, ont parlé de la déposition où même du meurtre d'un 
tyran 1. 

« D'après la doctrine des Jésuites, on ne doit pas toucher à un 
cheveu du prince du moment qu’il est lo souverain légitime du 
pays. En ce cas, il a lotitre et le droit, et quand bien même il 
agirait en tyran, aucun particulier ne peut attenter à sa vie, parce 
qu’il y a toujours un pouvoir au-dessus de ce iÿran, la Chambre 
Impériale ou l'Empereur, » « Ma conviction, c’est qu’un particulier 
n'a pas le droit de mettre à mort un tyran impie. » Keller, s’adres- 
santaux princes d'Empire protestants, diten terminant : « Vos Grâces 
feront bien de se mettro en garde contre d’autres meurtriers que 
nous. Si nous étions les maitres de vos vies, vous vivriez sans doute 
éternellement, Depuis notre première institution jusqu’à ce jour, 
nous avons eu affaire à bien des bourreaux sans jamais étre bour- 
reaux nous-mêmes®,» Parlant des innombrables libelles où les Pro- 
testants, déguisant leurs noms sous le voile de l’anonyme ou du 
pseudonyme, traitaient les Jésuites d’ennemis de l'Empire etde ré- 
-&icides et rapportaient leurs paroles sans jamais donner d'indications 
précises sur les sources où ils les avaient trouvées, Keller dit : « S'il 
est vrai que les Jésuites veulent la mort do tous les rois et princes 
d'Empire qui n’appartiennent pas à leur religion, c’est, selon moi, 
un vil misérable que celui qui répend de pareilles accusations et ne 
les signe pas, qui ne rapporte pas exactement les faits, qui se cache, 
et ae dit ni son nom, ni la position qu'il occupe. Pourquoi ne fait-il 
pas une déposition loyale, contre les ennemis qu'il signale? s’il est 
persuadé de ce qu’il dit, pourquoi tous ces mystères? Ce scrait un 
honneur, une gloire pour lui de révéler ls complots pertides qui 
se trament dans les ténèbres et d'en dénoncer les auteurs ; que ne le 
fait-il3? » 

{ Pp. 51-78. 
3 Pp. 40-415. | . 3Pp. 8-12. Cumme preuve à l'appui de ce qu'il avance, Keller cite l'A pologie de Jean Ghâtel et la Question, livre qu'on prétendait avoir été saisichez le jésuite français Jean Guignard, Parmi les écrits soi-disant composés par des Catholiques contre les Jésuites, citons un livre publié en 1595 sous ce titre : Prob der Jesuiter nach ro- manischen Schrott und Korn. Il contient sept dialogues entre un Jésuite.ct un cha- noine, (Voy. le titre complet dans Snevr, Die Politik Buyerns, t. II, p.334, note 1.) « Je suis catholique, » dit le soi-disant chanoïne, « et plüt à Dieu que tous mes discours servissent à augmenter le nombre de mes coreligionnaires! » Puis il parle de rites superstitieux ajoutés parles Jésuites au service divin, etleur reproche
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Keller se plaint amèrement du procédé de beaucoup de prédicants 

calvinistes, qui non seulement calomnient les Jésuites en d’innom- 

brables écrits anonymes, mais encore « inventent et écrivent des 

ouvrages qu'ils ont l'audace de faire passer pour avoir été écrits par 

des membres de la Compagnie de Jésus, leur attribuant non ce qui 

est de leur doctrine, mais ce qu’ils seraient heureux d'y trouver!. » 

« Et ces sorciers calvinistes, qui, à ce qu'il nous semble, n'ont ja- 

mais écrit, nous attribuent plusieurs ouvrages que nous n'avons 

jamais publiés. On cite comme appartenant à notre Compagnie 

Guillaume Rossaüs, Alanus Copus, Paul Windeck, qui n’ont jamais 

été jésuites. Tous ceux qui ont mis quelques durs cailloux sous fes 

pieds des Calvinistes sont jésuites, à les en croire. D'autres s’atta- 

quent, il est vrai, à des livres récllement écrits par nos Pères, mais 

uniquement pour les dénaturer avec pertidie, pour noircir ce qui 

est blanc et composer du fiel avee du miel!. » 

«. Grâce à Dieu, » dit Keller s'adressant aux prédicants, « nous 

autres Jésuites nous n'avons jusqu’à présent rien fait qui puisse 

mériter l'exil que vous désirez tant nous voir subir! Nous sommes. 

aussi bons citoyens que vous; nous‘aimons autant notre patrie que 

vous, nous sommes d'aussi bonne maison que vous, et mêmede meil- 

leure, car beaucoup de fils des plus nobles familles sont des nô- 

tres? .» « Chez les Protestants, les seigneurs et le peuple sont peut- 

être dans uno erreur excusable; c’est aux seuls prédicants que s'ap- 

plique le reproche d’hérésie et de mauvaise foi 3 ». 

d'avoir inventé de nouvelles cérémonies dans la dispensation des sacrements. « Ce 

sont de vrais voleurs d’Eglise; ils ont propagé de dangereuses erreurs. » Il appelle 

les Exercices spirituels un manuel de magie, d'enchantements ténébreux ; il af- 

firme qu’à certains jours les Pères se livrent à des pratiques singulières dans des 

chambres étranges, d'où ils ‘ sortent blêmes ct défaits, comme si ils avaient lutté 

avec des esprits. F. 5£b, %8, $0, 92. Les Jésuites, selon lui, n’ont réussi à rien. Les 

Protestants, grâce à leurs doctrines et à leurs prédicants, font plus en un jour que 

les Pères en une année, avec toute leur procession de maîtres d'école. Voilà le lan- 

gage qu'on prète à un chanoine catholique! L'auteur du pamphlet à soin d'attaquer 

aussi les autres ordres religieux, et cela non plus par la bouche du chanoine, mais 

par celle du Père qui s'entretient avec lui. Le faux jésuite traite les Franciscains 

de paresseux, d'ânes ignorants ; la ‘plupart dorment jour et nuit; ce sont des ours 

mal léchés, des impudiques, des êtres ignobles, repus de soupe et de pain; lorsqu'on 

en fait des prélats ils’ deviennent les plus impudents et les plus vils des miséra- 

bles. » Le prétendu jésuite les accuse mème de parricides, de fratricides ; à la fin de 

‘ sa préface. l'auteur prolestant afiirme que tous les efforts des Jésuites tendent à la 

ruiue de la Chrétieut» et à l'assassinat de tous les princes chrétiens. F, 40-41, 46, 

49, 64, 6.1 "71 ‘ 

SP. 11. EL 
3 Tyrannicidium, p. 5. 
3 Protestatio ad lectorem.
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L'année même où parut le livre de Keller, Melchior Goldast entre- 
prit une campagne contre les Jésuites, « ces chiens féroces, ces ré= 
gicides maudits. » Dans un écrit contre le Père Jacques Gretser, 
dédié au landgrave Maurice de Hesso, il compare les Jésuites à la 
peuplade impie des Assassins : « Les Assassins, » explique-t-il 
« ont formé, parmi les Mahométans, une nouvelle secte. Leur chef 
habite Muleta, qui est leur ville sainte. Voici lo fond de leur 
croyance : Mahomet est le prophète de Dieu, le rédempteur do l'hu- 
manité; son représentant sur la terre, c'est le prince de Muleta, le 
chef de tous les peuples du monde, le scul interprète autorisé de 
la révélation de Mahomet. Tous ceux qui refusent d'écouter la pa-_ 

role du prince doivent être mis à mort par la violenco ou par la 
ruse. Quiconque ôte la vie à un prince rebello ayant refusé d’obéir 
au roi de Muleta obtient dans le paradis la première place auprès 
do Mahomet. C’est à Muleta qu'est le principal séminaire des As- 
sassins. Là sont élevés les jeunes gens des moilleures familles ; la 
secte sc lesattache par toutes sortes de sortilèges, quiles jettent dans 
une si douce ivresse qu’ils en perdent presque la raison {. Lorsque 
leur temps d'initiation est fini, ils sont prèts à braver tous les périls 
pour le service du représentant de Mahomet. Peu de temps après [a 
défaite des Assassins en Orient, on a vus’élever en Occident de nou- 
veaux sectaires, d’abord appelés Jésuisites, ensuite Jesuates, et enfin 
Jésuites. Ils ressemblent trait pour trait aux Assassins, aussi bien 
relativement à leur fondateur et à leur chef, qui réside à Rome, que 
par rapport à leur doctrine. Ainsi ils espèrent, comme les Assassins, 
goûter dans lo paradis des joies sensuelles. Ils ont les mèmes prin- 
cipes sur le meurtre des rois; ils enseignent, par exemple, que 
tout sujet mérite la récompense céleste quand il frappe un prince 

“que les leurs regardent comme un tyran. Ils délient les sujets des 
princes hérétiques de tout devoir envers leurs seigneurs; comme 
les Assassins, ils enseignent l'homicide aux jeunes gens qu'on leur 
confie, et les encouragent au meurtre 2. » | 

Goldast disait avoir eu la bonne fortune de découvrir à Deft un 
livre grâce auquel il était en état de fournir les renseignements les 
plus exacts sur les rites et les cérémonies en usage parmi les Jésuites 
toutes les fois qu’ils bénissaient un régicide #. En cette même année, 
ces cérémonies furent expliquées en langue allemande dansunlivre 
intitulé : Mystères célébrés par Les Jésuites quand ils ont décidé la 
mort d'un roi. On y lit: « Lursque les Jésuites ont donné l’ordre à 

1! « Praesto crant ct puellae formosac variarum libidinum. » 
? Gozpasr. Replicatio, pp. 1-8. +e Voy. Kness, Publicislik, pp. 4190, 202. 
3 lieplicatio, pp. 8-10. o. .



602 COMMENT LES JÉSUITES « BÉNISSAIENT LES RÉGICIDES 3 

l'an de leurs trop dociles instruments de mettre à mort son sei- 
gneur ou son roi, ils le font entrer dans une salle où ils ont cou- 
tume de prier, ou bien dans leur dortoir; le tribunal d’enfer fait 

apporter un poignard enveloppé dans un voile; ce poignard est 

renfermé dans une petite cassette d'ivoire, sur laquelle se voit un 
Agnus Deiet, je ne sais quels mystérieux ; caractères. Lorsque 
les Jésuites tirent le poignard de cette cassette, ils commencent 
par l’asperger d'eau bénite, puis ils attachent quelques grains de 
coraux bénits à la poignée, ce qui signifie : Autant de fois que Lu 
frapperas, autant d’âmes seront délivrées du Purgatoire. Îls. met- 
tent ensuite le glaive bénit dans la main du meurtricr, en disant : 
« Enfant préféré de Dieu, prends l'arme de Jephté, le glaive de Sam- 
son, l'épée dont se ‘servit David pour trancher la tête de Goliath, 
l'épée de Gédéon, l'épée de Judith, l’épée des Machabées, l'épée que 
portait le Pape Jules alors qu’il s’échappa des mains des princes et 
fat: cause de tant de sang versé. Va, et sois prudent! Que Dicu 
donne la force à ton bras! » Alors, tous les Jésuites se prosternent, 
et le supérieur prononce la conjuration : Venez chérubins, venez 
séraphins ! etc. Ensuite ils conduisent le meurtrier près d’un tableau 
où sont représentés les anges qui, prétendent-ils, ont assisté le 
jacobin Jacques Clément avant son forfait. On y voit ces anges qui 
amènent Clément devant le trône de Dieu ; au bas du tableau, on 
lit ces paroles : Seigneur, voici l'exécuteur de tes justices armé 
par ton bras! Que toustes saintsse lèvent pour lui faire place! » En- 

. suite quatre jésuites s'entretiennent en particulier avec le meurtrier 
nouvellement consacré; ils lui disent qu’ils croient apercevoir en 
lui un éclat tout divin, que celales porte à lui baiser les pieds et les 
mains; qu’ils ne le tiennent plus pour un simple mortel, qu’ils sou- 
haîteraient tous avoir été choisis à sa place, car alors ilsseraient cer- 
tains d'aller tout droit au paradis, sans passer par le purgatoire. » 

« Mais si leur vile créature conserve encore quelque scru- 
pule, les Jésuites s'efforcent, par des fantasmagories nocturnes 
ou par les images épouvantables qu’ils mettent devant ses yeux, de 
le pousser à un exécrable serment; ou bien, par des apparitions et 
des mômeries, exploitant tour à tour la Sainte Vierge, les saints 

anges, des personnes mortes saintement, quelquefois Ignace et ses 
premiers compagnons, ils l' encouragent, ils l'excitent, ils Le décident 

au meurtre.» onda . 

« Et c’est ainsi que ces instituteurs homicides et pervers corrom- 
pent la jeunesse et la poussent à J'abime. » 

« Leur principale. école ëst à Rome, d'où le Pape de Latran en- 
voie, comme du fond de l'enfer, les émissaires choisis de ses ven- 

re
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geances, armés de glaives homicides, dévaster et corrompre Jo 
monde entier, semblables à des crapauds venimeux, à des grenouil- 
les malfaisantes {. »,.  , -. TU . 

« Qui ne frémirait à la lecture de pareils récits? Et cependant ils 
sont d'une vérité indiscutable; puisqu'ils sont tirés des. livres se- 
crets des Jésuites, » affirmait au sujet de ce pamphlet « un servi- 
teur du véritable Évangile.».«Comment pourrions-nous, comment, 
surtout, Îcs puissants et les princes .évangéliques pourraient-ils 
goûter une heure de paix?» Le même auteur ne peut assez vanter 
le livre de Goldast : «Il serait difficile, » dit-il, « de nommer un 

- seul écrivain allemand de notre temps qui ait dépeint avec autant 
. de vérité etde clarté la troupe päpiste ct idolätre, ct surtout la secte 
diabolique des Jésuites. Le très_illustre savant Melchior Goldast a 
aussi écrit contro l’infâme hérétique Gretser, un des chefs influents 

“des jésuites allemands. Là, les plus simples eux-mêmes pourront 
so convaincre des crimes épouvantables commis par la bande in- 
fernale. » L'auteur affirme que les Jésuites sont plus féroces que 
la secte mahométanc des. Assassins,.et que tout prince chrétien, 
tout homme de bien est désigné d'avance à leurs poignards, à leurs 
poisons; à leurs attentats barbares et sanglants. Aussi: déclare-t-il 
Youloir travailler de toutes ses forces à chasser cette engeance du 
sol allemand, à confisquer ses biens, à infliger lo dernier supplice 
à ses membres, comme l'exigent le droit et la justice, » « Ils en. 
veulent à la vio de tous ceux qui ne se laissent pas employer à leurs 
pratiques homicides! Il y a là, vraiment, de quoi frémir et trem- 
bler :! » . _ 

# Von der Jesuilen, wider Kôniy und Fürstliche Personen abschewliche, hoch- 
gefährliche Practiken, Anschlägen und Thaten (Hanau, 1611), pp. 491-194. Voy. 
Gotpasr, Leplicatio, pp. 8-10. de ee . . . . 

? Demüthige Supplication an Jesumn Christam und À ufmahnung an alle fried. 
liebenden christlichen Hertsen gegen die Mordpructiken der Jesuiter. Getrucki 
in diesem Jahr f. 5a,6, En 1515, parutle Kuriser Diseurs,darinnen die Janisaren 
id Turckey und die Jesuiter im Bapsthumb wegen ihres Ordens kônnen und m6. 
gen mit einander comparir! und verglichen werden. » « Depuis que le monde 
existe, » lit-on dans une feuille volante publiée en1615etintitulée : Surles meurtres 
effroyables et les crimes infernaux des Jésuites, traitres envers l'Allemagne, 
on n'a jamais vu rieu de plus infernal que les Jésuites; ils dépassent les janis- 
saires et les Tures en férocité, en brigandage, en impudicité, {ls tirent leur ori- 
gioe du diable, ou mieux de Belzébuth, comme la chose a été depuis longtemps . 
prouvée. Belzebuth, le prince des démons, va, vient et se promène dans leur collère; 
beaucoup le savent, et l'ont souvent rencontré. » On lit les lignes suivantes dans 
une feuille volante de 1618: ° 

La pire des furies de l'enfer, une mégère 
Etait depuis longtemps enceinte, 
Nuit et jour, son fruit la torlurait cruellement. 
Quand son heure fut venue, : Le diable lui servit de sage-femme ; . 
Par son aide, en plein jour,
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André Lonncrétait doué d’une puissance d'imagination plus vive 

encore. Dans un discours prononcé « devant les honorables et 

savants seigneurs de l’Université de Giessen » pour l'inauguration 

solennelle d'un établissement d'enseignement (sermon imprimé 

en 4612, et que l’auteur eut l'audace de dédier au comte palatin 

Wolfgang Guillaume de Neubourg), il s’écriait : « U princes de l'Em- 

pire romain, vaillants chevaliers et protecteurs de la doctrine évan- 

gélique, croyez-vous être en sécurité tant que vivront les Jésuites ? 

Ils ont juré de vous faire périr, vous et tous vos conseillers! Déjà 

quelques-uns d’entre vous sont désignés à ieur poignard, déjà ilsont 

envoyé vers vous leurs émissaires homicides ;maisje dis mal, ce n'est 

pas quelques-uns d’entre vous qu'ils veulent faire disparaître ; c'est 

vous tous; ils veulent qu'aucun de vous ne demeure pour pleurer 

sur les malheurs de l'état ct de l'Église. » « Ils ne veulent que votre 

ruine: ils n’attenteront pas seulement à votre vie, mais à votre 

honneur, à vos biens, à l'honneur de vos femmes, de vos sujets, à 

tout ce qui vous appartient. Savez-vous quel supplice ils méritent ? 

Qu'on les pende, ces régicides, aussi longtemps qu'il y aura des 

arbres! si l'on recule devant tant de gibets, du moins qu'on les 

expulse de la terre allemande! » « Leurs collèges sont les ateliers du 

diable, des écuries où pourrissent tous les fumiers. Qu’on brüle ces 

maisons de perversité, et dans ces maisons qu’on les brüle eux- 

. mêmes! » « Leurs cryptes, leurs caveaux, leurs chambres souter- 

raines sont remplis de piques, d’épées, de lances, de hallebardes, 

de haches, de poignards,de canons, d'engins de mort detoute sorte. 

Ce que je dis n'est pas une invention, car un mensonge serait in- 

digne d'un tel auditoire (les professeurs de l'Université). N’a-t-on 

‘pas découvert récemment au collège de Prague, quantité d'armes 

à feu1? » « Le jésuite Christophe Ziegler a dit après Ja mort de 

h | Elle mit au monde Loyola. 
Lorsqu'elle vit le monstre, et sou sinistre visage, 

« Tu es encore plus hideux que ta mère! » s'écria-t-elle, 

Et elle en rougit de honte ! 

Quelquefois, le diable prenait parti contre les Jésuites, comme par exemple dans 

+ un grand miracle » relaté en 1615 par « une très viridique gazette ». A Mols- 

heim, dans leur collège, les Jésuites avaient fait représenter une comédie dans 

laquelle Luther, déguisé eu Judas, devait être emmené par le diable, afin de bien 

édifier les élèves sur les Lutheriens. « Mais lorsque le onzième diable (les apôtres 

‘ étaient déguisés en démons) voulut se jeter sur Luther pour le déchirer, apparut 

un treizième diable. effrayant à voir, lequel se rua avec une fureur non pareille sur 

l'acteur qui avait saisi Luther, et le mit en pièces en présence de tous les assis- 

tants. Ce diable arracha le cœur et les entrailles du malheureux. Les assistants, saisis 

d'horreur, tremblaient et frémissaient, et bien que Îes Jésuites eussent défendu 

à tous, sous peine de mort, de jamais parler du prodige, cependant il se trouva un 

Nicodème pour le révéler.‘ Ehrenkränslein der Jesuiler, voy. plus haut, p. 570, 

note 3, ss 
1 Nous reviendrons plus tard sur cette fable. 
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l'archiduchesse Dorothéc-Ursule de Wurtemherg, qu’il espérait que 
le duc aussi mourrait bientôt, et qu’alors tous les moines et cha- 
noines, tous les eleres et tous leurs dévots prendraient possession 
du pays, et feraient périr tout ce qui s’opposerait à eux.» « Les Jé- 
suites affirment que le Christ et saint Jean n’ont été que d’habiles, 
sorciers, » « Ce sont des serviteurs d'idoles, des antcchrists, des 
scélérats, des séditieux, des cntremetteurs, des sodomites, des 
impudiques, des bourreaux, des sorciers archidiaboliques! Pour 
punir les grands criminels, des châtiments rigoureux ont été 
ordonnés par nos lois : la mort par le glaive, la confiscation des 
biens, le bücher; autrefois on les donnait en pâture aux bêtes 
féroces. Maintenant c’est la coutume de les couper en morceaux; 

* moi-même, entouré d’une foule immense, j'ai vu périr un malfai- 
teur de cette manière à Brunswick. On lui a arraché les doigts avec 
des pinces brülantes; on a partagé son corps on quatre morceaux. 
Et vos Jésuites, vos traîtres, vos assassins, ces hommes d’une 
méchanceté surhumaine, ces réceptacles de tous les vices, ces 
monstres, auxquels votre lâcheté permet d'attirer tous les maux sur 
votre patrie et sur l'Empire romain, ces fauteurs de trouble, qui 
veulent anéantir notre Église par le fer et par l'incendie, vous souf- 
frez qu’ils respirent le même air que nous ? Qu'on nous en délivre! 
Jésuites, disparaissez de la terre! Vous ne pourrez plus, désormais, 
envoyer dans le monde entier vos émissaires armés de poignards, 
ni préparer des torches enflammées pour les jeter sur nos pro- 
vinces! » « Si l’on ne veut mettre à mort les Jésuites, comme ils 
l'ont mérité par leurs forfaits, du moins qu’on les expulse le plus 
tôt possible; sans cela l'Empire s’écroulera; les Allemands per- 
dront leurs biens, leurs terres, bientôt leurs femmes, leurs enfants, 
jusqu'à ce qu’eux-mêmes périssent, engloutis dans un immense 
bain de sang {! » | | 

! Relegatio Jesuitarum ex omni bene ordinata republica, 1612. Voy. surtout la 
dédicace, puis pp. 27-29, 47-49, 55-56, 65-66, 80-81, 81-83. Un savant qui est l’un 
des adversaires les plus passionnés des Jésuites, Krebs (Publicistik, p. 68), dit 
au sujet de cet écrit : « Tout ce que la haine contre les Jésuites avait pu in- 
venter et mettre au jour jusque-là. Lonner s’en servit pour mieux convaincre les 
princes dela nécessité de les chasser de tout état bien organisé. Si l'on songe 
que Lonner ajoute foi aux nombreuses et incptes calomnies dont il se fait l'écho, 
qu'il les orne et les grossit Jui-même, grâce à sa fertile imagination, on aura une 
idée approximative de ce que peut être ce livre. Cependant, pour le juger équita- 
blement, il faut en apprécier la forme. Lonner possède un art incontestable d'é. 
crire avec aisance et de soutenir l'intérêt du lecteur. Il a d'heureuses saillies, et dis- 
pose d'un vocabulaire d’injures d'une inépuisable richesse, Mais il abuse de son 
talent de la manière la plus honteuse. I] est rare, même à cette époque, de rencon- 
trer un pareil penchant pour l'ignoble, une vulgarité plus révoltante. »
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C’est dans l'ardeur passionnée de cette « guerre intellectuelle » 
toujours renaissante, c'est lorsque les écrivains et les prédica- 
teurs excitaient à l'envi les passions populaires, qu'éclata la guerre 
exterminatrice connue sous le nom de guerre de Trente ans. « Les 
forces vives des intelligences, les sciences, les arts, tout ce qui est 

pur, délicat, comme s’en plaignent les contemporains, semblaient 
avoir péri sans retour dans de vaines disputes, des querelles, des 
malédictions, des imprécations interminables. La presse, au licu de 
contribuer à élever, à ennoblir la masse de la nation, exerçait sur 

l'esprit public une influence funeste et sauvage. Point d’autoritélaïque 
ou ecclésiastique qu'elle n’eût insultée ou calomniée ; ; pointde dogme 
qu'elle n’eût tourné en dérision. Les versets de la Sainte Écriture 
servaient d’aliment à une présomptueuse soif de nouveauté, à 
l'aveugle frénésie des sectaires. Les adorables doctrines du Chris- 
tianisme sur la miséricorde envers les pauvres et les malades, les 
œuvres de pénitence, l'amour des ennemis, semblaient presque en- 
tièrement cffacées dans le cœur de ceux qui se vantaient d’êtro les 
instituteurs et les meilleurs amis du peuple. La plupart des produc- 
tions littéraires de l’époque ne sont que l'expression de l’effroyable 
haine qui couvait au fond des âmes. La presse était devenue le fléau 
du siècle. Dans une mesure toujours croissante, d'innombrables 
scribes semaient partout la méfiance, le soupçon, l’envie, les res- 

sentiments, attisaient toutes les passions, et « semblaient n'avoir 
d'autre butque d'exaspérerles ressentiments des'princes, des grands, 
du peuple, afin de stimuler le glaive ». Aussi étaitce avec raison 
que le «simple laïque» s'étonnait, en 1617, qu’un massacre général 
n'eût pas depuis longtemps mis fin à tant d’excitations haineuses 1. 

1 Voÿ.plus haut, ch. xxiv.** Dans la Responsum de recuperanda Saxonia, pu- 
blié par Scuwanz (Zehn Gutachten, pp.52 et suiv.),il est dit que la presse fut pour 
Îles nouveaux croyants un puissant moyen de propager leurs doctrines. Les nova- 
teurs, en cffet,surent s "emparer de l'opinion publique. Les Catholiques n'opposérent 
la plupart du temps qu’une faible résistance à Ja diffusion des écrits de leurs adver- 
saires, au lieu que ceux-ci empêchaient le plus. qu'ils le pouvaient les réfutations 

“catholiques. Tous les livres catholiques qui. tombdient entre Jeurs mains étaient 
détruits, anéantis, C’est ce qui explique l'extrême rarcté des écrits de controverse 
catholiques du xvit siècle. Le livre de Hoffmeister sur le Concile et les articles de 
Smalkalde fut confisqué et détruit par le Conseil de Colmar. Aujourd'hui, il n’en 
reste qu'un seul exemplaire (bibliothèque, de, la ville de Colmar;{Voy.PauLus, Joh. 

Hoffmeister, p. 91). L'autcur'du. mémoire sur la restauration du Catholicisme en 
Saxe supplie ses corcligionnaires de composer, de propager de bons écrits catho- 
liques, capables de produire un bién réel. Le dominicain Barthélemni Kilciudienst . 
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démontre que le meilleur moyen d'éclairer les ign 
c'est la publication d'une histoire courte, populai 
gicuse. ]l exhorte en même temps ceux qui auron 
utile travail de dire la vérité sans injurier, sans calor 

ce système sera utile, autant celui qui lui est opposé 
Blätter. 1892, t. CIX, pp. 500-501. 
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LIVRE III 

TROUBLES POLITIQUES AVANT-COUREURS 
DE LA GUERRE DE TRENTE ANS 

1609-1618





LIVRE Il 

CHAPITRE PREMIER 
SITUATION POLITIQUE ET RELIGIEUSE ‘DANS LES’ PAYS HÉRÉDITAIRES 

ET SES CONTRE-COUPS DANS L'EMPIRE. 

1608-1609. 

. Après avoir dépouillé son frère de ses plus beaux domaines, l'ar- chiduc Mathias, « ce favori de la fortune 1 », revint à Vienne, le 1% juillet 1608, pour y recevoir le serment de foi et d'hommage do ses sujets; il sc rendit ensuite en Moravie et en Hongrie; mais dés lo 23 juin, ses « nouveaux amis, ses fidèles et féaux compa- gnons d'armes », les chefs du parti calviniste, concluaient, dans son Camp même, à Sterbohol, un traité secret qui ne faisait point pres- sentir pour le nouveau roi « un riant avenir ». Ce n'était que Pour servir leur propre ambition, non par dévouement à ses inté- rêts, qu'ils s'étaient révoltés contre Rodolphe, et le roi était à peinc de retour que les États protcstants des pays en deçà et au- delà de l'Enns lui déctaraient qu’ils ne prètcraient serment que lorsque tous leurs « griefs » auraient été redressés, et surtout lorsque la pleine ct entière liberté de leur culte leur aurait été garantie. Cette liberté, ils la voulaient non seulement pour la noblesse, mais pour les villes et les bourgs. Avant que Mathias eût fait connaître sa réponse, les États ouvrirent de tous côtés des églises et des écoles protestantes, et s’emparèrent de Linz; ils nommèrent aux em- plois publics des fonctionnaires de leur choix, prélevèrent des im- pôts, enrôlèrent des soldats, en un mot se conduisirent comme s'ils -ussent été les légitimes détenteurs du pouvoir souverain. Au reste, ls ne cachèrent pas à leur « bien-aimé maître » que, s’il refusait Ie fäire droit à leurs réclamations, « il serait impossible d'éviter ‘effusion du sang ». Leur dessein bien arrêté était d’anéantir & pouvoir souverain et de mettre les membres catholiques ous leur complète dépendance *. Le conseiller le plus écouté de archiduc, l'évêque Melchior Klesl, écrivait le 11 octobre : « fls 
1 Voyez plus haut pages 328 ct suiv,. 
? Srücz, pages 175 et suiv.
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veulent une république, ils aspirent à être libres 1,» Leur chef et 

leur organe habituel, « le tribun évangélique » Georges Érasme 

de Tschernembl, calviniste exalté, ne dissimulait point sa pensée; 

selon lui, le droit élait toujours du côté de la force, ct la plus haute 

autorité résidait dans le peuple, auquel il appartenait seul de 

choisir ou de déposer ses souverains; mais par « peuple » Tscher- 

nembl entendait la majorité des membres nobles des États. « La 

noblesse a tout le jeu entre ses mains, » avait-il dit un jour dans un 

discours prononcé au présidial de Vienne; « dès qu’elle aura ob- 

tenu gain dé cause, les prêtres et les princes ecclésiastiques n'auront 

plus rien à dire. Les prêtres ont l'œil droit fixé sur Rome et l'œil 

‘ gauche sur leur patrie. La plus grande partie des villes est pour 

nous; sur trois cents nobles, quatre-vingts,au plus,sont catholiques. 

Comme les évêques ne peuvent être mis dans {a même balance que 

les villes, et que la plupart des nobles sont de notre côté, nous au- 

rons la majorité dans les assemhlécs 3, par conséquent nous SOMMES 

les seuls puissants, comme nous sommes les seuls vrais amis do- 

la patrie. » Déjà, quelques gentilshommes alffectaient de ne donner 

aux archidues d’autre titre que celui de comtes de Hahsbourg, etse 

vantaient d'être de plus haute noblesse qu'eux. D'autres disaient tout 

haut qu'un pays peut très bien se passer de prince, au Jieu qu'un 

prince ne peut se passer de domaines 3. 

Les États protestants de la Basse- Autriche exprimèrent les 

mêmes sentiménts. Mathias se rendit en premier licu en Moravie, 

et, vers la fin d'août, il reçut à Brunn le serment d'hommage de la 

noblesse, maisaprès lui avoir accordé la pleine liberté de conscience 

ainsi qu'un pouvoir pour ainsi dire illimité, au grand préjudice 

du peuple. Désormais, dans les différends entre les vassaux et leurs 

oppresseurs, les paysans n'allaient plus avoir la ressource d’en 

appeler au roi. Quant aux villes, elles perdirent toute influence à 

dater du jour où leur royal protecteur se fut le premier dépouillé de 

ses droits #. | 

Dans la Haute et la Basse-Autriche, Mathias, sur la base de la 

« concession » accordée par Maximilien I, garantit à la noblesse 

la complète liberté du culte protestant. Aussi, comme il le dé- 

clara à l'assemblée de Yienné, Jes États n'avaient-ils plus aucun 

os 1 tai eu tv : ‘ : 

1 Jaser, Urkandeñbüch, t. I, p. 139. - 

2 Srüurz, p. 474. «Attaché à la religion réformée. Tschernembl avait adopté les 

plus extrêmes doctrines du droit politique calviniste ; il joignait à un fanatisme 

sombre et froid l'obstination propre à ses coreligionnaires, et marchait droit à son 

but sans être embarrassé par aucun scrupule. » Cnrvursxy, t.1, p. 541. 

5 Jlurren, t. VI, p. 194. ‘ ‘ ‘ 

4 Cazuuesxv, t. 1, pp. 514-547, 524.
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prétexte pour lui refuser le serment d'hommage. Mais les nobles 
voulaient que la concession fût étendue à tous, afin que le peuple, 
lui aussi, fût admis « à jouir des bienfaits du pur Évangilo ». 
«€ Pourquoi, » disaient-ils, « nous scrions-nous ligués contre notre 
maître héréditaire, pourquoi aurions-nous commis l'acte si grave 
de violer notre serment, si nous n’avions espéré voir enfin nos 
gricfs redressés ? » « Ce que veulent avant tout les chefs de la 
noblesse, » écrivait de Vicnne un luthérien, « c’est l'établissement 
du maudit Calvinisme, démon beaucoup plus dangereux que le 
démon papiste. » Mathias ayant refusé de céder aux exigences des 
nobles, ceux-ci quittèrent brusquement la salle des délibérations, et 
$e retirèrent à Horn. Les États catholiques prêtèrent serment le 
8 octobre : leur exemple fut suivi par deux seigneurs non catho- 
liques, et par toutes les villes de la Basse-Autriche 1. 

« Les mécontents de [lorn, » encouragés par l'approbation de leurs 
coreligionnaires de la Haute-Autriche, demandèrent aide et assis- 
tance à la Hongrie, ct se tournèrent vers l'Union. Mathias réussit ce- 
pendant à gagner le chef du parti calviniste, [leshazy, en le nom- 
mant palatin et en le comblant de riches dons en argent, prélevés 
Sur les bicns de l'Église de Gran. Comme en Moravie, un pouvoir 
illimité fut accordé à la noblesse. L'archiduc fut couronné en grande 
pompe le 19 novembre ; mais en réalité il ne fut jamais roi que de 
nom? —— 

Pendant ce temps, Tschernembl, au nom de son parti, s'était rap- 
proché de Christian d’Anhalt, le chef et le fondateur de l'Union, et 
lui avait promis son appui dansle casoù l'Union songerait à attaquer 
l'Empereur ; Richard de Starhemberg était venu en Allemagne pour 
traiter cette importante affaire 3, Christian, nommé licutenant géné- 
ral et feld-maréchal à l'assemblée de Rothenbourg, voyait s'ouvrir 
levant lui de magnifiques perspectives 4. Il écrivait le 3 septembre : 
« Dieu offre en ce moment aux Évangéliques une merveilleuse occa- 
sion Jo détruire de fond en comble Je siège romain. L'union des 
princes protestants ne peut manquer de porter un coup mortel à la 
Maison de Habsbourg et à la causo catholique. » Le 24 septembre, il 
aisait passer cette note au duc de Bouillon : « Si nous avons pour 
ous la Hongrie, la Moravie, l’Autriche et la Silésie, que restera-t-il 

Use Gixpeuy, Rudoly, t.1, P. 278, KLorr, t. I, p. 59. | 
? Gixpezv, Rudolf, t. 1, pp. 262-269. Fawwer, t. IH, pp. 100 et suiv. Hunter, - VI, pp. 87 et suiv. Cucuweskv, pp. 548-549. Theol. Miscellen, Cahier 1, pp. 29« 0. ** Hunen, t. IV, pp. 529 et suiv. - 
3 Furten, Briefe und Aclen, 1, 11, p. 99, n°38, note I, Gixvezy, t, I, pp. 271- 

72. - 
# Rurren, t. Il, p; 61.
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à la Maison d'Autriche ?la Bohème, la Bavière, ctuntrès petit nombre 

d'évéchés.» « Non seulement, à parler selon .le sens humain, nous 

sommes maintenant assez forts pour résister à nos adversaires, mais 

nous sommes en état de soumettre à notre religion tout le clergé, et 

de le réformer entièrement. Si la Bavière s’armait pour combattre 

l'Autriche dans le cas où celle-ci se joindrait à l'Union, il.faudrait 

commencer par elle, l’envahir, reprendre Donawerth, et occuper 

deux ou trois évêchés pour couvrir les frais de la campagne. L'Ttalie 

seule est à redouter, et la question est de.savoir si la France sera 

disposée à nous mettre à l'abri de ses attaques.» « Certes, il semble 

qu’en agissant avec dextérité, nous puissions espérer faire bientôt 

la Joi à tous, et installer partout des chefs tels quenous en désirons .» 

‘On ne faisait briller des perspectives si séduisantes aux yeux de 

ceux dont on souhaitait l'appui que pour exciter les convoitises, et 

montrer les résultats magnifiques qu'on pourrait obtenir dans le cas 

où l'Union, soutenue par la France, se décideraitenfin àattaquer fran- 

chement la Maison de Habsbourg. Mais Christian ne parvint pas à 

faire goûter cette politique aux Unis 3.. Mécontent de leurs hésita- 

tions, il alla trouver, au mois de novembre, Pierre Wock de Rosen- 

berg ? en son château de Wittengau. Il y avait donné rendez-vous à 

Tschernembl, le chargé de pouvoirs des conjurés de Horn. Là, il 

fut un moment question de marcher droit sur Vienne; les Turcs 

avaient offert leur appui; avec 10,000 hommes, il était facile de 

s'emparer de'la ville, mais il n'y avait pas dix jours à perdre; la 

prise de Vienne porterait un coup mortel. «u papisme, et les Unis 

verraient leur puissance. et leur fortune croître .de jour en jour #. 

Tschernembl fit tout pour décider l'adoption de ce plan. ll disait 

aux délégués de Moravie : « Nous nous efforçons de noucr des rela- 

tions avec le monde enticr. Partout nous avons des agents; si la 

guerre éclate, les prélats et les prêtres seront notre première proie. 

“Tout finira par la ruine complète des membres ecclésiastiques 5. » 

Christian, de.son côté, pressait les conjurés de Horn de. pousser 

les généraux de Mathias à la trahison. Déjà il se voyait en esprit 

généralissime des troupes autrichiennes 6. Tschernembl lui avait 

1 Instruction d'Anhalt pour Christophe de Dohna, le 24 sept. 1608, voyez Ritter, 

Briefe und Aclen, t.ll,p. 104. ** Pour l'appréciation de ce document et surtout 

sur le rôle de Christian d'Anhalt, voyez Hupen, t. IV, pp. 525 et suiv., Benxn, 

p. 24, n°2. - Le ‘ ct 

txx Benxn. Gesch. der oesterreischischen Unrukhen, p. 95. - 

+ 3 Voyez plus haut, pp. 330 et suiv. , oo ‘ 

4 Mémoires de Christian, voy. AUTITER, Briefe und Acten, t. 11, pp. 13$-141. 

*x Voyez BenxD, p. 28. US 

5 Srücrz, pp. 189-198. . 
ñ Cazuwesky, LI, pp. 555 et suiv.
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dit en confidence, au commencement de février 1609, qu'il avait 
l'intention de demander aux princes unis qu'un gouverneur de con- 
fession réformée fût élu pour les défendre et les conduire!. « Sansun 
chefélu dans l'Empire, » disait-il, « les États autrichiens feront peu 
de chose; ils ne resteront même pas longtemps'attachés à l'Union, car 
aucund’eux ne consentira jamais à reconnaitreune autoritéau-dessus 
dela sienne. Dieu se prépare à chäticr non seulement le souverain 
héréditaire, mais encore tous les pays qui lui appartiennent; ces 
Paÿs seront séparés du tronc qui les portait, ct deviendront la proie 
des princes étrangers ?. » | | ’ 

« Ne sachant que résoudre, à qui avoir recours, » Mathias ne 
-découvrait aucun moyen de salut. Pour sauver son ‘trône ébranlé, 

il signa, le 19 mars, une convention connuc sous le nom de « capi- 
tulation»,et-promit de satisfaire aux principales exigences des con- 
jurés de Horn 3. « O Mathias, Mathias! » écrivait l'archiduc Léopold, « vous serez cause de la ruine de ‘votre et de notre Maison!» 
L'évêque de Vienne, Melchior Klesl, l’évêque de Passau et les mem- 
bres catholiques des États protestèrent solennellement contre un 
acte signé sans leur aveu. Klesl écrivait : « Le roi a beaucoup cédé 
relativement à la religion, ce qui n’est pas excusable ; il a été inti- 
midé par le soulèvement de laMoravie, de Ja Hongrie et de l’Au- 
triche, il a eu peur, en comprenant que tous les séctaires de l'Empire s'étaient ligués pour le perdre. Déjà les Bohëmes se révoltent, et l'Emperéur est contre lui. Au reste, il m'a dit lui-même qu'il ne comprenait pas comment il s'était décidé à signer 5.» 
‘Tschernembl se posa aussitôt en dictateur. Au nom des États pro- testants, il exigea que Mathias donnät l’ordre à Klesl, dont les intri- gues troublaient, prétendait-il, Ja paix et la sécurité publiques, de quitter immédiatement .le royaume. Le général en che fde l’armée 

des États envahit et ravagca les ‘terres ‘de l’évêque. Tschernembl 
avait dit:au roi Sans aucun ménagement après la signature de la 
capitulation : « Les États sont en relations et bonne correspondance 
avec les Électeurs et princes de l’Union, et resteront leurs alliés ; 
si quelque événement fâcheux se produisait, personne ne pourrait 
nous accuser d’avoir dissimulé la vérité à Votre Majesté 8, » 

L’agitateur calviniste Duplessis-Mornay écrivait en avril 1609 : 

1 Curuuesxy, t. I, pp. 555-550, 
*Turren, Briefe und Acten, t. II, pp. 186-188. . 
3 Srücrz, pp. 190 et suiv. #*k Huner, t. IV, pp. 541 el suiv, 
4 Cücuesry, t. ], p. 560. . . 
$ Voyez Haxwer, Urkunden Sammlung, n° 256, pp. 267-268, 
* Hasoen, t, Il, pp. 439-140, Srüzrz, P. 190.#* Hugen, 4, IV, p. 544.
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« J'apprends par des lettres d'Hcidelberg que les Autrichiens ont 

obtenu la complète liberté de religion, que les Bohèmes sont en 

instance pour obtenir les mêmes garanties, et qu'ils se sont unis 

dans ce but. » « Le roi d'Angleterre a écrit contre le Pape ct, dans la 

préface de son livre, il exhorte tous les princes chrétiens à secouer 

ouvertement le joug de Rome. » « Seul, l’archiduc Ferdinand de 

Styrie, » mandait Duplessis en juillet à l'ambassadeur d'Angleterre, 

à Venise, « refuse encore la liberté religieuse; mais on saura bien 

l'y contraindre. L'Union des princes s0 fortifie de jour en jour{.» 

Avant six ans, on attendait « l’infaillible chute de l'Antechrist 

romain ?». . 
Le 21 mars 1609, le comte Ambroise de Thurn, écrivant à l’ar- 

chiduc Ferdinand, lui exposait comme il suit la situation que Ma- 

thias avait créée : « Mathias n’a rien fait pour mériter la reconnais- 

sance des Catholiques; il ne s’est pas réconcilié avec son frère; 

dans l'Empire, il est détesté ; il a perdu beaucoup de son prestige; 

lui-même a fourni aux nobles des armes contre la royauté. Si lAu- 

triche, la Hongrie, la Bohème, la Moravie et la Silésie se sont unies 

à l'Empire, à l'Angleterre, au Danemark et à la Hollande, la faute 

en est à lui. Du côté de la Hongrie, on nc peut s'attendre qu'à la 

perte de nos frontières et à la dévastation de l'Autriche; déjà nous 

sommes meuacés d’une invasion. Toutes nos forteresses sont au pou- 

voir de nos ennemis ; partout ils expulsent les Allemands; et leur 

conduite présente faitassez deviner à quoi ils se porteront dès qu’ils 

seront maîtres des pays frontières. L'Empereur, il est vrai, semble 

encore fermement attaché à la vraie religion, mais il est menacé de 

tous côtés. S'il ne concède rien, ct si les Bohèmes et les Silésiens se 

liguent contre lui, ils suivront exactement la mème voie que les 

Autrichiens. La Bohème est déchirée entre divers partis politiques. 

A la fin, il pourra bien se faire que le peuple, las de tant de dis- 

putes, se soulève ct massacre les seigneurs, cause de tous ses maux. 

Les nobles ont saisi avec trop de passion le sceptre que Mathias leur 

abandonnait; ils veulent gouverner, mais chacun d’eux à un plan 

différent. Ils destituent les hauts fonctionnaires; ils casernent ‘des 

troupes dans les villes, ils accablent les sujets d'impôts. Avant six 

mois, il se peut que le secret de singulières intrigues nous soit r'é- 

vélé. Dieu veuille que d'ici Ià une réconciliation sincère ait rap- 

proché le roi Mathias de son frère 31» 

Mais bien loin de se rapprocher, les deux frères semblaient cher- 

1 Durcessis-Monxay, t. N, pp. 322, 323, 356. 

2 Durzessis-Monxav, t. X, pp. 249, 326. . 

3 Hunter, & VI, pp. 132-195. ‘ ‘
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cher toutes les occasions de se nuire, et les ennemis de leur Maison 
n’oubliaient rien pour prolonger et aigrir leurs querelles; Christian 
d'Anhalt, surtout, y travaillait sans relâche, et, comme lui, le mar- 
grave Joachim Ernest d’Ansbach trouvait très important de les en- 
tretenir 1. 

Le résultat de tantd’efforts ne tarda pas à se manifester en Bohème 
comme en Autriche. | 

L'Empereur avait permis aux nobles protestants de Bohème de se 
réunir pour régler la question religieuse 2. Dès la première séance 
des États (janvier 1609), les nobles, influencés par le chef spiri- 
tuel de « l'Union-fraternelle », Winceslas Budosec de Budowa, ré- 
-clamèrent non seulement la liberté religieuse, mais encore la direc- 
tion de toutes les affaires relatives au culte et à l'enseignement, ct 
de plus l'administration de l'Université de Prague, à laquelle se 
raltachaient toutes les écoles du royaume. Non content d’avoir 
obtenu la complète égalité entre catholiques et protestants, Budowec 
voulait la ruine complète do ses adversaires, et ce but il était décidé 
à le poursuivre par tous les moyens, «: afin d'élever sur les débris 
de l'ancienne Église et du trône royal le règne de l'aristocratie tchè- 
que protestante. » Le comte André de Schlick, le comte Étienne de 
Sternberg et autres confessionnistes modérés étaient relégués par 
lui au second plan. . 

Au Conseil de l'Empereur, Popel de Lobkowitz, Guillaume de 
Slawata ct Jaroslaw de Martinitz combattirent avec énergie les plans 
du parti révolutionnaire; aussi plusieurs membres des États profé- 
rèrent-ils contre eux des menaces de mort, ne parlant de rien moins 
que de« les jeter parles fenêtres», l'Empereur, uniquement préoccupé 
de ses rancunes, ne savait quel parti prendre. Un député de l'ar- 
chiduc Albert assurait qu’il penchait du côté protestant plutôt 
que du côté catholique. On l'entendit s'écrier un jour que céder 
aux Protestants serait porter un grand coup à son frère; il 
finit néanmoins par ne rien leur accorder, et le 4° avril l'assemblée 
était dissoute. Les nobles, sur la proposition deBudowec, qui entrete- 
nait de constantes relations avec un agent de l’Électeur palatin, se 
tournèrent alors vers les princes de l'étranger. A la fin d'avril, ils 
se réunirent de nouveau à Prague, escortés de soldats. Malgré Ro- 
dolphe, ils ouvrirent une nouvelle assemblée à l'hôtel de ville de 
Neustadt, menaçant de faire triompher leurs prétentions par la 

1 Lettres du 9 janvier 1609 à Christian d’Anhalt, Rutren, Briefe und Acten, 
t. Il, pp. 174-175. 

2 Voyez plus haut, pp. 332-333.
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force. Leurs soldats remplissaient. les rues ct les environs de Neu- 
stadt, n attendant. qu'un signal pour se jeter sur les Catholiques et 
pour se saisir de la personne de l'Empereur. Rodolphe, destitué de 
tout secours, accablé par l’adversité, donnait des signes plus fréquents 
que jamais d’aliénation mentale. Pour oublier ses angoisses, il se 
livrait à des excès de tout genre. Bien qu’au commencement il eût 
déclaré rebelles et traîtres à leur roi les nobles assemblés contre sa 
volonté, il leur donna peu après de grands éloges, et, le 25 mai, il 
convoqua de nouveau les États. Lorsque l’ archidue Léopold arriva 
à Prague vers la fin de mai, il trouva la situation critique. « Le 
même démon qui.s’est joué de. nous en Autriche, » écrivait-il à 
l'archiduc Ferdinand, « fait ici des siennes; les Bohëmes veulent 

forcer la main à l Empereur et lui font des propositions inaccep- 
tables; partout des ennemis déclarés ou cachés sont à l’œuvre pour 
nous perdre. », 

Grâce à. l'influence de Léopold et du nonce, Rodolphe ne céda 
pas immédiatement aux exigences de cetie seconde. assemblée. 
Dans la question religieuse, il ne consentit qu’à une tolérance géné- 
rale, telle qu'elle avait été garantic sous Maximilien IE. Le consis- 

toire et l'Université restèrent sous la dépendance du .souverain. 
« Siles États, » déclara l'Empereur, « ne se contentent pas de ces 
concessions, on pourra soumettre le conflit à -Jappréeiation des 
Électeurs réunis. » .: 

Mais les chefs de la noblesse, prenant une attitude de plus en 
plus révolutionnaire, exigèrent que le roi leur donnât par écrit l’as- 

surance que les vœux qu’ils avaient émis seraient exaucés. A l'ins- 
tigation du comte Henri Mathias de Thurn, ils annoncèrent, le 
9% juin, la résolution d'appeler toute Ja population aux armes, 
de lever «le cinquième homme » dans toute la Bohême, de prélever 
un impôt pour la guerre: sur les propriétés et revenus de tous les 
citoyens, impôt qui devait être fourni dans un délai de six semaines, 
de mettre trois généraux à la tête de l'armée qu ‘ils se proposaient 
d'enrûler etd”° établir un gouvernement provisoire composé detrente 
« directeurs ». On devait s'entendre avec les protestants de Silésie 
touchantunemutuelle promesse d'assistance en cas de pressant péril. 
Rodolphe, épouvanté, signa tout ce qu’on voulut, et fit même de 
plus amples concessions. Il accorda aux Protestants la-pleine liberté 
de conscience, et consentit à ce que le consistoire fût placé sous leur 
dépendance. Quant à l'administration de l'Université, il s'était ré- 
servé de nommersix directeurs surdouze; mais on ne lui permit pas. 

« Les offres de Rodolphe, » écrivait l'ambassadeur de Saxe, Gu- 
temberg, chargé par l'Électeur Christian d'intervenir entre -lés
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États et l'Empcreur, ,« sont très acceptables; les prélentions des 
Protestants dépassent toute mesure. » ..... 

Le 26 juin, les nobles, déclarant l’ assemblée dissout, quittaient 
le château tumultueusement, en témoignant Je plus vif mécontente- 
ment. « [ls poussaient de tels hurlements, » lit-on dans une relation 
envoyée à l'Élccteur palatin le 27 juin, « qu'on eût cru entendre 
hurler des loups, miauler des chats, aboyer des chiens. » Plusieurs 
pénétrèrent jusque. dans l'appartement de l'Empereur au moment 
où celui-ci allait se mettre à table, et le pressèrent de leur donner 
immédiatement la réponse : désirée. . 

Wok de Rosenberg qui, par l'intermédiaire d'un chef militaire, 
fortifiait les révoltés dans leur obstination, écrivait le 3 juin à Chris- 
tian d’Anhalt: « Si l'Empereur ne cède pas, il faut nous attendre aux 
événements les plus grayes, » Il ne s'agissait de rien moins que de 
s'emparer du pouvoir avec laide des princes voisins, de conclure un 
traité avecl’Union, et d'occuper les défilés des montagnes. Christian 
serait élu général en chef. L'incapacité de Rodolphe au gouverne- 
ment des affaires publiques serait solennellement déclarée, et l'Élec- 
teur palatin proposé pour gouverner en son lieu et placet. 

Pendant que la résistance des États de. Bohème menaçait d’allu- 
mer un vaste incendie, l'Union, le: 19 mai, tenait une assemblée 
générale à Schwäbish-Hall, et: recevait l'adhésion de Strasbourg, 
d'Ulm et de Nuremberg. A la vérité, le Conseil de cette dernière ville 
avait eu à surmonter de graves scrupules avant de prendre ce parti. 
L'alliance des cités avec les princes luiav aitlongtempssemblée péril- 
leuse. « L'Empereur, » avait-il dit, « peut déclarer les Unis rebelles 
et traîtresenvers la patrie, cttrouverdans leur entreprise prétexte à àla 
formation d'unecontre-ligue papiste; la révolution, l'anarchie seront 
alors établies en permanence en Allemagne, et l'on peut s’atten- 
dre à ce que les Catholiques fassent peser sur les Év angéliques Ja 
responsabilité de tous les maux de la patrie.» D'autre part, Nurem- 
berg, en refusant de se joindre aux princes, craignait de les irriter. 
Or de graves dangers menaçaient les Évangéliques, dont les papistes 
avaient juré l’extermination.. Cette dernière. terreur triompha aussi 
des longues hésitations de Francfort ?, qui avait été accusé à l'assem- 
blée des villes (octobre 1608) « d’une indifférence impie et coupa- 
ble pour la cause de l'Évangile et de, la.liberté3 »,. . : 

À l'assemblée de Schwäbish-Hall, les Unis déclarèrent qu’ *] était 
peu nécessaire pour le moment de se rapprocher davantage de 

1 Cuzuxesry, t, I, PP. 596-597. 
2 # Tiré des actes de l’Union; communiqué par v. Hoefer. 
3 Kincnxes, t. Il, p. 344.
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la France et de l’Angleterre; toutefois le Palatinat et le Wurtemberg 

furent engagés à entretenir avec les deux puissances « une bonne 

et utile correspondance». On convint aussi de ne faire aucun emploi 

de la force à Donawerth. Mieux valait, dans l’intérèt de la ville, et 

des Protestants en général, user d’indulgence ct de douceur. Chris- 

tian d'Anbalt fut chargé de rendre Rodolphe favorable à l'Union 

en la lui peignant sous les couleurs les plus séduisantes, de manière 

à ce qu'il se sentit attiré vers elle et disposé à lui accorder toute 

sa confiance. De plus, Christian devait entretenir « les meilleures 

relations » avec les nobles protestants de Hongrie, de Bohème, de 

Silésie et de Moravie, ct chercher à pénétrer leurs intentions, car les 

Unis cussent vivement désiré voir ces pays se joindre à eux. Un de 

leurs agents partit pour Venise, afin d'étudier de près les moyens 

de ruiner le papisme dans la République {. 

Christian fondait de grandes espérances sur son ambassade à 

- Prague ct se flattait d’y jouer un grand rôle.ll espérait être bientôt 

à la tête du gouvernement provisoire, et révait de s'asseoir un jour 

sur le trône de Bohême ?. : 

Mais lorsqu'il arriva à Prague (44 juillet 1609), de graves déci- 

sions avaient déjà été prises. 

. Le 9 juillet, par un acte officiel connu sous le nom de « lettre 

de Majesté, » Rodolphe avait souscrit à toutes les exigences des Pro- 

testants. « L'Empereur, » écrivait l'archidue Léopold à Maximilien de 

Bavière, « n’a pas seulement été forcé de tout garantir, il s’est vu 

contraint de fortifier sa parole par un « privilège », ce qui m'a pres- 

que brisé le cœur.» Du côté luthérien, on prétendait que les Calvi- 

nistes n’avaient arraché à Rodolphe «la lettre de Majesté» que pour 

remplir le bercail de Bohème « de toutes leurs brebis galeuses 3 ». 

De plus, ce mème jour,avec l’assentiment de Rod olphe,un «accord» 

avait été signé entre les membrés des États catholiques et les mem- 

bres des États protestants: Cet accord allait plus loin que la lettre de 

Majesté sur un point très important : ce qu'on appelait «Confession 

bohémienne », mélange informe de doctrines hussites, luthériennes 

etcalvinistes, était concédé dans les deux documents à tous les habi- 

tants de la Bohème sans restriction, mais le droit de bâtirdes églises 

avait été refusé; dans la « lettre de Majesté », ce droit n’était con- 

cédé qu'aux seigneurs, aux chevaliers et aux villes royales; au lieu 

que le nouvel « accord » l’étendait « aux habitants des domaines 

1 Protocole et recez de l'assemblée. Voy. Rurren, Briefe und Acten, t. Il, pp. 
246-272. Voyez Cnzuuesry, t. I,p. 599, : 

# Voyez Gixpecv, Rudolf, t. Il, pp. 4, 44. Rirrerit. Il, p. 420; notes 2. 
3 Hunter, 1. VII, p. 836.
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royaux ». Des querelles violentes ne tardèrent pas à s'élever sur le 
sens de ce dernier article. Sous la dénomination de « domaines 
roÿaux»,les Protestants entendaient aussi les propriétés ecclésiasti- 
ques, et voulaient que les Protestants établis sur Je territoire d’un 
évêque eussent le droit de bâtir des églises sans le consentement de 
l'autorité spirituelle; car, disaient-ils, les évêques ne sont pas les 
propriétaires, mais seulement les intendants des biens ecclésiasti- 
ques; le véritable titre de propriété n'appartient qu’au roi; le roi 
seul a le droit d'hypothéquer, de donner ou de vendre ces propriétés, 
et ce droit, les souverains du temps passé l’ont exercé plusieurs fois. 
Les Catholiques, au contraire, soutenaient que le roi n'est que le 
premier protecteur et non le réel propriétaire des biens ecclésiasti- 
ques. Mème sur les biens que les rois mettaient en séquestre, les 
propriétaires ecclésiastiques, aussi longtemps qu'ils en étaient restés 
possesseurs, avaient toujours exercé tous les droits seigneuriaux, 
comme tout seigneur laïque l'eût fait dans ses domaines, et les sujets 
des princes ecclésiastiques leur avaient toujours obéi comme à leurs 
légitimes maîtres. Si donc les seigneurs ecclésiastiques avaient jus- 
qu'à ce jour joui des mêmes droits que les seigneurs temporels, 
il eût été injuste de leur ravir arbitrairement l’un de ces droits. Dans 
les terres d'un prince laïque, nul particulier n'avait le droit de 
bâtir une église; le sujet d’un prince de l'Église ne devait pas êtro 
différemment traité. 

À Braunau, à Klostergrab, les querelles sur le sens de « l'accord » 
finirent par troubler la paix d’une manière irrémédiable. 

Les procédés violents par lesquels la lettre de Majesté avait été 
obtenue ne furent pas approuvés par Charles ‘de Zierotin, chef du 
parti protestant en Moravie. Il craignait que la liberté ne dégénérat 
en licence, n'envenimât les querelles, et que la fin comme le com- 
mencement de ce drame ne signifiassent violence et oppression1. 

Rodolphe avait espéré que les Protestants, ayant obtenu tout 
‘ce qu’ils souhaitaient, déposeraient les armes; mais il fut déçu 
dans cet espoir. Budowec et Thurn, unis à Christian d’Anhalt, se 
purtèrent à de nouveaux actes de violence. Ils obtinrent de l'Empe- 
reur la promulgation d’un décret accordant aux nobles une complète 
amnistie. L'Empereur ayant refusé de sanctionner la ligue concluc 
avec les Protestants de Silésie, ils déclarèrent que cette ligue était 
légale et qu’ils se passeraient à merveille dé son approbation. « Les 
États de Bohème, » dit Budowree, « ont en main la souveraine auto- 
rité; d'eux sculs découlent tous les droits; l'Empereur doit donc 

* Cuzuuesky, t. 1, p. 631.
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autoriser les « défenseurs » élus par cux à réunir à Prague les délé- 

gués de tous les cercles de Bohème, afin qu'ils puissent délibérer en 

toute liberté sur les intérêts de leur foi. » ‘1::. 

À dater. de: ce jour, les : nobles: protestants formèrent uno sorte 

d'état dans l’état 1... :. nca oineéeepitesss 
: Comme en Moravie, comme. en n Hongrie, les. nobles de. Bohème 

« furentaffranchis par leur roi'et souverain », et désormais ilseurent 

touteliberté d’opprimerle peuple. « Ne penses-tu pas,» lit-on dans 

un dialogue satirique du temps; « que la condition du pauv re homme 

n’a jamais été plus misérable que maintenant? Tu sais sous: quelle 

terrible servitude ‘nos.-maîtres ont longtemps fait .gémir le pauvre 

peuple; si les seigneurs: n’avaient'pas cu: quelque crainte du roi, 

ils auraient volontiers retroussé : sa peau jusque par-dessus sa tête. 
Maintenant que cette crainte n’a plus de raison‘ d’être, il n’est plus 
de refuge pour les .potits. Les-grands useront<ils bien de leur li- 
berté? Si le diable le croit, moi, j'en doute fort 1.» * cn 

Les États protestants de-Silésie obtinrent; eux aussi, leur lettre de 
Majesté. Le landgravo:de Leuchtenberg, conseiller.-influent de Ro- 
dolphe, eut la principale. part à à ce résultat : sun lourd cotfret rempli 
d'argent fut sa récompense 3.5..." 

Ces événements fournissaient à à Christian « d'admirables motifs » 
de peindre l’Union à l'Empereur, : malade ‘et presque dépouillé de 
tout, sous des couleurs séduisantes. Vers la fin de juillet, lui et les 

gentilshommes de sa suite, parmi lesquels se trouvait le conseiller 
palatin Camérarius, obtinrent une audience de Rodolphe. Camé- 
rarius, prenant le premier la parole, exposa les:vœux des princes 
unis : l'ancien ordre de choses devait être rétabli à Donawerth; les 
procès de la Haute-Cour abolis, les personnes « mal intentionnées » 
éloignées du Conseil. privé. Il remit à l'Empereur un écrit contenant 
l'explication détaillée de tous ces points: L’Abbé de Sainte-Croix y 
était représentécomme seul responsable. destroubles de Donawerth; 
les Unis ne reconnaissaient pas à la Haute-Cour l'autorité dont-ellese 
prévalait; et croyaient devoir aver tir l'Empereur dese méfier des trai- 
tres dont il était entouré. A les entendre, ses conseillers autorisaient 
la' vente de. livres: pernicieux; ou la paix:de religion était regardée 
comme annulée de faitpar le Concile de Trente, où les papistes étaient 

st ENS mehr use re pot pese tt ont 

1 | Pour plus de détails, voyez, Gixpeux, Rudolf, 1. dl, pp. 8-27. #* Voyez aussi 

Husen, t. IV, p., 555. ; ouesur due aie 
? Cuez, Handschrifteni" t: I, pe 267, 0 Ut 
3 « Paupertas meretrix,i» écrivait l'agent de Bavière à propos du présent offert 

au besogneux landgrave. « Plàt à Dieu, » ajoutait-il, « que cet état de choses püt 
finir! x. à CHLUNESKY, t. [, p. 603. #* Sur la lettre de Majesté pour la Silésie, voy ez 
GRüNHAGEN, Gesch. Schlesiens, t, II, pp. 140 et suiv.
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invités à exterminer par le glaive, le feu, le poison et toutes sortes 
de supplices les membres de la Confession évangélique, à quelque 
rang qu'ils appartinssent. Non content d’avoir arraché à l'Empereur 
une part considérable de ses terres héréditaires, : ses perfides con- 
seillers voulaient lui ravir l'Empire et la couronne de Bohème: 
ils se préparaient à ruiner: ses états, ils ‘y ordonneraient bientôt 
d’horribles massacres. Ils se laissaient corrompre; ils comptaient, 
pour s'enrichir, sur les dépouilles des Protestants. Si les Unis ne par- 
veñaient pas à gagner la confiance de l'Empereur, de grands malheurs 
allaient inévitablement fondre sur l'Allemagne 1. Le 5-août, l'Empe- reur envoya des présents au prince d’Anhalt : trois fûts de vin, deux chariots d'avoine, un cerf et un porc; le 14, il le recevait en audience privée. Ce jour-là, Rodolphe apprit de « surprenantes nouvelles ». IUui fut démontré que Christian et les princes protestants nie s'étaient unis que pour le défendre, pour. fortifier son autorité.'A partir du moment où l'Empereur sc montrerait favorable à leurs vœux, ils le porteraient, pour ainsi dire, entre leurs bras : N'était-il pas le soleil de l'Empire? Or, si les rayons de ce soleil venaient à s’ob- scurcir, les ténèbres, infailliblement, ‘envahiraient l’Allemagne. Pourquoi l'Union avait-elle été fondée? Uniquement: pour lo pro- téger à l’époque du complot formé par les archiducs en 1606 ; et ce complot n'avait: pas été tramé à Vienne ou à Praguë, mais à Madrid et à Rome: le: Pape ‘et le roi d’Espagne en ‘avaient eu connaissance, ils l'avaient approuvé; aussi l'Empereur n6 devait-il pas se fier à ces souverains perfides; la France et l'Angleterre commençaicnt à faire des avances ‘à l'Union, mais on ne s'était pas encore décidé à y‘répondre: Non sans fondements, on ‘attribuait au roi de France lc desscin‘de rétablir avec l’aide du Pape l'empire de Charlemagne, et de réunir sous son : sceptre la France'et l'Alle- magne: Aussi Rodolphe ne pouvait-il mieux: faire que de s'appuyer sur es Unis et sur les Bohèmes, ct de vivre avec eux en bonne in- elligence ct confiance ?: D'autre paït, Christian n'oublia rien pour ffrayer l'Empereur et lui montrer partout des périls imaginaires ; Î lui conseilla de lire avec le plus grand soin toutes les lettres qui uiscraient adressées, et de réfléchir ç à l'exemple mémorable qüe ui avait laissé le grand Jules César ». Comme César se disposait à erendre au Capitole, il avait été averti par une lettre du complot ramé contre sa vie. S'il avait ouvert et lu cette lettre à temps, il au- ait échappé aux vingt-cinq Coups de poignards de ses assassins, 
? Voyez cet écrit dans Loxponr, Acta pabl,, t. I, pp. 53.57, Voyez Wour, Jaximilian, t. II, pp. 355-371. 
* Ritter, Briefe und Acten, t, 1], pp. 396-402,



624 AUDIENCE DONNÉE PAR L'EMPEREUR A CHRISTIAN D’ANHALT. 1609. 

Épouvauté, Rodolphe demanda au prince s'il avait été informé 

qu’en Bohème, en Autriche ou dans l'Empire quelque complot me- 

açât ses jours? Christian, feignant de le rassurer, répondit qu'il 

n'avait cité l'exemple de César que pour l’avertir, et qu'il n'avait 

connaissance d'aucune conspiration, mais qu’on disait couramment 

que le roi Mathias prenait parti pour Donawerth, qu'il cherchait 

fortune de ce côté, et l'y trouverait, surtout si l'Empereur refusait 

d’exaucer les vœux des Unis. « Si les Unis, » ajouta-t-il avec 

menace, « continuent à être opprimés malgré leurs droits et leurs 

libertés, ils sont résulus à se soutenir les uns les autres pour 

obtenir justice. » 
En même temps, au nom de l’Union, Christian négociait avec les 

nobles protestants de Bohème et de Silésie au sujet d’une mutuelle 

assistance. «L'Antechrist etses affidés, » disait-il, «ne songent qu'à : 

opprimer et à exterminer les confesseurs de la vérité évangélique. » 

Le projet d'union portait : « Si quelque membre actuel ou futur de 

l'Union, ou les membres évangéliques de Bohème ct de Silésie, ou 

les sujets de l’un de ces deux pays, osaient nicr le véritable sens de 

la paix de religion dans leurs paroisses ou écoles, où s'ils vou- 

laient entraver la réformation commencée ou à commencer 

dans les établissements ecclésiastiques et par rapport aux béné- 

fices, c’est-à-dire à la confiscation accomplie ou à accomplir des 

biens de l'Église Catholique, les contractants se prêteraient secours 

les uns aux autres. Ils ne souffriront aucun enrôlement contre uni. 

des leurs; ils empêcheront que leurs terres ne soient traversées par 

des convois de vivres ou par des troupes, et se garantiront récipro- 

quement des soldats et l'achat de munitions de guerre. » On se ré- 

serva de fixer dans une prochaine réunion le contingent de troupes 

que chacun des membres aurait à fournir en cas de besoin . à 

De la cour de Prague, Christian reçut l'assurance quo Donawerth 

serait remis avant quatre mois dans son ancien état. Dans l'affaire 

de Juliers, l'Empereur promettait d'accueillir favorablement les plans 

de l’Électeur palatin ©. _ | 

1 BecrManx, t. V, PP. 31$ et suiv. Sarrcen, t, VI, Doc, pp. 39-57, 

3 Rirren, Briefe und Aclen, t. 1[, p. 409, notes I. 

3 Rurren, t.1[, p.419, notes [, p. 420. 
: ' RS



CHAPITRE II 

LA SUCCESSION DE JULIERS-CLÈVES, — LES PLANS DE L'UNION ET LA GRANDE LIGUE POUR LE RENVERSEMENT DE LA MAISON DE HABS- BOURG. ° \ 

1609-1610. 

Le 95 mars 1609, le duc Jean-Guillaume. de Jaliers-Cièves- Berg, prince d’un esprit faible et borné, était mort sans postérité, « et personne ne savait encore à qui allait échoir son magnifique héritage, l'une des plus belles ct des plus riches principautés de l'Allemagne. « Gentilhomme et roturier, grand Jean et petit Jean, » chacun, à tout événement, s'empressait de mettre son bien en ‘sûreté en dehors du pays. Les principaux prétendants étaient : l'Electeur Jcan-Sigismond de Brandebourg, qui avait épousé la fille de la .sœur aînée de Jcan-Guillaume; le comte palatin Philippe- Louis de Neubourg, époux de sa secondo sœur; Jo duc Jean de Deux-Ponts, époux de la troisième; enfin Je margrave Charles de Burgau, époux de la quatrième. La Maison de Saxe élevait aussi des prétentions sur Juliers, Berg et Favensberg, s'appuyant sur d'anciens droits et titres conférés jadis par les empereurs, et le Pa- latinat revendiquait certains domaines sur lesquels il se disait des droits. incontestables. Depuis longtemps Frédéric avait fait sor- ment de ne pas souffrir que l’héritage du Juliers tombât cutre des mains catholiques; le Brandebourg et les États-Généraux avaient promis de l'aider à tenir parole. | * À la cour de Prague, conformément à la Constitution, il avait été lécidé, aussitôt après la mort de Jean-Guillaume, que la duchesse ‘euve prendrait en main la régence, assistée do ses Conseillers et ous la direction des plénipotentiaires de l'Empereur, jusqu'au mo- nent où la question de suçccession serait définitivement tranchée à ous les prétendants avaient été invilés à attendre Ja décision du onseil aulique, chargé de Prononcer sur leurs droits respectifs. Au lieu de répondre à cette invitation, le Brandebourg et Neu- v 
« 40
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bourg s'étaient hâtés de s'établir dans la possession du Julicrs 

prétendant que la question légale devait être tranchée par un 

accommodement à l'amiable où par une sentence rendue par les 

princes protestants réunis. On les surnomma « les princes possé- 

dants ». Le 6 avril, Christian d'Anhalt écrivait à Wolfgang- 

Guillaume, fils de Philippe-Louis, « que le moment lui semblait 

singulièrement favorable à une action commune ct décisive; que 

l'Empereur se trouvait dans le plus grand embarras, que la 

Maison d'Autriche était plus que jamais divisée et affaiblie, et que, 

pourvu qu'on sût profiter des circonstances, le triomphe de la cause 

évangélique était certain. L'obstacle, selon lui, n° pourrait venir 

que de la Franco L, | 

Or la France était toute disposée à entrer dans les vues de 

l'Union, car elle ne désirait rien:tant que de s’immiscer dans les 

affaires d'Allemagne pour hâter Ja ruine de la Maison de Habsbourg; 

il se trouva des princes allemands : assez ennemis de leur patrie 

pour désirer son intervention. 
Loon  e 

L'Électeur Jean-Sigismond, en avrilet en mai, avait sollicité l’ap- 

pui de [lenrilV dans Le cas où il se verrait menacé dans Ses droits 

d'héritier. « Aucun des prétendants, » écrivait-il au roi, « n'égale 

la maison de Brandebourg en dévouement fidèle, en attachement 

éprouvé pour la France; aussi le roi doit-il prendre en main la 

défense de ses droits ? ». Diskau, conseiller de l'Électeur, dit plus 

tard, à un ambassadeur français, que dans le cas où Henri voudrait 

obtenir pour lui-même ou poër le. dauphin la couronne impériale, 

lc Brandebourg pourrait lui être d’un grand secours. On le suppliait 

aussi de réfléchir, qu’en défendant les .droits de l'Électeur.il s’at- 

tachcrait aussi le Palatinat, ce qui était pour lui dela plus grande 

importance. « Il importe à Sa Majesté d’avoir les plus puissants 

princes d'Allemagne à sa dévotion pour abaisser la Maison d’Au- 

triche, pour y establir ses affaires, pour le secours et assistance des 

guerres étrangères où civiles 3. »: . : 

L'Électeur se tourna! aussi vers Jacques Je d'Angleterre, -s’effor- 

çant de lui persuader que l'intérêt des Pays-Bas, de la religion pro- 

testante ct de a‘ liberté exigeait qu'il vint au secours des princes de 

V'Union 4. Jacques répondit à l'ambassadeur du Brandebourg « qu'il 

comptait agir en vrai défenseur de la foi »; que les prétentions de 

son maitre étaient les mieux fondées du monde, ct qu'il était 

34 

1 Rurren, Briefe und Aclen,.t. Il, p. 214, note 2. 

2 Rrrren, t. M, pp. 231-292. . . : 

3 Rurren, t. Il, p. 348. 

à Furren, Lriefe und’ Aclen, t. Il, p. 232, nolci. 

+
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indispensale à la‘religion (c’est-à-dire au Protestantisme), qu'une maison princièro obtint la prépondérance en Allemagne; « car, » ajonta-Lil, « tous ces petits princes n’y font rien qui vaille. » « Ce sont les propres paroles de Sa Majesté, » mandait l'ambassadeur à son maitre 1... ,.., +... UD dou es cu qi Henri IV montra encore plus d'empressement. Vers la fin de mai, il envoya un chargé d’affaires en Allemagne pour offrir aux prin- CES protestants, « ces vieux alliés de la France, » les services « d'un véritable allié et bon voisin ». Co n'était pas à l'Empereur, écrivait- il à l'Électeur Palatin, qu'il appartenait de; désigner l'héritier : légi- timo du Juliers, c'était aux Princes Unis et à leurs’armés.  L'Élec- teur devait travailler à ce que les intéressés entrassent le plus tôt possible en campagne:. Il promit ‘son appui à l'Électeur de Bran- debourg, ct lui conseilla de satisfaire avant tout Neubourg et Deux- Ponts 2, 5 3e Ft ue ie io ue . Par l'entremise du landgrave de Hesse, un accord fut conclu le 10 juin entre le Brandcbourg et Neubourg: relativement au gou- "Crnement commun et provisoire des Pays dont ils’ avaient pris D0Ssession 3," :,: . …. . our 

' 

sue a ous Le, # Aussitôt quo ccetto. nouvelle parvint à Praguo, l'Empereur fit Xpédicr des ordres aux deux princes (7 et 11 juillet); il les mena- ait du ban d'Empire s'ils n'abandonnaient immédiatement les ter- itoires où il s’étaicnt établis. : +. 4, . Dies Du côté protestant, on afhrmait que l'Empereur, aidé de l'Espa- ne, voulait s'emparer du Juliers au prolit.de Philippe Il, ou our fortifier sa propre Maison. Rodolphe, en réalité, ne pensait rien de semblable. Dans la question de la succession à l'Empire, avait encouru le déplaisir de Philippe; au mois de juillet, il ait allé jusqu'à interdire à l'ambassadeur d'Espagne l'entrée de palais, de crainte d’éveiller lcS méfiances protestantes. fl était rouillé avec ses frères, :contro lesquels il nourrissait les ressenti- ents les plus amers; Mathias, surtout, était l'objet de sa haine. avait qu’un désir : se venger de lui, et reprendre les pays qu'il ait été forcé de lui abandonner. Pour satisfaire sa rancune, il attendait quo le jour où l'archiduc Léopold, le plus jeune frère > Ferdinand do Styrie, atteindrait sa vingt-deuxièmo année. Le {1 juillet, deux jours après la signature de la lettre de Majesté 

!Rirren, t. II, pp. 467-168, 
: Rütren, t. 11, pp. 274-277. es Fo . :  Jean-Siismond, dès le 1/10 avril, avait engagé le landgrave Maurice à entre- ndre la conquête de la Part d'héritage du Brandebourg ; voy. sa lettre dans ACHENFELD, D, 31, 

+ ,
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en Bohème, Léopold était venu offrir ses services à l'Empereur, qui 

l'avait adopté pour fils. Rodolphe lui destinait le trône de Bohème, 

et la couronne impériale après sa mort. Ce plan devait le venger de 

Mathias, aussi en poursuivait-il avec ardeur l'exécution. Pour rendre | 

les Électeurs ecclésiastiques favorables au jeune prince il Le chargea 

de chasser les « princes possédants » du Juliers, certain que, s’il 

y réussissait, il obtiendrait aisément le suffrage de l'Électeur de 

Saxe, que ses conseillers et lui regardaient comme ayant le plus 

de droits à l'héritage du Juliers. Léopold devait donc, en qualité de 

plénipotentiaire impérial, mettre le duché sous séquestre, puis l'ad- 

ministrer, jusqu’à ce que la question de succession eût été tranchée 

par la voie de Ja justice *. 

Déguisé en domestique, Léopold pénétra dans le pays rhénan, et 

Ja forteresse de Juliers, que son gouverneur Rauschenberg avait fer- 

mée aux « princes possédants », s'ouvrit pour le recevoir (23 juil- 

let). Mais les ressources qu’il avait pu réunir pour maintenir et 

pour étendre sa conquête ne s'élevaient guère, selon son propre 

calcul, qu’à 460,000 florins?, et son armée n'était que de 900 hom- 

mes 3. À qui, en dernier ressort, reviendrait l'héritage de Juliers- 

Clèves? C'était une question vitale pour les évèchés du Rhin et 

pour les Flandres espagnoles. S'il tombait entre les mains des 

. princes protestants qui, d'un côté, étaient alliés, aux Palatins, de 

L'autre aux États-Généraux, il n'était pas difficile de prévoir que 

l'autorité des évêques et la foi catholique y seraient promptement 

renversés et qu'à Bruxelles: l'archiduc Albert, pressé aux fron- 

tières par un triple ennemi, serait vite obligé « de préparer ses 

coffres à ». Aussi Léopold croyait-il pouvoir compter sur le secours 

des princes spirituels, : si gravement menacés. Mais l'archevèque. 

de Trèves fut le seul qui consentit à fournir en argent comptant 

un secours immédiat; encore ce SECOUTS n'était-il que de 1200 flo- 

vins, et exigea-t-il qu'ils fussent décomptés sur les impôts 

d'Empire qu'il avait à:payer 5. Les secours fournis par l'Espagne 

1 Le mémoire célèbre et souvent’ cité du vice-chancelier d'Empire, Léopold de 

Stralendorff, est apocryphe, et vraisemblablement l'œuvre d'un avocat du Brande- 

bourg. Vor. l'article de Sliève. dans Jes' comptes-rendus des séances de la classe 

philol. et historique: de l'Académie des sciences de Bavière 1883, 3° livraison, 

pp. 413-474. ** Sur. le prétendu mémoire de Stralendorf, voy. aussi MEINECKE, 

Märkische Forschungen (Berlin, . 1886, t. IX, pp- 293-349); Sriève dans les 

comptes-rendus de l'Académie de Munich (1886), t- I, pp. 445-474, et Hinx, dans 

l'tistor. Jahrbuch (1839), t. X, pr..603-608. 

2 Hunter, t. VI, p. 346,0. 12. ° 

3 Lurren, Préefe und Acten, t. Il, p. 315. 

4 x Aufceichnungen des D° juris Abo: Hopmann (1609), voy. plus haut p. 256, 

note 3. FU 
° 

s ren, tu VE, 347. 
”
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ne suffisait même pas à l'entretien de la fortercsse de Juliers ; 
On ne pouvait donc songer à expulser les princes possédants des 
territoires où ils s'étaient établis. L'Empereur, découragé, en proie 
à de nouveaux accès de son terrible mal, abandonna complètement 
celui qu'il avait adopté pour fils, et le Pape Paul V, intimidé par 
les menaces de la France, n’osa pas intervenir et prendre parti pour 
Léopold !, 

Tout dépendait de la France. Les ministres de Henri [V dirent à 
l'ambassadeur envoyé par l'archiduc à Paris pour demander au 
moins la ncutralité, que leur maître ne voulait ni ne pouvait aban- 
donner le Brandebourg et Neubourg, et qu'il se sentait pleinement 
autorisé à se mêler des affaires d'Allemagne, « parce que son droit 
de protéger tout ce qui était juste s’étendait aussi loin que sa puis- 
sance ? ». É 

Le 93 juillet, le jour même où Léopold pénétrait dans le Juliers, 
Henri IV écrivait à son ambassadeur Bongars : « Le nom et l’auto- 
rité de l'Empereur n'est plus que fantôme, et vrai épouvantail de 
chenevières 3, » « Quant à l'Espagne, » écrivait-il quelques jours 
plus tard, « tout y est déchu et abattu plus qu’il ne fut oncques #. » 
Dans les pièces officielles, au contraire, le mot d'ordre étaitde parler 
Sans cesse de la puissance de la Maison de Habsbourg, de ses efforts 
Pour parvenir à la monarchie universelle; et la funeste division de 
la famille impériale était représentée comme. important souverai- 
nement à la liberté de l'Europe comme à celle de l'Allemagne. 

Sur les ruines de la Maison de Habsbourg et de la monarchie 
espagnole, Henri voulait édifier la suprématie de la France, et les 
princes allemands devaient, selon l'expression de Richelieu, «servir 
d’escabeau aux rois très chrétiens ». Dans ses lettres confidentielles, 
le roi parlait avec un souverain mépris des princes d'Allemagne, 
«uniquement occupés à boire et à dormir 5 ». fl raillait aussi les 
princesses leurs épouses, « qui n’avaient pas moins de goût pour le 
bon vin 6,:» A la fin de juillet, il mit à la disposition des Unis une 
armée de 15,000 hommes, promettant, en cas de besoin, de fournir 
vingt-cinq canons, et de venir lui-même combattre avec eux À la 

1 Gixpecy, Rudolf, 1. II, pp. 62-64. 
* Gixoezy, L. II, pp. 37-38. Ni les Electeurs ecclésiastiques ni l'ambassade en- “oyée par l'Empereur ne purent rien obtenir d'Henri 1V. Voy. la lettre du roi, 

30 août 1609, dans Loxponr, Ac{a publie, t. 1, P. 85. Rurren, t, Il, p. 428. 
3 Rirten, 1. Il, p. 300. Bongars assurait aux conseillers du Brandebourg, qui 

sardaient encore quelques scrupules par rapport à l'Empereur, « que ce nom n’était 
lus qu’uneillusion et une couverture de fainéantise.» T. I, p. 364. ” 

4 Rirter, t. Il, p. 317. 

$ Voy. Ritrer, t. [l\'p. 310. 
$ Voy. les Economies royales, t. IT, p. 471.



630 - SITUATION DU JULIERS. 1609. 

tête do 40,000 hommes 1. Cela ne l'empécliait point d'assurer au 

nonce que, préoccupé avant tout de l'intérêt des Catholiques, son 

dessein était de se poser en arbitre des prétentions protestantes, 

qu'il espérait réussir à brouiller lés princes possédants, à les mettre 

aux prises l'un'avee l’autre, ou du moins qu’ils’arrangerait de façon 

à ce que chacun d'eux ne reçût qu'une partie de l'héritage ?. 

Mettro aux mains « les princes possédants » n'aurait pas été chose 

difficile, : car‘entre eux il n’y avait rien moins: que de l'amitié, 

et la situation du pays semblait désespérée. « Ici, il n’y a aucune 

concentration, » écrivaient de Dusseldorf les ambassadeurs de 

Wurtemberg et de Bade le 96 septembre;'« point d'ordres, point de 

direction, point de commandement #, » Au commencement de 

novembre! lorsque Christian d’Anhalt arriva à Dusseldorf, chacun 

‘des princes possédants lui fit part de la craintequ’ilavaitde voir son 

rival l'emporter sur lui, et le bourgmestre, les échevins et le con- 

seil se plaignirènt de l’indiscipline des soldats qui faisaient auprès 

des princes l'office de gardes du corps. « Ils pillent, ils assassinent, 

ils 'ne se conduisent pas en chrétiens, » dirent-ils, « mais en tyrans 

et en barbares, et ‘personne ne songe à les en punir. En passant en 

revue les deux régiments de la garnison, on a découvert qu'il yavait 

258 femmes et enfants dans le camp. » Christian d'Anhalt écrivait : 

« Les troupes qui ont envahi le Julicrs, que nulle discipline ne 

retient, commencent à saccager tout le pays, à la grande désola- 

tion de la population et des membres des États #. » « Ceux qui se 

disent nos seigneurs et nos ‘amis, » lit-on dans les mémoires d’un 

juriste de Cièves, « so conduisent absolument comine les Turcs en 

pays conquis, et toutes les plaintes'qu'on fait à ce sujet sont inu- 

tiles; ils volent, pillent, outragent les femmes, violent les jeunes 

filles; le pauvre peuple est sucé jusqu'à la moelle; cependant, les 

1 Rurren, t. I, p.314. 1 . u , | 

2... « Süimava servilio’ della’ religione catolica nel” governarsi in modo con 

protestanti da poter, haver credilo da loro et di venir arbitro delle Joro pretention: 

perchè per questa via sperava di poterli dividere e mettere alle mani l’uno con. 

tro l'altro, © almeno‘dare quelli stati un peZzo all uno ‘et un pezzo all altro. » 

Dépêche d'Ubaldini, # août 4609, voy. Rrrren, t. II, pp. 324-325. En novembre. 

Daplessis-Mornay, renseignant l'un de ses intimes sur les projets d'Henri 1V, écri- 

vait : « On payera aux princes cohéritiers l'argent qu'on leur doibt tout à une fois 

pour faire une bonne armée, lesquels cependant sont exhortés à se bien unir. Par 

là noas gauchissons les plaintes de l'Empereur et du Pape. M. de Bongars s’en 

va de fa part d: sa majesté trouver ces princes à Dusseldorf, de là en Brande- 

bourg ». Mémoires”el Correspondances, t. X, p. 431. Le 24 décembre Bongars 

écrivait de Cassel au ministre Villeroy que le roi n'avait d'amis que parmi le: 

Protestants, que tout ce qui était catholique lui était hostile, Ritren, t. Îl, p. 525. 

3 Rirren, t, Il, p. 524. Lee AT, Lo 

afurren, t. L,p. 4)let notes. Foro ‘ L
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grands, les conseillers, les capitaines, donnent des banquets tous les 
jours, et se livrent à des orgics si extravagantes que, dans la détresse 
Où nous sommes plongés, le cœur en bondit d’indignation 1, » ne 

Les deux princes supplièrent Christian de prendre le comman- 
dement des troupes; ils se tournèrent aüssi vers l'Union pour en 
obtenir des secours : « Une nouvelle ligue papiste est en train de 
s'organiser, » disaient-ils, «elle nous ravira notre héritage, mais, 
en ce cas, la ruine de tous les membres d'Empire évangéliques est 
imminente ?, » Dès la fin de septembre, des nouvelles sinistres 
avaient été répandues à dessein. Des lettres de Dusseldorf avaient 
averti le duc de Wurtemberg ctle maïgrave de Bade que les Jésuites 
de Cologne avaient confié .à un jeune gentilhomme catholique 
«un important sceret » : très prochainement Dusseldorf allait êtro 
assailli, et les bourgeois qui avaient ouvert leurs portes aux princes 
possédants seraient massacrés pour servir d'exemple aux autres. 
Les papistes préparaient une. sanglante campagne ; les prêtres de 
Cologne, pour obtenir la. victoire, ordonnaient des prières, des 
jeünes, des processions : 4,000 Espagnols marchaient sur Aix-la- 
Chapelle; de tous côtés, on ‘armait, on se préparait ‘à la guerre. 
L’archidue Ferdinand était arrivé à Juliers. On avait introduit se- 
crètement dans:la ville 4,000 thalers dans des tonnes de beurre. Il 
fallait s’attendre aux pires catastrophes; il n’y aurait rien d’impos- 
sible à ce que les papistes vinssent surprendre les deux princes à 
Pusseldorf, s’emparassent de leur héritage, pour les mener ensuite 
en triomphe à leur suite, partout où il leur plairait d'aller. Le ban de 
l'Empire serait exécuté par l'incendie et les supplices, les papistes 
deviendraient en un jour les maîtres du pays: « Si tant de maux 
sont réellement à notre porte, » ajoutait-on, « il est temps de nous 
remuer ‘et d'agir, et il faut risquer le tout pour le tout, car il ne 
s'agit de rien moins que de l'honneur et de la sainte liberté de 
l'Allemagne 3,» . ru cri 
À Stuttgard, à l'occasion du mariage de Jean-Frédéric de Wur- 

temberg avec: une princesse ‘de Brandebourg, l’Union espérait 
obtenir de nouvelles adhésions. Les fêtes nuptiales durèrent une 
semaine entière, du 5 au 13 novembre. A ce propos, un contempo- 
rain écrivait avec tristesse : « À voir nos princes se divertir, on ne 
pourrait se douter de. l'épouvantable détresse qui fait gémir pres- 
que tout le pays; et pourtant les États n’ont cessé d'exposer la si- 
tuation dans toute sa cruelle réalité; malgré cela, on ne voit ici que 

1* Mémoires d'Hopmann, voy. plus haut p. 628, note 4. 
3 Rurrer, 1, II, p+ 484, note 1. - 

à + Ritter, 1, II, pp. 423-195,
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fastueuses réjouissances, que prodigalités folles.»« Dix-sept princes 

et vingt-deux princesses, cinquante-deux comtes et comtesses, plus 

de cinq cents gentilshommes, et cent jeunes filles des plus nobles 

familles se trouvaient réunis pour ces noces fastueuses. Toute cette 

noblesse était accompagnée d'environ deux mille serviteurs et de 

trois mille chevaux ; à la table princière, on servit quatre-vingts 

plats. Les pièces montées, surtout, excitèrent l'admiration géné- 

rale. On vit tour à tour le mont Hélicon, et l’Hippocrène, les muses 

et Pégase, Actéon, l’enlèvement des Sabines, Jonas dans son vais- 

seau, d'où partirent soixante fusées embaumées. Presque tout le 

festin fut servi en vaisselle d'argent ou en vaisselle d’or ornée de 

pierres précieuses. Dans le pompeux cortège des princes,des nobles 

ctdes courtisans, on vit paraître, avec quelques vertus, Madame Vénus 

elle-même, suivie de sa cour, puis Josué, David, Judas-Machabée, 

Nestor, Achille, Hector, Alexandre, César, et quantité d’autres héros 

de l'antiquité, rappelant à la mémoire des actions d'éclat. » « Dans 

la salle des chevaliers, douze nymphes, conduites par douze che- 

valiers romains, exécutèrent des danses avec une grâce merveil- 

leuse. Des. courses à la bague, des tournois, des feux d'artifices 

d'un prix exorbitant embellirent encore ces fêtes qui se termi- 

nèrent, le 13 novembre, par une cavalcade « où parurent des 

Écossais, des Turcs, des Tartares et des Amazones ». 

« On aurait pu s’imaginer, à voir tant do magnificences, » écrivait 

un témoin oculaire, « que les peuples et les princes de l'Empire 

jouissaient de la plus grande prospérité, et que la paix et l'abon- 

dance régnaient en tous lieux !. » 

« Les Unis, » écrivait Gaspard Schoppe, « ne font plus difficulté 

de découvrir à tous le but de leur ligue. C’est ce dont on pourra se | 

convaincrecn lisant la description historique des noces du Wurtem- 

berg, description imprimée à Stuttgard en 1610. Voyez à la page 94: 

« Le ducde Wurtemberget plusieurs de ses amis ont juré de bouche 

et decœur, pour lemaintiende la religion, dela justice et de la liberté 

allemandes, de défendrel’honneur de l'Allemagne en exposant leurs 

biens, leur corps et leur sang. .» Mais laraison quia poussé le duc et 

ses amis à s'engager de la. sorte,'est clairement indiquée aux pages 

87 et J1 : c'est que personne ne prend plus les intérêts de la noble 

et sainte liberté, c'est qu’elle est foulée aux pieds et traînée dans 

la boue, et que la religion et la justice sont avec elle dans un égal 

péril. Seulement, ce que les Unis entendent par religion, on peut 

! Voy. la description de cette fête dans Prarr, Miscellen., pp. 81-90 et voy. Faire, 
Zeitschrift für deutsche Kulturgesch. 4859, pp. 266-271. Beschreibung einer hoch- 
fürstlichen Hochseit (1609), pp. 3-8, ie |
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l’apprendre à la page 121, là où l'entrée magnifique du margrave 
de Bade est décrite. Voici la devise choisie par le margrave : La 
religion détruit l’idolätrie !. Or l'idolâtrie, pour les Unis, c'est la 
religion catholique. Lisez encore ce qui est dit à la page 233 : 
« Cette entrée badoise est une vraie Judaea, c’est le parfait sym- 
bole d'un gouvernement bien réglé?. » 

Le dernier jour des fêtes nuptiales, le 13 novembre, les princes 
de l'Union qui y avaient assisté convinrent de se réunir à Schwä- 
bisch-Hall le 10 janvier suivant. Là devaient être exactement fixées 
les contributions en argent nécessaires à la défense des princes 
possédants; Christian d'Anhalt fut envoyé en France pour presser 
la conclusion des négociations entamées avec Henri IV. 
Lorsqu'il arriva à Paris, Christian trouva le roi plus résolu que 

jamais à la gucrre; ce qui l'y poussait surtout c'était la violente 
passion qu’il avait conçue pour la femme du prince Henri de Condé. 
Depuis quelque temps, Condé avait cessé de paraître à la cour; il 
n'avait plus qu’une penséo : sauver l'honneur de sa maison. Ayant 
étéaverti qu'Henri voulait surprendre et enlever la nuit la princesse 
sa femme, il s'était enfui avec elle et avait été demander abri et 
protection à la cour de Bruxelles (août 1609). S'il ne s'yétait décidé, 
disait-il, la princesse fût infailliblement tombée dans les pièges que 
le roi ne cessait de mettre sous ses pas depuis deux ans 8. À peine 
maître de lui-même, Henri demanda à l’archidue Albert de lui livrer 
la fugitive; mais toutes ses instances échouèrent devant Ja loyauté 
de l’archiduc. Le roi d'Espagne et le général Ambroise Spinola, 
consultés à cette occasion, déclarèrent tous deux que l'hospitalité 
était chose sacrée, et qu'on ne pouvait désespérer par un refus un 
prince persécuté, menacé dans son honneur; ils recomman- 
dèrent cependant à Condé de ne blesser en aucune manière les 
devoirs de fidélité et d'obéissance qu’il avait envers son suzerain #. 
Henri protestait au nonce de la pureté de ses intentions, et pré- 
tendait ne désirer le retour de la princesse de Condé que parce qu'il 
était le protecteur et le défenseur de la liberté de ses sujets5. Il eût 
voulu persuader à tout le monde qu'il n'était pas amoureux, et 
qu'il ne serait blessé que dans sa dignité royales’il n'obtenait pointla 
« délivrance » de la princesse6. En réalité, son extravagante passion 

1 Religio pura, Idolatriae exterminatrix. . 
*v. Frinserc, p. 63. : . 
3 KRitren, Briefe und Aclen, t. II, p. 530. «* Voy. Kiorr, 1, I, pp. 87 et 

suiv. 
“Voy. v. Pocexz, t. V, pp. 22-89, 
5 Voy. HEexranRD, p. 270. | E 
# Henri traitait de calomniateurs ceux qui prétendaient « thas he was in any way 

O
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étaittellement violente qu'on craignit un moment qu’il n’en perdit la 

raison 1, Il s’efforçait en väin de faire croire à l'ambassadeur d'Es- 

pagne accrédité à sa cour'qu’Albert et Philippe III pouvaient, sans 

forfaire à l'honneur, permettre àJa princesse de revenir en France. «Le 

roi, »lit-on dans une relation’ de l'ambassadeur, «s’est écrié après 

une longue discussion : «La princesse est prisonnière à Bruxelles, et 

pourtant elle n’est pas sujeite de l'Espagne, mais de Ja France »1. 

Je répondis : « Elle doit obéissance à son mari. » « Non! » s’écria 

le roi, « elle est sujette ‘de Ja Francèl'» Et ainsi nous échangeñmes 

quatre fois affirmation contre affirmation, tandis qu'il arpentait la 

chambre de long en large, rugissant comme un lion. » 

6 La délivrance » de la princesse de Condé allait créer un prétexte 

de guérre avéc les Pays-Bas et avec l'Espagne, etla querelle de Juliers 

dévaitservir à mettrele feuaux poudres. » « Cette dernière affaire, » 

disait plus tard Richelieu’ à Catherine de Médicis, « était à la vérité 

assez glorieuse et juste pour être l'uniqué motif d’une généreuse 

convention; mais l'amour ne fut pas la moindre raison de Ja cam- 

pagne 2» Ut . 

L'ambassadeur de Hollande, François d'Aersen, mandait de Paris 

à Duplessis-Mornay au commencement de janvier 1610 : « Christian 

a promis au roi que les princes allemands fourniraient 8,000 hom- 

mes de pied, 2,000 cavaliers, et de vingt à vingtcinq canons; leroi, 

de son côté, s’est “engagé à fournir l’équivalent. De l'affaire de Ju- 

liers on veut faire une guerre générale, et le roi brûle de refouler les 

Espagnols au-delà des monts3. » Sully, dès le mois de décembre 

1609, avait confié à l'ambassadeur d'Espagne qu'Henri IV se propo- 

sait de chasser les Espagnols des Pays-Bas, dé s'emparer d'une partie 

moved -by the lady's, charms. Gannixen, t. IL p. ‘96. Gardiner appelle le, roi 

. «the old profigate ». Pour plus de détails sur les négotiations relatives à la . 

« liberation » de Ja princesse, voy. Conxeuus. Der grosse Plan Henrich's IV Mün- 

chener‘ Histor. Iahrbuch vor 1866, pp. 33! et: suiv. Voy. Hexrann, pp. 194 et 

suiv. Une des maîtresses du roi, la marquise de Verneuil, lui dit un jour au sujet 

de la princesse : « N'êtes-vous pas bien méchant de vouloir coucher avec la femme 

de votre fils? Car vous scavez bien'que vous m'avez dit qu'il l'estait? » « Nouveau 

scandale à la cour, » écrit L'Estoile, é où toute piété et crainte de Dieu sont éteintes. 

On ne voit que le vice régner, le blasphème est en honneur. Le jeu est la passion 

courante, et plus que jamais en crédit. » Voy.v.Pozexz,t. V, pp. 6-7. « Les plans 

gigäntesques du roi, » dit l'éditeur des Zeltres el missives, t. VII, XVI, « sont 

clairement exposés dans les dépêches adressées aux ambassadeurs en mars et 

avril 4610. À ces dépèches, à ces ordres expédiés à tous les généraux, se mêlent 

les plaintes d'un amour désespéré, d'un amour qui, selon les propres paroles d'Henri, 
« Je tue,'et ne lui laisse que la peau surles os ». Voyez v. Poexz, t, IV, p. 837. 

4 Voy. Rurren, 1. II, p. 144. L : ‘ 
2 Voy. v. Pouexz, t. V, p. 23. 
S Durzessis-Monxay, 1. X, p. 494.
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des territoires conquis, et abandonner le resteaux États-Généraux 1. 
« Voici venir le temps favorable à la libération, » avait-il ajouté; 
« J'archidue Albert n'a point d'armée, le roi d'Espagne est impuis- 
sant. ct pressé par les Maures, et d’ailleurs le duc de Savoie lui 
taillera tant de besogne en. Italie qu’il lui scra impossible d'envoyer 
un seul homme dans les Pays-Bas 2, » 2, Lu 
- Les États-Généraux, le 8 avril 1609, avaient conclu une trève de 
douze ans avec l'Espagne; mais leurs solennels cngagements ne les 
empêchèrent point de promettre leur assistance aux Unis et au roi de 
France. Henri IV, le 22 juillet, décida le plan de la campagne avec 
l'ambassadeur von Aersen; de trois côtés divers et par trois armées 
différentes les Espagnols devaient être atlaqués à l'improviste. Le 
roi négocia dans. le.même sens avec les princes protestants. L'af- 
faire du Juliers lui fournissait un excellent prétexte de guerre, et le 
succès Jui semblait d'autant plus certain, d'autant plus facile, que 
Philippe HI}, « ce niais, que son ministre Lerme menait en laisse, » 
était destitué de toute ressource, et allait être absorbé, du côté de 
l'Italie par une guerre à laquelle. il ne s'attendait pas 5.» 

i Dos. 3 

mis és HO 

mette Ut er cp Loir, 
Dès 1607, l'ambassadeur de France à Venise, du Fresne Canoye, 

avait déclaré qu'à son avis une gucrre en Italie était l'unique 
moyen de guérir les maux intérieurs de la France, ct de restaurer 
dans Ja péninsule le prestige ct l'influence françaises, si tristement 
abaissés depuis le désastre de Pavie #, La même année, le duc 
Charles-Emmanuel de Savoic s'était montré disposé à conclure avec 
Henri IV unesorte de pacte de famille au sujet du Milanais; aussitôt 
qu’il s'en scrait rendu maître avec l'aide du roi, son dessein était 
de céder à la France ses possessions héréditaires en Savoie 5. De 
fréquents pourparlers avaient cu lieu à.ce sujet entre [enri IV et 
Jui, el les deux princes n'attendaient qu'un moment favorable pour 
chasser les Espagnols de l'Italie. cc oc 

Tous deux désiraient d'abord s'assurer l'appui de Venise. En 

f« En prendre une partie, nous donner l’autre. » . 
‘uvre, Briefe und Acten, tt. 11, pp. 516, 824, 526, 53i. : 

$ Furren, 1.111, pp. 17-20. L’ambassadeur français à la cour d'Espagne écrivait 
le 24 déc. 1609 qu'on redoutait fort a Madrid une guerre avec la France. « Leurs 
caves sont bien basses, et craignent de se troubler avec Votre Majesté. » Ritter, t.11, p. 825, n. 286. . Us 

4 Voy. Blicke in die Zustände Venedigs, p.195: +: , Le 
S Rirrer. t. If, pp. 543-544, En une autre occasion, Charles Emmanuel avait demandèé à Henri IV de lui prêter main forte pour la conquête du comté de Bour- gogne. Voy. ERDANXSDGRFFER, p. 61. + ee ou #
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janvier 1607, Paul IV s'était réconcilié avec la République, mais 

cette réconciliation n'était qu’apparente. A Venise, un parti puis- 

sant était à l’œuvre pour gagner peu à peu la ville « au pur Évan- 

gile », soulever la population contre « l'Antechrist », et ruiner, s’il 

se pouvait, dans toute l'Italie l’autorité de l'Église romaine. Un 

moine apostat, Fra Paolo Sarpi, tout-puissant au sénat f, était 

l'âme de tout le mouvement révolutionnaire; il entretenait d’in- 

times relations avec les plus ardents calvinistes de France et de 

Suisse; son intime ami, Henri Wotton, ambassadeur d'Angleterre, 

propageait en Italie les bibles de Genève,ct rêvait de faire de Venise 

une ville réformée. « À ma connaissance, » écrivait-il, « quinze 

cents personnes environ sout maintenant décidées à rompre avec le 

Pape. » « Tout est prêt, » écrivait un de ses secrétaires en 1608, 

« il ne reste plus qu’à mettre le feu aux poudres; dès maintenant, 

un esprit nouveau semble posséder Venise. Dans les chaires, on 

insulte les Jésuites ; ils sont exécrés de tout le monde. Les trois 

quarts des nobles sont disposés à prendre parti pour la vérité. Le 

doge lui-même pense comme nous. Un grand nombre de prêtres, 

ayant voulu obliger leurs pénitents à obéir au Saint-Siège, ont êté 

secrètement assassinés 2. » Duplessis-Mornay, surnommé le « pape 

huguenot, » trouvait que l'heure était venue d'attaquer « l’Ante- 

christ dans son antre »; cette heure devait sonner aussitôt que 

l'alliance de Venise avec les cantons suisses, l'Électeur palatin et 

les princes unis serait un fait accompli. Après l'établissement de la 

« vraie religion » en Hongrie, en Autriche, en Moravie, en Bohëme, 

on verrait sans aucun doute tous les états de l’Europe s'affranchir 

avec joie du joug’ du Pape. « Tant ‘que les Français et les Alle- 

mands ne s'occuperont que des questions extérieures, » disait Sarpi, 

« leurs efforts n'auront aucun résultat sérieux. C’est au cœur qu'ils 

doivent viser : la source du papisme, le repaire desJésuites sont en 

Italie 3 ». Diodati, prédicant calviniste de Genève, intime ami de 

Sarpi, pensait comme lui qu’il, fallait. de toute nécessité porter la 

guerre en Italie #. « Visons la bête au: cœur, » écrivait-il à Duples- 

sis-Mornay en juillet 1609 5.. i 

1 Le calviniste du Fresne écrivait le 46 juin 4607 au sujet de Sarpi: « Questo 

huomo possede tulto questo senato, eté di grandissimo valore et prudenza. » 

Blicke in die Zustände Venedigs, p. 318, noté 2." … .. . 

2 Hôruer, English-fransôsische Propaganda, pp. 816, 824 et suiv. Blicke in 

die Zustände Venedigs, pp. 348-357. 
3 Blicke in die Zustande Venedigs, p. 397. : . 

4 … « embrasser une guerre en Jialie, qui est à tout jugement humain la seule 
ouverture par où la vérité y entrera; il fault ung peu repurger ceste estable; »'etc. 

Lettre à Duplessis-Mornay, févr. 4609, t. X, pp. 282-299, . . 
5 « Les affaires d’Allemaigne sont des grands coups; mais c'est encores en la
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Six mois auparavant, l'ambassadeur de France, Bongars, avait 
conseillé de pousser Venise à rompre avec Rome dans lo. cas où la 

* République serait sûre de. l'appui des princes protestants, et il avait 
pressé l'Électeur palatin d'envoyer une ambassade au doge pour 
assurer le sénat de cet appui 1." L'Élccteur délégua un chargé 
d'affaires, Jean Lenk, qui se joignit à Sarpi; tous deux négo- 
cièrent en secret d'abord avec les sénateurs qui partageaient leurs 
vues, ensuite publiquement, dès que le sénat les out solennellement 
veconnus pour les députés des princes Unis ?. Le sénat reçut aussi 
avec magnificence, et presque avec les honneurs réservés aux am- 
bassadeurs des têtes couronnées, le député envoyé par Maurice 
d'Orange sur le conseil de Duplessis-Mornay. Sarpi s’applaudissait 
d'avoir préparé celte mortification aux cours de Rome et de Ma- 
drid, et l'alliance de Venise avec l’Union et les États Généraux lui 

faisait espérer le prochain triomphe de l'Évangile en Italie 3. 
«Nous n’avons qu'une unique chance de salut, » répétait-il,. « c’est 

la guerre #. » Un.de ses plus intimes confidents était convaincu que 
la puissance romaine, « cette Bête redoutable, » allait expirer en 
Italie 5. Duplessis-Mornay partageait cette espérance, ne doutant 
point que la guerre, qu’il croyait imminente, n’eût pour résultat « la 
ruine de Babylone ». « Il suffit d’une étincelle, » disait-il avec un 
joyeux enthousiasme, e pour mettre le feu à toute l'Europe 6 ». 
Lenk, lui aussi, attendait à la fin de septembre 1609 uno révolution 

générale. « Les gens les plus sages de Venise, » écrivait-il en Alle- 
magne, « sont d'avis que pour lo moment nous avons deux choses 

importantes à faire : premièrement, donner un chef à la Bohème et 
nous saisir de la personne de l'Empereur; ensuite, soutenir notre 
cause en Carinthie et en Styÿrie, car. sans cela il est impossible de 
faire pénétrer l'Évangile en Italie. Pour l'exécution de tous ces plans 

circonférence; il fault attaquer la bête au centre et au cœur. » Duruessv-Monx AY, 
t. X, p. 340. 

1 Durcessis-Monxay, t. X, pp. 266-267. . 
3 Le # septembre 1609, Duplessis écrivait: « Lenk vient à Venise pour résider 

près de la seigneurie, secrètement, néanmoins ». Le 45 mars 4610, «il fut en plein 
sénat et avec tout accueil reconnu pour agent des princes confédérés. » Dupcessis- 
Monxay,t. X, p.367, ett, XI, pp. 3-5. “Blicke in die Zustände Feneigs, PP. 
358 et suiv. 

3 4 Durirssis-Monx AY, 1. X, pp. 347, 393, 457. 
.Sicuti magni Poe per contrarios curantur, sic in bello spes. …» « Non 

dinde nostra salus provenire potest. » Opere de F. Paolo Sarpi, t. VI, p. 19. 
Voy. Blicke in die Zustände Venedigs, pp. 360 et suiv., p. 306. . 

..« Ceste grande bète proche de sa fin en ftalie, » | Asselineau, 15 mars 1610" à 
Dupiessie Mloonay, t. XI, p. 4. 

6 Duruessis-Monxay, t XI, pp. 14, 12, «. ab una a quasi scintilla quantum i ignis 
Europam propediem universam conflagraturum. »
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il nous faut l'appui de Venise À. » Sarpi; le. it septembre, expo- 

saitles mêmes plans au prince d'Auhalt ? ,; 
En Carinthie, en Carniole, en Styrie, aussitôt que la grande 

guerre se scrait déchainée, -on: espérait soulever : les populations 
contre l’archiduc Ferdinand,.« .co.premier valet de chambre de 
PAntcchrist »..« Cesèrait [à, » disait Sarpis « porter Un Coup mortel 
à la prostituéo de Rome 3, » ."-- {nm tist He 

Erasmo de Tschernembl, de son côté, « préparait, degrandes choses 
en Autriche, » où de noüvcaux différends s'étaient élevés entre Ma- 
thias et les membres protestants des États. Ces derniers avaient ré- 
clamé l'appui de leurs coreligionnaires en Hongrie et: en Moravie, 

* puis fait appel à l'Union. Tschernembl avait demandé des troupes 
à l'Électeur palatin, et le 31: décembre 1609, il lui exprimait déjà 
toute sa reconnaissance : l’armée-était en marche #. A Vienne, à 

l'assemblée des. États, le magnat hongrois 1harzo menaça Mathias 
« do la révolte générale de tous les pays unis, » s’il ne remédiait 

aux abus ct ne satisfaisait à toutes leurs exigences. Mathias rappcla 
qu'il avait fait plus pour la noblesse qu'aucun souverain n'avait 
jamais fait, qu'il s'était exposé par sa condescendance au .mécon- 

‘tentemont de tous lès princés catholiques, ‘et qu'il avait subi plus 
d'une avanie à ce sujet. fl'se plaignit que les nobles protestants, 
loin de lui.en savoir gré, n’eussent que . do mauvais procédés à 
son égard; mais tout : fut‘inutile; en février 1610, il'se vit forcé ” 
de céder, car, d'une part, l'Union avait. pris parti pour ses adver- 
saires, -et-do l’autre, l'Empereur,’ pour reprendre à sou frère les 
pays séparés, était entré en négociation avec: les révoltés et leur 
avait fait faire les offres les plus Séduisantes 5. Les États obtinrent 
donc tout ce qu’ils voulurent, ce qui ne {cs empêcha point de rester 
en bous termes avec l'Union, et d’assurer l'Électeür palatin « qu'ils 

feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour procurer la gloire 

11e 

Ffurren, t. IL, pp. 402-403, D EE 
* GinDELY, t. ll, p. 4,note 2, ! 
3 Voy. Blicke in die Zustinde Vencdigs, p PP .-306-306. Le 12 mai ‘1609, Asseli- 

neau, l'un des conjurès, écrivait de’ Venise à Duplessis-Mornay : « Tout iraencorcs 
mieulx en Allemaigne, si ceulx : de. la Carinthie .et Carniole contraignent aussi, 

comme le bruict est, leur archiduc à leur octroyer la libertédeconscience, et soient 
fomentés des Hongrois par la demande de certaines places qu'ils’ prétendent du 
dict archiduc, comme usürpées de leur ancien domaine: car c& nous serait ouvrir 
ung passage de secours bien voisin. Il ne tiendra qu’au roy d'Angleterre qu’on ne 
vicnneà quelque généreuse résolution, et s’il: sera aussi prodigue de ses navires 
comme de sa plume, il.y a apparence que serons à la vcillede s quelque & grande mer- 
veille. » Durcessis-Monxay, t. X, p. 326. . . 

4 Gixpezy. t. IL, p. 96, note 1. : Le ie. 
$ Pour plus de détails, voy. Srücrz, ppe 193, 206.
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de Dieu, la propagation du pur Évangile, la paix de l'Empire. et 
des terres autrichiennes, et qu'ils s'opposeraient de tout leur pou- 
voir à toute entreprise. pouvant contrarier les plans des princes 
unis 1»... Lu a 

I Us 

Ce que les Unis se proposaient do faire « pour la paix « de l'Empire 
ct des pays autrichiens »,on puttrès clairement s en rendre compte 

à l'assemblée de Schiväbish-Hall, où ilstinrent leurassembléo géné- 
rale en février 1610. La réuniun était nombreuse ; l'Électour du 
Brandebourg, le landgrave Maurice do Hesse-Cassel étaiont présents 
et plusieurs villes d’ Empire, qui s'étaient récemment jointes à à l'U- 
nion, y avaient envoyé leurs délégués. L'ambassadeur de France 
Boissise présidait Îes réunions ? . Henri IV lui avait recommandé de 
tout faire pour empêcher un accommodement pacifiqueà Juliers, et 
pour persuader aux Unis qu'il ‘était do leur plus g grand intérêt de chas- 
ser les Espagnols des Pays-Bas ct de ravir la couronne impérialé à la 
Maison de [Habsbourg 3. Boissise ‘ rappela tout ce que son maitre 
avait fait « pour la prospérité et la liberté de l'Allemägne ». Chris- 
tian d’Anhalt rendit ensuite compte de son ‘ambassado en France; il 
dit « que sans aucun doute une grando révolution allait s’ "opérer, ct 
qu'il fallait s'attendre à voir prochainement monter sur Le trône 
impérial un prince étranger à la dynastie d'Autriche, dont tout lo 

monde avait à sc plaindre. Immédiatement après le recez d'Ahau- 
sen, Christian avait. appelé la guerre de tous ses YŒUX ; plus tard, 
il avait changé d’av is, disant qu on avait laissé échapper le moment 
favorable; maintenant, l'instant lui paraissait propice. L'È spagno 
élait mal préparée à la guerre; ses forteresses tombaient en ruines, 
ses troupes étaient mal instruites. « Si le roi de France jette les 
dés, » dit-il, « les États-Généraux entreront dans .le jeu. Maurico 

d'Orange et Oldenbarneveldt paraissent disposés à repousser les 
Espagnols; les Vénitiens finiront bien par donner aussi un coup de 
main. Si, sans perdre, de temps, on se décide à attaquer le roi d’Es- 

pagne, on pourra aisément trouver bons marchands pour le venir 
trouver en son propre pays. » Le margravo d’Ansbach avoua 
qu’Henri IV n'avait aucun prétexte sérieux pour violer la paix que 
lui-même avait aidé à conclure; mais puisque, pour le moment, le 

1 RuTren, t, ut, p. 153 
: Hôrzen, Heinrich's IV. Plan, p. 22. 
3 Gixpezy, t. Il, pp. 77-18.
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roi désirait ardemment la guerre, il fallait « battre le for pendant 
qu’il était chaud », de peur de laisser échapper l’occasion favorable. 
La victoire serait aisée, car la Maison d'Autriche, intéricurement 

divisée, était affaiblie, et serait certainement hors d'état de soutenir 
la lutte si le roi de France venait au sccours des Évangéliques. Bade 
dit qu'on en était venu au temps prédit par Ézéchicl, et que le mo- 
ment de combattre Gog et Magog était arrivé. On obtiendrait aisé- 

ment l'appui des. Flandres espagnoles en leur démontrant qu'il 
s'agissait de les affranchir comme les Hollandais l'avaient été. La 
France venait de s’allier à la Savoie, ce qui permettrait de porter la 
guerre en Italie, et tout semblait promettre un plein succès. On 
résolut de demander aide et secours à l'Angleterre, au Danemark, 

à Venise, aux cantons suisses protestants, et, par l'entremise do 
Christian, de poursuivre les négociations entamées avec les États 
protestants de Bohème, de Moravie, de Silésie et d'Autriche. On 

ordonna des prières publiques dans tous les territoires des Unis, 
«afin de bien pénétrer les sujets de l'esprit de l'Union ». Christian 
fut de nouveau envoyé au roi de France pour ranimer son zèle, 
l'exciter à entrer en lutte avec l'Espagne, et le décider à attaquer 
à l’improviste l’archiduc Albert sous prétexte de venir au secours 
du Juliers. Aussitôt que Ja France et les États-Généraux auraient 
déclaré la guerre à l'Espagne, les Unis etles « princes possédants » 
mettraient sur pied S,0C0 fantassins et 2,200 cavaliers, et dans le 
cas où la guerre se prolongerait 4,000 fantassins et 1,000 cavaliers, 
le tout à leurs frais. 

L'Union catholique, plus tard appelée la ligue, était alors en for- 
mation ; mais elle n’inspirait pas la moindre inquiétude aux con- 
jurés. Se fondant sur de sûrs renseignements, Christian assurait 
que les princes spirituels, à l'exception de Wurzbourg, ne faisaient 
rien, et n'avaient même pas encore trouvé l'argent nécessaire 
à l'organisation de leur ligue; il dit que l'Autriche se tenait à part, 
et que la Bavière était } peu redoutable ; ; elle possédait, il est vrai, 
deux régiments, mais elle’ était persuadée que la guerre ne con- 
cernait que Donawerth : et qu'il ne s'agissait que de se tenir sur la 
défensive. La Bavière ne devait pas intimider les défenseurs de 

l'Évangile 1. 
« Le vrai, l'unique büt des Unis,’ se résume en {rois points, » 

. écrivait Gaspard Schoppe. « Le premier, c’est l'établissement de 
leur religion, c'est-à-dire de détruire le papisme; le second, c’est 
de défendre la justice, c’est-à-dire d'abolir le Conseil aulique et 

1 Voy. ces névociations dans Rurren, 1. II, pp. 36-115. .
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l'obéissance qu’on lui a rendue jusqu'ici, car la justice habitera dorénavant chez le comle palatin ; le troisième, c’est de douncr à l'Empire la liberté, c'est-à-dire d'obtenir pour eux-mêmes la liberté de faire tout ce qui leur semblera bon, sans en être empêchés par les exécutions ou les décrets impériaux. Prenons un exemple : Le land- _ grave Maurice coufisque une abbaye princière 1; il oblige les sujets de l'Abbé à embrasser Ia religion calviniste, ct l'Élceteur palatin, son compère,s'empresse d'approuver sa conduite. Comme ilestallemand et libre, personne ne Peut l’empêcher d'agir comme il ui plaît. Si l'Empereur flétrit une pareille iniquité, évidemment Coulraire à la paix de religion, s’il ordonne au landgrave de rétablir l'abbaye dans son ancien état et d’abolirla secte calviniste proscrite dans lout l’Em- pire, ses ordres seront considérés coinme sttentatoires à la liberté allemande; on ne Manquera pas de mettre sous Presse une longuc élégie ou bien une amère satire contre la tyrannie de l'Empereur. Co que l'état ecclésiastique et aussi la chevalerie et les villes d'Empire ont à attendre de ces bons seigneurs lorsqu'ils auront obtenu Ja liberté qu'ils réclament, un fou lui-même pourrait Je deviner. Nous lisons à la fin du livre des duges : Ln ce temps-là, il à’y avait point de roi cn Israël, mais chacun faisait tout ce qui lui paraissait bon. Du moment que les Unis réclament la liberté dont je parle, et qui si- gnilie lo droit pour chacun d'eux d'agir en tout selon son bon plai- sir, il faut bien qu'ils avouent qu’ils ne veulent plus d’aucun roi en Israël, c’est-à-dire poiut d'Empereur en Allemagne, plus de ferme Main, plus d'autorité qui les puisse maintenir dans la justice et dans la tradition ». « Par là On peut aussi facilement comprendre ce que Youlaient dire à Ratisbonne, en 1606, les ambassadeurs des Élec- teurs, du comte palatin et du landgrave Maurice, lorsqu’on les en- tendait répéter sans cesse que l'Empiredevait être « refondu dans un nouveau moule », que sans cela On n'arriverait jamais à ricn, et qu'on perdait oleum et Opera dans les inutiles et fastidieuses détibé- ations des Diètes 2. » . 
La déplorable situation de l'Empire était un grand sujet de joie Jour les Français. Bongars, qui avait rencontré Boissise à Hall, nandait au roile 12 février 1610 :.€ La ruine ou le salut des rinces dépend maintenant de Votre Majesté; les Unis ont à nc telle influence en Allemagne que ce qui leur arrive d’heureux ou e malleureux intéresse toute la Chrétienté, et particulièrement Ia rance. Le moment où nous sommes cst grave. Le sort de la Maison 

Cquis 

! L'abbaye d'Empire de Hersfeld, 
# v. Fiuvurne, pp. 72-72. 

Y 
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d'Autriche va se décider. La Hongrie, la Bohème et les autres terres 

héréditaires d'Autriche ont résolu de ne plus donner leurs suffrages 

à un prince de la dynastie de Gractz, car cette dynastie est usée 

et corrompue. Votre Majesté assistera bientôt à la ruine de cœctte 

Maison, pourvu qu’elle continue à soutenir les princes unis, ct par 

eux les États protestants des terres héréditaires. » Boissise promet- 

tait d'envoyer au roi sur tous les points importants des renseigne- 

ments précis !. Peu après il lui écrivait qu'il avait proposé aux 

princes, en particulier comme cn public, de les aider à faire pas- 

ser la couronne impériale à une nouvelle dynastie ct d'éloigner les 

Espagnols de leur voisinage, et qu'ils étaient entrés avec beaucoup 

d’ardeur dans ses vuCs. € Mais, » ajoutait-il, € avant de disposer de la 

couronne impériale, il faut décider la Saxe à se joindre à l'Union, et 

l'Électeur de Brandebourg nc désespère pas d'y réussir 2.» 

Cette espérance fut déçue. Christian, le 18 mars, rejela avec 

fermeté les avances qui lui étaient faites. « Les Unis n'ont qu'un 

désir, » dit-il, « c'est de secoucr le joug del'Empercur. A mon avis, 

ils commettent une faute grave en attirant des souverains étran- 

gers dans leur ligue. Aussi ne faut-il pas blämer les Catholiques 

s'ils voyent dans Ce fait un prétexte de guerre, et s'ils se prépa- 

rent à ce défendre?.»  , | oo a 

Un mémoire adressé à un agent de la Saxe résidant à Paris, et 

dont vraisemblablementle Docteur !lelfrich est l'auteur, nous rensci- 

gne exactement sur les projets des conjurés relativement à l'élection 

d’un nouveau roi. Ge mémoire donne les noms de ceux qui doivent 

prendre part à l'entreprise, indique les moyens de parvenir au but, 

les dispositions déjà prises. Pour les prétendants, on no pouvait 

hésiter qu'entre Ilenri IY ct le roi de Danemark. Ce qu'on voulait 

avant tout, c'était la ruine de la Maison d'Autriche et des membres 

papistes. Les confédérés se proposaient en premier lieu d’envahir 

l'Alsace et les terres de Ja Haute-Autriche; si les populations de la 

Lorraine ou de la Bourgogne refusaient de livrer passage à l'arméc 

française, on comptait envahir immédiatement leurs états et les 

saccager. Les Unis. convoitaient surtout l'évêché de Strasbourg et 

l'Autriche antéricure ; ils voulaienty introduire leur religion, en 

chasser les Catholiques, etse proposaient d'attaquer d’abord Brisach, 

principale place forte du pays : « Ils s'imaginent que s'ils avaient 

cette ville, ils seraient bientôt maitres de tout le Rhin, et qu'ayant 

là sedem belli ils.pourraient y laisser une garnison, faire des 

1Rrrren, t. Il, pp. 87-88, note 1, et p. 414, note 1. 

2 Rrren, t- AI, pp. 113-144. 

3 Rirren, t. IH p. 209, note £.
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Sorties, altaquer les territoires voisins selon leur bon plaisir et fantaisie, et surtout Y maintenir leur situation ct religion, sans être génés par l'Espagne ou par l'Autriche. L'Électeur palatin et le Îc Brandebourg feraient occuper la ville par Jeurs troupes, dont ils ardcraient lecommandement jusqu’à l'élection d’un roi romain. Henri IV cnverrait de l'argent ct des soldats; on voudrait bien aussi s'emparer de Fribourg en Brisgau. Bongars a récemment fait lever à Strasbourg les plans de tous ces pays, spécialement ceux des territoires de Brisach et de Fribourg !. » «L'évéché de Strasbourg une fois conquis, les Unis envahiraient les évêchés de Spire, de Worms, et quoique les évêques de Worms, de Spire, de Mayence, etc. n'aient au fond rien à voir dans l'affaire du Juliers,on a cepen- dant des projets sur eux, car les princes allemands désirent extrè- mement introduire Jeur culte dans les évêchés, et scraient ravis d'y favoriser les intérêts des gentilshommes, comtes et seigneurs besogneux de l'armée. Leur grand objet, c’est de s'affermir dans la possession des couvents, abbayes, prévôtés et fondations confisqués jusqu'à ce jour. » « Alliés à Ja France, au Danemark, à l'Angleterre, à Ja Suède, aux Pays-Bas et à tous Jes membres d'Empire réformés, les Unis n'ont pas peur que l'Autriche Jeur oppose une résistance séricuse, car le roi d'Espagne, ct cn Sénéral toute la Maison d'Autri- che, sont singulièrement affaiblis par de récentes guerres, et n’ont presque ucune ressource.» «Les Espagnols n'ont pas même été en ‘élat de domptcr la révolte des Pays-Bas; ils ont été contraints dc faire la paix, ce qui fait aisément comprendre que l'Autriche épuiste N'a presque rien à attendre d'eux, surtout si elle avait à combattre cn même temps les princes allemands ct les puissances étran- gères?.» 

| À la fin de mars, les conseillers de Saxe furent informés que l'É- lecteur palatin avait assuré avec serment qu'ilétait en état de mettre sur pied en très peu de jours une armée de 20,000 hommes, en ne comptant que ses propres troupes, celles qu’il destinait à Ia défense de ses états; c'était Ja, disait-il, un chiffre considérable, et tout le monde souhaitait maintenant que la guerre commençät le plus tôt possible 3. Pour obtenir de ses sujets les sommes énormes dont il avait besoin, Frédéric faisait courir le bruit que le parti papiste, 

1 On trouva dans les effets d'un prisonnier de Brisach, comme le rapporte un consciller du roi Mathias, un papier constatant qu'un peintre de Bâle avait Jevé le plan de la ville. 
. ? Voy. cette relation dans les Jfistor. polit. Blältern, 1, XXVIE, pp. 159-170. Le duc Henri-Jules de Brunswick en donna communication à Mathias pour l'enga- 8er à faire sa paix avec l'Empereur, Voy. SExKkExBERG, 1, XXI, pp. 250-252. + Rurren, t. ]II, p. 155, no 61. .
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ennemi de la paix, se préparait à exciter en Allemagne unecffroyable 

tempète, et que tous les princes évangéliques étaient contraints de 

se préparer à la lutte. Il invitait son peuple à l’assister en ce péril 

extrème, et à remettre à ses commissaires tout l’argent dont il 

pourait disposer. Les sujets, particulièrement les tuteurs qui avaient 

à emprunter de l'argent pour leurs pupilles, ne devaient en de- 

mauder qu’à ses commissaires, qui leur en serviraient les intérêts 

en leur offrant de sûres garanties. J'out prêt d'argent à l'étranger fut 

interdit {. ° 

Une ambassade envoyée par les Unis au roi d'Angleterre fut 

chargée d'avertir Jacques I des dangers qui menaçaient la Chré- 

tienté. Satan, dirent les ambassadeurs, faisait en ce moment tous 

ses efforts pour perdre les chrétiens résolus à secouer le joug de 

l'Antechrist. Le Pape et les Jésuites persécutaient contre toute jus- 

tice l'honneur, la liberté, la religion et les privilèges des mernbres 

d'Empire de Donawerth, et cola parce que ceux-ci avaient voulu 

empêcher, comme la paix de religion les y autorisait, de scanda- 

leuses processions à travers la ville ordonnées par un Abbé voisin. 

Pour un acte si légitime, ils avaient été mis au bau de l'Empire sans 

enquête et avant d’avoir été entendus. Le duc de Bavière, sans en 

avoir aucunement le droit, s'était chargé de l'exécution, et les habi- 

tants do Donaw erth avaient été placés dans l'alternative ou d’abju- 

rer leur religion, ou d’abandonner leurs maisons etleurs biens. Ce à 

quoi les Jésuites n'avaient pu réussir, le Pape se flattait de l'obtenir 

de la cupidité des conscillers de l'Empereur, corrompus par les 

Jésuites; les Électeurs avaient perdu toute influence, tout crédit; 

partout on foulait aux pieds la croix; on ne se gènait plus pour dire 

qu’on ne se regardait pas comme lié par la paix de religion. Dans 

une telle extrémité, les membres d'Empire protestants avaient enfin 

pris le parti que les puissances voisines, en particulier la reine Élisa- 

beth et le roi Jacques lui-même, les avaient si souvent engagés à 

prendre; ils s'étaient unis pour défendre leur religion, leurs droits 

et leur honneur, et ‘s'estimoraient heureux d'entrer avec l'Angleterro 

dans une étroite alliance. Pour soutenir les « princes possédants » 

dans le Juliers, ils avaient enrôlé 10,000 hommes de pied et 1 ,000 

cavaliers. Le roi de France avait consenti le double, et les ambas- 

sadeurs ‘suppliaient Jacques de ne pas se montrer moins généreux. 

Jacques répondit que. l'Union. avait sa pleine approbation, et 

«qu'il se comporterait envers elle aussi généreusement que les 

Unis pouvaient le désirer; pour la protection du Juliers, il avait déjà 

1 Rurren, t. HI, p. 155, n° 61, note 1.
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pramis beaucoup ; en cas de nécessité, il ferait plus encore, jus- qu'à la conclusion de l'affaire 1. Le secours anglais consenti vers la fin de février était de 4,000 hommes®. 

Henri IV était sûr de la victoire, et la voyait toute proche. Il dit à l'ambassadeur de Venise « qu'il saurait conduire la campagne de main de maître, qu'il attaquerait do tous les côtés à la fois la Maison de Habsbourg, qu'il était sûr de l'appui de l'Angleterre, du Danemark, des Pays-Bas, des princes allemands unis, de la Savoie, des Grisons et do quelques princes italiens, et que Venise verrait bientôt comment d’un bond et sans grandes difficultés on peut pas- ser de la paix à la victoire, surtout étant donné la faiblesso do l'Es- pagne %.Après qu’un traité eut été signé entre la France et Charles Emmanuel (26 avril 1610), Henri écrivait le 2 mai à Boissiso qu'il espérait bien avant la fin du mois avoir mis sur pied une armée de 30,000 hommes. À la vérité, les États-Généraux semblaient peu disposés à rompre si vite l'armistice conclu avec l'Espagne, mais ils avaient néanmoins promis d'envoyer aux princes possédants 12,000 hommes de pied et 1,600 cavaliers. Maurice de Hesse de- vait opérer une jonction entre ces troupes et toutes les forces de l'Union dont il pourrait disposer. Le même jour, Henri pressait Christian d’Anhalt, qui était déjà dans les Pays-Bas, d'aller enavant 
sans rien craindre, d'agir avec vigueur, affirmant que ses adversai- res, comme il le savait de bonne source, étaient mal instruits, crain- tifs et faibles. À cctte même date, Christian et son armée, renforcée de dix-huit compagnies envoyées par les États-Généraux, avait sur- pris l'infanterie de l’archidue Léopold dans le Juliers, et, comme il le mandait à sa femme, « il avait remporté une victoire assez im- portante ». Le 7 mai, il confiait à l'ambassadeur français Boissise sa résolution de commencer Ja guerre par l’envahissement des états 

de l'archiduc Albert. « Quant à Léopold, » écrivait Boissise, « il est sans argent, Sans soldats, sans aucun appui, il n'est pas douteux qu'il ne soit bientôt forcé de reñoncer au Juliers 5. » Albert sut 
éviter l'invasion dont il était menacé : le 13 mai, il permettait à l’ar- 
mée française de traverser le Luxembourg 6, ct faisait assurer les 

1 Rurrer, t. III, pp. 224-297, 
3 Rurren, 1, III, p. 124, Voy. la lettre d'Acrssen (13 mars 1610) à Duplessis. Mornay,t. XI, p. 2. . 5 Voy. Hôrien, Plan Heinrich's IV, p. 25. 
4 Rorren, t. III, pp. 229-241, 
$ Ritren, t. III, pp. 239, 249, 251.250. 
$ Voy. dans Conxeuvs, Der grosse Plan, la lettre d'Albert, P. 61, note 95. Hrx- RARD, Pp. 284-285. Sur la situation lamentable dela cour de Bruxelles, voy. Gan- DIxER, t. I], p. 98,
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princes unis de ses dispositions pacifiques! A la tête de 2%,000 hom- 

mes, Henri se disposait à entrer en Allemagne; une fois maitre du 

Juliers, ilse proposait de porler la guerre en Belgique et de « déli- 

vrer » la princesse de Condé, lorsque, le 14 mai 1619, le poignard 

de Ravaillac vint anéantir tous ses plans. 

. + Rurren, t. II, p. 238, no 136, note 1. 

 



CHAPITRE III 

FAITS D'ARMES ET NOUVEAUX PLANS DE L'UNION. 1610. 

Le poignard do Ravaillac avait délivré la Maison de Habsboury 
de soa plus dangereux ennemi, et la « grande gucrre » qui devait 
anéantir à jamais la puissance de cette Maison et établir en Europe 
la prépondérance française était reléguéo dans un lointain avenir. 
Mais la « petite guerre » continua, terrible et cruclle, désolant, 
partout où elle était portée, les populations opprimées. | 

Frédéric IV écrivait à l'Électeur de Brandebourg, le 19 mai 1610: 
«A notre avis, il nc faut pas interrompre le propos commencé 1. » 
Jacques I: se déclarait prèt à remplir l'engagement contracté envers | 
les princes allemands ?. La reine régente, Marie de Médicis, pro- 
mettait aussi,'le 24 juin,[fà un ambassadeur des confédérés, de conti- 
nucr la politique d'Henri [V, et d'envoyer promptement les troupes 
promises 3; enfin les États-Généraux se montraient disposés, le 
26 juillet, à conclure un traité avec l’Union $. 

Le 5 mai, Frédéric avait demandé aux évêques de Spire et de 
Worms de lui avancer des sommes considérables, indispensables, 
assurait-il, pour préparer la guerre qu’il était obligé d'entreprendre. 
Grâce à de légers sacrifices, avait-il eu l'audace d'ajouter, les terri- 

. toires ecclésiastiques seraient bientôten parfaite sécurité et n’auraient 
“plus à craindre aucune agression. En vain les évêques objcctèrent- 
ils qu'ils ne se connaissaient point d’ennemis, que leurs sujets, à 
la suite de mauvaises récoltes, du passage des troupes ct de 

“toutes les charges qu’on avait fait peser sur eux, étaient réduits à 
la plus extrême détresse et qu’il scrait criminel de les pressurer 
davantage, Frédéric ne voulut rien entendre. Vers la fin de 
rai, il rançonna plusieurs bailliages des deux évêchés. En ‘méme 
temps, l’armée du margrave d’Ansbach vint occuper deux autres 

2 KRirren, t. II, p. 956, note 1. | 
3 « Je was determined to fulfil his engagements to the german princes ». Gan- DINER, 1. II, p. 99, 
3 Rurren, t. [I[, p. 378. 
#Rirren, 1. HI, p. 370.
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bailliages de l’évéché-électoral de Mayence, et's'empara des vivres, 
voitures et chevaux des bourgeois et des paysans. Vers le milieu de 
juiv, de nouvelles et amères plaintes s'élevérent dans les trois évè- 
chés sur la façon inique et barbare dont le pauvre peuple était traité 
par les soldats palatins et hessois. « Pour la troisième fois, nous 
subissons une occupation, » écrivait l'évèque de Spire,le 21 juin, 
à l'Électeur palatin; « nos sujets n’en peuvent plus, ils sont com- 
plètement épuisés 1. » Les territoires de Bamberg et de Wurzbourg 
furent envahis à leur tour par les margraves d'Ansbach et de Bade ; 
là aussi, pendant plusieurs semaines consécutives, le pays fut sac- 
cagé 2. Déjà on voyait s’accomplir la prédiction d'un délégué pro- 
testant pendant la Diète de 4603 : « Aussitôt que nous aurons saisi 
nos armes, nous tonsurerons si bien les prêtres qu’ils se souvien- 
dront toujours de nous #. » Les pauvres sujets sans défense devaient 
s’en souyenir aussi, 

En même temps, dans le Juliers, « les ennemis de l’Antechrist 
et de la tyrannie romaine » exerçaient de si affreux ravages « quo 
Je récit de leurs forfaits eût attendri des pierres ». « Pour lc dire en 
peu de mots, » écrivait de Clèves, le 27 mai, le docteur Hopmann. 
« tout ce pays est tellement saccagé et dévoré, brûlé et dévasté, que 
la plupart des villages et des localités sont changés en désert *. » 
Déjà, le 21 mars, le comte palatin Wolfgang mandait à Chris- 
tian d'Anhalt : « Tout le Juliers est pour ainsi dire dévoré. Les 
paysans qui étaient encore en état de nourrir quelques chevaux se 
sont sauvés ; tout ici est dans un tel désarroi qu’on ne sait plus 
où l'on en est 5. » Au mois d'août, l'ambassadeur de Hesse, Jean 

Zobel, écrivait de Dusseldorf au landgrave Maurice : « Les sujets 
ont été sucés jusqu’à la moeïle des os, ct tellement pressurés et 
ruinés qu'ils abandonnent tout ce qui leur reste, et se sauvent. », 
« Le sang et la détresse du peuple torturé crient vengeance au 
ciel 6 » À Glèves, on apprit que Christian d'Anhalt avait dit: 
« Aussitôt que nous tiendrons le Juliers, nous donnerons aux pa- 
pistes une si bonne leçon qu’ils s’en souvicndront à tout jamais. 
Les États Généraux et l'Angleterre seront avec nous 7. » 

En Alsace, les Unis avaient déjà donné cette « bonne leçon ». 
L'archidue Léopold, administrateur de l'évêché de Strasbourg, 

1 Rerren,t. IE, pp. 258-259, 290-292. 
3 Rurren, t. III, pp. 309, 310, note 1. 
* Scurusen, Maxémilian, p. 188. 
4 Voy. plus haut, p. 623, note 4. 
$ Furren, t. III, p. 152. Ÿ 
SIurrer, t. IL, pp. 394- 295, 407. 
? Aufseichnungen Alex. Hopmann's. Voy. plus haut p. 698, note 4.
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avait placé un corps d'observation du côté de la France. Pour le mettre en déroute, les margraves d’Ansbach et de Bade envahirent l'évêché, pillant, rançonnant villages et bourgs sur leur passage, L'Électeur palatin lui-même était épouvanté de leur violence. « De 
pareils actes, » écrivait-il le 4 août aux margraves, « feront exécrer l’Union et donneront aux villes, déjà mécontentes de l'expédition 
d'Alsace, un juste motif de se retirer de nous. Outre les villes, d'autres membres d'Empire confédérés, qui, à coup sûr,n’approuveront pas ce qui se passe, en prendront occasion de retirer leur main et leurs Secours f, » Los conseillers de guerre de Strasbourg et de Nuremberg suppliaient l'Électeur de veiller à ce que Îa discipline militaire fût micux observée, « afin que l'Union ne fût pas exécrée de ses amis comme de ses ennemis, ainsi que malheureusement on lo pouvait craindre, et de peur qu'elle ne s’attirât le mépris général 2. » 

Lorsque le duc de Wurtembere, vers le milieu de juin, demanda 
des secours aux États du duché pour subvenir aux dépenses de 
l'Union, ceux-ci répondirent qu'on’leur avait fait accroire que l'Union avait pour unique but la défense et Ja protection de la patrie, mais qu'ils voyaient bien qu’on en avait un tout autre; on avait inutilement dépensé tout l'argent amassé pour favoriser les troubles du Juliers et de Strasbourg et tout avait été gaspillé, Par cette manitre d'agir on avait exaspéré plus que jamais les catholi- ques qui avaient abandonné l'Alsace pour venir se réfugier dans le duché; le duc avait été des premiers à vouloir ct à organiser l'U-. 
nion, et maintenant, si son honneur lui était cher, on lui conseillait 
de s'en séparer 3, 

Le 9 août, trois princes luthériens, l'Électeur de Saxe, le duc de 
Wurtemberg et le margravo de Hesse-Darmstadt, crurent devoir 
adresser de sérieuses représentations à Frédéric et à ses alliés. « L'U- nion,» dirent-ils, « repousse avec indignation lereproche qu'on lui 
fait de se révolter contre l'Empereur, d’attenter à la paix civilo et à 
Ja paix religieuse; mais il est cependantévident que l’appel aux sou- 
verains étrangers, l’organisation militaire actuelle, l’envahissement 
des évêchés catholiques ne sont autre chose que des actes de rébel- 
lion. Ce qui le prouve bien, c’est l’occupation de l'évêché de Stras- 
bourg, et les menaces faites à d’autres membres d'Empire, même à 
des membres luthériens; si les confédérés persistent dans cette voie, 
s’ils continuent à surprendre, à attaquer tantôt un territoire, tantôt 
un autre, les membres d'Empire restés fidèles à l'Empereur, catho- 

 Rirren, t, III, pp. 365-366. 
? Rurten, t. III, p. 439, note 2. 
3 Sarrcen, t. VI, p. 51.
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liques ou évangéliques, se verront forcés de songer aux moyens de 

se mettre à couvert d’une violence si injuste 1. » 

Mais les Unis « ne se laissèrent entamer d'aucun côté. » Îls n'at- 

tachèrent aucune importance à une lettre circulaire de l'Empereur, 

signalant leurs attentats, et demandant l'abolition de la ligue. Ils 

affectèrent même de s'en montrer offensés, et se plaignirent d'être 

attaqués dans leur honneur. Ils étaient, dirent-ils, en état de légitime 

défense, et ne se proposaient qu'une chose : la protection de l'Em- 

pire et le maintien de la paix de religion ?. 

En février 1610, l'Empereur avoit publié un édit déclarant que 

la Maison d'Autriche n'élevait aucune prétention sur la succession 

du Juliers 3. Le 7 juillet, il donnait solennellement ce pays en fief à 

la Maison de Saxe #. Dans un acte dressé à cet effet, la Saxe avait 

reconnu que "celte investiture ne lésait en rien les droits que la 

constitution reconnaissait à l'Empereur et à l'Empire, les droits des 

autres princes, en particulier. des prétendants, cnfin les droits et 

les privilèges du pays de Juliers dans les affaires civiles et eccié- 

siastiques. Dans le cas où l’inféodation serait attaquée, l'Électeur 

de Saxe devait en appeler à l'Empereur comme au suprême arbitre 

du droit 5. L'archidue Léopold avait quitté Juliers dès le mois de 

septembre après avoir recounu Îles droits de la Saxe. 

« Mais tout ce que fait l'Empercur, » remarquait Alexandre Hop- 

mann, «est, pour ceux qui ont en main les armes et la puissance, 

un sujet de mépris et de riséo; ils ne font qu'en plaisanter, ct, 

forts de leurs alliances étrangères, ils répètent: Nous sommes les 

maîtres 6, ».Le 98 juillet, le duc Maurice d'Orange parut aux envi- 

rons de Juliers. Christian d'Anhalt alla au devant de lui; son armée, 

en comptant les deux régiments français et hollandais ct les troupes 

anglaises, s'élevait à 436 compagnies de fantassins et à 38 compa- 

‘gnies de cavaliers. Le 18 août, Christian et Maurice accucillaient le 

maréchal de France La Châtre à la tête de 5,000 fantassins français 

et suisses, et do 900 cavaliers: Un jour que le maréchal avait réuni 

à sa table les principaux chefs militaires, on servit du poisson, et 

Maurice dit assez haut, en français : « Les Catholiques ont vraiment 

une religion absurde! ils s’imaginent gagner le ciel en mangeant du 

1 Rrrren, t. JE, pp. 397-399, ** Voy. Klopp, t. 1, pp. 96 et suiv. 

2 Purren, t. IN, pp. 309-310, 373-375. | 

s Rurren, Sachser und der Jülicher Erbfolgestreil, p. 50. 

4 Gaxoey, t. II, p. 118. . 

s Rurren, Sachsen, pp. 53-54. . ‘ ” 

6 Voy. plus haut, p. 628, note #.
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poisson! » Tout le monde se tut. Le 1e septembre, la forteresse 
de Juliers ouvrait ses portes aux assiégeants 1, 

Les confédérés hésitérent alors un instant sur la marche qu’ils 
devaient suivre. . . 

Le landgrave Maurice do Hesse, dès le commencement de juin, 
avait proposé à Christian d’Anhalt, aussitôt après la conquête de 
Juliers, d'envoyer les troupes qui, pour le moment, n'avaient rien 
de très important à faire, « so rafraîchir un peu dans les évêchés 
de Munster et de Paderborn ». Jean de Nassau approuva ce plan. 
« Si, après l'heurcuse issuo de l'expédition de Juliers, » écrivait-il 
le 17 juin à Maurice, « On permettait aux soldats d'aller so reposer 
quelque temps dans les terres papistes, on en retirerait de grands 
avantages. On aurait alors constaminent sous la main des troupes 
fraiches ettoutes disposées à combattre ;en même temps, les prêtres, 
forcés d'être toujours en halcine et sous les armes, épuiseraicnt peu 
à peu Jeurs ressources. On pourrait aussi, prudemment et habile- 
ment, exciter cn sous-muin les sujets contre leurs scigneurs. » Le 
comte Jean, que ses prédicants n'appelaient que « le champion du 
Seigneur, le défenseur du pur Évangile selon la doctrine de Cal- 
vin », trouyait très légitimes des plans de ce genre. Mais comme 
il n'avait pas assez d'influence ni de crédit pour décider la ques- 
tion, il conseillait au landgrave de prendro l'avis des princes possé- 
dants de Dusseldorf ?. L'Électeur palatin avait écrit lo 17 août au 
duc de Wurtemberg que puisque la conquête du Juliers était immi- 
nente, il fallait réfléchir à ce qu’il conviendrait de faire pour remé- 
dier aux griefs depuis si longtemps mais si inutilement déplorés, et 
songer à l'intérêt général des Évangéliques. Si l’on ne mettait à profit 
les forces maintenant réunies, plus tard, il serait difficile d’en ras- 
sembler de semblables à l'heure du péril. Pour remédier aux abus, 
le moyen le plus aisé sorait de garder sous les armes, après la con- 
quête, unc partie au moins de l’armée actuelle, et de rechercher 
l'appui du roi d'Angleterre et des États. Généraux 3. 

Le 17 septembre, après la conquête, l'Électeur palatin émit de 
nouveau l'opinion que, puisqu'on avait déjà pris tant d'avance sur 
la partie adverse, il ne restait plus qu'une chose à faire : maintenir 
des troupes dans le Bas-Rhin aussi bien que dans lo Julices, « pour 
remédier aux abus »et obtenir « unc paix solide », c'est-à-dire une 
nouyclle constitution, conforme aux vœux des Unis. L'Élccteur 

1 Rurren, Briefe und Acten, t. III, pp. 425.130, 
+ Rirren, Briefe und Acter, t. III, p. 288, note 1. 
5 Rurze, t, IE, pp. 414-415.
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chargea Christian d'Anhalt d'obtenir des ambassadeurs étrangers 
qu'ils permissent à une bonne partie de leurs troupes de camper 
quelque temps encore dans les alentours du pays conquis, « pour 
l'avantago des Électeurs et princes unis, mais toutefois aux.frais de 
leurs scigneuries {», 

Deux jours plus tard, la mort rompait brusquement la trame de 
tous ces complots. L'Électeur Frédéric, le 19 septembre, mourait, 
victime desa vie de débauche. La mort dellenri IV avait été pleurée 
par tous les Unis; ils ne pouvaient se consoler « de la perte d'un 
tel auxiliaire, d’un si généreux ami de la liberté allemande, d'un 

prince dont on pouvait atlendre de si grandes choses ». Christian 
écrivait maintenant à sa femme: « Je ne puis te dire combien nous 
sommes affligés de la mort de l’Électeur palatin. Nous sommes trop 
malheureux d’avoir perdu en l'espace d’une année deux si bons et : 
si illustres patrons et amis! » L'Union restait sans chef, et les négo- 
ciations entamées avec l'Angleterre et les États Généraux n'avaient 

pas encore abouti. Pour comble d'embarras, un grave dissentement 
s'était élevé entre le comte palatin Philippe-Louis de Neubourg, qui 
revendiquait les droits de régence et de tutelle, et le comte palatin 
Jean de Deux-Ponts qui les exerçait effectivement. En France, un 
changement de politique allait gravement modifier les relations de 
l'état avec les ligues étrangères, et dans l'Empire, la ligue catho- 
lique, dont le chef, Maximilien de Bavière, surpassait tous les 

princes protestants en énergie et en intelligence, semblait bien ré- 
solue « à ne pas laisser s’effectuer sans un combat acharné les plans 
du parti révolutionnaire. » 

URurrer, & HI, p. 447



CHAPITRE IV 

LIGUE DÉFENSIVE DES CATHOLIQUES. — LA LIGUE ET L'UNION. — 
PROJET D'UNE LIGUE CATHOLIQUE-LUTHÉRIENNE. 

1609-1610. | 

I 

Jusqu’en 1606, leduc Maximilien de Bavière ne s’étaitsentiaucune 
envie d'organiser la ligue catholique; mais à cetto époque il avait 
changé d'avis. Témoin des progrès continusdu partirévolutionnaire 
palatin, détesté de tous les princes et membres protestants depuis 
l'exécution du ban d'Empire contre Donawerth (ainsi qu'il l’écri- 
vait le 3 octobre 1608 au vice-chancelier Stralendorf), il comprenait 
enfin la nécessité d'une action commune 2. Le parti palatin avait 
dissous la Diète do Ratisbonne en 1603, et peu après il avait fondé, 
à Ahauscn, la liguo dite l'Union. L'Empcreur avait perdu toute 
autorité, tout prestige, ct la révolte de Mathias avait eu pour lui les 
plus graves conséquences. La situation étant telle, Maximilien, avec 
beaucoup de prudence, d'énergie, do désintéressement, résolut, 
pour lutter contre le péril, d'organiser une liguo défensive, ayant 
pour but de mettre un terme à la tyrannie dont les membres catho- 
liques étaient continuellement victimes, et de maintenir et faire 
respecter la constitution. Mais Rodolphe était hors d'état de proté- 
ger ses amis; sa querelle avec Mathias se prolongeait; les princes 
protestants avaient acquis une puissance alarmanie, faisant présager 
de nouveaux et terribles bouleversements dans les terres hérédi- 
taires autrichiennes et la ruine de la Maison de Habsbourg semblait 
imminente. Aussi Maximilien voulait-il fonder la ligue défensive 
en dehors do cette Maison. Non qu’il eût aucunementla pensée de la 
déposséder à son profit de la couronne impériale, mais parce qu'il 
voyait juste, et se rendait bien compte que, dans les circonstances 
actuélles, toute ligue dont la cour de Prague prendrait l'initiative 
serait d'avance déconsidéréc, et, en outre, promptement entraînée 

1 Voy. plus haut, livre 1e, chap. XXI. 
2 Wozr, Yaximilian, 1.11, p. 340.
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dans des.complications funestes à tous Jes membres catholiques. 
D'ailleurs on ne pouñait espérer défendre avec succès la cause 
catholique aussi Jongtemps que l'Empire resterait à la dynastie de 
Maximilien II; sous Rodolphe I, les Catholiques n’en avaient que 
trop fait l'expérience; sous Mathias, ils devaient l’apprendre à leurs 
dépens plus amèrement encore. « Donner çà et là de bonnes pa- 
roles, tantôt à l’un, tantôt à l’autre; ne faire presque rien, ou ne 
maintenir que pendant cinq jours ordres et défenses, à la mode de 
Vienne, ct jamais plus longtemps. se rendre ainsi méprisable à tous 
Jes partis, voilà Ja politique en faveur depuis Maximilien, » lit-on 
dans un dialogue satirique de 1647 1. 

Une telle politique ne pouvait convenir au duc de Bavière ; il 
voulait une action « réfléchie, sage ct prudente, mais en même 

temps vive ct pleine d'initiative »; il voulait un but nettement dé- 

terminé, il voulait les moyens pour l’attcindre. Pour le maintien 
de la paix, la défense de Ja justice, aucun sacrifice ne devait, selon 
lui, paraître excessif à un homme de cœur, encore moins-à un 

prince catholique allemand ?. Malheureusement, ce n’était pas seule- 
ment à Ja cour de Prague qu'un courage viril, un Jabeur constant, 
une abnégation sincère étaient choses introuvables ; parmi les Élec- 
teurs ecclésiastiques résolus à se liguer pour se défendre, il y avait 
fort peu de chance de les rencontrer. Maximilien ne l’apprit que 
trop tôt, à sa grande coïère, à-son extrême dépit. 

: - Après qu’il se fût donné mille peines, on finit par se réunir ctpar 
se concerter. Un traité fut signé à Munich Je 10. juillet 4609, ct les 

bases de l'Union catholique, plus tard appelée « Ja ligue », furent 
posées. Les premiers signataires étaient : les plénipotentiaires de 
Maximilien, les évêques de Passau, de Constance, d'Augsbourg et 
de Ratisbonne, le prévôt d'Eilwangen et l'Abbé de Kempten. 
L'évêque de Wurzbourg avait envoyé ses délégués, mais seulement 
pour assister aux délibérations préliminaires. Comme motif de la 
ligue, on annonçait la défense de la foi catholique, le maintien de la 
paix de religion ct de Ja constitution. Les confédérés promettaient 
de se venir en aide les uns aux autres en cas d'agression; ils 
‘choisirent Maximilien pour chef, et, pour subvenir aux dépenses, 

établirent une caisse commune. Mais le pouvoir du duc de Bavière 
-fut restreint par l'élection des députés des trois cercles de l'Ober- 
land, sans l'asscntiment desquels'il fut convenu qu'il ne pourrait 
prendre aucunc décision importante. La caisse commune ne fut pas 

, 
- DE Portes 

‘ Ein kurtses anmäüthliches Gespräch,” pp. 5-6. 
? x Voy. la lettre de l'official de Mayence Hans Wiederhop£ (13 sept. 1613).
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laisséo à sa seule disposition; quant à l'organisation intérieure de 
la ligue, au plan de défense à adopter, à la concentration des armées 
futures, rien de précis ne fut décidé {, C'était rendre d'avance im- 
possible une action intelligente et prompte. Christian d’Anhalt, 
après avoir pris sur la ligue catholique d’exactes informations, 
écrivait, non sans bon sens, le 12 décembre 1609 : « L'Union des 
papistes n'est à comparer avec la nôtre ni pour le matériel, ni 
pour la forme ; ils font voir, dans toutc cette affaire, leur impuis- 
sance et leur faiblesse ?. » | 

Jaloux de leur autorité et de leur indépendance, les membres de 
la ligue n'étaient pas plus disposés à obéir. au chef qu’ils s'étaient 
donné qu'àl'Empereur. Leurs effortsn’allaicnt qu'aéluder autantque 
possible toute action militaire pouvant leur imposer dépense ou 
cmbarras. Les Électeurs ecclésiastiques, dont Jean Schwcikart de 
Mayence était le chef, étaient bien obligés d'avoucr qu’un péril im- 
minent ct toujours plus grave les menaçait du côté des Unis; Maxi- 
milien n’épargnait ni les exhortations ni les encouragements : mais 
rien ne les tirait de leur apathie et de leurs hésitations, et le 2% mai 
4609, Je duc se plaignait encore de l'indifférence ct de la lorpeur 
de l'Électeur de Mayence. « Il semble, » disait-il, « n’attacher au- 
cune importance à ce qui se passe; il cherche à éviter toute fatigue, 
ct remet toujours les affaires au lendemain. Jamais, malgré nos 
instances et nos appcls, il ne parait prendre vraiment à cœur la 
cause catholique. » « Mais nous sommes persuadés, » écrivait-il à 
l'Électeur de Cologne, « que Vos Grâces ouvriront enfin les yeux cn 
apprenant les violences inouïes jusqu'à ce jour dont le Palatinat 
vient de sc rendre coupable dans l'évêché de Spire. » «Les mêmes 
faits pourraient tout aussi bien se passer du côté de Mayence, c’est 
pourquoi il faut espérer que l'Électeur montrera enfin quelque zèle, 
et nous aidera à mettre un terme à: de de si odieux attentats. » 
« La conduite du Palatinat prouve clairement que si, du côté catho- 
lique, on ne change d’attitude, les Protestants suivront l'impulsion 
donnée, attaqueront les évêchés les uns après les autres, jusqu'à co 
qu'ils les aient tous mis sous leur autorité 3, » . | 

Les agressions du Palatinat firent sur les princes spirituels l'im- 
pression que Maximilien avait attendue. Le 30 août, ils adhérèrent 
au traité de Munich, mais à la condition que l'Électeur de Mayence 
dirigerait en second, le duc conservant le titre de généralissime. 
Les Électeurs se chargèrent d'attirer dans Ja ligue leurs suffragants 

4 Voy. Conxeuvs, Gründung der Liga, pp. 18-23, ° 
- ? Rrrren, t. II, p. 517, note. 

3 Conxenus, Gründung, p. 21.
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et les collégiales placées sous leur autorité, tandis que Maximilien 
presserait les évêques, les chevaliers et les villes d'Empire de 
l'Oberland de se joindre à la ligue. Mais lorsque le duc parla de 
fixer le jour d'une assemblée prochaine pour s'entendre sur les 
points qui n’avaient pas encore été fixés, l’ancienne hésitation re- 
parut chez Schweikart. I] fallut les vives instances des Électeurs 
de Cologne ct de Trèves pour le décider à consentir aux Ltats 
de Wurzbourg. Ils s’ouvrirent au mois de février 1610. Les délégués 
des membres d'Empire catholiques les plus influents s’y rendirent ; 
l'Autriche et Strasbourg s’abstinrent seules. On convint de fixer les 
contributions de chaque membre d'aprèsles chiffres de la matricule 
d'Empire. Dans le cours de l’année, quarante-deux mois romains 
devaient êtro déposés; chaque membre prit l'engagement de four- 
nir en cas de besoin des munitions de guerre et un certain nombre 
d'armes. « Pour plusieurs raisons, inutiles à rapporter, » on ne 
put encore, pour celte fois, recevoir toute la Maison d'Autriche; 

mais on se promit d'y attirer les archiducs Ferdinand de Styrie, 
Maximilien, gouverneur du Tyrol et des pays de la Haute-Autriche, 
et Albert, gouverneur des Pays- -Bas. Les évêques du Rhin eussent 
voulu voir la ligue intervenir dans l’affaire du Julicrs : mais le duc 
de Bavière soulint avec énergie l’opiuion contraire. « Par cette 
intervention, » dit-il, « la ligue pourrait être entraînéo dans une 
lutte grosse de périls avec les | puissances étrangères qui soutiennent 
les princes possédants et les Unis. » 

Pendant les délibérations de Wurzbourg, Maximilien apprit que 
le roi d'Espagne et le Pape, dont on avait sollicité l'appui, ne con- 
sentiraient à faire partie de la ligue qu’à la condition que les princes 
de la Maison d'Autriche y auraient le premier rang. Dans une lon- 
guo missive datée du 24 juin 1609, le duc avait exposé au Saint- 
Père les dangers auxquels les attentats couronnés de succès des 
membres protestants exposaient la religion catholique, non sculc- 
ment en Allemagne, écrivait-il, mais en Italie. IL s'était donné 
mille peines, pour réunir les membres catholiques; il avait déjà 
obtenu quelques bons résultats; il en attendait de plus importants. 
Mais les Protestants étaient bien supérieurs aux Catholiques en 
nombre et en force, et ces derniers ne pouvaient compter, pour 
les soutenir, sur aucun auxiliaire étranger, tandis que le Dane- 
mark, la Suède, l’Angleterre, la Hollande, malheureusement d’au- 

tres puissances encore, “s'étaient rangés ‘du côté de l’Union. 

Le devoir du Pape était de .prèêter son assistance à la ligue, de la 
secourir de son argent et, ‘s'il. se pouvait, de ses troupes. Son 
exemple entrainerait l'Espague, la Toscane, d’autres princes do
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l'étranger; sans ces appuis, on ne pouvait espérer sauver la religion. Mais Paul V, intimidé par la France, s'était borné à de vagues pro- messes; bien du temps devait s’écouler avant qu'il ne consentit à Verser tous les mois 8,000 florins dans la caisse de la ligue. Quant à l'Espagne, elle no promit son secours qu’à la condition que lar- chiduc Ferdinand serait nommé co-directeur et général en chef de la ligue. : 
L'existence même de Ja confédération était de nouveau en ques- tion. Au mois d'avril 1610, personne encore, malgré les promesses données, n’avait fourni la moindre contribution, et Maximilien, dans une lettre à son vicux père, qu’il tient au courant de toutes ses dif- ficultés, parle de se rctirer et de se démettro de sa charge. « J'ai lu avec surprise et avec un sensiblo déplaisir, » lui répondit Guil- laume, « ce que vous me communiquez. La réponse du Pape mo surprend plus encore que celle de l'Espagne; la cour d'Espagne veut que le monde entier lui soit soumis, mais elle entend ne rien faire, ou fort peu de chose, pour les autres. La branche autrichienne maximilienne n'a jamais été sincèrement attachée à la Bavière, bien qu’elle en ait reçu beaucoup de bienfaits. Les archidues ont toujours redouté que la maison de Bavière ne devint trop puissante ; la ligne de Styrie est, je crois, mieux disposée pour nous, bien qu’elle soit obligée de ménager l'Espagne, des conseils de laquelle la cour de Gractz dépend Presque entièrement, ainsi que votresœur (l'épouse del'archiduc Ferdinand) mel'a maintes fois dit en confidence, Quant à votre démission, je vous conseille d'attendre encore quelque temps, jusqu'à ce que vous puissiez mieux voir la tournure que prendront les choses, et particulièrement l'attitude que va prendre la France, Il faut avouer qu'on serait tenté de laisser tous ces insensés se tirer d'affaire comme ils l'entendent, puisqu'ils veulent si furieusement se perdre; mais avant de vous décider, observez encore quelque temps; peut-être un événement inattendu se produira-t-il. Je m'étonne que l'Électeur de Cologne, votre oncle, ne mette pas plus d'empressement et de zèle à servir une cause qui intéresse tant la Bavière, et je ne puis comprendre qu’il demeure presque inactif {, » Cependant les actes de violence se multipliaient dans les . évèchés de Wurzbourg et de Bamberg: les trou pes d’Ansbach et du Wurtemberg, après avoir envahi ces évêchés en pleine paix, s'étaient mparés de plus de cinquante localités, et se faisaient exécrer haque jour davantage. Les pillages, les incendies, les viols étaient les faits quotidiens; les soldats ne respectaient même pas les 

1 Worr Yaximilian, 1. IL PP. 519-550, 
v 

| 42
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propriétés des princes : souverains; ils allèrent jusqu’à s'emparer 

d’une voiture qui portait à Munich les contributions en argent de 

l'évéque de Wurzbourg- Le margrave de Bade rançonna les popu- 

Jations ‘de l'archevèché de Mayence, et Jes ambassadeurs envoyés 

par l'Électeur furent jetés en prison !. | 

À la suite de ces événements, Maximilien convoqna $e$ alliés à 

Munich et les invita à réfléchir sur les moyens à prendre pour 

secourir les membres d'Empire catholiques opprimés par l'Union, et 

prévenir de plus grandes catastrophes. Les délégués des Électeurs 

ecclésiastiques, des évêques : de Wurzbourg, de Passau, d'Augs- 

-bourg et de Spire, et ceux des prélats de Souabe, voulaient d’abord 

prendre fait et cause pour les opprimés du Juliers; mais ils chan- 

gèrent d'avis en comprenant que la ligue catholique était trop 

faible pour se mesurer avec ss adversaires; ils proposèrent donc 

d'envoyer aux. Unis une ambassade chargée de leur faire de 

sérieuses remontrances sur les faits qui venaient de se passer; 

mais «en termes modérés, en prenant bien garde de dépasser la 

mesure ». La Bavière objecta qu'un tel remède serait peu efficace, 

et que si Jon sc décidait à une ambassade, il “faudrait, au con- 

traire, faire savoir aux Unis que la ligue était décidée à repousser la 

violence par la violence, que si elle n'avait pas d'argent elle sui- 

vrait l'exemple donné par les Protestants, et ferait des emprunts; 

que les Catholiques exposeraient tout ce qu'ils possédaient, car 

maintenant, sentant l’imminence du péril, ils étaient résolus à faire 

tout ce qu'exigeait la pressante nécessité. » Mais pour souscrire à 

un tel message les délégués des princes catholiques préteudirent 

n'avoir pas reçu d'instructions suffisantes. +" + ‘" 

Maximilien affirma de nouveau que des sacrifices étaient néces- 

saires, que, sans quelque travail, dépense, incommodité, rien ne 

pourrait réussir; qu'on ne surmonterait jamais cette épreuve, 

qu’on n’arrêterait pas-les attentats des Calvinistes si l'on ne se déci- 

dait à faire davantage : «Une fois pour toutes, »dit-il, « les évêques 

doivent se résoudre à donner ja moitié de leur revenu, s'ils ne 

veulent se voir bientôt forcés d'abandonner le tout à l'ennemi; si 

- Pévèque de Wurzbouïg: avait employé à sa défense tout l'argent 

‘que les troupes ‘du Wurtemberg et -d'Ansbach viennent de lui 

prendre, il'auräit depuis longtemps chassé les oppresseurs, et qui 

sait jusqu'où ?-Mais malheureusement 
la plupart de nos évêques ne 

open les . , 

sont pas disposés à agir vigoureusement, et pourtant, en prenant les 

-mes;! ils no ferai ? du droit de légitime déf Il faut 
armes! ils nè feraient qu'user du droit de gitime défense. I} fau 

1 WVoer, t. II, pp. 550-551. ScuneBEr, pe 140.
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se décider pour tout de bon, à enrôler cavaliers ct fantassins, ct répondre à Ja force par la force: les nôtres aiment mieux écrire et parlementer que combattre; ils mo laissent tout le fardcau, s'imaginaut que, grâce à mon crédit auprès des Protestanis, je Pourrai les sauver de tout péril, Si jamais .jo. suis moi-même attaqué, j'aurai peu ou point de secours à attendre de pareils amis {! » — Ut ou ue L'apathie des princes catholiques le décida à se;retirer. Il fit dire le 22 mai aux délégués de. ses « adjoints », réunis à Munich, que comme l'Espagne et le Pape ne promettaient leur appui que dans le cas où la Maison d'Autriche aurait la Première autorité dans la ligue, il croyait de son devoir de. céder la place aux princes de Habsbourg. C'était, selon lui, l'unique moyen de faire, disparaitre les méfiances. dont il était l'objet, comme s’il cût été l'onnemi do cette Maison, comme s’il so fût rangé parmi ses adversaires. La France n'avait proposé aux princes protestants d'offrir la couronne impériale aux VWittelsbach de Bavière, que dans l'espoir d’exciter si bien les mutuelles méfiances de la Bavière et de l’Autriche que l’uno de ces deux puissances sejetât sur l'autre. Toute pensée de ressenti- ment était loin de son cœur; en se retirant, il restait prêt à tout sa- crifier pour les intérêts catholiques. Au reste, il recommandait à tous de tenir secret son dessein, de peur que les adversaires n’en tirassent profit 2. . Pots ut CE ou Ce ne fut que sur les Pressantes instances des délégués que Maxi- milien consentit à garder le suprême Commandement jusqu’à l’as- scmblée générale de Ja ligue, c’est-à-dire pendant six semaines en- Core. Instruite de sa résolution, l'Espagne se décida à modifier les conditions qu'elle avait d'abord posées. Le 44 août, un accord fut conclu : Philippe II s'engagcait à fournir annuellement 30,000 du- cals à la scule condition que l’archiduc Ferdinand, avec le titre de co-directeur ct de général en chef, représenterait Je roi d'Espagne, et prendrait part à toutes les délibérations 8 | L'envahissement du territoire de Strasbourg décida enfin. l'Élec- teur de Mayenccà montrer plus d'énergie. Au début, par toutes sortes d'échappatoires, il s'était efforcs de retarder les États de la Ligue. Maximilien avait écrit alors à ses ambassadeurs à Prague : « Nous ne pouvons assez nous étonner de l'extrême apathie des membres 

Instruction de Maximilien pour Joachim de Donnersberg, 26 juin 1610, Voy. Wor, t. II, pp. 566-568, 571-572. 
# Wour, t. II, pp. 554.557. Scunetsen, pp. 147-149, ‘ 3 Pour plus de détails sur les négociations avec l'Espagne, le Pape et les princes taliens,voy. Conxéuivs, pp. 29-35, 42-44. Gixoecr,t, II, PP. 50 et suiv., pp. 62-70.
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ecclésiastiques, car non seulement les attentats commis par les Pro- 

testants depuis de longues années les concernent et leur sautent 

aux yeux, mais ce qui vient de se passer dans l'évêché de Stras- 

bourg n’est évidemment que le prélude de ce qui se passera bientôt 

"à Wurzbourg et à Bamberg, et montre bien que peu à peu les Pro- 

testants veulent accaparer ct confisquer tous les évèchés qui nous 

restent encore; par conséquent, les terres et les gens des évêques, 

leurs personnes mêmes, leurs charges, leurs dignités, tout ce qui 

leur appartient, est pour le moment dans le plus extrème péril. » 

« Notre bien-aimé frère l'Électeur de Cologne nous écrit piteusc- 

ment qu'il craint de perdre son archevéché. Le roi Mathias a réussi, 

par la menace et la violence, à forcer l'Empereur, à Prague même et 

dans son propre palais, de souscrire à toutes ses réclamations, et les 

Protestants espèrent introduire bientôt dans tout l'Empire romain 

leur domination et leur eulte. » « Si l'Électeur de Mayenco persiste 

à ne vouloir combattre l'ennemi qu'avec des lettres et du papier, 

nous protestons devant Dieu et devant les hommes qu’en cas de 

malheur toute la responsabilité des faits accomplis ne devra pas r'e- 

tomber sur nous. Jusqu'à ce jour, sans qu'aucun intérêt personnel 

ait inspiré nos actes, nous avons déjà beaucoup fait pour la bonne 

cause, n'épargnant pas nos peines, aidant surtout ceux dont le 

devoir le plus sacré eût été d'exposer tout ce qui leur appartient 

pour le salut de l'Église Catholique. L'inconcevable indifférence des 

princes ecclésiastiques nous force enfin à nous retirer et à déposer 

le suprême commandement. » 

Mais les temps étaient changés, ct l'Électeur de Mayence était 

maintenant prêt à accorder tout ce que le duc jugerait nécessaire à 

la défense des Catholiques, Aux États de Munich, le 22 août, on prit 

à l'unanimité La résolution d’enrôler à frais communs une armée 

de 13.000 hommes de pied et, de &,000 cavaliers, et de plus, en cas 

de pressant péril, un régiment de lansquenets. Jean Tscrelaes, sei- 

gneur de Tilly, fut élu maréchal de camp. Le 7'septembre, les con- 

fédérés envoyèrent un message à l'Union pour lui reprocher Îles 

attentats commis dans les évèchés catholiques. Ils demandaient le 

prompt licenciement des troupes, et de fortes indemnités pour les 

pertes subies {. oi : 

C'était la première fois que les Catholiques agissaient avec celle 

vigueur, réclamaient le respect dü à leur droit, ct, par de sérieux 

préparatifs militaires, donnaient un sens à leurs paroles. En Ba- 

vière surtout, on se préparait avec ardeur à la lutte. 

& Wozr, t, IL, pp. 605-630.
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Le résultat fut heureux. L'Union, dont les négociations avec « les 
potentats étrangers » n'avaient pas encore abouti, se crut sage de 
remettre à plus tard la réalisation de ses vastes projets. Elle en- 
YOÿa une ambassade à Munich « pour offrir Ja paix ». Lo 24 oc- 
tobre, un accord fut conclu sur Ja base d’un désarmement mu- 
tuel !, Les troupes des Unis évacuèrent les territoires catholiques. 
Quant aux indemnités do gucrre, il fut décidé qu'on chercherait à les 
obtenir. « plutôt par la douceur que par la violence », et qu’on re- 
mettrait à des juges choisis par les plaignants le soin de les fixer. 
On n’en entendit plus jamais parler. | 

Maximilien, dans un mémoire adressé à ses collègues, leurexposa 
[es raisons qui l'avaientdécidé à signer cetteconvention.« Laligueca- 
tholique, » écrivait-il, « n'a été formée que pour la défense, et son 
but est atteint, puisque les adversaires s'offrent d'eux-mêmes à 
déposer les armes. Par une guerre offensive, qui démentirait nos 
premières déclarations, nous mettrions contre nous non seulement 
les Unis, mais tous les membres protestants de l'Empire, ainsi que 
leurs confédérés étrangers. » « Le Pape et le roi d'Espagne n'ont pas 
promis leurs concours pour unc guerre offensive, et d’ailleurs nous 
n'avons pas encore vu leur argent. » « Il faut aussi se rappeler que 
l'ambassadeur d'Espagne et le nonce ont souvent répété, à Prague, 
aux ambassadeurs de Cologne et de Bavière, que rien no serait meil- 
leur ni plus désirable que .le rétablissement de la paix et de l'unité 
par des moyens pacifiques? ». | : Ces paroles ne concordaient guère avec lés bruits quo les Protes- 
tants ne cessaient de répandre sur les prétendus complots des 

. Catholiques. « À Rome, à Madrid, » répétaient-ils, « on ne songe 
qu'à exterminer les Évangéliques ; on veut noyer l'Allemagne dans 
le sang. » | 

Il 

Peu de temps après la convention de Munich (octobre 1610), 
l'Électeur de Mayence, à l'assemblée de Cologne, où les troubles 
du Julicrs devaient être pacifiés à l'amiable, fit tous ses efforts pour 
persuader aux ambassadeurs de Saxe, de Brunswick, de fesse- 
Darmstadt, la nécessité d’une alliance entre les membres d'Empire 

Rurren, € II, pp. 473-483. Sexkexoenc, t. NXIIL, PP. 301-324. VWour, t. II, pp. U33-655, 
? Ursachern und Beweggränder warum auf Aufsuchen der Unirten protestan- dischen Churfursten, Fürsten und Stände wegen Ablegung der Wajfen der ge suchlen Handlung Statt gethan worden, Wour, t, H, PP. Ü55-664, ‘
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catholiqués et ‘les membres protestants restés fidèles à l'Empereur. 

Déjà, au mois d'avril 1610, l’archiduc Léopold avait envoyé un 

ambassadeur à Christian de Saxe pour lui représenter combien il 

serait utile, dans le cas plus que probable d'une attaque calviniste, 

de réunir, dans un but commun de défense, les membres des déux 

religions autorisées dans le Saint-Empire, et de former ainsi une 

confédération puissante. Il avait proposé que, ‘du'côté catholique, 

Mayence et la Bavière, du côté luthérien; la Saxe et le Brunswick 

se missent à la tête de cette liguë, dont l'Empereur serait l'unique 

chef 

. Dans Je cours de lé té, à J'assemblée princière de Prague, les Élce- 

teurs de Mayÿencé et de‘Cologne avaient cherché à rallier à cette 

pensée plusieurs membres d'Empire luthériens 2. Le ‘vicaire de 

Mayence ct l'Électeur de Cologne’avaient remis aux ambassadeurs 

présents un projet d'union dont voici la substance : « Considérant les 

ligues qui se sont formées dans l'Empire en dépit des lois exisian- 

tantes, les attentats commis contre des membres d'Empire paci- 

fiques, les'envahissements des armées étrangères, le cours de la 

justice arrèté dans tout l Empire, et'autrés actes criminels consti- 

tuant une véritable rébellion contre la Majesté Impériale, les membres 
dont les signatures suivent se sont ligués, pour le maintien de la 
paix religieuse et civile. Leur but est d'empêcher les désordres pro- 

venant de l'arrêt dela justice et des différentes manières d’interpré- 

ter la paix de religion. Dans le cas où l'un d'eux serait attaqué, ses 

alliés l’aideraient à repousser l'ennemi, et surtout les agressions de 

l'étranger. » Deux directeurs, sur l'élection desquels’« on s’entendra 

amiablement »,: seront mis à la tête de la ligue. Les membres des 

deux confessions, en se rapprochant, s’engageront par serment à 

observer fidèlement les articles de la paix de religion et dela paix 
civile, et à exclure de leur société quiconque agirait contrairement 

aux dits articles. De plus, ils n'attaqueront personne sous prétexte 
de religion, fuiront toute calomnie, tout procédé hostile les uns en- 
vers les autres, se montreront conciliants en toute occasion, s’en re- 
mettant à Dieu de l’apaisement futur des querelles rcligicuses; ils pro- 
mettront de donner à Ja jeunesse l'instruction chrétienne sans exciter 
injure ou calomnie contre la: partie adverse; chaque membre s'en- 
gagcra à interdire cn chaire les : injures ct les -invectives, les audi- 
teurs en étant beaucoup plus scandalisés qu’améliorés; tous étaient 
aussi résolus à défendre : sous’ des peines sévères la publication des 

- A 
{ Rirren, Sachsen und dèr “älicher Erbfolgestreit, p. 51, note 2, 
? Voy. la lettre du duc de Brunswick à Christian de Saxe (16 déc. 1610). Moser, 

Patriot. Archiv. 1. VI, pp. 417,482. Voy. Rurten, Politik, p. 88, notet.
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pamphlets et des caricatures. Comme la ligue avait pour seul et 
unique but le maintien de l'autorité impériale, do la paix de reli- 
gion, des lois'et de la justice, et la défense légitime contre des 
agressions” iniques, ses membres’ suppliaient l'Empereur de.l'ap- 
prouver et de lui donner sà sanctiont: °°: . … … ,...:, 
«Si cette ligue eût été organisée.plus tôt, » disait avec amertume 
l'Électeur de Mayence au milieu des horreurs de la guerre de Trente 
ans, « bien'des crimes cussent été évités, ct les potentats de l'étran- 
ger n'auraient pas'acquis dans l’Empire tant de territoires et. tant 
de puissances ?. » COUT usa 

Les ambassadeurs de Saxeappuyèrent près de l'Électeur Christian 
le projet d’une ligue des membres des deux religions. Les plénipo- 
tentiaires de Saxe-Cobourg, du Brunswick et de Hesse-Darmstadt 
déclarèrent n'y avoir aucune objection. On parlait beaucoup, di- 
rent-ils, des complots du Pape et des Jésuites : mais ici on n'avait 
affaire qu'à des princes allemands qui, depuis la paix d'Augsbourg, 
n'avaient jamais attaqué aucun membre d'Empire sous prétexte de 
religion, et s’engageaicnt de nouveau par serment à vivre pacifi- 
quement; on pouvait donc leur témoigner une entière confiance 3. 

Le landgrave de Hesse-Darmstadt voulait donner de suite son 
adhésion ; après s'être entretenu avec Jean Schweïkart, il chargea 
l'un de ses agents diplomatiques de décider Francfort à suivre son 
exemplei. Christian II remit ses pleins pouvoirs à son frère Jean- 
Casimir, duc de Saxe-Cobourg, pour de plus amples pourparlers 
avec Mayence. Il était impossible, écrivait-il, de rester dans la neu- 
tralité dans les temps périlleux que traversait l'Empire ; si l’on ne 
voulait s'exposcr aux plus irrémédiables maux, il fallait chercher 
autour de soi de bons amis, et ces amis, on avait surtout chance de 
les trouver parmi ceux auxquels le maintien de l'autorité impériale, 
le respect des lois et la paix do l'Empire étaient chers. Mieux valait 
s'associer à ceux-là qu'avec les ambitieux qui ne révaient que l’a- 
bolition de la constitution, qui n’honoraient l'Empereur que des 
lèvres, qui l'insultaient par leurs actes, et prétendaient s'affranchir 
envers lui detoute obéissance. En vertu des pleins pouvoirs qui lui 
avaientété confiés, Jean-Casimir déclara à l'Électeur de Mayence que 
toute la Maison de Saxe était prête à entrer dans la ligue projetée, 
ajoutant que lorsqu'on se déciderait à réunir tous ceux qui dési- 
raient en faire partie, il faudrait en prévenir à temps les princes 

TE 

sde 

1 SexkexDEnG, t. NXIIT, pp. 358-345. 
3 Etliche Legationen bei Mains und Trier. (1625), p. 11. 
3 SexkexBerG, t. XXII, p. 338. 
# SexkenenG, t, XXII, p. 346.
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de Saxe, afin qu'ils pussent y envoyer leurs ambassadeurs 1, Mais 

en mars 4644, au moment où les organisateurs de la ligue se dispo- 

saient àenvoyer des lettres de convocaticn, l'Électeur de Saxe, 

influencé par le duc Henri-Jules de Brunsw ick 2, redevint hésitant, 

et fit dire à Mayence qu'il approuv ait toujours comme précédem- 

ment la ligue catholique, mais qu’il trouvait que la neutralité 

observée jusque-là par la Maison de Saxe avait été, en résumé, 

aussi avantageuse à l'Empire qu’aux Catholiques; et que, pour cette 

raison, il trouvait plus sage de ne pas se hâter 3. 

Au moment où la Saxe, le 9 avril 4611, donnait cette réponse, les 

événements de Bohême décidaient Rodolphe à se joindre à à l'Union 

protestante. 

1 Wozr, t. Ill, pp. 21-24. 
? Voy. la lettre citée p. 662, note 2. 
3 Sexkexneno, t. XIII, pp. 347-349. 

 



CHAPITRE V 

NOUVEAUX TROUPLES DANS LES PAYS IÉRÉDITAIRES. — ASSENDLÉE 
. ÉLECTORALE DE NUREMBERG. AG11.— DERNIERS PLANS DE RODOLPHE II. 
— SA MORT. 1612. 

Le roi d'Espagne et le Pape travaillaient sans relâche à la réconci- 
liation de l'Empereur ct de son frère, dans l'espoir d'empêcher que 
la Maison de Habsbourg ne perdit la couronne impériale en même 
temps que ses pays héréditaires. Les princes catholiques et quelques 
princes luthériens joïgnaient leurs efforts aux leurs, et surtout, 
parmi ces derniers, l'Électeur Christian de Saxeet Je duc Henri-Jules 
de Brunswick. Au commencement de mai 1610, ces princes se réuni- 
rent à Prague pour fixer les conditions d'un accommodemententre les 
deux frères; imalheureusement, à la même date, Christian d’Anhalt 
Ja cheville ouvrière de l'Union, se donnait toutes les peines imagi- 
nables pour rendre plus profonde et plus irrémédiable l’inimitié 
de Rodolphe et de Mathias; il n’oubliait rien pour envenimer 
leur ressentiment, satisfait de voir l'anarchie se prolonger en Au- 
triche, et souhaitant, si la chose était possible, d’y voir éclater la 
guerre civile. [1 persuadait donc à l'Empereur qu'on en voulait à sa 
vie, qu’il périrait par le poignard, comme Jules César ou Henri IV; 
que son existence semblait trop longue à quelques-uns, et surtout 
à Mathias ; que le Pape et l'Espagne étaient d'intelligence avec ce 
dernier pour le renverser ; que ses conseillers agissaient comme 
s'ils cussent juré la ruine de la Maison d'Autriche; qu’au contraire 
out ce que lui, Christian, entreprenait : son intervention dans l'af- 
faire du Juliers, l'Union, la demande de secours en France, tout 
ela n'avait qu’un unique objectif : son attachement pour Rodol- 
he, qui n’avait quelque chose à espérer que du côté des Protes- 
ants {. Épouvanté par les méfiances qu'il lui mettait dans l'esprit, 
todolphe était en proie à la continuelle terreur d’être assassiné. 

! Cucuxeckv, t. I, pp, 537 et suiv., pp. 706-707.
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« Souvent, au milieu de la nuit, il saute à bas de son lit, » écrivait 

de Prague, en juin 1610, l'ambassadeur de Bavière Dornersberg ; « il 

ordonne au gentilhomme quia la garde des clefs de faire des per- 

quisitions dans toutes les salles de la résidence. » « Le soir, avec 

ses camériers, il erre de tous côtés avec angoisso; quelquefois, il 

appuye la pointe de son épée sur le cœur du premier gentilhomme 

de la chambre, qu'il soupçonne de vouloir l’empoisonner !. » Au 

mois de juin, l'Empereur avait décrété la dissolution de l Union ct 

menacé du ban les soldats qui resteraient au service des princes 

Unis ?, et le 7 septembre Rosemberg pouvait écrire à l° Électenr pa- 

latin que Rodolphe lui avait fait dire en secret par le général Got- 

thard de Staremberg qu’il ne serait pas éloigné d'entrer lui-même 

dans Union î. 

A la même date, Mathias jouait avec habileté un « double jeu ». Il 

envoyait des ‘ambassadeurs aux princes unis comme s’il eùt désiré 

étre des leurs; il cherchait à obtenir l'appui du roi Jacques I** d'An- 

gleterre, « qui se faisait gloire de sa haine pour-le papisme et pour 

sa bande diabolique » ; »; et cela ne l’empéchait pas d'assurer les 

princes catholiques de ses très religieux sentiments, et de leur con- 

sciller une alliance avec l'Espagne et avec le Pape comme le seul 

moyen de « briser enfin l’orgueil protestant #».°.. « : 

Pour les chefs des deux partis, € les promesses ne coûtaient” pas 

plus cher que les müres des bois». ° 

: Après « de longues et difficiles négociations », dans lesquelles le 

duc de Brunswick déploya le zèle le plus intelligent et le plus désin- 

téressé, les princes catholiques, réunis à Prague, parvinrent à faire 

consentir les deux frères à un traité de réconciliation. L'Empereur 

le signa le” 10 septembre et Mathias le 30. Mathias reconnaissait son 

frère pour son seigneur et légitime suzerain quant aux pays héré- 

ditaires d'Autriche, et promettait: ‘de lui faire amende honorable 

pour le passé. 11 fut convenu qu avant un mois les armées des deux 

princes seraient licenciées, mais que dansle cas où ce licenciement ne 

pourrait s ‘effectuer aussi rapidement, Mathias et Rodolphe n “entre- 

prendraient : rien l'un contre l’autre. * ‘ 

* Ce traité, surtout l’article relatif au licenciement des troupes, con- 

trariait extrêmement les projets de l' Empereur, qui avait fait enrôler 

des soldats dans l'évêché de Passau' par l’archidue Léopold. En réa- 

lité, ces troupes ne furent pas licenciées, et même de: nouveaux 

1Wozr, Maximilian, t, li, p. BY... : 

3 Rurren, t. Il, pp. 309-310. 

3 Rorren, t. Il, p. 432. + 
4 Cazumecky, t. 1, p. 505. T 
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enrôlements s’effectuèrent; uno armée marcha contre Mathias, et 
Rodolphe comptait sur elle pour satisfaire sa soif de vengeance. 

Vers la fin de décembre, le général Ramée,' à là tête de 8,000 hom- 
mes de picd et de 4,000 cavaliers, pénétra dans la Haute-Autriche. 
L'ambassadeur d'Espagne avait tout fait: pour détourner l'Empereur 
de cette funeste démarche, qui violait, sans aucun égard pour 1, 
foi jurée, le traité si récemment conclu; mais Rodolphe ne son: 
Scait qu’à la prédiction de ses astrologues : ils lui avaient assuré 
que l’armée impériale remporterait’ une éclatante victoire, et que 
Mathias scrait fait prisonnier {, | CT 
‘ «L'invasion de l’arméede Passau;, » disait l’'ambassadèur de France, 
« deviéndra le prologue d'une longue'tragédie 2, » et le duc Maxi- 
nilien prévoyait qu’elle coûterait à l'Empereur lai ‘couronne ‘ de Bohème 3." CU Cote 

Déjà l’armée, dont la plus grande partie n'avait pas'étésoldée, exer- 
çait dans l'évêché de Passau les plus affreux ravages « C'est vrai- 
ment une horde sauvage! » écrivait Maximilien'à Léopold ; «il arrive 
fréquemment que le ‘chef ne connait plus’ ses’'soldats, ét que les 
soldats ne connaissent plus leur chef. L'évèché est dans la plus 
extrême détresse; les habitants au désespoir ‘abandonnent leurs 
muisons et leurs champs, et s’enfuient #, » te 
L'armée, suivie d'environ deux mille vagabonds ct d’un grand 

1ombre de femmes de mauvaise vie, pénétra en Autriche 5. Les 
oldats étaient « dé vrais brigands, de féroces incendiaires ». Le 
comte de Slaremberg avait assuré à Rodolphe que la noblesse’ autri- 
-hienne se lèverait tout entière pour l’acclamer, mais ce fut le con- 
raire qui arriva : Je pays s’arma pour repousser les oppresseurs. 
tamée, après avoir fait subir au pays une perte de deux millions de 
lorins, se vit contraint de battre en retraite. Les hordes qu'il appe- 
rit son armée emportèrent leur butin sur deux cent soixante cha: 
iots, et se dirigèrent vers le sud de la Bohème 6.  : …. 

« Le pauvre peuple doit une fois de plus manger la soupe quo 
orgueil et l'ambition de ses maîtres lui ont préparée, » écrivait 
istement un contemporain ; « la religion et le clergé catholiques 
n paicront les frais, car ce sont les papistes;' ce sont surtout les 
suites, comme on l’affirme en trompant impudémment le pauvre 
omme opprimé et dépouillé, qu'on rend responsables de tout; eux 

2 
. . ‘ os Gixpecy, Rudolph, 1. I, pp. 164-453. CuLUMECKY, t, 1, pp. 720-791, 739. .. 3 Cuiumecxy, t, I, p. 759. . - 

3 Gixpezv, 1. Il, p. 184. 
4 Hurten, t. VI, p.356. 
5 Gixpezy, t. II, pp. 184-186. | 
$ Gixvez, LI, p. 184-186. ‘
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seuls sont cause de l'invasion, ils ont juré de ruiner lesaint Évangile 
en Autriche, et, soutenus par l'Espagne, ils préparent un bain de 
sang aux confesseurs de la pure doctrine !. » 

A Prague, ces calomnies porttrent des fruits sanglants. 
Après s'être emparé de Krumau, de Budwweis et de Tabor, Ramée 

se replia vers Prague (13. février 1611). À ce moment l’archiduc 
Léopold, sourd aux représentations du Pape et de l'ambassadeur 
d'Espagne, quitta l’habit ceclésiastique pour prendre le commande- 
ment des troupes. Son dessein était de conquérir le trône de Bohème 
et de s'assurer ainsi la succession à l'Empire, que les Électeurs de 
Mayence et de Saxe lui avaient fait espérer. « Je ne me reposerai, » 
dit-t-il au nonce, « que le jour où ma tête sera ceinte d’une cou- 
ronne.» En vain le Pape essaya-t-il de le rappeler à ses devoirs; 
en vain lui répéta-t-il qu'au prêtre consacré au Seigneur il sied mal 
de monter sur un théâtre d’ambition ct de lutte; toutes ses repré- 

sentations furent inutiles ?. 
Après un combat acharné livré aux troupes des États de Bohème, 

les « Léopoldiens » envahirent les faubourgs de Prague et cherchè- 
rent à pénétrer dans la vicille cité. Alors se déchaîna une émeuto 
terrible, ct vraiment digne des Iussites. Le peuple, exaspéré, armé 
de piques, de fourches et de massues, se précipita sur les prêtres 
sans défense, les moines, les religieuses, et en fit un véritable car- 

nage ; les églises, les monastères furent pillés. Au couvent des Fran- 
ciscains, à Notre-Dame des Neiges, quatorze moines ct frères lais 
furent massacrés avec une atroce cruauté; les cadavres de quatre 
religieux furent jetés nus dans la rue, où ils restèrent trois jours 
sans sépulture. Au milieu des hurlements féroces de femmes ivres 
de sang, le supérieur d'un couvent fut mutilé, après qu'on l'eût 
scalpé ct qu'on lui eût rompu les os. Un moine fut haché en mor- 
ceaux 3. Mais « la vengeance évangélique » recherchait surtout Jes 
« Jésuites, traîtres envers la patrie allemande ». Un vil calomniateur, 

Jean Cambilhon, qui se donnait pour un ancien jésuite, avait raconté | 
que dans les cryptes de l'église des Pères plus de mille massues, 
fléaux, fusils, arquebuses, lances, engins de guerre de toute sorte, 
étaient cachés, et qu'il les avait vus de ses propres yeux #. Un grand 
nombre de soldats, avait-il ajouté, étaient cachés dans le couvent; 

piste 

‘ Ein kurtses anmuthliches Gespräch, PP: 11-12. 
? Gixoecr, t. Il, pp. ‘195 et suiv. 
3 Gixoecy, t. Il, pp. 203-206. Cuzuwecry, t. E, p, 731. On répandit des gravures 

représentant le pillage du couvent de Notre-Dame des Neiges et l'assassinat des 
quatorze religieux. Voy.. Daucuuix, p.107, n°: 1230 ct 1931. 

% Cambilhon n ’avait jamais été jésuite; voy. Grelseri Opp., t. XI, p.793, Sur k 
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le peuple furieux jura de mettre à mort « ces prêtres sanguinaires, 
pour l'exemple et l’effroi de tous les traîtres de leur espèce ». Euvi- 
ron 3,000 hommes se ruèrent sur le collège; mais la cavalerie des 
États de Bohème était cascrnée dans le voisinage; clle était com- 
mandée par l’utraquiste Georges de Wratislav, qui avait été élevé 
chez les Jésuites. Plein de reconnaissance et de respect pour ses 
anciens maitres, il résolut de les sauver. L’utraquiste Wenzel de 
Kinsky, bien qu'hostile aux Catholiques, seconda ses cfforts ; une 
garnison permanente fut placée dans le collège, et les Pères échap- 
pèrent au péril qui les menaçait. Un seul fut jeté dans la Moldau ; à 
tout prix, il avait fallu assouvir la fureur de la populace surexcitéo 
au plus haut point par les prédicants et par les libelles qu'on avait 
répandus à profusion dans la ville. Espérant calmer le peuple, les 
membres d'Empire protestants ordonnèrent que trois perquisitions 
minuticuses fussent opérécs dans le collège ; ils en firent connaître 
les résultats dans un mémoire signé de Henri-Mathias de Thurn, 
d'Adam de Sternberg, de Jean de Bubna et d'autres « directeurs ». 
« Comme à plusieurs reprises, » disait ce mémoire, « on à répandu 
d’indignes calomnies contre les dignes Pères et la Compagnie de Jésus, 
cominc-on à prétendu que dans leur maison ils avaient caché une 
très grande quantité de munitions de guerre, un nombre considé- 
rable de so‘dats, préparant, pour un moment donné, des attentats 
criminels contre notre cité et contre la patrie, nous avons, avec la 
plus grande diligence, fait visiter trois fois tout le collège et toutes les 
chambres; voûtes, caves, soutcrrains, clocher, tout a été inspecté et 
fouillé par des personnes dignes detoute confiance, choisies par nous 
à cet effet dans les trois classes du royaume, seigneurs, chevaliers ct 
bourgcois, ou par les officiers désignés par eux; mais nous n'avons 
trouvé ni armes, ni poudre, ni aucun engin de gucrre, encore moins 
de soldats, et [nous avons constaté d’une manière très certaine 
quo les dignes Pères ont été calomniés par des ennemis acharnés 
à les perdre, contre toute équité chrétienne; noùs déclarons donc 
que les Jésuites sont entièrement innocents des crimes qu’on leur 
impute 1, » ‘ 

pamphlet originairement composé en latin et traduit plus tard en allemand par les soins des prédicants d'Augsbourg, voy. t. XI, pp. 826-828. Ft 
1 Daté du 23 sept. 1611. Voy. Loxponr, cfa publ. t, I, pp. 484-485, Grersen, . XI, p. 862.Voy.dans Gnersen (1. X{, pp. 863-864) la lettre du P. Georges Sturm 41 juin 4614) sur la façon dont les perquisitions furent opérées dans le couvent. + Voy. aussi Kness, Publicistik, pp. 57 et suiv. Les calomnies dont nous avons arlé furent répandues dans le peuple au moyen de chansons satiriques. On lit dans € « Chant nouveau et plaisant sur l'armée de Passau » 611} à propos des Jésuites : - | ‘ 

On à trouvé dans leur couvent
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Ce document officiel, signé par les « directeurs protestants » servit 

peu les Jésuites. On lit dans un pamphlet publié peu de temps après : 
« Ce que Cambilhon a déclaré au sujet du collège de Prague est 
parfaitement exact; les perquisitions ordonnées par le conseil l'ont 
bien prouvé. » Bientôt on répandit le bruit « que dans les nids et 
repaires que les Jésuites habitaient dans les grandes villes on avait 
découvert quantité d'armes, d'épécs, une quantité prodigieuse de 
munitions de guerre : « Ce qui a été prouvé avec évidence à Praguo 
après une perquisition consciencieuse, on ne pourrait lenier davan- 
tage en d’autres villes, si seulement on voulait fouiller avec. soin 
les repaires de ces démons Apne Lu : 

. L'Empereur avait d'abord soutenu qu “il était à innocent des actes 
de l’armée de Passau ; mais lorsque. les troupes parurent à!Prague, 
il déclara qu’elles l'avaient très fidèlement: servi, qu'il était leur 
chef suprème ct que le soin de mettre le royaume en sécurité le 
regardait seul. Au moment, des forfaits de Prague, alors que: des 
hordes de brigands jetaient la terreur dans tout le voisinage et que 

les paysans couraient aux armes pour, se.yenger des scigneurs,qu'’ils 
accusaient d'être. la cause de tous leurs maux, lorsque le bruit se 
répandit que Mathias accourait au secours de la vicille cité avec 

des forces considérables, Rodolphe -changea encore une fois de 
langage, et, sur la demande des membres d'Empire protestants, il 
fit enrôler des troupes pour repousser «lesenvahisseurs de Passau ». 
Ceux-ci furent licenciés, et se. retirérent Je 11 mars après avoir reçu 

leur solde. _…. : 

Mais le mème jour les. membres protestants de Bohème offraient à 
Mathias la couronne de Bohème et le suppliaient de les défendre 
contre Rodolphe. Au:moment de l'invasion de lAutriche par l’armée 
de Passau, Mathias avait demandé aide et secours à l’Électeur pala- 

Li, ‘ 

. De quoi équiper, des centaines d'hommes! 
C'est Léopold qui a fait cacher ces armes 
Sur les instances des Jésuites! : ) 
On a trouvé également ‘ 
Environ vingt tonneaux de poudre, . 
Avec lesquelsles Jésuites voulaient massacrer 
Tous les chrétiens de la vitlo, 

Communiqué par H, Parcuaxx dans les Mittheilungen des Vereins für Gesch. 
und Allerskunde in Francfort am Mein, t. VI, p. 146. Une autre chanson ra- 
conte (p. 141) qu à Prague, en 1641, « un grand nombre de picux chrétiens ont élé 
pcrfidement mis à mort ». 

° Les Jésuites, eux aussi, ‘ 
Sont maltres dans l'artde l'assassinat. 

.On peut le prouver à tout le monde 
“Par les armes si nombreuses 

* Qu'on à découvertes dans leurs repaires d'idoles. 
‘ * ; Aussi se sont-ils hâtés de quitter secrètement la ville. 

! Augenscheinlicher Beweis, f. 3,c. Voy. plus haut, P- 566 et p. 603, note 2 C7 
les récits de Lonner et de Rüdinger. i 
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tin et à l'Union : sur le conseil de Charles de Zierotin, il avait noué 
des relations avec les chefs protestants de Bohème, et il avait su les 
tourner contre l'Empereur, qui n’attendait, disait-il, qu’une occasion 
favorable pour annuler la lettre do Majesté ét anéantir toutes les 
libertés du royaume ; tandis que lui, Mathias, n’avait jamais manqué 
à sa parole, et mourrait plutôt que de la violer. Parti le 8 mars de 
Vienne, il arriva le 15 à Iglau, où les délégués des États de Bohème 
l’acclamèrent. Le général Schônberg lui offrit l'appui de l’Union, ct 
Mathias fut si prodigue de promesses que Zierotin et quelques chefs 
de parti protestants de son entourage dirent à Schônberg : « Lo 
triomphe du Protestantisme en Autriche est désormais certain. » : 

Pendant ce temps, l'Empereur était traité en prisonnier par les 
nobles de Bohème. Les ambassadeurs de Mayence et de Saxe étant 
intervenus pour obtenir de meilleurs procédés envers le chef de 
l'Empire, il leur fut répondu «que, si les Électeurs le désiraient, on 
était prêt à leur envoyer. l'Empereur d'Allemagne et l'Électeur de 
Bohëme dans le même sac. » 

- Livréàses propres inspirations, destitué de tout secours Rodolphe 
fitsay oiràson frère qu’il verraitsans déplaisir son arrivée en Bohème. 
Le 2% mars, Mathias entra en triomphateur à Prague, et les États 
s'assemblèrent pour décréter son élévation au trône. Rodolphe se 
vit contraint d’abdiquer. On rapporte qu'il ne put retenir un juron 
énergique lorsqu'il lui fallut signer l'acte d’abdication, et qu'il 
mordit avec colère la plume dont il allait se servir. Le 23 mai, jour 
de la Pentecôte, Mathias fut couronné roi de Bohème, et les États 
prêtérent serment. 1. | : . 

« Ce qui, se passe actuellement, » lit-on dans une lettre adressée à 
l'archiduc Ferdinand de Styrie, « semble malheureusement avoir plu- 
tôt pour but la ruine de la religion catholique que la grandeur de Ma- 
thias. L'Empereur est si mal traité par les Bohémes que même les 
ennemis de sa Maison ne-peuvent s'empêcher de le'plaindre. En vé- 
rité,on peut dire que ni lui, ni le roi Mathias ne sont iciles maîtres : 
lepremier fauteur de trouble qui se présentera P ‘emportera sur EUX ; 
une guerre terrible finira par sortir de tout ceci ? ». 

L'Électeur de Mayence disait que la manière indigne dont le chet 
de l'Empire était traité était une honte pour l'Allemagne. On allait 
jusqu’à refuser à Rodolphe la liberté d’aller et de venir librement, 
mandait Schieikart le 24 mai à l’archiduc Albert, à Bruxelles; sa vie 
même n’était pas en sûreté; si l'on gardait plus longtemps le silence 

! Pour plus de détails, voy. GisELY, te # pp. 243-309. Cucuwecry, t. ], pp. 740- 
360. Hunten, t. III, pp. 423, 529. 

* Hunter, t, VI, p. 502. &
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sur de semblables iniquités, si l’on ne se méfiait de certains conseils 

perfides, bientôt il ne s'agirait certainement plus de Sa Majesté seu- 
lement, et les complots ourdis dans l'ombre depuis tant d'années 
feraient explosion avec une telle violence que peut-ûtro alors, 
quelque désir qu’on en eût, on ne ‘serait plus assez fort pour s’en 
rendre maître. « Car ainsi que nous en sommes informés, » ajou- 
tait Schweikart, « ces choses ne sont pas seulement dirigées et 
poursuivies par les Bohêmes, mais par l'étranger, et l’on prétend que 
les États-Généraux ont des délégués à Praguc, que ce sont eux qui 
ont préparé ce qui s’est passé, et peut-être plus encore, S’'ilen est 
ainsi, les potentats catholiques, dans l’Empire et à l'étranger, feront 
bien d’être sur leurs gardes 1, » 

Mais l'Empereur lui-même préparait de ‘nouveaux embarras aux 
princes catholiques. Peu de temps après avoir abdiqué en Bohème, il 
s'était empressé de déclarer qu’il regardait comme nul un acte qui 
lui avait été arraché par la nécessité et la violence. Maintenant, il 
n'avait plus qu’une pensée, détrôner son frère avec le secours de 
l'Union. Ses anciens conseillers avaient perdu toute influence sur 
son esprit; plus que jamais, les courtisans, les peintres, les alchi- 
mistes élaient au comble de [a faveur. Rucky et [astal se livraient 
impunément auprès de lui à de honteuses malversations, ainsi que 
ses secrétaires Wacker et Iäürtl, tous deux à la solde de l'Électeur 
palatin. Mais « le véritable favori de l'Empereur » c'était l'agent 
anglais Gunderot, aventurier cupide qui, depuis de longues années, 
entretenait des relations secrètes avec Christian d’Anhalt et l'Union. 
Par son entremise, Rodolphe, vers la fin de juin, fit savoir à Chris- 
tian ctau margravo d'Anhalt qu'il désirait l'appui de l'Union; 
qu’elle lui semblait indispensable à la sécurité et à l'honneur de 
l'Empire; que la révolution de Bohême avait été provoquée par 
l'Espagne et par le Pape; que Mathias était sous l'influence de con- 
seillers papistes et voulait renouveler dans l'Empire ce qui se passait 
à Grätz. L'Empereur était si abandonné qu'il priait les deux princes 
de vouloir bien venir le trouver à Prague; telle était son humiliation 
qu’il ne pouvait même plus entendre prononcer le nom desa Maison. 
En août, Rodolphe envoya une ambassade à Rothenbourg, où les 
Unis s'étaient rassemblés, implorant de nouveau leur assistance *. 

Mathias, lui aussi, avait envoyé une ambassade à Rothenbourgÿ 
Pour obtenir la couronne impériale, 1 il avait, dès le 3 février, écrit 

! Voy. v. IlôrLer, Fränkische Siadien, pp. 280-283. 
? GiNDELY, t. IL, pp. 310'et suiv. « Cuzuxecry,t. I,pp. 718 et suiv. Ritter, Poli. 

tik und Geschichte der Union, pp. 102, 145-148. 
8 Furren, Politik, pp. 149-150. ‘ , 
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au duc do Wurtemberg « qu'il était disposé à faire tout co qui semblerait utile aux Électeurs et princes unis pour maintenir la paix ct la prospérité dans le Saint-Empire; ce qu'il avait encore à leur dire, ajoutait-il, il ne pouvait le conlier au papier. L'Électeur de Mayence disait le 2 avril : « On m'assure que le roi Mathias ct l'Union font maintenant Cause Commune; il sera plaisantde voir qui des deux dupera l’autre! » Au mois do juillet, les conscillers du duc do Wurtemborg déclaraient qu'à leur avis Mathias était Le préten- dant lo micux qualiié pour succéder à Rodolphe sur le trône im- périal 1, 

. La question de la succession au trônc allait être discutéé à Nu- rembery où les Électeurs devaient so réunir, 

Il 

« L'assemblée de Nurember: fut très fraternello ct cordiale; les scigneurs Électeurs ct Princes oublièrent un nOMent peines ct sou- cis, délibérèrent beaucoup, ct se réjouirent bravement, parmi de Stands banquets et de vaillantes orgies. » ° Les trois Électeurs ecclésiastiques et l-nouvel Électeur Jean-Georges, frère et Successeur de Christian LL, mort au vis dy juillet précédent, étaient présents. Jeau-Sisismond de Braudebour:s s'était fait représculcr, et, grâce aux efforts de Jean Schweikart, le duc Jean de Deux-Pouts, administrateur du Palatinat, avait été admis au collège électoral. Mathias, en sa qualité de roi de Bohème, lit solliciter son admission par une brillante ambassade, chargée do travailler en méinc temps à sa future élection. A Ja tête de cette imbassade était l'évêque Melchoir Klesl, qui soutiut les intérêts du SON Maitre « avec tant d'affabilité et dé boune grâce que tous en furent émerveillés ». « Ce prêtre à la langue bien déliée, » dit un jour Jean-Georges du Saxe; « une langue de ce sente happe fuci- ement les morceaux qu'elle convoite. » Le jour où Klest fit son cutrée à Nuremberg qu’il sortit en Voiture, il fut hué et bafou Oime il était fils d’un boulauser, on ne l'appel 1 jour, quelques CoMmpasuons chaudronuier S'ils rencoutraicut cu maitron dans les rues, ils lui ioudraïent Toprement sa farine ». Un moine qui faisait partie do Sa suite tait l’objet de l’exécration publique; on le regardait 

de Saxe, 

> Cl toutes les fois 
é par la populuce. 
ait que« le IiFON » ; 

S direut tout haut que 

COINIUG un 

Rurren, Politik, p. 105, note 1, P. 111 et note 1. , .
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monstre. Le conseil ayant ordonné à un arquebusier nommé Wolf 
Teufel ! de se tenir constamment devant la porte de Klesl en cla- 
quant son fouet pour empêcher les attroupements, un chroniqueur 
écrivait :« Le diable en personne a été le protecteur ct le père spiri- 

tuel de l’évêque et de son moine aussi longtemps qu ‘ils ont été parmi 

nous. » L'Électeur de Mayence, vicillard vénérable, fut un jour in- 

sulté en pleine rue. Sur son passage, on entendait dire tout haut : 
« Race de prêtres, puisse le diable l'emporter! » Luthériens ct 
Calvinistes s'insultaient dans les rues, « et c'était une vie vraiment 

sauvage, d'autant plus que les princes et leur suite formaient un total 

de plus de 2.000 personnes, et que les habitants de Nuremberg se 

souciaient tout aussi peu que les étrangers des sages ordonnances 

du conseil». Un prédicant qui avait coutume « de donner au diable 

dans le même paquet papistes et calvinistes reçut du Conseil l’ordre 

de s'abstenir « de toute parole sarcastique ou insolente ?, de ne plus 

traiter ses adversaires d’hérétiques, et de ne pas les damner à tout 

propos ». Les sacristains furent chargés « de vciller sur les étrangers 

dans les églises, de chasser les chiens et de tenir les chaises pro- 

pres ». Le cantique : 

Maintiens-nous, Scigneur, dans {a sainte parole 
Et délivre-nous du Pape et du turc homicide, 

fut interdit pendant la session. Mais on ne put empêcher lés pré- 
dicants de parler. sans cesse de massacres, d'impudicité calvi- 
niste ou papiste, d’hérésie où de damnation. « Pendant que les 
princes prenaient part à de fraternels banquets, leurs prédicants 
s'évertuaient à défendre la pure: doctrine ». Le chapelain de 
l'Électeur. de Saxe, Daniel Hanisch, entreprit en chaire une cam- 

pagne. vigoureuse contre les papistes ct les Galvinistes. « Aussi 
voyait-on se presser autour de sa chaire une grande affluence de 

personnes de toule condition, avides d'entendre sa parole. » 

«li fallait souvent venir à l’église deux heures à l'avance pour 
être assuré de bicn entendre; mais aussi, on s’en retournait tout 

consolé ehez soi. » « Et comme le Palatinat et la Saxe étaient assis 

tout proches l’un de l'autre, de temps en temps, le prédicateur 
s'enhardissait, et lançait quelque flèche au Palatinat, disant par 

2 

t Teufel, signifie démon en allemand. 7 Duc dreresi 
? Voy. Srerrz, Kônigstein's Tagebche (Francfort 1816), Pe 49, note, 
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exemple : « La doctrine maintenant toute proche” de nous, etc. » * L'administrateur du Palatinat so plaignit, et Jean-Georges voulut modérer le zèle de son prédicant; mais celui-ci ne s’en montra que plus hardi. Le délégué de Brêmese plaignit à son tour, affirmant quo Hanisch avait accusé un prédicant de Brème d’avoir dit en pleine chaire que le jour de l'institution de l'Eucharistic, Jésus- - Ghrist en prononçant ces paroles : Ceci est mon corps, n'avait pas su au juste co qu’il disait, n'étant Pas entièrement dans son bon sens. De son côté, Barthélemi Pétiscus, prédicant de la cour palatine, no se faisait pas faute de calomnier et d'injurier. « Il distribuait de pe- tits livres, » écrit un chroniqueur de Nuremberg, « dans le but d'in- troduire chez nous la perverse doctrine do Calvin, et pour se faire un parti ». Le conseil fit saisir Je potit livro chez les habitants. Les haines religicuses pénétraicnt jusquo dans les salles de banquet. Deux pages, l’un saxon, l'autre palatin, se quercllérent un jour pondant un repas où tous deux servaient, à propos de la manière dont on doit réciter le later. « Ils en vinrent aux mains sous Îcs yeux des Élec- teurs ct scigneurs; ceux-ci se contentèrent d'en rire, n6 firent point cesser Ie combat, et les pages ne finirent la bataille que lorsqu'ils furent à bout de forces. » Lo 
« Les seigneurs passaient Ja plus grande partic du jour à table: leurs repas étaient en général trop abondants et l'ort dispendieux, » Chez l’Électeur de Saxe, on resta un jour à table sept heures de suite. Joachim-Ernest d'Ansbach fit servir dans un banquet jusqu’à cent quatre plats, sans compter les pièces d'apparat,d’un prix exor- bitant, qu'il avait fait venir d'Augsbourg. Plus fastueuse encorc fut la réception de l'Électeur de Cologne. Rien que pour une collation, il avait fait venir d'Anvers cent vingt-quatre plats de pâtisseries, qui no lui coûteraient pas moins de 1300 Couronnes. À un banquet donné par l'administrateur palatin, les vins de. première cuvée des précieux crus du Rhin produisirent leur plein eflet sur les convives, et lo lendemain les Électeurs, retenus par les suites de leur intem- érance, furent incapables de Paraitre au conseil, « De tels excès, » crit un chroniqueur, « sont en complet désaccord avec la Bulie l'or, qui défend sous les peines les plus sévères des festins si extra- agants ». Ut ei LL Avant les séances, les seigneurs, pour se donner des forces, se aisaient servir du Malvoisie, des vins du Rhin, des gâteaux, des onfitures, ete. Cette « soupe matinale » ne coûtait pas moins de 00 florins par jour. ….. 

L'assemblée électorale dura quatre semaines. Il fut décidé qu’au is de mai suivant la Diète d'élection aurait lieu à F rancfort, et
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que Mathias y scraitinvité en sa qualité de roi de Bohème. On réso- 
lut d'envoyer une ambassade à l'Empereur pour le prier de donner 
son autorisation à la Diète {. 

. Rodolphe la refusa; avant tout, il voulait rentrer en Allemagne, 
et, soutenu par les Unis, « exlerininer ses ennemis ». Le margrave 
d’Ansbach et le prince Jean d'Anhalt étaient alors à Prague. Du côté 
catholique, on craiguait que l'Empereur n'abjuràt sa religion; son 
alliance avec l’Union était sur le point de se conclure 

: Le parti révolutionnaire international, resté sans chef depuis la 
mort d'Henri IV, reprenait courage. On attendait avec impatience 
le moment d'entrer eu lice contre « la Bête romaine, l’'Antechrist et 

tous ses partisans »..« Un conspirateur véuilien éerivait le 16 août 
1611 à Duplessis-Mornay : « Tout notre effort doit tendre à porter 
la. guerre en talie,. surtout en ce moment, où le duc de Savoie 

semble bien disposé 3. » Duplessis-invitait au même moment le roi 
d'Angleterre à donner le signal do la guerre de religion : « Com- 
tuent ue hâterais-tu pas de tout ton pouvoir le moment où tu tratis- 
perceras le Pape de ton glaive vengeur, toi qui, de ta plume, l'as 
déjà si glorieusement blessé? » « Dépuse mainteuaut celle plume, 
Ô grand roil moi uussi, las d'écrire, je jette la mienne loin de moi. 
Ce siècle réclame d’autres actes; d’autres arines sont maintenant 
uécessaires : un nouveau Britannicus doit vouir pour nous de Bre- 
tagne; il renversera sur lo pont de Milvius ce Maxeuce cruel, cet 
autre Pharaon, lo Papo. » Sans rien craindre et sans rien dissimu- 

ler, Jacques était invité à marcher sans tarder sur Rome : « O-très 
illustre roi, puisse Le Dieu bon et tout-puissant te protéger contre 
tes ennemis, toi qu'il à choisi pour défendre cetle sainte cause! 
puisse-t-il te conserver à son Église, à ton royaume ct à tous les 

chrétiens #! » Jacques répondit au mois d'octobre « qu'uno guerre 
ofleusive pour la cause de la religion n'était autorisée ni par la 

1x Ausführlicher vertraulicher Bericht über der Kurfürstentag von Melchior 
Goldust vor Hainingsfeld (juriste attachè à l'ambassade de Mathias) an den 
Bath su Francfort (29 nov. 1641) Reichstagsacten, 1. XCIV, — folio 13. Opuscule 
anonyme d'uu genlilhomme de la suite de l'archevèque de Mayence. Il est date 
de Nuremberg, 14 nov. 1614. SExRENDERG, t. XXII, pp. 432-445, Sopex, Kriegs- 
und Sillengesch., L 1, pp. 157, 459, 186-187, 207-241, 254. 

? L'our plus de détails AE Gixpey, 1. 11, pp. 310-336, Cuzuuecey, t. 1, pp. 738- 
756. 

3... « de quelqu’ endroict que la guerre nous vienne, elle ne peult être sans insi- 
gnes progres. cl c'est là ou doilt estre toute nolre mire, et uotaminent en ceste 
saison que nous avons ce duc de Savoye, qui seul entre les princes d'Italie la re- 
cherche ; car tant que ce cœur ci battra en son aise, il ne fault espérer la cuule 
de ceste grande beste. » Lettre d'Asselineau. Duressis-Monxay, t. NI, p. 268. 

4 Epistola suasoria en tête du livre intitule: Mysterium Iniquitatis seu Historia 
Papatus (1611). Voy. Kow’ ALLER, pp. 434-435. - 
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Sainte-Ecriture, nipar la doctrine de l'ancienne Éelise; que l'armée dont il pouvait disposer était trop faible pour qu'il pût espérer {porter un coup mortel à la Bête romaine », mais qu'il s'engagenit à faire tons ses efforts pour unir les princes protestants, afin que tous ensemble pussent vaincre Satan et celui qui tenait sa place à Rome 1, Duplessis espérait donc plns que jamais que la gucrro écla- tcrait bientôten Allemagne. « L'Empercur, » mandait-il à Venise à la fin de décembre, « se rapproche des Unis, dont le nombre croit tous les jours: à Heidelberg, leurs délégués vont se réunir pour traiter des questions de la plus hauto importance. Les rois de France, d'Angleterre et do Danemark y seront représentés par des délégués qui ont toute leur confiance 3,5 
Fans Reinhard Brômser, vidamo de Mayence, que les Électeurs avaient envoyé en ambassado À Rodolphe, craignait, pour lo prin- temps suivant, l'explosion d’une terrible guerre. 
À ce moment suprême, l'Empereur mourut. L'hydropisio s'était déclarée; une plaie s'ouvrit dans la jambe, et après quelques jours do vive sonffranco, l'Empereur s’étcignit (20 janvier 1619) 3. « Cette mort est un grand bonheur pour l’Empire, » écrivait Brômser le 13 février. » « Si Rodolphe était revenn en Allemagne, il eût servi de jouet à ses ennemis. Un formidable orage se serait dé- chainé contre les Catholiques; ce qu'on n'avait pu faire en 1610 se serait accompli; tous les vœux des Évangéliques eussent été accom- plis; la justice n'aurait rendu ses arrêts qu'avec leur permission, le culte calviniste eût été imposé à l'Empire, ct peu à peu les évé- chés et archovèchés cussent été transformés en scigneuries et en domaines laïques. Mais la mort de l'Empereur semble écarter pour lo moment le danger d’une guerre civile. Pour combien de temps? Cela dépendra de ceux qui veulent sérieusement la paix. Si les membres d'Empire catholiques et luthériens ne s'unissent pas pour la défense commune, le jour est proche où les furics de la guerre, appelées par l'étranger, so déchaineront en Allemagne, et ce jour- A, finis Germamz 4, » | 

1 Le 7 octobre 1611, Dururssis-Monxay, t. XL pp. 310-311. ? Lettre d'Asselineau à Duplessis-Mornay. Durcessis-Monxay, t, XI, p. 314. 2%e Voy. Snèvr, Allgem. deutscher Biographie, 1. XXIX, p.14. ‘A Charles d'Egenolph à Francfort-sur-le-Mein, 46 janvier et 13 février 1019.



De | CHAPITRE VI _ 

ÉLECTION DE L'EMPEREUR MATHIAS, 61e L'—LE « ‘ DIRECTEUR » 

" "DU NOUY EU EMPEREUR. . oo 
4 

: 

eos Te joe eu ou - 1, 

Aussitôt après Ja mort de Rodolphe, Christian d'Anhalt fil dire à 

Mathias « qu’en vue de son ‘élection il ferait bien de.se rapprocher 

de l'Union, de s'occuper de ses intérêts, et de se déclarer prêt. à 

toutes les concessions; il Jui conseillait. avant tout d'entretenir de 

bonnes relations avec le Palatinat qui, de tout temps, s'était haute- 

ment déclaré pour lui, et, tout puissant dans l'Union, « pouvait lui 

rendre de fort bons offices ». Le margrave d ’Ansbach vint à Pra- 

gue pour s entendre ave ec Mathias, et celui-ci le chargea de préparer 

son élection dans }” Empire. & Quant à moi, » écrivait Je inargrave, 

«je ne doute point que, pour cctte, fois, on ne s’en tienne encore 

à a Maison d'Autriche. » & Parmi les princes de cette Maison, le roi 

d'Espagne, l'archiduc Albert et l’archidue Ferdinand de .Styrie 

sont ceux que les Catholiques ont le plus d'intérêt à favoriser. Is 

ne parviendront jamais à faire nommer Philippe; Ferdinand est trop 

pauvre, et les Tures sont ses proches voisins. Venise, il est vrai, 

est à sa porte, mais elle est mauvaise catholique ; de. plus, la Hon- 

grie et l'Autriche sont en grande partie évangéliques. Si les Pro- 

testants veulent opposer un prétendant à l'archidue Albert, rien 

de mieux pour eux que Mathias, auquel il leur scra d'autant plus 

avantageux de s'attacher qu'il déplait extrémement aux Électeurs 

catholiques. » ,« Si Mathias: est élu grâce aux Évangéliques, il pro- 

tègera l'Union par, reconnaissance. » « Ses. sujets sont en grande 

partie protestants, et maintenant qu'ils ont obtenu une si grande 

1Voy. Kozc, Die Politik Kursachsens während des Inlerregnums und der 

Kaiserwahl 1612. nach archivalischen Quellen dargestellé. Ilallenser Disserla- 

tion, 1887. On trouvera (p. 9}, tirée des archives de Dresde une lettre confiden- 

tielle du landgrave calviniste Maurice de Hesse-Cussel {30 janv. 1612), où le prince 

cherche à faire accepter aux Electeurs l'idée d'un empire protestant, En ce cas, a 
couronne est offerte à la Saxe. Mais la Saxe refusa,
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liberté il n’est pas probable que Le roi so risque à attaquer l'Évan- 
gile. À l’aide de séduisantes promesses, il sera facile de gagner 
les sujets "des terres héréditaires. » « On craint avec raison de 
fortifier la Maison d'Autriche; mais ce qui atténue ce danger, c’est 
“que l'élection de Mathias le brouillera certainement avec l'archiduc Albert. Le Pape et le roi d'Espagne ne recommandent Mathias que pour donner le change aux Évangéliques!. » Le gouverneur de Mo- 
ravie, Charles de Ziérotin, dont l’Élceteur palatin avait réclamé le 
conseil répondit « que les princes ne pourraient mieux faire que 
d'élire Mathias, et que d'aucun autre ils n'avaient plus à espérer 
et moins à craindre. » « Il est vrai, » disait Duplessis-Mornay, « que 
‘Mathias n'a pas encore ouvert les yeux à la vraie lumière (c’est-à- : dire au calvinisme); mais ilne s'opposer pas à ce qu’elle se répande ; 
pendant son règne, les Protestants gagneront du temps, et s’organi- seront de manière à diriger la prochaine élection dans leur $ens2. » Pour se rendre les Électeurs ecclésiastiques favorables; Mathias leur fit savoir qu'il pratiquait fidèlement sa religion, qu'il se compor- lait en tout en zélé catholique ct prenait à cœur tous' les intérêts de l'Église romaine ; que dès longtemps il avait conseillé à l'Empereur défunt de reprendre aux Protestants ce que Maximilien leur avait accordé; qu’en Bohème, il avait congédié les prédicants et interdit l'assistance au prêche; que malgré Ja lettre de Majesté il s'était pro- posé de défendre les armes à Ja main la religion catholique, mais que du côté du Pape, du roi d'Espagne ct des autres princes catho- ‘Jiques, il n'avait pas été soutenu; que les concessions qu'il avait faites aux Protestants lui avaient été arrachées par la nécessité, et n’obligeraient en rien ses héritiers et successeurs; qu'il était facile de comprendre, aux plaintes et mécontentements des Protestants, qu'il n'avait pas rempli envers cux les promesses données, et que 

toutes ses sympathies étaient pour les Catholiques 3, | | 
L'Électeur Ferdinand de Cologne ajoutait foi moins que personne 

à ces belles paroles, ct croyait Mathias plus fourbe’ encore que 
son père Maximilien. « Selon toute vraisemblance, » écrivait-il à 
Maximilien de Bavière avant l'ouverture de Ja Diète d'élection, « nous 
sommes à la veille de graves événements. Il faut nous attendre non 
seulement à Ja ruine de notre religion, mais à voir éclater de nou- 
veaux troubles dans l’Empire, car le prince d'Anhalt a dit en con- 
fidence à l'Électeur de Mayence que le roi de Hongrie avait fait 

Rurren, Politik und Geschichte der Union, pp. 157-158. 
2 CuLumEcxy, t. J, pp. 797-798. 
3 HasEn, t, [1, Urkundenband, pp. 401-405.
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alliance avec les Protestants, ct que ceux-ci lui avaient promis des 
secours considérables. Le Pape et le roi d'Espagne se taisent ;ils font 
semblant de n'être pas au courant de ce qui se passe ou de n’en 
vouloir rien apprendre. À nous, Electeurs, les Protestants recom- 

mandent très chaudement Mathias. Aussi plusicurs d'entre nous 
sont-ils tellement indécis, si lâches, si sourds à la voix de leur 
conscience, que, vis-à-vis de Dieu et de la postérité, il leur sera 

difficile de se justifier. Tout cela ne serait pas arrivé si le Pape et 
l'Espagne étaient intervenus à teraps. » « Mathias, » écrivait Ferdi- 

“nand dans une seconde lettre, « perdra infailliblement l'Empire 
romain !. » Pendant les négociations, l’Électeur craignait un coup 

- de main calviniste : «{lest certain, » écrivait-il à Maximilien, e que si 
les Calvinistes le pouvaient, ilsferaient une révolution et tenteraient 
un grand coup.contre les Électeurs ecclésiastiques. C’est pourquoi 
je. conjure Votre Grâce de prendre ses précautions afin que si la 
troupe turbulente fomentait quelque désordre ou osait envahir nos 
territoires, comme on ne se gène pas pour le proposer tout haut, elle 
soit préte à tout événement : il est clair que ceux de l’autre côté 
méditent un coup perfide, et qu'ils se hâteraient de nous attaquer 
s'ils croyaient pouvoir le faire sans danger?. » . 

. Au début de Ja Diète de Francfort, les Électeurs ecclésiastiques 
s’efforcèrent de diriger les suffrages vers l'archiduc Albert, mais 
celui-ci, le 27 décembre 1611, s'était entendu avec les autres archi- 

ducs pour présenter Mathias comme le vrai représentant de la Mai- 
son d'Autriche et comme le candidat de leur choix. Mathias sut ga- 
gner l'Espagne et le Pape par la solennelle promesse d'une fidélité 
inébranlable à la foi catholique, et l'ambassadeur d'Espagne, Baltha- 
sar Zuniga, fut avec Klesl, à Francfort, l'agent le plus zélé du roi 

“de Bohème. Il finit par obtenir pour lui les suffrages des Électeurs 
ecclésiastiques à la condition, toutelois, que l'Espagne s'engagerait 
à prendre la défense de la religion Catholique contre tous ses ennc- 
mis, fût-ce même contre le nouvel Empereur.  . 

1 Wor, Maæimilian,1. I, pp. 287-290." 
2 Woer, t. LI, p. 291. | ‘ 
3 Voy. Rrrren, Polilik der Union, p. 8. Cnivureky,t, I, p.793. Gixnerr, 

Rudolf, t. 11, p.157,et Geschichte des bühmischen Aufslandes, t I, Scuxin. His. 
tor. Jahrbuch der Gôrresgesellschaft, 1885, pp. 194-196. #* Dans leur mémoire 
sur l’election, les trois Electeurs ecclésiastiques indiquent au Pape les conditions 
qu'il doit poser au pretendant; en voici les principes : avant tout, par ordre du nou- 
vel Empercur, les biens d'Eglise confisqués parles ennemis du Catholicisme devront 
être restitués. L'Empereur ne devra prendre, permettre ni antoriser aucune décision 

qui puis-e léser les droits, les statuts, les usages, les biens ou .les revenus de 
l'Eglise. 11 devra, le cas echéant, rétracter par un acte authentique les promesses 
faites soit de sou propre mouvement, soit contrairement a sa volonté pouvant nuire 
à la religion catholique ou aux paroisses, .Dans le courant de l'année, 1l devra 
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Le 13 juin 1619, Mathias fat élu à l'unanimité des suffrages !, Son 
couronnement et celui de son épouse cutlieu quelquesjours après?. 
Des danses et des tournois suivirent la cérémonio. «Sa Majesté Impé- 
riale,» lit-on dans le compte rendu officiel do la solennité, «a donné 
la main, pour les dernières danses, À l'épouse de Sa Grâce l'Électeur 
administrateur du Palatinat. » 

Une autre « danse » allait bientôt commencer. 
« Sil'on no regarde les’ choses qu'à la surface, tout semble s'a- 

cheminer vers la paix, » écrivait un gentilhomme de la suite de 
l'Électeur de Mayence, « mais les amers dissentiments- qui ont 
éclaté entre les Électeurs pendant la Diète, dissentiments qui no 
sont nullement apaisés, font présager quelque chose de bien diffé- 
rent3. » 

I 

Mathias avait cinquante-cinq ans lorsqu'il fut couronné Empereur, 
« C'était un soigneur de mœurs douces et alfables, très sensible aux 
honncurs de ce monde, aimant l'éclat, l'appareil qui doit enlourer lo 
chef temporel de la Chrétienté. Bien que sa cassette fût ordinaire- 
ment vide, le train de sa cour était toujours magnifique, même 
lorsquoses dettes s'étaient le plus accumulées. Il n'avait jamais aimé 

sans hésitation et sans délai, favoriser l'élection régulière d'un roi romain pour 
l'assister, S'il était nécessaire d'avoir recours aux armes pour se mettre sur la 
dfensive, l'Empereur devra faire servir son autorité à la défense des Catholiques, 
les soutenir et les assister, Ce que les Electeurs et autres membres d'Empire ont 
fait jusqu'à présent en leur non dans l'intérêt dn bien public, il ne devra pas le 
mal interpréter et sous n'importe quel prétexte entamer avec eux une action juridi. 
que extraordinare ; il devry couvrir du manteau de la charité fraternelle les actes 
de l'archiduc Léopold, et n'y pas chercher un pretexte pour prendre contre sa per- 
sonne, ses biens on ses sujels, une résolution hostile; s'il a déjà agi dans re sens 
il devra changer de conduite et remettre les choses dans le statu quo antrea; il 
devra, sans se lasser, favoriser tout ce qui peut contribuer à la gloire de Dieu, à 
l'exaltation de l'Eglise, à la paix et au repos public. Pour conclure, les Electeurs 
ecommandent au Pape d'exiger le maintien du nonce de Cologne dans l'attaire du 
ouronnement comme pour toutes les autres. Sen, a, a. b, p.195. Sur la part 
qu'eut le Pape dans l'élection, voy. encore Läsmen, Melet. Romanor. manlissa, 
p. 310, . ‘ 

la Khevenhiller prétend », écrit Senkenberg (t, XXII, p. 512), « que Mathias, 
’agenouillant devant l'autel, supplia l'archevèque- de Mayence de cauronner avec 
ni son épouse; je ne puis croire à celle prosternation. » La relation complete 
ht couronnement qu'on trouvera dans les krank/furter Wahltagacten (1. XIV P. 
8), confirme le dire de Khevenhilter. . 

?* frankfurter W'ahltagacten, 1. XIV, p. 47. 
$ Voy. Wour, t. IL, pp. 299-508. Rirren, Pofitik, pp. 118-123.
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sérieusement Îe travail intellectuel; il se souciait peu ou point des 
affaires de l’état; il dépendait entièrement de‘ses conseillers, à Ja 
bonne étoile .desquels il'se fiait entièrement. L'évêque Klesl, qu’il 
avait nommé président du conseil en récompense de ses services, 
lui dit un jour avec la plus entière franchise : « Votre Majesté ferait 
bien de se mettre aux affaires ; elle ne doit pas se laisser rebuter par 
les premières difficultés, car là où le travail personnel du maître fait 
défaut, les serviteurs sont négligents, et le pays comme les sujets en 
souffrent.Quand le chef de l’état n’accorde aucune attention à l'admi- 

nistration de la justice, à l'organisation militaire, qu'il n’assiste pas 
au conseil, qu’il ne s'occupe point .des relations extérieures, qu'il 
ne tient pas-régulièrement conseil; son: apathie ne peut manquer 
d'amener une catastrophe, car un pareil état de choses ne peut 
durer. Je suis peiné de voir que Votre Majesté, malgré tout ce que 
je peux lui dire, ne veuille rien changer à ses habitudes. » « Votre 
Majesté, » disait-il un autre jour, « refuse de s'occuper elle-même 
de ses intérêts. Elle laisse les choses aller comme elles peuvent, 
pourvu que son repos ne soit pas: troublé. Le conseil qu'on lui 
donne, elle le suit; dès que la majorité a décidé une chose, elle y 
donne son assentiment, pourvu que nul souci ne l'atteigne et sans 
se préoccuper de ce qui en adviendra. Quand on refuse le travail, il 
faut se préparer à à avoirun jourun comple sévère àrendre à Dieu 1) » 

toute épreuve il était acegntimé à ano vie simple, sobre et frugale: 
ses mœurs étaient irréprochables; il travaillait « commo une bète 
de somme », et bien que condamné pendant de longues années à 
constater l'inutilité de ses efforts, il se remettait toujours à sa tâche 
avec une nouvelle ardeur. Pendant tout Je règne de Mathias, non 

seulement il fut président du Conseil privé, mais c'était lui qui ini- 
tiait aux affaires les nouveaux venus. On l’appelait le « directeur » 
de l'Empereur. Son influence sur ce faible prince était d'autant 
plus grande que son immense fortune lui permettait d'avancer des 
sommes considérables au souverain toujours besoigneux. Bien qu'il 
se plût à répéter qu'il n'était qu'un humble ct fidèle serviteur, il ne 
se gênait point pour dire que Mathias lui devait tout, ct qu'il l'avait 
aidé à acquérir Loutes ses couronnes ?, « Les archiducs Ferdinand et 
Maximilien lui reprochèrent d’avoir dit un jour en pleine table, en 
présence d'Électeurs et de princes : « Nous sommes bien près de 

2 Voy. Hauwen, t. Il, Urkundenband, t. LIV, pp. H0-411. 
? CuxeL, fandschriflen, te 4: ‘pp 282- 284. Hate, t. IV, Urkundenband, jp. 

402, 404. 
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l’'Empercur, allez le trouver, allez à l'impératrice, demandez, im- 
plorez! vous n’obliendrez jamais que ce que je voudrail 5 « Je 
veux, j'ai décidé, j'ai ordonné, » telle était sa manitre habituelle de 
s'exprimer; aussi les désirs et les ordres de l'Empereur n'étaient-ils 
jamais obéis. Klesl divulguait souvent les secrets de l’état. Il inter- 
ceptait les dépêches, et plusieurs fois il garda pour lui seul des 
lettres bien intentionnées adressées par l'Électeur de Mavence aux 
margraves d’Ansbach et de Bade, se contentant de dire à l'Empe- 
reur : « I n'y a là dans ces paperasses que des chimères de vieux 
fous » ! « On dit partout,» lit-on dans une satire politique de l’époque, 
« que Klesl, le vice-Empereur, tient la place de Mathias quand il 
s’agit de décider sur les plus graves intérêts de l'état, qu'il se fait 
tout à tous, que l'Espagne lui donne l'argent, l'Empereur le monde, 
lo Pape le ciel. 11 me semble que cela peut suffire à un mitron! Il 
se dit papisie, mais il sait tourner le manteau selon le vent, et por- 
ter l’eau sur les deux épaules. Qui connaît Klesl à fond, peut en 
altendre de bons offices; il est vrai qu'il se fait bien payer, mais 
quand on sait bien s’y prendre on obtient de lui cent pour cent, 
si ce n'est davantage, » 

Mais ce que l’histoire reproche surtout au toutpuissant ministre, 
c'est sa politique sans principes, c’est sa duplicité, qui init par lui 
aliéner la confiance des Catholiques comme celle des Protestants. 
« Personne ne peut se fier à lui,» écrivaitl’'ambassadeur de Venise, 
Jean Soranzo, « car avec une souplesse merveilleuse il sait, tout en 
faisant force promesses, tenir les uns et les autres en suspend, 
ct s'arranger de telle sorte que jamais les affaires ne se termi- 
nent !. » . 

Le nonce de Vienne, dès 1610, s'était plaint de l'esprit intrigant 
et rusé du chancelier ?; à la même date, Maximilien de Bavière 
averlissait les Catholiques de s’en mélier3. « Je connais bien l'hom- 
me, » écrivait en 1610 l'Électeur de Mayence à un ami, » et je ne 
puis me fier à lui, car tout son génie consiste à faire succéder peu à 
peu la confiance à la méfiance, afin que ses propres intérêts triom- 
phent seuls. Si quelqu'un va le trouver, il commence aussitôt son 
refrain, et ce refrain a fait bien des ennemis à la Maison d'Au- 
triche #, » « Les princes unis disent tout haut qu'à la cour ils 
peuvent tout obtenir et tout faire, puisqu'il ne s’agit que de savoir 

1 Cuxer, Handschriflen, 1.1, pp. 261-263. 
2 Hunren, t, VII, p. 46. 
3 KERSCHBAUMER, p. 390, note 4. 
“Haswer, t. II, Urkundenband, p. 190, n° 966. .
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donner assez au tout puissant Klesl L..» Bien peu de temp 
on entendit les Unis se plaindre amèrement du ministre, 
tout haut qu'il était impossible de sc fier « au prêtre fourb 
loyal, au fils du diable ?, perfide comme lui », 

S'HAMMER, t. IT, p. 33, note. 
# Rivren, Politike der Union, p. 146, note 9, p. 169.



CHAPITRE VIH 

! UNION ET LIGUE. 1612-1613 

« Le nouvel Empereur est là, mais il ne faut chercher le pouvoir | ni chez Jui, ni à sa cour, car ilost ailleurs, » écrivait peu de se- iaines après le couronnement un attaché à la chancellerie de Mayen- ce. « L'Union est comme une épée de Damoclès suspendue sur la: télo des Catholiques, et Sa Grâce l’Électeur vit dans la perpétuelle angoisse de la voir bientôt tomber, ce qui serait pour le Saint- Empire le signal de ta guurre, et d’une gucrre sanglantet, » Avant même que Mathias n'eût été élu, Jean Schwoikart infor- mail l'Électeur de Saxe que les princes unis, principalement dans le “oisinage du Rhin, faisaient d'actifs préparatifs de guerre; que le Palatinat, Le VWurtemberg, Strasbourg, Bad, cte., recrutaient par- out capitaines et soldats; qu’ils ne reculaient devant aucun sacrifice pour l'enrôlement des u'oupes, el quo, par conséquent, les Catho- iques soucieux de maintenir la paix de religion et la paix civile feraient bien de se préparer à la défense : « Pendant et après la ormation de l'Union, on a été jusqu'à dire qu’un jour viendrait où on se débarrasserait sans cérémonie des membres catholiques, en . pretuier lieu des princes spirituels, et qu’on changcrait la constitu- on de l’Empire, but que l’on poursuit par la parole et par la presse, A SCerct, et publiquement, comme nous en avons des preuves cer- aines. Ce but on ne rougit pas de le poursuivre ouvertement; on vente des prétextes pour envalur les territoires ; on attire dans le eu Iles souveratns de l'étranger, dont les intentions sont toujours uSpectes; en un mot, on ne néglige rien de ce qui peut augmenter & péril. Un terrible orage aurait sans doute éclaté depuis longtomps n Allemagne, si le Dieu de bonté, de samain toute puissante, n'avait éjoué ces pertides complots. » « Cependant l'Union continue à e fortitier intérieurement et extéricuroment ct ne cesse de menacer :s Catholiques ». Schweikart demandait à l'Électeur d'indiquer ce ue, selon lui, on pouvait faire pour conjurer le péril et ce que les 

! Voÿ. Lettre datée du 17 juillet 161 2, conservée dans la chancellerie de Mayence. ominuuiquéc par Bühmer. :
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membres d'Empire catholiques pourraient attendre de lui en cas 
de nécessité. Comme l'Union était alliée à l'Angleterre, au Dane- 

mark, aux États-Généraux, et, grâce à de si puissants appuis, 
surpassait de beaucoup en force les membres d'Empire pacifi- 
ques, la question était de savoir si, dans le danger qui les pressait, 
ceux-ci pourraient trouyer secours et assistance « chez de lointains 

protecleurs », et s’ils ne feraient pas bien, par exemple, d'envoyer 
des ambassadeurs en France, en Lorraine, en Savoie, et en Bour- 

gognet, » 

Au mois d'avril 1612, le roi d'Angleterre qui, depuis la mort 
d'Henri IV, se considérait comme le principal appui de Ja cause 
protestante, avait conclu avec l’Union'un traité par lequel il s'enga- 
geait à lui fournir 4,000 soldats. Deux ans auparavant, ‘dus négo- 
ciations avaient été entamées relativement au mariage de l'Électeur 
palatin Frédérie V,'encore mineur, avec la fille du roi d'Angleterre, 
Élisabeth. Ces négociations aboutirent; et le mariage fut célébré à 

Londres au mois de février 1616 avec une magnificence inconnue 
jusque-là. Les fêtes nuptiales ne coûtèrent pas moins de 100.000 
livres sterling, somme colossale pour l’époque. L'état de maison de 
la future Électrice se composait de 374 personnes. Ea se rendant 
à Heidelberg, elle monta, entre Cologne ct Bonn, sur un navire 
palatin où l’on avait aménagé sept chambres, parmi lesquelles 
une chambre pour la vaisselle d'argent, une salle d'armes, trois 

splendides salons ornés detapis magnifiques, et meublés en velours 
bleu et en velours rouge. Les fêtes du mariage durèrent plus 
d'une semaine ?. Les mascarades, les tournois, les chasses, les 

banquets se succédaicnt sans interruption; chaque jour, on vi- 
dait vingt foudres de vin. Le luxe inouï dont s’entourait la prin- 
cesse d'Angleterre dévora les dernières ressources du Palatinat $, 
« Heidelberg, » écrivait un voyageur en 1616, « est devenu comme 
un petit Paris au milieu de l'Allemagne. Tout y est organisé à la 
mode vwelche, et lon ne saurait imaginer la magnificence de la 
cour et la vie frivole qu’on y mène; toutefois, cette prospérité n’est 
qu'apparente. Le pauvre peuple, accablé d'impôts, fait entendre des 
plaintes si lamentables qu’ ‘un ‘cœur de pierre en serait ému. Ce qui 
augmente le mécontentement populaire, ce que personne n'ignorc, 

1 

i 4 Rurren, Politik der Union, pp. 159- 162. 
2L Université d' Heidelberg fit complimenter la future souveraine du pays par 

un jeune garçon, qui lui offrit des fruits en lui adressant ces paroles : « Madame, 
les déesses Flore et lomone vous saluent, vous souhaitent toute bénédiction et 
félicité et vous présentent cette corbeille, » Häusser, t. II, p. 274. 

# Pour plus de détails, voy. Häusser, t. IE, pp. 258-975.
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c'est que les coffres de l’Électeur sont 
mentent tous les jours 1, » 

Jacques Le rêvait une couronne Pour son gendre, et nc doutait pas qu'avant peu il no fût couronné à Prague; ses ambassadeurs prodiguaient l'argent anglais pour gagner les sympathics des Pro- estants. « La Bohème, » mandait un agent bavarois en 1613, « mo fait l'effet d'un pays sur lequel un orage s’amoncelle lentement, car on ne pense pas que l'Empereur tienne ses promesses relativement à la religion. » Un autre agent diplomatique écrivait dès le mois d'août 1619 : « La plus grande agitation règne parmi les membres l'Empire des. pays héréditaires : partout l'esprit républicain fer- nente. » À Vienne, l'ambassadeur d'Angleterre entretenait une orrespondance active avec la noblesse protestante d'Autriche, et [schernembl se donnait toutes les peines imaginables pour faire boutir unc alliance entre l'Union et les membres réunis des pays éréditaires 2, 

vides, ct que ses dettes aug- 

La ruino de la Maison de Habsbourg semblait imminente. Cepen- ant Klcsl entretcnait toujours des rapports coufiants avec les Unis, . ans l'espoir de donner plus do stabilité au trône do Mathias. « Je OUS garantis sur l'honneur, » écrivait-il au margrave d'Ansbach ui l'avait chargé de remettre ur messago à l'Empereur et à l’im- - ératrice, « que vous êtes regardé ici comme l'enfant de la maison, : j'espère que Leurs Majestés impériales vous le prouveront en ute circonstance. Tenez-vous toujours fermement attaché à l'Em- creur %, » « Klesl met tant de zèle à Soutenir les intérêts des prin-. *$ protestants, » écrivait Gaspard Schoppe à Rome le 6 avril 1613, qu’il est à craindre qu'avant peu l’Église Catholique ne soit en- érement ruinéo dans toute l'Allemagne #. » 
Lo 30 décembre 1619, l'Empereur avait convoqué les membres Empire pour le 2% avril suivant : le principal objet de la Diète de- it être la régularisation de la question judiciaire et la fixation de juveaux subsides indispensables au refoulement des Turcs. 
Les Unis se proposaient d'exposer leurs « griefs.» à Ja Diète, et es! n’oubliait rien pour décider les membres catholiques à sous- re à tout ce qui leur serait demandé, « Ce maudit intrigant, » lit 
dans une dépêche du conseillerde Mayenco Guillaume-Ferdinand Essern, « ne cesse d'évoquer des fantômes Pour épouvanter les 

Allerhand von gelehrten nad curieusen Sachen, pp. 23-04, . . Cnruxecky, t..1, pp. 821-825. VWozr, Waximilian, t, HI, PP: 312-313, Gix- *, Gesch. des bühmischen Aufstandes, 1. 1, pp. 78, 186. 
Ririen, Politik der Union, p. 126, note. 
KerscHBaustER. p. 215,
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Catholiques; il leur parle aussi d'honneur, de gluire; pour les flat- 

ter et pour ohtenir davantage. » De Vienne on écrivait à l'Élec- 

teur de Mayence : « La ligue catholique est loin d’être de force à 

se mesurer avec l'Union, et il est impossible de compter sur des 

secours étrangers ; le Pape n’est qu’un vicillard débile; le roi d’És- 

pagne ne parvient même pas à soumettre ses sujets rebelles, à plus 

forte raison ne pourra-t-il rien faire en Allemagne; bien plus, il 

vient de conclure avec les Provinces-Unies une trêve humiliante. 

La couronne de France a bien assez à faire avec les Calvinistes, la 

Pologne avec les rebelles qui troublent continuellement le royaume, 

avec les Moscovites ct les Suédois; les princes d'Italie ne sont 

occupés qu'à défendre leur propre sécurité. Les Unis, au con- 

traire, sont en bonnes et confiantes relations avec les Turcs et les 

pays héréditaires; ils sont alliés aux États-Généraux, à l'Angleterre, 

à la Suisse; relativement à eux, les membres d’Empire catholiques et 

l'Empereur sont extrèmement faibles. Mathias pourrait très bien 

avoir la main forcée, et alors c’en serait fait de la religion catholi- 

que en Allemagne. Les membres catholiques feraient donc bien de 

se rapprocher des Protestants, surtout au sujet de la Réserve 

ecclésiastique, contre laquelle ces derniers n'ont cessé de protes- 

“ter; du resto, cette loi n'a jamais été appliquée, puisqu'on a laissé 

les Protestants dans la tranquille possession des évêchés. Il semble 

donc sage de concéder à son souverain actuel l'évêché de Magde- 

bourg et d'accorder aux autres évêques protestants le siège ct la 

voix aux assemblées d'Empire; il faudrait aussi « modifier » la paix 

de Religion dans le sens où les Unis le souhaitent. Si l'on prend 

le parti contraire, il faut s'attendre à la dissolution ; alors la justice 

cessera de fonctionner, et l'Empire périra infailliblement, Voici 

sur la situation actuelle l'opinion des théologiens les plus éclairés : 

St la voie qu’on suit actuellement doit procurer à la religion catho- 

hqueplus de maux que d'avantages, il serait criminel do s’y obsti- 

ner, car très certainement ce serait un plus grand malheur do voir 

les Tures et les hérétiques. envahir et persécuter l'Allemagne et la 

foi catholique, que de consentir à faire aux Protestants de sages con- 

cessions À, » De. 

L'archovèque de Mayence, prélat d’un caractère timoré, ennemi 

par nature de toute entreprise belliqueuse, n'avait fait jusque-là que 

trop de concessions ?. Mais ses illusions étaient tombées, et il-en 
était venu à la conviction « que toutes les compositions avaient 

» 
méme refrain, el ‘que c'était toujours aux: Catholiques à en payer 

LWour, t. AU, pp. 331-312. 337-340. - 
2 Par exemple eu 1607. Voy. plus haut, p. 311.
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les frais ». « D'ailleurs, » disait-i] à un conseiller de’Francfort, « on ne peut ajouter foi aux promesses des calvinistes; si aujour- d’hui on leur accorde un doigt, demain ils en voudront trois, bien- tôt la main, puis enfin lo bras, pour en frapper rudement l'impru- dentqui se serait fié à leurs paroles. » « Les Luthériens, » ajoutait-il, {n'ont pas moins de raisons de se méfier d'eux queles Catholiques. Je leur conscille de se rappeler le passé, ct ce qui leur est adve- nu toutes les fois que les Calvinistes ont cu les dés en main, notam- ment en [esse 1, Avec les réformés, aucune parole donnée, aucun titre d’ancienne amitié ne met à l'abri des surprises : une promesse solennellement signée et scclléenedonne pas desécurité. »« La cour impériale s'efforce d'obtenir la dissolution de l'Union et de la ligue catholique : ces ligues, dit-elle, font courir de grands dangers au Saint-Empire. Le mal qu'elles font saute en effet aux yeux de tout lo moude; le mieux serait que des deux côtés on se fit de loyales pro- messes, € que ceux-là commencent à dissoudre qui ont premitre- ment établi, et qui ont forcé les Catholiques à se mettre sur la dé- fensive. Cela est juste, mais que les Catholiques, comme on le leur Propose, renoncent à leur ligue au moment où !a Dièto va s'ouvrir, où leurs adversaires se fortifient et conspirent avec l'étranger, c’est un projet absurde plus qu'on no saurait dire ; je ne puis ni l'ap- Puÿcr ni le consciller; j'agirais bien plutôt dans le sens contraire, et de toutes mes forces: et cela non Pour provoquer de nouveaux troubles, non parce que je convoite le bien d'autrui, mais unique- ment pour maintenir nos droits, pour conserver du moins ce qui est encore à nous 2, » 

. « De tout temps, » écrivait encore l'Électeur à Kles!, « jai tenu les ligues particulières pour dangereuses et funestes; pour ma part, j'ai faittous mes efforts pour rester dans l'observation stricte des lois de l'Empire, des articles dela paix religieuse et civile, ct je n'ai pas de plus grand désir que de voir l'Empereur, par un gouverne- ment ferme et sage, rendre un peu de sécurité aux membres catho- liques, ecclésiastiques ct laïques. Mais nos adversaires, par leur confédération, ont fourni le premier prétexte à la « sécession »; ils se sontunis aux ennemis de l'Église Catholique et de l'Empire ; ils ont même fait alliance avec les Turcs et les Tartares ; il ressort de leurs actes et de leurs écrits qu’ils sont déterminés à détruire le Catholicisme, à renverser la Constitution, à ruiner la Maison do 

4 Voy. plus haut, pp. 598 et suiv. 
*#% Mémoires du consciller de Mayence von Esseru, 13 juillet 1613, communiqué par Bühmer, : 

y 
+4
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Habsbourg. Chacun sait qu'ils n’ont plus aucun respect pour la Ma- 

jesté Impériale, que, par leur faute, la justice ne fonctionne plus, 

que les lois ne sont plus ohéies, que l'obstination, la déloyauté, la 

duplicité, la ruse ont pris chez eux de telles proportions qu’on ne 

peut se fier ni à leurs assurances les plus solennelles, ni aux traités 

conclus, ni à leurs lettres "et à leurs scraux, pas même à leur foi 

jurée, car tout cela, selon J'abominable doctrine de Machiavel, peut 

et doit disparaître devant ce qu'ils appellent la raison d'état!. Vous 

‘savez combien il me serait facile de vous en fournir des preuves, 

tirées d'événements récents. » 

« Nous autres Catholiques, » disait encore Schweikart, « nous 

avons perdu la plus grande partie de ce qui nous appartenait par un 

excès de confiance et de crédulité; ce qui nous reste est en péril; 

dans un telétat dechoses, queles membres catholiques pacifiques et 

fidèles se laissent ravir, avec leurs territoires et leurs sujets, leur 

foi et leur culte; qu'ils se soumettent sans mot diré au bon plaisir 

de leurs ennemis, ce serait une faiblesse qui n'aurait aucune excuse | 

devant Dieu, ct la postérité ne nous absoudrait point d'une telle là- 

cheté. Puisquo les membres catholiques ne peuvent obtenir aucune 

sécurité par les voies régulières, personne nc s'étonnera de les voir 

se préparer à la guerre pour une défense devenue indispensable, car 

ils doivent sauver leur culte, leur liberté ; ils ont le droit de jouir en 

paix de tous les’ bienfaits de l'Empire dans une obéissance fidèle à 

l'Empereur. Ils doivent obtenir justice, et pour eux et pour leurs su- 

jets. Or voilà toute la raison d'être, voilà tout le butde la ligue catho- 

lique. Quant à l'Électeur de Saxe et autres membres pacifiques de la 

Confession d’Augsbourg, je crois et j'espère, me fondant sur la loyauté 

de leurs actes et de leurs résolutions précédentes, qu'ils ne chan- 

geront point de manière d'agir. D'ailleurs Klesi sait depuis long: 

temps qu’on ne peut faire aucun fond sur les bonnes paroles de 

nos adversaires toutes les fois qu'il s’agit de religion ou des choses 

qui en dépendent, surtout quand ils convoitent ce qui est à nous. 

De plus, tout le monde sait avec quel zèle, quelle habileté, à l'aide 

de quels mensonges on cherche à exciter contre nous les princes 

fidèles à l'Empire, et en prémicr. lieu l'Électeur de Saxe, dont le 

crédit et l'autorité ont maintenu jusqu'ici l'équilibre entre les 

deux partis. Si les Unis réussissent à gagner la Saxe, la Maison d'Au- 

triche et les princes catholiques sont en grave péril; il faut donc 

qu'ils se décident à s’armer pour leur défense, et qu'ils ne viennent 

1e. Sed hæc omaia ad. quamvis occasionem ex detestanda Machicvelli doctrina 

raliont status, ut vocant, sedere cogantur. » _. ‘ 
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LE DUC DE BAVIÈRE CONTRE Les RÉCLAMATIONS DES PROTESFANTS, 1619, çot 
pas à la Diète sans avoir rien prévu, sans s'être préparés d'avance à soutenir la lutte. S'ils ont peur, l'Empcreur verra s’évanouir toutes ses espérances, et la cause catholique sera dans Je plus extrème péril, » 

On soutenait à la cour de Vicnne que puisqu'on était destitué de tout moyen de résistance, il fallait rctirer la loi sur la Réserve ecclésiastique ct« modifier » Ia paix de religion dans le sens protes- tant. Maximilien de Bavière combattait de toutes ses forces cette Opinion : « On ne Peut pas, on ne doit Pas, » dit-il dans une ins- truction à ses ambassadeurs, « accorder le siège et la voix aux usur- Pateurs, car ce serait agir contre la paix de religion. Si l'on cède sur ce point, les Protestants Poursuivront très certainement leurs attentats, et es princes laïques se mettront tranquillement à Ja place des archevêques, des évêques et des abbés. Dès maintenant, ilne s’agit plus seulement do Magdebourg, mais de l’'archevèché de Brême, des évéchés d'Ilalberstadt, de Minden, de Verden, d'Osna- bruck, de Lubeck, cte., en tout seize évêchés. Si nous accordons le siège et la voix aux Protestants, nos adversaires pourront compter sur seize nouveaux suffrages, ils formeront Ja majorité, ils déci- deront sur toutes les questions dans les assemblées, et tout dépendra de leur bon plaisir, Avant peu, c'en sera fait dela religion catholique dans l’Empire. La chose est d'autant plus certaine que dans les con- seils de ville, les Protestants ont déjà Ja majorité. A l'avenir donc, aucun membre catholique ne Pourra obtenir justice ; aussitôt qu’il aura à se plaindre d’un membre Prolestant, on fera de sa juste plainte une question de religion ;on prétendra que sa cause'ne peut être jugée par le Conseil aulique, et que c’est à la Diète'à décider. Or, à la Diète, ils auront la majorité. Il importe de peser les conséquences de nos actes : un peu plus tard, on contraindra les villes d'Empire catholiques à accorder aux Protestants le libre exercice de leur reli- gion ct l’eutrée au conseil et aux charges publiques; peu à peu on forcera de même tous les évêques et scigneurs catholiques à accorder la complète liberté du culte luthérien ou du culte calviniste dans leurs domaines; comment espérer s'entendre jamais avec de tels adversaires? [ls ont signé le traité de Passau et la paix de religion; ils ont solennellement juré d'en respecter 
# Voy. HôrLen, Fräntkische Studien, pp. 28-985. Au mois d'octobre 1612, l'éyé. que d'Augsbourg, Henri de Kaüringen, renscignait le Pape sur l'organisation et Je but de la ligue, à Ja formation de laquelle il avait beaucoup éontribué, Selon lui, 

la plus étroite union entre les Catholiques était l'unique moyen de parer. les coups 
des hérétiques, « ad resistendum <oruin couatibus et catholicos ones, imprimis 
autem ecclesiasticos ab corum invasionibus Sucuros praestandos, » Voy. STEICUELE, 
Doc.;t. I, p. 66.
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les articles, et malgré les textes les plus clairs, ils ent, depuis lors, 

confisqué abbayes et couvents toutes les fois que l'occasion s’en est 

présentée. » 

Maximilien ne pouvait admettre que le peu de ressources dont les 

Catholiques pouvaient disposer fût pour eux une raison de céder : 

« Si seulement, » disait-il, « les membres catholiques s'entendaient, 

s’unissaieut, aucun danger ne les menacerait, ils ne courraient 

point le risque d’être dévorés par les loups protestants! Le Pape, 

l'Espagne, les Suisses catholiques, :le stathouder des Flandres espa- 

” gnoles, les princes italiens et la Maison de Lorraine sont avec eux en : 

bonne correspondance ; ils no verraicnt pas avecinditférence l'Église 

Catholique opprimée. Et quand bien même la victoire resterait à 

nos adversaires, nous aurions du moins sauvé notre honneur en 

Juttant pour notre défense! si nousdevons tout perdre, nous serions 

justifiés devant Dieu et devant les hommes. Ne serait-ce pas pour 

nous une honte éternelle de nous laisser prendre ce qui est nôtre 

sans avoir mème essayé de résister? Ce serait là vraiment trahir 

l'Église! Si nos prédécesseurs avaient montré plus d'énergie, la 

situation actuelle eût été impossible, et nous ne serions pas dans le 

labyrinthe où nous nous égarons. » 

Maximilien était résolu à agir conformément à ces principes. 

Voici ce qu’il proposait de faire : Éviter tout ce qui pourrait donuer 

de l’ombrage à la Maison de Saxe, afin qu’elle n'ait aucune raison 

de craindre un piège; assurer les villes d'Émpire que, du côté 

des Catholiques, on ne désirait point sortir du statu quo, et qu'on 

resterait inviolablement attaché aux articles de la paix de reli- 

gion. À Ja Diète, dans le cas où les Catholiques seraient vivement 

sollicités par l'Empereur d’abolir leur ligue, ne consentir à désar- 

mer que lorsqu'on aurait reçu de sûres garanties qu’il n’en résulte- 

rait rien de funeste pour la bonne cause, et qu’on n'aurait pasà 

s’en repentirf. | 

Grâce aux elforts du duc de Bavière, les membres de la ligue sc 

réunirent à Francfort le 41 mars 1613, et les résolutions suivantes 

furent adoptées : …. . 

IE — A l'avenir comme par le passé, les Catholiques sont résolus à 

maintenir la paix de religion intégralement et loyalement. Si les 

Prolestants demandent que le traité soit renouvelé dans le sens 

où il l'a été à Augsbourg en 1566, ils pourront y consentir, à con- 

dition que ce renouvellement s'opère vraiment pour le motif 

qu’ils invoquent, c'est-à-dire de manière à ce qu'il soit dé- 

1 Wor, t. LI, pp. 310-350. 
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Sormais iupossible aux scribes, aux mécontents des deux partis de représenter la paix non comme un contrat perpétuel, mais comme un cxpédient temporaire. Il sera de plus nééessaire de stipu- ler dans lo recez de la Dièto que ce renouvellement ne pourra de- venir pour personne un sujet de contestation, ni donner occasion à aucune rupture de la paix. 
ÎL. — Selon la tradition constante, rien ne sora décidé aux Diète d'Empire et aux assemblées do députés dans toutes les questions qui intéressent l’état et la religion qu'à Ja majorité des voix. L’Empo- reur sera supplié de ne pas céder aux réclamations qui pourront étreélevées sur ce sujet par les Protestants. Sur ce point important, il scra nécessaire que l'Empereur'et les membres catholiques se ticnnent unis ct soutiennentavec énergie les louables usages et tra- ditions du passé. En effet, si l'on no devait plus avoir égard aux décisions do la majorité dans les assemblées, il n’y aurait plus au- cun moyen de mettre fin aux disputes, ct de réconcilier entre eux les membres des diverses religions; l'Empire tomberait dans uno confusion toujours plus lamentable, et, au bout de peu de temps, 

pencherait vers la ruine. 
IT. — Les détenteurs actuels des évéchés et archevèchés confis- 

qués depuis la paix de religion ne Pourront jamais être considérés par les membres catholiques comme des propriétaires légitimes ; 
jamais ils ne leur concéderont le siège ct la voix dans les assemblées. L'Empereur scrasupplié dorepousseravec fermeté toute proposition 
contraire. | 

IV. — Les enquêtes de la Chambre-[mpériale, y compris les pro- 
cès des Quatre Couvents, devront être reprises. On ne concédera rien aux Protestants sur cet article. Ils veulent l'abolition de ces pro-. cès, ils entendant annuler d'avance les plaintes légitimes des Catho- liques opprimés, se frayer la voicaux charges ecclésiastiques et aux 
abbayes encorc en la possession des Catholiques, et leur ravir ainsi la jouissance de leursdroits et les bénéfices de la paix de religion. Il 
est impossible de les Jaisser faire. 

V. — Relativement à la juridiction impériale que les Protestants 
contestent, et à la concurrence du Conseil aulique et de la Cham- 
bre Impériale, on ne peut douter que l'Empereur lui-même no fasse respecter ses droits et ne défende le fondement même de son auto-. 
rité suprême contre de déraisonnables exigences. 1] importe aussi 
grandement aux membres catholiques que l'Empereur soit reconnu 
universellement comme étant la source dont toute justice émane, et que chacun avoue et reconnaisse que son autorité juridique est au-dessus desarrêts et sentencesde la Chambre Impériale. Les mem-
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bres catholiques travailleront. de toute leur force à faire respecter 
dans leur intégrité ses prérogatives etses droits. 

Mais surtout les Catholiques sont déterminés à défendre la paix 
publique .et religieuse et la constitution; ils s'uniront étroitement 
pour éviter Ja violence qui les menace, ils exposeront pour la bonne 
cause leurs biens et leurs vies. Pour ce but de défense, tout mem- 

bre, avant même l'ouverture des séances, devra remettre vingt-cinq 
mois romains aux chefs de la ligue, et dans le cas où, contre toute 
attente, la gucrre deviendrait inévitable avant même l'ouverture de 

Ja Diète, ils ajouteront dix mois de plus à leur offrande, afin que 
. ceux auxquels il appartient de décider sur la question militaire 

soient assurés d'être réellement soutenus. Si la sédition devenait 
générale et qu'il fallût adopter un plan de guerre, les Catholiques 
resteraient indissolublement unis, et sacrificraient tout ce qui leur 
appartient. Ils s’y engagent sur leur honneur de prince, ot leur pa- 
role tient lieu de serment 1. 

. Plusieurs délégués des membres d'Empire catholiques qui no 
faisaient pas partie de la ligue signèrent ces mâles résolutions. 
Après leur départ, l’assembléc ‘continua fses délibérations jusqu’au 
15 mars; à celte date, un second recez fut signé. Les membres de la 
ligue déclaraient s’en remettre entièrement à leurs chefs ‘quant aux 
relations à établir en cas de nécessité avec la France, la Lorraine, 
la Savoie cet quelques princes italiens afin d’en obtenir du secours. 
Ils se promettaient deréclamer de nouveau l'assistance du Pape ct 
du roi d'Espagne. Dansle cas où les confédérés suisses non catho- 
liques se‘joindraient à l'Union protestante, ils convinrent de charger 
l'évêque de Constance de décider Îles suisses catholiques à attaquer 
les suisses protestants dans leur propre pays ?. 

Peu de temps après l'assemblée de Francfort, les Unis se réuni- 
rent à Rothenbourg, où, dès le 10 janvier, l'administrateur palatin 

les avait invités à se rendre. Il s’agissait de s'entendre sur la con- 
duite à tenir pendant la Diète. Il fut décidé à l'unanimité qu'on main- 
ticndrait la confédération, même si les. Catholiques s’engageaient 
à dissoudre la leur. Par l'intermédiaire de Bade et de Strasbourg, 

on se promit de négocier avec: les Suisses touchant une ‘alliance 
plus étroite, d'entretenir une correspondance active avec les mem- 
bres d'Empire de Bohème et de Moravie, de n'accorder, dans les 
domaines protestants, aucune permission d'enrôlement ou avantage 
quelconque à la partie adverse; de continuer « la correspondance » 
avec Venise, et de prier le roi d'Angleterre, qui déjà s'était déclaré 

t! Voy. le recez de l'assemblée de Francfort dans Sruwrr, Beiträge, pp. 22.39. 
2 Worr, Maximilian, t, Il, pp. 362- 368. 
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en faveur des Unis, de s’employer auprès de la Suède ct du Dane- mark, «afin que la religion évangélique püt s’afferinir ct se stabi- liser davantage, surtout en Allemagne. » Pour obtenir, parmi {es Évangéliques « une harmonie plus parfaite,» les Unis invitèrent en- corc une fois l'Électeur de Saxe, le duc Henri-Jules de Brunswick ct lo landgravo Louis de fesse-Darmstadt à so joindre à eux. « Il nous est d'autant plus indispensable de nous fondre en un seul tout,» disaient-ils, « quo la liguo papisto so fortifie tous les jours, et qu'on n'est que trop averti de ses pertides complots par l’assem- bléo de Francfort et par l'alliance des Catholiques avec le Pape et T'Espagne, alliance dont on a reçu des nouvelles certaines 1, » Mais les princes protestants dont on sollicitait l'adhésion ne répondirent point aux avances qui leur étaient faites 2. À plusieurs reprises, on pressa la ville libre de Francfort de so joindro à l'Union ; elle per- 

sisla toujours à garder la neutralité, redoutant, disait-elle, les funes- tes conséquences des ligues. Lo conseil était persuadé ou que les choses pourraient s'arranger de manière à renéro toute confédé- ration inutile, qu'on en reviendrait aux anciennes et équitables 
lois et constitutions de l'Empire et des cercles, ou qu'aucuno paix véritablo ne ‘pourrait être obtenue, el qu'on n’en pourrait 

1 SexkexnenG, t. XXII, pp. 541-349. 
? Déjà, en 1610, le landgrave Maurice de Iesse-Cassel avait cngagè le landgrave Louis de Hesse-Darmstadt à se joindre à l’Union ; mais Louis avait répondu à ses instances par un refus. « Les membres d'Empire calvinistes, » écrivait Philippe à Louis vers le milieu de janvier 1610, « aspirent depuis longtemps à, bénéficier de la paix civile et religieuse d’Augsbourg ; ils voudraient voir lcurs coreligionnai- res siéger au Conseil aulique, aussi bien qu'à la Chambre Impériale. C'est là un des buts poursuivis par leur Union. Il faut done se garder d'augmenter ses ressour- ces, car elle entrave les progrès de la pure religion. De plus il n’est pas douteux que les membres d'Empire catholiques, voyant que cette ligue réunit les In- thériens aux calvinistes, refuseront d'accepter plus longtemps la paix de religion d'Augsbourg, conclue entr'eux et les seuls luthériens, et l'on ne jsaurait Jes en blämer. Ainsi se trouverait annulée cette paix religicuse que nous avions établie à perpétuité. De plus, so joindre aux Unis serait préparec de lourdes charges aux terres de Hesse, car il faudra leur fonrnir des troupes cet de l'argent. Ceux qui ont mêlé à nos affaires l'étranger, qui ont demandé: secours aux potentats voi. sins, ct se sont alliés à eux, s'en sont toujours très mal trouvés ; l'Allemagne en a fait l'expérience il n'y a que peu d'anntes, car des amis de ce genre ne veu- lent pas, comme on dit, avoir gardé pour rienle saint sépulcre. Outre cela je ne vois pas bien l'avantage que le Saint-Empire pourra retirer de l’Union, si, comme cela parait vraisemblable, elle veut attaquer la *Majesté Impériale et l'autorité pla- cée par Dieu mème au-dessus des membres d'Empire. N'est-il pas écrit : Rendez à l'Empereur ce qui est à l'Empereur, füt-il un paÿen ou un infidèle? en effet, au teinps du Sauveur, l'Empereur était payen. Soyons-en persuadés, la Plus grande partie des Unis étant calviaiïste, les membres de la Confession d'Augsbours non modifiée seront un jour obligés de danser sur l'air de la flûte calviniste, et s'en trou- veront fort mal. » Archiv. für hessische Geschichte und Alterthumskunde, 1X, pp. 313-316.
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chercher ni obtenir une nouvelle sans tirer l’épée du fourreau 1. » 

Quant « aux griefs des Évangéliques », il fut décidé à Rothen- 

bourg qu'on maintiendrait avec énergie ceux qui avaient rapport 

au Conseil aulique et à l'abolition des procès des Quatre Couvenits. 

L'administrateur de Magdebourg devait obtenir le siège et la voix 

aux Diètes d'Empire. Donawerth, que le duc de Bavière refusait 

d'évacucr avant d’avoir reçu des indemnités de guerre pour les 

frais considérables de l'exécution, devait être rétabli en son premier 

état, conformément à la promesse de Rodolphe; car ceux-là seuls 

devaient payer les frais qui avaient été cause de tout le mal. L'Union 

s’établissait justicière des griefs de chacun de ses membres, et dé- 
clarait sa résolution de ne prendre part à aucune délibération ou 
vote avant d’avoir obtenu satisfaction. À tout le moins exigeait-elle 
que les griefs principaux sur lesquels l'Empereur seul pouvait dé- 
cider fussent redressés. En cas de refus, les Unis se promettaient de 

ne payer aucune contribution pour la campagne turque et dedécider 
au moyen d’un vote « ou la sécession ou le départ ». S'ils se sen- 
taient suffisamment préparés, s'ils étaient certains de l'alliance et 
du secours des princes et scigneurs étrangers, ils pourraient sans 
nul inconvénient dissoudre la Diète, et il allait de soi-même que 

tout impôt ou contribution serait refusé ?. 
En même temps, les Unis demandaient au roi de Danemark 

aide et assistance contre les papistes. Au mois de mai, grâce à 
l'intervention du roi d'Angleterre 3, les Etats-Généraux signèrent 

avec eux un traité de quinze ans, sur la base d’une mutuelle assis- 
- tance en cas de nécessité. À partir de ce moment, les États-Géné- 

raux devinrent les plus fermes soutiens de l'Union et jouèrent le 
principal rôle dans les événements qui suivirent. 

Il était facile de prévoir, même avant l'ouverture de la Diète, que 
tous les cfforts des bien intentionnés allaient être inutiles, et qu'il 
était devenu impossible de rétablir dans le Saint-Empirela concorde 
et la paix. 

1 Reichstagsacten, t. XOVT, fol. 27, 37, 12 
3 Recez de l'assemblée de Rothenbourg, 28 mars 1643, communiqué par von 

Hôfler. Rrrren, Politik der Union, pp. 162-167. - 
3 GanDixen, t. I, p, 162. # Voy. WexzersGenun, 1. Il, p. S60. 

 



CHPITRE VIII 

DIÈTE DE RATISDONNE. 4619 

I 

La Diète devait s'ouvrir le 2% avril, mais elle fut retardée jusqu’au 
mois d'août. Les membres d'Em pire allèrent au devant de l'Empe- 
reur dans un splendide équipage, suivi de plus de mille chevaux ri- 
chement caparaçonnés. Mathias s’avançait « avec huit cents che- 
vaux, mais son cortège, comparé à celui des États « était comme le 
soleil comparé à la lune ». Il portait un pourpoint en drap blanc 
tissé d'or ettout brodé de perles; un chapeau blanc orné de plumes 
de héron, un manteau‘de velours orange, doublé de soie blanche 
et brodé d'or. La selle et le harnais do son cheval étaient couverts 
de pierres précieuses. L'impératrice suivait dans un carrosse ‘doré, 
surmonté d'un lion d'argent portant une couronne d'or. Les cochers 
et valets de pied avaient de splendides livrées. Derrière l'un des 
trompettes qui ouvraient le cortègeet jouaient de leurs instruments, 
On remarquait un singe habillé de rouge. « Certaines gens mali- 
Cieux firent à ce sujet la remarque que tout cet appareil, si bril- 
lant au dehors, n’était, après tout, pour ceux qui savaient le fond 
des choses, que pure singerie, ct ce n’était que trop vrai, » 

« Ce faste ne s’harmonise guère avec les terribles embarras d’ar- 
gent dont malheureusement Sa Majesté est affligée 1,» Klesl écrivait 
de Ratisbonne au président du conseil de guerre de Mallart : « Ce 
n’est qu’à grand’peine que l'Empereur a pu emprunter à l'ambas- 
sadeur d'Espagne ct à un banquier complaisant de quoi couvrir les 
frais de son séjour à Ratisbonne. Il est certain que nous n'avons 
pas un liard, et que notre coffre est vide; cependant nous ne faisons 
autre chose que dépenser. » « En vain nous adressons-nous aux 
états, aux républiques, aux princes temporels et spirituels, per- 
sonne n’a pitié de nous; el nous avons épuisé toutes nos ressources. 

1 Lettre du consciller de Mayence Charles-Henri Feyrabend, 13 août 1613. Voy. cette relation dans KwevexmeLen, t, VIT, pp. 550-556. Voy. GuwPErz-Haiuen, . IL, pp. 1051-1052. Sexkensenc, t XXI, pp. 565-567. .
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Le train de maison do Sa Majesté exige des dépenses considéra- 

bles. Que fairo? Personne ne veut plus nous prèter, personne no 
nous doit rien, et nous n’avons rien en propre. L'Empereur donne 
ou engage jusqu'à sa chemise. À Prague, les gens de sa maison 
sont dans la plus piteuse situation : ils meurent littéralement do 
faimt. » « Les halebardiers et les trabans, » écrivait à son maitre 
l'ambassadeur de Brandebourg, Abraham de Dohna, « sont obligés, 
pour ne pas mourir do faim, de boire le sang des bestiaux assom- 
més à l'abattoir. » « La misère des grands seigneurs est souvent 
plus affreuse que celle des petites gens. » 

Le 13 août, à Fouverture de la Diète, un prince luthérien, le 

comte Louis de Hesse-Darmstadt, prononça, au nom de l'Empereur, 
.une courte harangue pour réclamer l'attention de l'assemblée. L'Em- 
pereur allait faire des propositions qu'il espérait voir acceptées ? 

Mathias demanda la dissolution ..de l'Union et celle de la liguo 
cathotique, réclama les subsides indispensables à la continuation 
de la guerre contre les Turcs, et s'étendit sur la nécessité de 
mettre fin « aux ligues dangereuses qui menagçaient la paix civile et 
religieuse, et risquaient de faire reuaitre dans l'Empire ces gucrres, 
ces révolutions funestes qui l'avaient déjà mis à deux doigts de sa 
perte ». Il exhorta les membres d'Empire à la concorde, les invitant 
à travailler à Ia réorganisation de la justice #. Pour la défense de la 
Transylvanie et des frontières hongroises, il réclama des sommes si 
considérables que. l'ambassadeur de Lubeck écrivait : « Jamais 
souverain ne s’est montré plus exigeant! L'Empereur ne demande 
pas moins de vingt-six millions do thalers. » En réalité, lo péril ture 
justifiait une demande si exorbitanto 5. 

« Ce qui était un digue sujet de réflexion, » c’est qu'aucun des 
princes unis ne parut à Ratisbonne. Tous s'étaient fait représen- 
ter. En février, ils avaient donné une réponse favorable à l'ambassa- 
deur Gondecar de Polheim, qui tait allé, au nom de l'Empereur, 

les prier de .prendro personnellement part aux discussions; mais 
plus tard, à Rothenbourg, ils avaient. changé d'avis 6. « Mathias a 
parlé en premier lieu dela'questionijudiciaire, » écrivait Klesl Je 31 

‘3. ! ‘ ‘ 

1 Voy. ffaswen, t. JE, Urkidenband, p- 68-69. 
* Rrrren, Politik der Union, p.138, note 3. 
$ Sexrexnenc, t. XXII, p.510. 
4 Voy. le texte primitif de la proposition impériale dans le Fr ankfurler Reichs- 

tagsacten, t. XIV, p. £8. Voy. SexrexsenG, t. NXIIT, p. 571, Rurren, Polilik der 
Union, p.195. Par suite de l’arrèt de la justice, le nombre des procès attendant la 
révision dépassait 400 en 4612. Voÿ. Lune, Staalsconcilia, t. I, p. 718. 

$ Bnockes, t. 1[,.p.275, notes. 
5 #x Sur le péril ture, voy. KLorr, t pp. 154 et suiv. 
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août au margrave d'Ansbach, « mais l'Union S’abstient et subtilise ; 
on cherche à créer des malentendus. Les’ Unis semblaient tout 
autrement disposés à Francfort ; ils avaient même fait de bonnes 
Proinesses au sire de Polheim; et maintenant, ces mêmes princes 
se montrent susceptibles ct ombrageux en toute rencontre, ct à tout 
propos 1, » . 

Les délégués des Unis s’efforçaient de réunir tous les membres pro 
testants dans le « quartier palatin » pour les entretenir en particulier, 
et les amencr à uno démarchecommune dansle sens des résolutions 
de Rothenbourg. Ils ne purent rien obtenir de la Saxe ni du land- 
grave de Iesse-Darmstadt; en revanche, ils gagnèrent le Mecklem- 
bourg, Laucnbourg, le Brunswick, ls Poméranie, Stettin, les comtes do Vcteravie, et un certain nombre de villes libres restées jusque-là 
dans la neutralité, Lubeck, Ratisbonne, Linda, d'autres encore. Les 
Unis prirent do nouveau le titre de « membres d'Empire correspon- dants ? ». | . L 

Par lour faute, les délibérations de la Diète furent interrompues dès le 17 août, au moment même où allait commencer Ja discussion du 
discours de l'Empereur. lis déclarèrent que, dans peu de jours, ils comptaient exposer leurs griefs, et que, jusqu'à ce que l'Empereur 
leur eût fait connaitre sa réponse, ils ne prendraient part à aucune 
discussion. Ils ne niaient pas, d'ailleurs, que cette sorte de « séces- 
sion » ne dût paraitre à quelques-uns « rude et étrange 3 ». 

Ils exigeaient que les juges et assesseurs do la Chambre [impériale 
ne fussent nommés qu'avec leur agrément, que le siège et la voix fussent accordés aux administrateurs protestants, et que Donawerth 
füt rétablie dans son premier état 4 Dans le placet qu'ils présen- térent à l'Empereur le 19 août, Mathias était prié de leur donner satis- 
faction sur tous ces points sans avoir égard aux votes do la majo- 
rité, c’est-à-dire en abandonnant les voies constitutionnelles ordi- 
naircs. ee . 

Les Unis avaient dressé la liste de toutes les questions au sujet 
desquelles on ne devait plus avoir Égard à la majorité : en premier 
lieu dans les affaires de conscience et de religion, dans la question 
des impôts, des procès intentés par la Chambre Impériale, desexemp- 
tions, privilèges et immunité des membres d'Empire, de tout ce qui 

2 SATTLER , t. VI, p.72. 
* Rrirren, Politik der Union, pp. 127, 133, notc 3. 
3 Frankfarter Reichslagsacten, t, XIV, PP..1#0-149. 
# Voy. les griefs des correspondants dans SEXKRENXDERG, t. Il, pp. 153-177. GoL- pAST, Polit. Reichshandel, pp. 1050-1055. Loxporr, Acta public., pp. 119-193. Voy. Iurren, Politik, p. 199. 7
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touchait de près ou de loin à la paix de religion, aussi bien qu'aux 

questions concernant la paix, la prospérité et lo salut de la patrie. 

La majorité ne dovait non plus exercer aucune influence dans les 

débats entre Catholiques et Évangéliques; même lorsqu'il s'agissait 

d'outrages à la magistrature, du respect dü à la constitution, de la loi 

d'exécution, de la Bulle d’or, des contrats dy nastiques, elle ne devait 

-plus compter pour rien 1. 

Élever de pareilles prétentions, c'était insulter de propos délibéré 

aux principes vitaux de la constitution. Avec un parti qui annon- 

çait de telles exigences, aucune représentation n’avait chance d’être 

entendue. Il n’y avait rien à espérer ?. 
Tandis que l'Empereur échangeait d’inutiles messages avec les 

correspondants, les Catholiques, eux aussi, préparaient leur cahier 
de doléances; ils le présentèrent à l'Empereur le 10 septembre. 
« Dans la situation actuelle des esprits, » dirent-ils, « nous aurions 

volonticrs épargné à l'Empereur le déplaisir d'entendre nos 
plaintes; mais les ambassadeurs des membres d'Empire qui ont 
pris le nom, inconnu jusque-là dans le Saint-Empire, de membres 

correspondants, ont déclaré qu'ils ne prendraient part à aucune 

discussion intéressant la sécurité générale avant que satisfaction 
eût été donnée à leurs prétendus griefs. Puisqu’il en est ainsi, 
nous aussi nous parlerons, mais sans prétendre interrompre Île 

cours des travaux de l'assemblée. Selon le tempset les circonstan- 

ces, nous espérons que l'Empereur nous fera droit.» Dans lestermes 
les plus amers, comme ils l'avaient déjà fait aux Diètes précéden- 

tes, les Catholiques se plaignaient ensuite des procédés des « nou- 

velles sectes 3 ». « Si l’on pouvait s'en tenir à l’ancienne religion 

catholique et à la Confession d’Augsbourg, » disaient-ils, « nous 

arriverions certainement à nous entendre; mais les nouveaux scc- 

taires ont remis en question le texte tout entier de la paix. Les ou- 

trages et les calomnies de leurs prédicants sont connus de tout le 

monde. Le Pape qui, lors de la campagne hongroise eten tant d’au- 

tres circonstances, avait mieux mérité d'eux,:est insulté par leurs 

prédicants de la manière la plus sanglante. Les princes catholiques 

sont tous les jours outragés dans des caricatures, indécentes et des 

pamphlets odieux; les membres de la Confession d’Au gsbourg, en 

union eten paix avec nous, Sont accablés ‘d’épithètes injurieuses et 

d'amers sarcäsmes. On cherche à à nous enlev er tout moyen dcere- 

4 Voy. Loxponr, Acta publ., t. L p. 138. 
? Charles-Auguste Müller (Forschungan, t. III, p. 35) se demande si la Jutte 

contre une telle faction peut s’appcler guerre de religion. 
$ Voy. plus haut, pp. 129-130.
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courir à la justice. La justice n'a plus son cours, ct l'on travaille 
avec ardeur à anéantir aussi la suprême autorité du Conscil aulique, 
comme pour nous enlever toule espérance de recouvrer jamais ce 
qui nous a été ravi par la violence; nous ne pouvons même plus 
espérer conserver le peu qui nous reste. Non seulement, comme on 
ne so gêne pas pour le dire, on ne compte pas nous rendre les ar- 
chevêchés, évêchés, abbayes, propriétés, territoires qui nous ont 
été onlevés contrairement à la paix de religion, mais on ne rougit 
pas d’accaparer chaque annéc d'avantage, d’empiéter toujours plus 
dès qu’une occasion favorable se présente, et cela tantôt par la ruse, 
tantôt par la violence. Il n'est pas besoin de citer des exemples, per- 
sonne n'ignorant les attentats dont nous sommes victimes. » Après 
avoir exposé tous leurs griefs, les Catholiques suppliaient l'Empe- 
reur de prendre en main leurs intérêts, afin qu’à l'avenir ils pussent 
obéir en paix aux lois de l'empire, à la paix civile et religieuse, et 
ue soient plus victimes de leurs cupides adversaires 1. 

Au conseil de l'Empereur, Klesl et le vice-chancelier Louis d'Ulm, 
qui se détestaicnt, gardaient l’un envers l’autre une attitude froide 
et hostile. Tandis que Klesl continuait à entretenir avec les corres- 
pondants d’amicales relations, et cherchait à concilier et à adoucir. 
Louis traïtait les Unis avec hauteur et rudesse. L'Empereur, en re- 
cevant lecahier de doléances des Protestants, dit que les Catholiques 
lui avaient aussi communiqué leurs gricfs; que les plaintes de l’un 
et de l’autre parti seraient examinées attentivement pendant la Diète : 
qu'on s’efforccrait d'y faire droit, mais sans préjudice des questions 
importantes qui devaient être premièrement discutées. Il exprima 
l'espoir que les correspondants prendraient part aux délibérations, 
etilles y exhorta « paternellement et gravement ». 

Lorsque, par l'entremise des ambassadeurs palatins, les Unis 
déclarèrent s’en tenir à leur première déclaration, Ulm leur demanda 
de qui ils tenaient leurs ordres? Sur leur réponse que l’ordro était 
venu de leurs commettants : «De quels commettants parlez-vous? » 
s'écria Ulm; « voilà vraiment un mot nouveau est-il anglais ou hol- 
landais? » Évidemment il faisait allusion aux relations établies entre 
l'Union, l’Angleterre et les États-Généraux ?. Dans une allocution 
prononcée en présence de quelques amis du conseil de Ratisbonne, 
Ulm s’éleva avec énergie contre les correspondants. «L'Empcreur, est 
venu parmi nous auimé des meilleures intentions dans le dessein, » 
dit-il, « de restaurer la justice, de maintenir avec impartialité la 

1 Voy. les griefs des membres catholiques dans Loxvonr, Acla publ. 1. 1, pp. 
133-137. Goupasr, Politische Reichshändel, pp: 1055-1059. 

2 SATTLER, t. VI, p. 74. -
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paix religieuse et civile, d’abolir toute méfiance, touteligue, union ou 
faction. Mais les correspondants ont refusé de prendre part à la dis- 
cussion de la déclaration impérialeavant que les griefs qu’ils avaient 
exposés eussent été appréciés comme ils le souhaitent. Ils nient les 
droits de la majorité, ils refusent de reconnaître au chef suprême de 
l'Empire le droit de juger en dernier ressort dans les différends qui 
surviennent. L'Empereur est d'autant plus contristé de leur attitude 
qu'il était venu à la Diète dans la ferme et loyale intention d'éclaircir 
autant qu'il le pourrait nos tristés malentendus, et de remettre 
Donawerth, aux plaintes de. laquelle les cités attachent peut-être 
trop d'importance, dans son ancien état. Les membres catholiques, 
de leur côté, ont présenté leurs griefs, qui sont bien auremént gra- 
yes, autrement fondés que ceux des correspondants; cependant, on 
les a seulement cxhortés à prendre patience. Décider les questions 
au gré des deux partis est chose impossible. Êt de plus, Sa Ma- 
jesté trouve étrango ct blessant que les directeurs actuels du conseil 
de Ratisbonne ct do quelques autres villes d'Empire se rangent du 
côté de ceux qui jusqu'ici n’ont songé qu’à la combattre, et qu’à 
nuire à Ja chose publique. Si les cités ont si envie de correspondre, 
que ne correspondent-elles avec l'Empereur, avec la Saxe, le Bruns- 
wick, Darmstadt, et tous ceux qui désirent avec l'Empereur le main- 
tien de la paix publique ct religieuse? Il n’est pas deleur intérêt de 
s'attacher à ceux qui ne rêvent que le renversement de l’ancienne 
constitution et qui veulent tout remanier d'après leurs vue et-leur 
volonté; à ceux, qui, sans vouloir rien entendre, rien discuter, 
abandonnent l'Empereur, l'outragent et refusent-de secourir la pa- 
trie bien-aimée, ct même de repousser l'ennemi héréditaire: Com- 
mentse fait-il que les cités se laissent conduire par ceux qui se van- 
tent des alliances contractées avec de puissants auxiliaires étrangers 
et, pour inspirer plus d’effroi, menacent ceux qui: s'opposent à cux, 
en présence même de l'Enpcreur, de l’agression. de la France, de 
l'Angleterro et des États-Généraux? Et pourtant, nous sommes en 
état d'assurer que les rois et pays dont on nous parle tant ne sont 
pas tous disposés à dire amen à ce‘qu’on attend d'eux. Mais si, 
contrairement à: nos espérances, les’ choses en venaient-au : pire, 
l'Empcreur ne manqucrait certes ni de cœur ni de résolution, ct 
dans une telle extrémité, il trouverait du secours à l'extérieur et à 
l'intérieur; il serait’ soutenu par tous ceux qui sont résolus, commo 
lui, à exposer tout ce qu'ils possèdent pour défendre la paix civile 
et la paix religieuso, les lois de l'Empire, l'honneur, la grandeur, 
l'autorité juridique de Sa Majesté. Tout'autant que les puissances 
étrangères que j'ai nommées, c'est-à-dire la France, l'Angleterre et 
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les Lfats Généraux, les alliés de l'Empereur, sans distinction de reli- gion, en Italie, dans les Pays-Bas, en Pologne, en Danemark, brü- lent d'envahir notre bien-aimée Patrie, ct peut-être non sans rai- son. Que tous les gens de cœur, que tous les bons Allemands s’unis- sent pour empêcher l'étranger d'intervenir dans nos affaires! Gar- dons-nous bien de lui en fournir le prétexte. Jo le jure devant Dieu, ni moi ni nos amis n'aiderons et ne conscillerons jamais l'Empc- reur dans ce sens; toutes les fois que la chose sera humainement possible, nous vcillerons à ce quo Ja concorde règne dans veite assemblée, à co que la paix de religion subsiste le plus longtemps possible. Mais il faut que les villes et ceux qui se sont séparés de nous changent de sentiment, prennent part, comme à l'ordinaire, aux discussions, et travaillent à l'œuvre urgente dont je parle. S'ils m'écoutent, ncire chère pairie sera préservée pour Jongtemps en- core de la ruine, aussi bien à l’intéricur qu'à l'extérieur.»  ." L'allocution du vice-chancelier, qu'on eutsoin de répandre, irrita uxtrémement les correspondants. ls écrivirent à Mathias pour l’as- surer de leur fidélité, et le prier de nepas souffrir que ses plus fidèles amis fussenl'en butte à des reproches si graves et si injustes. Si l'Empereur no prenait leur défense, ils’se croiraient en droit d’in- Sister « pour que des personnes: mal intentionnées, qui n'étaient préoccupées que de leurs propres intérêts, » fussent éloignées de son conscil 2. Ce | on 
Tandis qu'à Ja Diète « la confusion et la discorde croissaient de jour en jour 3, » les Turcs étaient centrés en campagne avec uñe armée de 80.000 hommes, et Bethlen Gabor pénélrait en Transyl- vanic. En présence d’un danger si imminent,on chercha, par l'inter- médiaire de Klesl, à se rapprocher des correspondants. On résolut de décider sur tous leurs griefs non plus par les voies ordinaires et conslitutionnelles, mais d'après la libre appréciation des Électeurs et d’une commission composée de membres d'Empire des deux reli: gions. Maximilien, frère de l'Empereur, fut ‘proposé pour arbitre; il se rendit à Ratisbonne vers la fin de septembre. Mais jamais il ne fut possible de s'entendre #, « Nous étions vis-à-vis les uns ‘des autres, » écrivait le 10 octobre l'ambassadeur du Brandebourg, 

4 Ermanung an die Stat Regensburg, 20/30 août 4613, Frankfurter Reichstan- 
aclen, t. KCVIe, pp. 101-104. Voy. GusPezznainzen, t, IL, pp. 1056-1058. 2 * Frankfurler Reichstagsacten, t. XCI, po. 106-109, 25 sept. et 5 octobre 1613. . : ce 

$ Voy. la lettre de Klesl, 27 sept. 1613, dans Hausen, t. II, Urkundenband, . 10. ‘ ° so. roues Le ee real 
“Pour plus de détails, voy. Rutren, Politik: der Union, pp. 139 et suiv.
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« comme deux bélicrs furieux, qui ne veulent céderni l’un ni l'au- 

trot, » 
Aussitôt que Klesl eut compris que, pour la campagne turque, il 

n'y avait rien à espérer des correspondants, il so rapprocha quel- 

que peu des Catholiques; ceux-ci s'étaient déclarés prêts, ainsi que 

quelques membres luthériens, à voter immédiatement trente mois 

romains. À partir de ce moment, Klesl cessa de se faire l'avocat des 

correspondants?. 

L'Empcreur, convaincu comme lui qu'il ne tirerait rien des prin- 

ces unis, s’elforca du moins de gagner les cités. Klesl ct quelques 

membres du conseil privé les exhortèrent ‘à se joindre aux « mem- 

bres d'Empire obéissants 3 », à ne pas abandonner Jleur scignour 

au moment où le péril intérieur et extérieur était plus grave quo 

jamais. Mathias promettait de travailler avec le zèle le plus sin- 

cère au redressement des griefs des deux partis, tout en déclarantune 

fois encorc qu'il lui était impossible de satisfaire les correspondants 

en ce qui concernait ses droits de souverain justicier. Ainsi que son 

frère Maximilien leur en avait dunné l'assurance en son nom, à plu- 

sieurs reprises, l'affaire de Donawerth disait-il, serait conciliée de 

telle sorte que personne n'aurait plus aucun motif légitime deplainte. 

« Il faut maintenant perdre de vue la question religicuse, » répé- 

tait Klcsl aux délégués des cités, « toute autre affaire que le péril 

de la patrie doit pour le moment être ajournée. Il s'agit de savoir 

si les villes consentiront à voir ruiné, humilié, et réduit à la plus 

extrême détresse, leur chef suprême, l'Empereur; si elles se résigne- 

ront à voir l'Empire, et peut-être la Chrétienté tout entière réduite 

à la plus extrême détresse, et le Ture mettre à profit une si belle 

occasion d'envahir l’Allemagnef. » Mais tout fut inutile. Le lende- 

main, ‘les -« villes correspondantes » présentèrent leur résolu- 

tion définitive. Avant quo satisfaction n’eût été donnée à leurs 

demandes il leur était impossible de rien promeitre; elles 

réclamuient, en premier lieu, l'abolition des « procès d'exécu- 

1 Rurren, Politik der Union, p. 146, note 1. 

+ x Dépèche d'Henri Feyrabend, 13 oct. 4613. « Les membres catholiques, » 

écrivait Klesl à l'un de ses intimes amis, « ne veulent entendre parler d'aucun 

compromis, et restent inébranlables dans les principes qu'ils ont posés, mais ils 

font ce qu'ils peuvent pour l'Empereur. Les autres mainliennent aussi leurs préten- 

tions, mais au détriment de l'Empereur. Ils en veulent à celui qui ne leur à rien 

promis. Les deux partis parlent bien haut de leur affection et de leur dévouement, 

mais l'un le prouve par ses actes et ses paroles, l'autre, jusqu'à présent, par la 

bonne volonté seulement. » Scunwinr, Neuere Gesch.,t. VI,pp. 48-19. 

3 Jurrer, Polilik der Union, p.169. . 

1x Voy. les négociations avec les cités dans les Frankfurler Reichstagsacten, 

t. NOV, p. L.
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tion », qui rendaient impossibles les transactions commerciales, 
et faisaient le plus grand tort à leurs intérèts. Si l'Empereur no 
les rassurait sur co point, les sujets se révoltcraient et le sang cou- 
Icrait infailiblement. Leur intention était droite, elles ne désiraient 
que la paix, lo repos ct la sécurité de la patrie, mais elles ne vou- 
laient pas que la postérité eût un jour à maudire leur faiblesse 4. 

Le 19 octobre, les délégués des membres correspondants don- 
nèrent leur réponse définitive; ils déclaraient « injuste ettyrannique 
au plus haut degré » la prétention de leurs adversaires de fairo 
décider les questions à la majorité des suffrages; leurs seigneurs et 
maitres, dirent-ils, ne conscntiraient jamais à so courber sous un 
tel joug, ct préféreraient exposer à tous les hasards de la guerre 
leurs terres, leurs gens et tout ce qui leur était cher; il leur étaitim- 
possible de prendre part à aucune discussion ; ils s'en retournaicnt 
chez eux rendre compte à leurs maîtres, « qui n'avaient en vue que 
la paix de l'Empire et le maintien de la concorde, « de tout ce qui 
s'était passé ». Le 
Comme en 1608, à l'époque de la dissolution de la Diète, ils ren- 

daient les Catholiques responsables de tout le mal, et dans le cas 
oùf[ceux-ci publieraient un recez et prétendraient le leur imposer, ils 
protestaient d'avance contre lui de la manière la plus positive, et 
juraicnt de ne jamais s’y soumettre ?. 

Le 22 octobre, le recez était signé, ct les États convoqués pour le 
mois de mai de l’année suivanto. Trente mois romains furent votés 
pour la campagne turque, et il fut convenu que les contributions 
scraient livrées dans un délai do deux ans. Klesl se flattait d’avoir 
atteint un grand résultat. Il écrivait à Mallart, président du con- 
scil de guerre : « Nous avons remporté une importante victoire, et 

1 Voy. Sevxexnenc, Sammlung, t, 1], pp. 255-958. ‘ 
2 SexkexsenG, Samnlungy, t, Il, pp. 259-276. Carl-Adolphe Menzel écrit (t. II, 

pp. £29-230) : « Ces Unis ou correspondants, qui avaient fait tous leurs efforts pour 
empêcher les discussions, et cela dès le début, n'étaient point, comme ils le pré- 
tendaicnt, les représentants du parti protestant tout entier ; ils ne représentaient 
en réalité que le parti palatin.calviniste, et nullement la majorité protestante ; 
l'Electeur de Saxe, les princes de la ligue Ernestine et Darmstadt, les plus zélis 
d'entre les princes luthériens, étaient du côté de l'Empereur avec les Catholiques. 
On ne peut nier que le procédé des correspondants, leur opposition aux droits dela 
majorité, ne fussent absolument incompatibles avec les principes du droit commun 
des états et des peuples. » « Pour rester fidèle à la vérité, l’histoire doit reconnaître 
que ce que les princes correspondants présentaient sous le nom « de griefsrelisieux 
des Evangeliques » n'était pas approuvé par les anciens membres d'Empire pro- 
testants, mais provenait purement du parti palatin-calviniste, Dans tous les livres 
d'histvire allemands ou étrangers, les partis, pendant cette Diète, sont appelés à 
tort catholique et protestant, Au reste, le véritable but de tant d'intrigues allait 
bientôt être mis en pleine lumière. » 

Y 435
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nous nous sommes tirés à notre honneur de la difficile question du 

recezt ». Le nonce, qui avait assisté à la Diète, loua la fermeté et le 

zèle du premier ministre, auquel le Pape, lui dit-il, comptait adres- 

ser un bref laudatif?. 

«Klesl m'a avoué, » rapportait Feycrabend le 27 octobre, « quo 

pendant longtemps il s'était appliqué à ménager les correspondants ; 

et qu'ilavait pressé Mathias de leur faire quelques concessions ; mais 

qu'il était à présent convaincu que ces habiles personnages n’aban- 

donncraient jamais aucune do leurs prétentions, ct quo leur seul 

but était de s'emparer du pouvoir. Avec les Luthériens, il espérait 

rester en bons termes ; mais quant aux Calvinistes, il voyait clai- 

rement qu'il n’y avait rien à faireavec eux, parce qu'ils se sentaient 

appuyés par l'étranger. » Dans sa correspondance intime, Klesl, à 

partir do ce moment, s'exprime avec aigreur sur « la faction » des 

correspondants, ct ne dissimule pas l'antipathic qu’ils lui inspirent. 

Il écrivait à l’un do leurs adversaires, le landgravo luthérien Louis 

de Hesse-Darmstadt : « On prend aux Catholiques ce qui leur ap- 

1 Jlausen, t HI, Urkundenband, p. 73. 

+ Kensonpausen, p. 195. Ce bref fut expédié en février 1614 (RERSCUBAUMER, Pe 

947, note 3). Le 40 août et le 7 septembre 1613, ie cardinal secrétaire d'État, Bor- 

ghèse, avait chargé le cardinal Madruzzi de rappeler à l'évêque Klesl, au nom du 

Pape, que dans Les afaires de religion on doit procéder avec clarté et loyauté; 

qu'on ne peut jamais permettre le mal sous prétexte de procurer le bien; que Îles 

intérèts de la foi n'ont rien à faire avec la raison d'état; que toutes les conces- 

sions faites jusqu'à ce jour aux Protestants avaient toujours fait le plus grand 

tort à l'Eglise, et qu’il fallait prendre garde d'aggraver encore le péril par de plus 

amples concessions. Relativement aux, intérèts privés de Klesl, le cardinal de- 

vait lui faire comprendre que Sa manière d'agir « potrebbe ostar multo alla sua pre- 

tensionc nel cardinalato » (KERSCUDAUMER, PP: 913-215). Le revirement subit de 

Klesl à Ratisbonne pourrait bien se rapporter à cette lettre. Le 4er septembre 4614 

il écrivait à Borghèse « qu'il était prèt à obéir au Pape en toute chose, ct qu'il 

voyait bien que cette obéissance était pour lui le chemin le plus sùr». (KERsCHBaU- 

uen, p. 216, note 4.) Les lettres qu'il écrivit après son élévation au cardinalat 

méritent toute notre attention. « Ce matin, » mandait-il le £0 avril 4616 à l'Empe- 

reur, « le courrier de None m'a apporté des lettres de félicitation du cardinal Bor- 

ghèse et de beaucoup d'autres cardinaux, car leur maître m'a proclamé cardinal 

Je At avril. Dieu sait que la chose me réjouit médiocrement, mais pour nACCon- 

moder à la volonté de Votre Majesté, et parce que les propos des méchantes 

gens m'y contraiguent, il faut bien accepter Île fait accompli, puisqu'un Empereur 

romain ne saurait accorder une faveur temporelle plus grande que celle-là à un 

prêtre romain; mais, en réalité, la faveur, l'affection, la confiance de Votre Majesté 

me tiennent plus au cœur que la Papauté elle-même. » tElascuen, t. Il, Urkun- 

denband, pp. 397-398.) — Klesl parle différemment lorsqu'il s'adresse à l'archi- 

duc Maximilien de Tyrol. « Sa Sainteté vient de m'élever, moi indigne, sans aucun 

mérite de mapart, et sans que jem'y attendisse le moins du monde, à la haute di- 

gnité du cardinalat, » KuevexmeLen, t. NII, p. $941, Daus sa lettre à l'évêque de 

Spire (ii mai) ce n'est pas à l'Empereur, c'est à la justice divine qu'il est rede- 

vable de sa nouvelle dignité : « Dicu montre sa justice, et daigne me justifier, moi, Si 

catomnié; l'Eglise tout entière vient de me rendre témoignage. » (RERSCUBAUMER, 

p. 220.) 
‘ :
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partient, et on ne loleur rendra jamais, malgré tout ce que la justice Pourra dire. Aucunesentence ne sera exécutéo. La violence décidera de tout. Ce que décide le droit et contredit leurs desseins, les corres- pondants le méprisent; du moment que le jugement n’est pas do leur goût, ils n'en font que rire. On‘répondra au droit par l'épéo ou par la ruse, et tout cela S'appellera évangélique. On ne fera au- cun sacrifice pour refouler les Turcs. On jetteracomme uno proie aux infidèles quantité de beaux pays ct de peuples chrétiens. Les princes unis se querelleront entre eux, et laisseront les Turcs faire tout ce qui leur plaira; tout ccla est-il évangélique? Comment le croire 1?» . &Kles! est maintenant exécré des correspondants, » écrivait Foye- rabend le 94 octobre; « ils l’accablent d’injures, et ne parlent de lui que comme d'un traître, » Dix jours auparavant, l'ambassadeur du Brandebourg, Abraham Dohna, avait écrit : «Il Paraitrait que Klesl s'est vanté d’avoir fait voler de grosses sommes pour l'Empe- reur aux membres d'Empire obéissants, et il a ajouté qu'il obtien- drait davantage, ct qu'un jour viendrait où les correspondants s'es- timeraient heureux d’être reçus en grâce.» « Dicu fera expier au prêtre menteur sa déloyauté ct sa perfidie, car il a dit en propres termes à Francfort qu'on pouvait promettre beaucoup aux héréti- ques, sauf à ne pas tenir. Et cette morale, il la met en pratique. Qu'il prenne garde à lui : de boulanger il est devenu prince : il pour- rait bien du trône épiscopal aller à la potence 2. » 
Peu de temps après, Klesl se rapprochait de nouveau des cor- respondants. 

: | « La Diète, inaugurée avec tant de pompe ct d'éclat par l'entrée triomphale de l'Empereur, » écrivait tristement Feyrabend le 24 octobre, « à la plus lamentable issue. Les esprits sont plus que jamais aigris, et la guerre frappo à notre ‘porte. Nous la subirons, à moins que Dicu ne fasse un miracle’ennotre faveur. » S'entretenant avec Philippe flainhofer, d'Augsbourg, l'Électeur do Trèves regret- tait amèrement Ja dissolution de la Diète et les haines réciproques des factions : « Unistes, ligueurs, neutralistes, componistes, césaris- tes, protestants, correspondants, tous se combattent et tous se dé- testent, » et l'évêque de Bamberg ajoutait : « Un corps ne peut vivre sans tête 3. » | 

1 Le 44 juin 1614, voy. Hassren, t. LI, Urlcundenband, n°428, p. 100. # Ryrren, Politik der Union, P. 446, nolc 2, p. 169. 3 HauTLE, Phil, Hainhofer, pp. 193, 196, 197.
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Il 

« Riche seulement de promesses cl de belles paroles, » l'Empe- 

reur était retourné en Autriche. Le 16 novembre 1613, écrivant à 

son frère, il lui exposait comme il suit ses peines et ses anxiétés : 

«Je suis à bout do ressources; il m'est impossible do maintenir 

mon ancien état de maison. Tant que durera ma vie, l'édifice no 

croulera peut-être pas, mais après ma mort tout tombera en ruines; 

et ce que nos ancêtres avaient conquis, nos descendants n’en hérite- 

ront pas. Les membres d'Empire des deux Autriches, que jusqu'ici 

j'ai contenus en leur montrant la plus extrème condescendance, 

n’attendent qu'une occasion pour se soustraire entièrement à mon 

autorité et pour acclamer un souverain étranger. Voilà pourquoi ils 

so sont rapprochés de l'Union et de la Hongrie. En Hongrie, je suis 

complètement impuissant. Thurzo agit en dictateur, et ne montre au- 

cun égard pour mes ordres ou pour mes défenses. Lorsqu'on cherche 

à convaincre la Hongrie de la nécessité d'aider l'Empereur à refou- 

ler les Tures, personne ne bouge; mais si le prince de Fransylvanio 

demande des secours, les comitats font aussitôt sonner la grosse clo- 

che. Le but bien évident de la noblesse, c'est do déposséder notre 

Maison do la couronne impériale. Le palatin lui-même l'a franche- 

ment avoué dans une réunion récente, et il a été applaudi de tous. 

fl netolère aucun allemand dans les forteresses ; il usurpe lo pou- 

voir royal. fl entraîne dans son parti les comitats et la noblesse; en 

un mot, il n’a qu’une unique penséo: nous ravir le pouvoir, obtenir 

la couronne, soit pour lui-même, soit pour ses descendants. Que 

pouvons-nous faire en un tel état de choses, sinon chercher jour et 

nuit les moyens de combattre le mal? Quant à la Bohème, je no puis 

y convoquer les États qu'à la condition d'approuver la confédéra- 

tion; etsi je ne convoque pas les États, je ne tirerai de ce pays aucun 

subside pour la guerre. En Silésie, le margrave de Jigerndorf cons-. 

pire déloyalement contre notre Maison. Ilen va de même en Mora- 

vie et en Hongrie. Le gouverneur de ce ‘dernier. pays, Charles do 

Lierotin, y règne en souverain, il noue des relations avec l'étranger 

où et comme illuiplaiti. » Klesl avait écrit trois jours auparavant 

au président Mallart: « Les Calvinistes veulent à tout prix l'empor- 

ter sur nous, et, pour y réussir, ils auront recours à la violence®. » 

1 GixpeLv, Gesch. des bühmischen Aufstandes, t. F, PP. 79.50. Hunren, t. VIL, 

pp. 14-16, 
C3 Hassuen, t. IH, Urkundenband, p. T1  
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En Bohème, surtout, la situation s'aggravait ; tandis que le roi 
d'Angleterre, Jacques Ier, cspérait toujours voir son gendre l’Électeur 
palatin monter sur le trônc!,le comte Henri-MathiasdeThurn, prin- 
cipal agent de la révolution qui se préparait, s'était uni au comte 
André Schlick et à Venceslas Kiusky, et mandait en 1614 à l'Élec- 
teur de Saxe que le parti hostile au gouvernement était décidé à 
déposséder la Maison de Habsbourg, et à offrir le trône à la Saxe. 
« Ces seigneurs, » mandait à Dresde un agent diplomatique, 
« ne sont que les interprètes d'une pensée commune à tous ceux do 
leur parti. Récemment, dans une réunion à laquelle assistait la plus 
grande partio des nobles, tous ont exprimé sans déguisement leur 
aversion pour la Maison de Habsbourg et leur désir de voir la cou- 
ronne impériale passer à la maison de Saxe ?. » « Aux États de 
4614, » écrivait Khevenhiller, « les Bohëèmes ont clairement parlé 

do la rébellion qu'ils préparent 3, » 
« Comme en présence de tant de complots l'Empereur était com- 

plètement désarmé, comme il était sans aucune ressource, peu à peu 
tout son crédit allait se perdant, et, dans l’Empire, on ne considérait 
plus guère la Majesté [Impériale que comme un antique portrait de 
famille suspendu au mur. » Ses commissaires, ses ambassadeurs, 
« étaient traités sans aucun respect, et parfois publiquement outra- 
gés, » et cela jusque dans la fidèle ville de Francfort. Au commen- 
cement du mois de janvier 161%,son ambassadeur Laurent Rudinger, 

vint en cette ville pour obtenir du conseil « un prêt, une avance 
.obligeante de 150.000 florins ». Francfort avait été désigné pour 
être dépositaire destrente mois romains consentis à Ratisbonne, et 
Je conseil, par conséquent, pouvait avancer l'argent sans nul incon- 
vénient sur les contributions déjà fournies ou à fournir. Rudinger 
prononça plusieurs émouvantes harangues : « Les conscillers do 
votre cité,»dit-il, « sont les enfants préférés de Sa Majesté ; aussi ne 
doivent-ils pas l’abandonner dans l'extrême détresse où elle se voit 
réduite.» « Mais, » écrivait-il,« ces messieurs du conseil ont l'oreille 

extrêmement dure. » Rudinger avait d’abord demandé 80.000 flo- 
rins ; il n’en demanda bientôt plus que 60, puis moins encore; ilfinit 
par supplier le conseil d'inviter les bourgeois à donnerun peu d'ar- 

gent à l'Empereur, assurant que déjà plusieurs d’entre eux avaient 

.offert dix, vingt, trente où quarante florins. Voyant tous ses efforts 

1 Voy. plus haut, p. 687. 
+ Gixpeuv, Gesch. des bämischen Aufstandes, t, I, pp. 93-94. Voy. Mürenr, 

Forschungen, t. HI, pp. 205-206. Cnivuecer, t. I, p. 830. 
1 Wor, Bilder,t. 1. p. 156. 

4“ Ein kurtses anmuthliches Gespräck, p. 1.
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inutiles, l'ambassadeur finit ‘par implorer du moins une avance de 

300 florins, contre un reçu, avouant qu'il lui serait impossible de 

poursuivre son voyage sans cette modique somme. Lo conseil lui fit 

dire qu’on ne voyait pas pourquoi il avait tant prolongé son séjour 

à Francfort, bien qu’à plusieurs reprises sa demande eüt été 

repousséc; que qu'il avait dépensé dans son hôtellerie du 3 au 

11 janvier, lui serait remboursé, mais qu'on ne pouvait faire davan- 

tage. « En co cas, » répondit Rudinger, « jo vais être forcé d’en- 

voyer un courrier à Sa Majesté pour lui exposer ma position, car je 

ne vendrai pas mes pelisses pour payer l'hôtelier; à cela personno 

no me forcera jamais, et si j'ai un Jiard ‘dans ma bourse, je veux 

que le diable m'emporto! Ilest d'usage d’acquitter la note d'hôtel- 

Jerie d'un ambassadeur, c'est le moins qu'on puisse faire, ct je 

m'étonne qu’on ne puisse rendre un si léger service à Sa Majesté! » 

Le conseil le contraignit à partir {. À Lubeck, un autre ambassa- 

deur, venu pour négocier un emprunt, fut éconduitisans cérémonie 

par lo bourgmestre Brockes, qui lui dit rudement : « À la cour, on 

ne se préoccupo pas de nos intérêts, mais quand on veut avoir de 

l'argent, on sait bien venir nous trouver ! » « Il n'a pas répondu 

grand’chose, » écrivait Brokes en racontant le fait, «il s'est con- 

tenté de dire qu'il rapportcrait ces paroles à Sa Majesté ?. » 

« Co n’estqu'en donnant trente ou quarante pour cent d'intérêts, » 

écrivait Klesl en 1615, « que le trésor impérial est parvenu à faire 

quelques emprunts. » La pauvreté du chef de l'Empire, pauvreté 

qui rendait impossible tout gouvernement, était chose lamentable, 

et le désordre des finances était à l'avenant. Klesi remit à l'Empe- 

reur, à cette date, un mémoire vraiment terrifiant : « J'ai fait co 

travail, » lui écrivait-il, « afin que Yotro Majesté puisse regarder 

commo dans un miroir sa propre détresse et ruine, et comprendre 

qu'elle est condamnée à perdre forcément autorité, prestigeet puis- 

sance. Les ambassadeurs étrangers, voyant que Votre Majesté et ses 

officiers n’ont pas même de quoi manger, que les chevaux s’abattent 

dans les écuries faute d'avoine, que les palefreniers mendient, que 

les cochers sont vêtus comme des valets d'écurie, que les selles, les 

“harnais sont attachés avec des ficelles, comme chez les paysans, se 

1 Pour plus de détail, voÿ-aux “archives de Francfort, Kaiserschreiben, t. XVNIU, 

fol. 3-46. Le conseil fit dresser le compte exact des dépenses de l'ambassadeur par 

l'aubergiste chez lequel il était descendu « avec six personnes ». Comme dépense 

quotidienne en y voit notés : pour « .le coup du soir : 26 pots de vin, coup de 

l'après-midi 16 pots de’ vin». « Amusant exemple », dit à ce sujet le docteur 

Charles Adelmann, « de la persistance d’une soif ardente dans une si cruelle pénu- 

rie d'argent» 
‘ ‘ 

#Brocxes, t. Il, pp. 286-257.
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font une triste idée de l'Empire. Il n'y a point de ptit bouvier plus 
cn lambeaux que vos pages; ils vont ct viennent à leur guise, per- 
sonne ne prend soin de les élever, de les discipliner, et ils se dé- 
pravent. Que dirais-je des laquais? les domestiques des moindres 
hobcreaux sont mieux vêtus. Je souffre de constater que Votre Ma- 
jesté peut à grand'pcine obtenir du trésor 1,000 florins pour vütir 
son propre corps, ct ne peut guère donner à son homme de cham- 
bre ou au chauffeur de poëles plus de 50 florins de gages. l'est 
choso incroyable que de vivre en parcille détresse, quand on a été 
élevé à une si haute dignité! » « Que doit avoir à cœur un Empe- 
reur romain, sinon la bonne administration de la justice? Mais de- 
puis que l’Empire existe, jamais on n’a vu un si petit nombro do 
juges siéger dans les tribunaux; personne no veut plus du métier. 
Pourquoi? Parce qu'aucun juge ne touche ses appointements, et 
n'est rétribué comme il le faudrait. L'Empereur n’est plus en état 
d'envoyer une ambassade, ct pourtant, par co moyen, il pourrait 
peut-être recouvrer autorité, secours, alliance ct paix. Ce n'est qu'à 
grand'peine qu'on parvient à payer un courrier, ou mûme un sim- 
ple messager. » « Plus de crédit nulle part. C'est une pitié de voir 
que sous le gouvernement de Votre Majesté tout dépérit, tout tombo 
en ruines, par suite du déplorable état des finances. Mémo les con- 
scillers de gucrro ou de gouvernement, les secrétaires, les officiers; 
et jusqu'aux conseillers intimes ne reçoivent rien, ct personne no 
veut ct ne peut plus entrer au service do l'Empereur. Aucun gou- 
verncment ne peut subsister en un pareil état de choses !. » 

* Voy. le mémoire de Klesl et ses plans de réforme (1615) dans Hauwer, t, II, 
. Urkundenband, n° 569.570; pp. 318-337,



*. CHAPITRE IX 

mounces ET séDirions (1614-1616). LES ÉTATS-GÉNÉRAUX 

SOUVERAINS MAÎTRES DANS L'EMPIRE 

Tandis quo l'Empercur perdait toute autorité dans ses terres 

héréditaires, des lucurs sinistres, brillant çà et là dans plusieurs 

territoires de l'Empire, faisaient présager un prochain ct général 

incendie. tt 

Dans les pays de Juliers-Clèves les « princes possédants », c’est- 

à.dire l'Électeur de Brandebourg et le comte de Neubourg, vivaient 

en fort mauvaise intelligence. À la cour de Neubourg, on crut un 

moment obtenir la réconciliation et la paix par le mariage du comte 

palatin Wolfgang-Guillaume avec une des filles de l’Électeur Jean- 

Sigismond; ce prince parlait de renoncer en faveur de sa fillo à la 

succession de Juliers; mais lo mariage n'eut pas licu; Wolfgang- 

Guillaume épousa, en 1613, Madeleine, sœur du due Maximilien de 

Bavière; quelques mois auparavant, il avait abjuré le Protestan- 

tisme. L'Électeur de Brandebourg, en cette même année, s'était 

fait recevoir dans l'Église calviniste 1. 

A Dusseldorf, où le comte palatin vint s'établir, les partisans 

du Brandebourg firent subir mille avanies au jeune couple. Quand 

la prinecsse palatine assistait à l'office catholique, on tirait du 

dehors sur les fenêtres de sa chapelle ». « Je suis informé par les 

gens quo j'ai donnés à ma sœur pour l'accompagner, » écrivait 

l'archevêque Ferdinand de Colognele 27 janvier 461% à son frère 

Maximilien, « que déjà les factions s'agitent, que, jusque dans Île 

château, les serviteurs se querellent, les uns criant : vive le Bran- 

debourg, les autres : vive Neubourg! ct qu'ils se jettent les flam- 

beaux à la tête; c’est là un fort mauvais présage. » Il n'était pas rare 

que les gardes du corps des deux princes en vinssent aux mains 5. 

1 Voy. plus haut, pp. 640 et suiv. 
2ScunEïver, Mazimilian, p. 270. 
5 Worr, Mazximilian, t. I, p. 554, note. 
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Maximilien ct Ferdinand ne cessaient d’exhorter leur beau-frère à Ja 

modération, lui rappelant que, dans le cas d'un sérieux conflit, il 

n'aurait pas grand'chose à attendre des puissances catholiques. Fer- 

dinand écrivait à son frère : « Je suis absolument du sentiment de 

Votre Gràco quant à la prudence que doit avoir le comte palatin. Je 
Jui ai dit, écrit et conseillé les mêmes choses que vous me dites; s’il 
est au monde un homme qui abhorre la discorde et la guerre, c'est 
assurément moi, ct j'ai suffisamment payé à mes voisins le prix de 
mon apprentissage. Mais, soit dit en touto confiance, on n'est pas 

toujours dispôsé à suivre les bons conseils de ses amis. Dans l’en- 

tourago du comte, on le presse d'agir, on lui persuade que les Catho- 
liques ne manqueront pas de l'aider et de prendre parti pour lui. 
Mais lorsque jo pense à la mollesseavec laquelle l'Espagne a jusqu'à 

présent défendu sa propre ‘cause; lorsque je vois la France bien 

plus occupée de ses intérêts que de, ceux des autres, la timidité du 

Saint-Père et sa répugnance à tirer l'argent deson escarcelle; lorsquo 
je réfléchis à notre propre conduite, à nous, catholiques allemands, 
qui montrons pour nos intérêts une ferveur telle qu’il ne faudrait 

pas s'étonner si nous étions complètement gelés quelque jour, je ne 

puis comprendre comment Wolfgang espère sortir de ce labyrinthe, 

surtout si c'est lui qui donne le ‘signal de la guerre {. » 
« Le signal » vint du Brandebourg- Pendant une absence de 

W olfgang-Guillaume, les partisans de l'Électeur tentérent de s’em- 
parer de Dusseldorf (27 mars 1614). Leur entreprise ayant échoué, 
le gouverneur du Juliers pour le Brandebourg appela les Hollandais 
à son secours pour mettre dehors les troupes de Neubourg en'garni- 
son dans la ville. Les Hollandais s’'empressèrent de répondre à cet 
appel, et s'emparèrent do Ja citadelle. de Julicrs. Gcorges-Guil- 

laume transféra sa cour à Clèves, ct se mit à enrôler des soldats. 

« Si tout va de mal en pis en Allemagne, » disait le docteur Mathieu 

VWacker, « c'est la fauto des Hollandais. Bien que jusqu’à présent je 

me sois toujours déclaré leur ami, bien que je sois l’admirateur de 

leurs brillants faits d'armes, je ne puis assez détester l’impudent 

orgucil avec lequel ils traitent l'Empereur et l'Empire, je ne puis 

leur pardonner leurs envahissements et leurs attentats, En s’empa- 
rant du Juliers, ils viennent de jeter.un insultant défi à Sa Majesté 

Impériale aussi bien qu’à tout l'Empire ?. » 

‘Comme les Hollandais, non contents de s'être emparés de Juliers, 
avaient envahi tout le pays, comme on pouvait craindre que, pres- 
que sans coup férir, ils ne fissent la conquête des archevéchés et 

1 Wor, Mazimilian, t. II, pp. 556-557. 
2 Archivium Unilo-Protestantium, pp. 41-42.
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évèchés du Rhin, il fut décidé à l'unanimité, à l'assemblée d’Ingols- 

tadt (juillet 41614), qu'on irait au sccours du comte palatin et qu'on 

arrêterait, autant que la chose serait possible; « pour sauver sa 

propre maison, l'incendie allumé dans la maison du voisin ». Com- 

ment s'opposer à un si puissant ennemi ? Après les évèchés du 

Rhin, qui l'empêcherait do conquérir les autres, de ruiner entière- 

ment la religion catholique en Allemagne ct de s’y établir en arbitre 

et en maître? N'était-il pas appuyé par le Brandcboursg, les corres- 

pondants d'Allemagne et lo roi d'Angleterre 1? Pourtous ces motifs, 

la liguc accorda au comte palatin un secours de 80,000 florins *. 

Celui-ci était maintenant soul maître à Dusseldorf ct, le 25 mai, 

il avait fait solennellementsa profession de foi catholique. 

Son père Philippe-Louis étant mort, il recucillit au mois d’août la 

succession de Neubourg. Il accorda aux Luthériens la pleine liberté 

de leur culte; mais en même temps il slipula que tous ses sujets 

catholiques seraient libres de confesser librement leur foi et de 

pratiquer leur religion. Tout ce qui appartient au culte catholique : 

messes, processions, prédications, fondations d'écoles, catéchismes, 

pèlerinages, fut restauré dans le pays. « Le comte Otto Henri, ». 

déclara le comte aux États, « a introduit sans condition le culto 

luthérien dans ses domaines; on ne peut donc mo refuser. à moi son 

successeur, l'exercice du même droit; on ne peut m'empêcher d'au- 

toriser mes sujetsà rentrer dans le giron de l'Église Catholique,leur 

sainte, vicille et vénéréo mère 5. » Les prédicants Juthériens furent 

invités à no plus insulter, soit en chaire soit ailleurs, le souverain 

catholique ou ses sujets; défense leur fut faite d’insulter ct de 

calomnier à l'avenir l'Église romaine; les Catholiques furent 

exhortés à garder la même modération envers leurs’ adversaires 

religieux. On édicta des punitions sévères contre quiconque 

transgresserait l'édits, La seule contrainte imposée aux conscien- 

ces fut l'interdiction de la viande aux jours d’abstinenco pres-- 

crits par l'Église, soit dans les banquets publics, soit dans les hô- 

telleries 5. | 

{ Wozr, Haimilian, t.NL, pp. 625-626, GA. 

2 Wor, t. I, p. 638, note 2. . 

3 Lirowexr, Gesch, der Landstände von Pfalr-Nenbonrg, p. 416 (1861). ‘ 

4 Philippe-Louis, père du comte palatin, avait agi bien différemment avec les 

Catholiques. Dans la prière ajoutée par lui à l'office du dimanche, ils sont appelés 

cidolâtres, loups ravisseurs », etc.; ct l'Eglise Catholique une « caverne de vo- 

leurs ». On s'était efforcé d'inspirer au peuple de l’effroi et de l'horreur pour la reli- 

gion de son futur souverain. ‘Voy. Mexze, t. Ill, p. 935. Zirnxoent, pp. 360-361. 

L'édit de Wolfgang-Guillaume accordant aux Catholiques les mêmes droits reli- 

gieux qu'aux Protestants passa pour «une violence impie ». ‘ 

s Merenex, Miederländische Gesch. Suite Il, livre 32, p. 580.  
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De Bäle, on répandait les bruits les plus alarmants : le comte pala- 
tin s'était fait catholique parce que les Jésuites lui avaient promis 
des mines d'or. Non seulement il serait bientôt en posséssion de 
la succession de Juliers, mais il régnerait sur la Bavière, et serait 

mêmo Empereur. Le comte avait écrit au Pape pour se donner 
entièrement à lui. Il avait juré d'extirper le Luthéranisme, d'être 
le Saül de l'Église romaine, d’abolir la paix de religion, de dé- 

truire les ports protestants, et do rétablirles évèchés, les collégiales, 
les couvents dans leur ancien état. Lo Pape avait promis de 
mettre tout co qu’il possédait au service des princes catholiques; il 
avait assuré au comte que, grâce à son appui, il serait rapidement 
élovéaux plus hauts honneurs, à la plus étonnante fortune : « Nous 
espérons, avec le secours de la grâce divine, que notre influence et 
notro pouvoir seront promplement restaurés, et nous avons la 
confiance de voir bientôt ruinée et anéantie la secte luthé- 
rienne !. » D'autres renseignements, tout aussi dignes de foi, an- 

nonçaient que les Jésuites avaient commandé un nombre consi- 
dérable d'armes, d'engins empoisonnés; que:le comte palatin 
comptait s’en servir contre les hérétiques, et qu’il se proposait de 
surprendro prochainement ses ennemis; au « consistoire do Rome », 
on avait juré l'extcrmination des Évangéliques. Ce qui s'était passé 
à Aix-la-Chapelle se renouvellerait ailleurs : les villes protestantes 
seraient rasées, il n’en resterait pas picrre sur picrre. Le sort de Mul- 
heim deviendrait celui de toutes les ‘cités protestantes, et le sang 
coulerait à flots?. . : | 

Que s’était-il passé à Aix-la-Chapelle? 
Depuis la Diète d'Augsbourg de 1582, Rodolphe avait publié de 

nombreux édits relatifs à la vicille cité catholique 5. H avait ordonné 
le rétablissement do l’ancien ordre de choses, et l'expulsion des 
membres protestants qui s'étaient glissés dans le conseil. Irrité de 
voir quo ses ordres n'étaient quo « poussière au vent », il 
avait prononcé lo ban d'Empire contre la ville rebelle #, et les Pro- 
testants avaient été obligés de se soumettre. L'exercice publie de 

1 VMewe Zeilung oder bewegliche Ursachen und statiliche Bedencken, durch 

welche Hertsog Wolfgang Wilhem vor Newburg bewegt worden, £u dem rü- 
misch catholischen Glauben su tretlen (Bâle, 1615}. A. 1b. La lettre supposée du 
comte palatin (16 juin 1614) y est reproduite mot pour mot, f. À — 2, a-3. V'oy. 

la réponse du Pape datée du 4 juillet f.a3a 4. | | Le. 

+ Nahrhafftige newe erschrôckliche Zeitung über die Giffipraktiken su Half 
des Pfalzgrafen Wolfgang Wilhelm und die im Werck befindliche Austilqung 

aller Evangelischen. (1615) f. a 3 B. 2. ‘ ‘ 

3 Voy. plus haut, pp. {1 et suiv. 
# Kezuer, Gegenreformation, t, {l,p. 194,
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leur culte, l’admissibilité aux charges et emplois civils leur avaient 

été refusés 1. Ce no fut que lorsqu'éclata la querelle pour la suc- 

cession du Juliers-Clèves, et surtout après la conquête de Juliers, 

qu'ils reprirent courage, sentant bien que dans leur voisinage ils 

avaient, pour ainsi dire sous la main, des corcligionnaires puissants, 

tout disposés à les aider au « rétablissement de l'Évangile ». À dater 

de ce moment, ils commencèrent à se rendre en armes dans les cam- 

-pagnes avoisinaites pour y entendre précher leurs prédicants. Lo 

conseil, craignant quelqu’orage, interdit à plusieurs reprises « ces 

fugues religieuses »; mais voyant qu'on n'avait aucun égard à ses 

ordres, il condamna cinq délinquants à une amende pour les 

pauvres de quelques muids de seigle. Ils refusèrent d’obéir, et le 

conseil les fit jeter en prison. Aussitôt, des rassemblements se 

formèrent; une troupe de gens armés courut à l'hôtel de ville et 

délivra les prisonniers. Les insurgés firent appel à la populace, 

s’emparèrent des portes de la ville, ct, le6 juillet, pénétrèrent dans 

l'église et dans le collège des jésuites, brisèrent les autels, les sta- 

tues, revètirent des ornements sacerdotaux et se livrèrent à une 

parodie sacrilège de la messe. Les saintes hostics furent foulées aux 

pieds, l'église saccagée, les livres de Ja bibliothèque mis en pièces. 

Huit jésuites furent conduits à l'hôtel de ville après avoir subi 

d'odicux traiteménts ; l’un d’eux fut très grièvement blessé : « Voici 

l'Empereur qui passe!» vociféraient les insurgés, « voici l'archiduc 

Léopold, l’Antechrist, le héraut de Sa Majesté! » Forts de l'appui 

que leur avaient promis les princes possédants, ils s’emparèrent de 

l'hôtel de ville et de la maison des douanes, ct traînèrent la grosso 

artillerie sur la place du marché; puis ils déposirent le conseil 

catholique et élirent à sa place un conseil luthérien. Six cents sol- 

dats, envoyés par l'Électeur de Brandebourg ct par le Palatinat- 

Neubourg, entrèrent dans la ville. Du côté protestant par des délé- 

gués de Juliers, du côté catholique par des délégués de Cologne et 

des chargés de pouvoirs flamands, des négociations de paix 

furent vainement. essaytes. Aux États de Rothenbourg, l'Union 

avait déclaré qu’elle prenaitles rebelles sous sa protection; mais le 

4e octobro l'Empereur ordonna aux confédérés, sous peine d’en- 

courir le ban d'Empire, de cesser de protéger des rebelles ct do 

remettre la ville en son premier état « politiquement et religicu- 

sement». L'Électeur de Cologne et l'archiduc Albert étaient 

chargés do faire exécuter l'édit. Mais les Protestants n’y eurent 

{ Voy. HAAGEx, Gesch. Aachens, pp. 183 et sui.
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aucun égard; un notaire impérial, ayant voulu le faire afficher à 

Aix, fut grièvement blessé !. 

Après la mort de Rodolphe, les rebelles s'étaient tournés vers lo 

comto palatin Jean de Deux-Ponts, implorant l'appui du « vicaire 

provisoire do l'Empire » ; celui-ci, par ses chargés de pouvoir, avait 

fait connaître sa réponse en mai 1612: 1l autorisait Catholiques et 

Protestants à pratiquer publiquementieurreligion et leur donnaient 

également accès aux charges civiles quiallaient do nouveau être dis- 

tribuées. Sans s'inquiéter do cette déclaration, les Protestants élirent 

deux bourgmestres, l’un calviniste et l’autre luthérien, soixante-dix 

conscillers calvinistes et quarante conseillers luthériens. Les Catholi- 

ques, dans leurextrémedétresse, en appelèrent à l'Empereur Mathias, : 

qui promit d'examiner à fond la question de droit, ct, sans retard, en- 

voya ses plénipotentiairesà Aix. Ceux-ci ordonnèrent aux conscillers 

protestants, sous peines d’encourir de sévères châtiments, « de no 

plus offenser à l'avenir les catholiqücs de fait ou de parole; de ne 

pas les charger de taxes exorbitantes, de ne les opprimer d'aucune 

manière dans leur vie privée, leur industrie ou leurs travaux pro- 

fessionnels ».En mai 1613, l'Empereur ordonna de nouveau à lamu- 

nicipalité, sous peined’encourir un châtiment « certain et prompt », 

« de no danner lieu désormais à aucune plainte, de renoncer à 

tout procédé vexatoire, à tout acte séditieux, et cela sans rémission 

ni délai, de fait et en vérité. » Toutes ces mesures étant demeurées 

infructucuses, Mathias, le 13 février 1603, confirma la sentence por- 

téo par Rodolphe en 1611; encore en retarda-t-il l'exécution sur 

les instances du margravoJoachim-Ernest, cspéranttoujours, comme 

Klest l'écrivait, que la ville rentrerait dans son devoir. Mais celle 

persista dans sa résistance. Le conseil appela l'Électeur de Brande- 

bourg à son aide ; au mois de juillet, une petite armée, commandée 

par Putlitz, vint fortifier la garnison de la ville. Les portes furent 

occupées, en partie fortifiées. Dès lors il ne restait plus à l'Empe- 

reur qu’à décréter l'exécution: contre la ville : il en chargea l’Élec- 

teur de Cologne et l'archiduc Albert. L’édit impérial fut affi- 

ché à Aix. Ce édit ordonnait lo rétablissement des lois en vigueur 

avant l’émeute de 1614. Lo général espagnol Spinola avait mis 

sur pied, sur l'ordro d'Albert, une armée de 16,000 hommes. Tan- 

dis qu'il s’avançait vers Aix, des chargés de pouvoir des deux 

1 Dans la sentence prononcée contre Martin Schmetz et André Schwarz (3 déc. 

4616) on lit: «Ils ont promené d'un endroit à un autre et menacé de leurs mous- 

quets l'affcheur de l'édit impérial, déjà presque mortellement blessé par d'autres 

stditieux ; ils!’ ont forcé de déchirer l’édit, insultant ainsi gravement à l'autorité 

impériale, »Norr, p.250.
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princes. tenttrent unc dernière fois les voies de la douceur : 
l'obstination des protestants ne put être réduite; les messagers do 
paix furent insultés et maltraités en pleine rue. [ls comprirent l'inu- 
tilité de leurs efforts, et se décidèrent à agir. Mais à peine l’armée 

espagnole fut-cllo’sous les murs d'Aix que lesrebelles perdirent cou- 
rage. [ls envoyèrent une ambassade à Spinola, le suppliant d’é- 
pargner la cité et promettant une entière soumission. Le nonce in- 
tercéda pour les coupables. Le 26 août, Aix ouvrait ses portes. On 
permit aux troupes du Brandebourg de sortir de la ville étendards 
déployés. Le conseil catholique fut réélu, et le 40 septembro l'or- 
drosuivant fut placardé : « D'ici à trois jours, les prédicants auront 
quitté la ville; d'ici à six semaines tous les Anabaptistes et tous 
ceux qui n'ont point ici droit de bourgcoisio les auront suivis. Les 
écoles et les instituteurs catholiques auront seuls le droit d'ensei- 
gner; les livres hérétiques ne scront plus autorisés; les jours 
d'abstinence, il ne sera plus permis aux hôteliers de Servir de la 
viande. Dans les: processions publiques, on rendra au Très Saint- 
Sacrement et aux saintes reliques les hommages qui leur sont 
ds » {, | . 

Tel avait été, à Aix, «le barbare traitement infligé à l'Évangile »; 
et pourtant, au rapport de la « nouvelle et très véridique gazette de 
1615 », la ville « n’avait voulu que la paix et la concorde chrétien- 
nes, et n'avait jamais offensé personne, d'aucune manière? ». 

« Le châtiment iufligé à l'antique cité impériale fait assez com- 
prendre, » assurait un écrit calviniste plusieurs fois réimprimé, 
« qu'on est résolu à éteindre en tout licu la lumière de l'Évangile. 
Aussi tout pieux chrétien, après avoir interrogé sa conscience, doit- 
il se résoudre, d’un cœur intrépide, d’un courage à toute épreuve, 
à exposer tout ce qu’il possède, son corps, ses biens, son repos, sa 
vie, pour la défense de la patrie bien-aimée, pour le. salut de son 
âme et le salut éternel de sa femme ct de ses enfants. C’est un devoir 
sacré que de chasser les tyrans’ sanguinaires qui nous oppriment; 
oui, pour le bien public ct pour la liberté, il faut généreusement 

1 Pour plus de détails, voy. Norr, pp. 217-247. Mcvcn, Aachen'sche Gesch., pp. 
18-588. Voy. la lettre de Klesl, dans Hauuen, t. AL (Urkundenband), pp. 138- 
4139. Voy. Haacex, pp. 207-231, ‘ | 

2 Wahrhafftige newe Zeitung (voy. plus haut, p.715, note 2) B3. Mathias, dans la 
déclaration du ban, s'était réservé de punir les fauteurs de troubles. En 4616, des 
sous-délégués impériaux vinrent faire une cuquête. Deux des principaux agitaleurs 
furent exécutés. D'autres, au nombre de cent, qui avaient pris part à l'assaut del'hô- 
tel de ville, aux mauvais traitements infligés au notaire impérial, à la prise de 
possession par la violence des clefs de la villeet de la maison des douanes, furent 
exilés, Beaucoup ue furent condamnés qu'à payer une amende, Mayer, pp. 5S3 et 
Suiv. Haacex, pp. 241 et suiv. Moose  
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s'offrir, ct verser jusqu’à la dernière goutte de son sang.-Mieux vaut 

mourir au champ d'honneur que de se soumettre à un adversaire 

déloyal, et cela par faiblesse, par une licheté criminelle, et pour 

tomber enfin entre les mains ct sous la puissance de l'ennemi t. » 

« Le terrible exemple de Mühlheim » était bien fait aussi pour 

éclairer les Protestants sur le dessein bien arrêté des papistes do 

ruiner, de saccager sans merci tous les territoires évangéliques. 

Voici ce qui s'était passé. 

Le 96 août 1610, peu de jours avant la conquête de Juliers, les 

princes de Brandeboury et de Neubourg avaicnt fait savoir au con- 

scil de Cologne qu’il devait désormais les considérer non seulement 

commo les seuls héritiers légitimes du pays, mais encore comme 

les patrons et les protecteurs de Cologne. Par conséquent, permis- 

sion devait leur être accordée d'aller et do venir librement et sans 

obstacle, le jour comme la nuit, dans la ville et dans tout le territoire ; 

et le conseil était prié de leur envoyer immédiatement 500 hommes 

de pied et 1000 cavaliers. Les protestants exilés devaient être rappe- 

lés; une large indemnité devait leur êtro accordée pour les pertes su- 

bics; sous peine de rigoureux châtiments, les jésuites devaiont quitter 

Cologne dans un délai de huit à dix jours 2. À dater de ce moment, 

les conseillers avaient surveillé. ayecune juste anxiété toutes les dé- 

marches des princes possédants, et ils avaicnt été extrémement trou- 

blés lorsqu’en 1612 tous deux avaient annoncé l'intention de faire 

de Mulheim, ville toute proche de Cologne, une place forto, une ci- 

tadelle de: première importance. Grâce à ce nouveau « boulevard 

évangélique », ils espéraient diminuer peu à peul'importance de « la 

ville papiste de Cologne». D'épaisses murailles, onze bastions devaient 

entourer la cité. On se proposait d'y construire trois nouvelles égli- 

ses, plusieurs écoles, une bourso, deux marchés. Aussi longtemps 

que les princes restèrent unis, environ 10,000 ouvriers, la plupart 

venus des bailliages voisins, travaillèrent sans reläche dans les chan- 

tiers de construction. Le conscil de Cologne protesta contre l'illéga- 

lité de ces procédés, et so plaignit à l'Empereur. Au commencement 

de 1612, un édit impérial ordonnait « aux princes possédants », sous 

peine d’une amende de 1000 marcs d’or fin, de faire immédiatement 

cesser les travaux. Ceux-ci prétendirent que leur intention n'avait 

jamais été de construire une forteresse; que les murailles n'avaient 

été commencées que pour mettre le pays à labri d’agressions cer- 

taines, et que pour protéger leurs états, leurs vies, leur honneur, 

1 Kurtser Bericht wider die Spanier, voy. v. FRIEDBERG, pp. ss. 

2 Sopex, kriegs-und Sitiengesch., t. I, p. 96.
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ils avaient eu recours à un moyen de défense autorisé par le droit 

commun de tous les peuples. En dépit d'un second édit, les travaux 

furent poursuivis avec activité, et dans l'été de 1613 Mühlheim 

comptait plus de cent nouvelles maisons. Il était impossible à Ro- 

dolphe de tolérer un tel mépris de ses ordres. Il ordonna quela ville 

fût rasée, ct chargea l'Électeur de Cologne et l’archiduc Albert 

d'exécuter sa sentence. Le comte de Ncubourg, Wolfgang-Guillaume, 

alors complètement brouillé avec le Brandebourg, rentra dans l’o- 

béissance, congédia ses ouvriers, et, pour marque de sa soumission, 

fit ouvrir une large brèche dans les murs d’enccinte de Mühlheim. 

Mais bien loin d'imiter son exemple, le prince électoral du Bran- 

debourg ordonna aussitôt que cette brèche fütcomblée, et pressa les 

travaux, jusqu’au jour où Spinola, revenant d’Aix, fit abattre les 

murailles et démolir les nouvelles constructions par les soldats es- 

pagnols et par les maçons de Cologne f. 

Au moment où Spinola se disposait à marcher sur Aix, Maurice 

d'Orange pénétrait dans le pays de Clèves à la tête d’une armée hol- 

landaise. Pour arrètcr ses progrès, Spinola, au commencement de 

septembre, s'empara de Rheinberg, de Duisbourg et de la citadello. 

de Wesel, tandis que Maurice élevait à Emmerichet à Wesel de nou- 

veaux ouvrages de fortifications, ot renforçait la garnison de Juliers. 

Les Unis s'étant plaints que l’archidue Albert eût cantonné ses 

troupes dans le pays, les Catholiques disaient avec raison : « Qui 

donc a commencé? Par qui les étrangers ont-ils été. appelés en 

Allemagne? » On lit dans un mémoire politique de 4616 : « Lorsque 

Rodolphe, inquiet de l'agitation qui, du pays de Clèves, eût mis 

les duchés sous séquestre, lorsqu'il eut pris possession du Juliers et 

ouvert aux prétendants la voie de la justice, les Unis curôlèrent des 

soldats, appelèrent dans l'Empire Français, Anglais, Écossais, Hol- 

landais, s’emparèrent de Juliers, et pour arbitres de leurs différends 

préférèrent l'étranger à l'Empereur. Do tout cela, ils se glorifient 

comme s'ils avaient accompli l’acte du monde le plus héroïque. Mais 

lorsque, par ordre .de l'Empereur, l'archiduc Albert vint exécuter 

contre la cité d’Aix en révolte contre l'Empereur une sentencejuste 

et nécessaire, lorsqu’après avoir renversé les murs de Muhlheiïm, il 

marcha contre les Hollandais qui s'étaient établis dans le Juliers et 

ne se proposaient rien moins que la conquête de tout le pays, lors- 

qu'il eut remporté sur eux une éclatante victoire et mis sous la 

puissance de l'Empereur Wesel, Duren et plusieurs autres villes 

jusqu’à l’accommodement de la principale ct première querelle, les 

1 Exxes, Gesch. der Stadt Coln., t. V, pp. 530-565.
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correspondants accusèrent l'archidue d’avoir commis le plus odicux 
des forfaits en attirant des troupes étrangères dans l'Empire. En- 
core aujourd'hui, ils réclament avec force menaces restitution ct 
dédommagements. Ce sont eux qui ont attiré les étrangers en Alle- 
magne; l'Empereur chargo un prince d'Empire, son propre frère, 
de repousser les envahisseurs, et sa conduite passe aux yeux des 
Unis pour injuste et tyrannique, tandis quo la leur est sainte ct à 
leurs yeux digne d'éloges !.» 

Il 

L’agitation causée par les événements d'Aix et de Muhlhcim fut 
encore accrue par les troubles qui éclatèrent à Francfort surle Mein, 
troubles si graves qu'on put craindre un moment pour tout le pays 
du Rhin. 

À Francfort, le gouvernement était entre les mains d'un petit 
nombre de familles patriciennes qui y exerçaient un pouvoir absolu, 
ettraitaient les bourgeois de la cité libre comme s’ils eussent été leurs 
sujets. La justice n°ÿ était rendue que d'après la loi du bon plaisir. 
Dans l'administration des finances, les plus criants abus se produi- 
saient. Les bourgcoisaccusaientles conscillers des'entendresous main 
avec les usuriers juifs; ceux-ci, au nombre de deux mille à peine, 
avaient entre lesmainstoutle capital, tandis que les chrétiens étaient 
obligés de payer quarante, soixante, quelquefoiscent pour cent d'in- 
térêts, et s'appauvrissaient tous les jours. Lorsque Mathias, en 1619, 
fut couronné dans la vicille cité, les chefs de corporations et les bour- 

. gcois, avant de prèter serment, lui présentérent une supplique dans 
laquelle ils se-plaignaient amèrement des juifs. « Le conseil les pro- 
tège, » dirent-ils ; « les juifs s'engraissent de notre chair et de notre 
sang. Ils ont accaparé tout notre argent. Nous ne doutons pas quo 
l'Empereur n’incline vers nous son cœur paternel, et qu'il ne nous 
rende nos droits de citoyens. Il ne tolérera pas que nous, bourgeois 
de Francfort, nous, hommeslibres, nous soyions opprimés plus long- 
temps par des étrangers, par les restes vils d’un peuple maudit, quo 
Dieu n’a épargné après son déicide que pour être donné en éternel 
spectacle au monde entier. Les juifs nous preunent nos maisons, nos 
propriétés. Leur avaricc a réduit nos femmes, nos enfants à la plus 
cxtrémo misère, détresse et servitude. » Le conseil, auquel Mathias 

1 Voy. Lüxie, Sfaalsconsilia, t. 1, p. 929. 
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communiqua cette supplique, déclara les plaintes des bourgeois 

sans nul fondement, et'engagea l'Empereur à sévir. 

Alors une terrible émeute éclata à Francfort ct dans tous les villa- 

gos environnants. « Le jour de la liberté est venu! » entendait-on 

répéter de tous côtés ; « c'est à notretour, maintenant! nous somines 

les maitres! » Un pâtissier nommé Vincent Fettinilch, calviuiste hes- 

sois se mit à {a tête des insurgés. [l disait avoir supporté longteinps, 

avec impatience le joug tyrannique qui pesait sur ses coreligionnai- 

res. Les réformés, pour la plupart hollandais, étaient en continuelle 

dispute avec les prédicants luthériens, et malgré leurs instances 

réitérées, ils n'avaient pas encore obtenu du conseil le libre exercice 

de leur culte. Maintenant ils réclamaient non seulement « d’ur- 

gentes réformes civiles », mais encorc justice égale pour les réfor- 

més et les luthériens, et le droit pour tous de siéger au conseil et 

d'étro admis aux emplois civils. Fettmilch, démagogue fougueux et 

hardi, entendait ne céder sur aucun point,et déclarait au mois d'août 

1614 à un délégué de l'Electeur de Mayence, qu'il serait dela partic 

lejour où le peuple des travailleurs se lèverait en masse pour secouer 

le joug des tyrans. Ses amis et lui, ajoutait-il, avaient déjà miné le 

sol; les Hollandais accourraient au premier signal, dès que le com- 

plot serait mür; aussi engageait-il le conseil à se hâter d'opérer les 

réformes; la détresse des pauvres travailleurs était affreuse, et le 

peuple était écrasé sans pitié. Si le jour de la justice tardait à venir, 

on verrait bientôt commencer le règne du peuple, comme dans les 

Pays-Bas eten Suisse. : Lo 

Les nombreux artisans étrangers toujours mèlés, à Francfort, aux 

émeutes populaires, prirent parti pour Fettmilch. Lorsqu'il s’agit de 

« courir sus aux juifs usuriers et impies », ils devinrent les auxiliai- 

res les plus ardents du parti révolutionnaire, Le 11 août, la rue des 

“juifs fut pillée *. | : : 

L'Electeur de Mayence et le margrave de {lesse-Darmstadt aver- 

tirent Mathias de co qui se passait. « Le péril est grand et me- 

nace tout l'Empire, » ,écrivaient-ils, « mais surtout les pays du 

Rhin; il importe de dompler au plus vite la sédition. L'esprit 

populaire est surexcité au plus haut degré par les derniers événe- 

.ments.Il est très important de rendre la vie au commerce par le 

rétablissement des anciennes foires. » Alais lorsque les commissai- 

1# Relation de Charles Henri Feyrabend, 12 août 1614. 

4 Les juifs reçurent l'ordre de quitter la ville. « Ou en à compté envirou 1380 

jeunes et vieux, au moment où ils franchissaient les portes de la cité. » DRUGULIX, 

149, n° 4977. Voy. 1918 et 1219. Ce ne fut qu'en octobre 1616 que les juifs, en 

vertu d’un rescrit impérial, furent autorisés à rentrer à Francfort. ‘
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res impériaux voulurent, pour pacifer la ville, réintégrer les anciens 
magistrats dans leurs fonctions, ils furent insultés par la populace. 
Un édit de l'Empereur, revêtu de sa signature et affiché au Rômer, 
fut mis en pièces ; le héraut impérial meuacé de mort. Ce ne fut 
qu'avec les plus grandes difficultés, et lorsque Fettmilch eut été 
jeté en prison ct mis au ban, que le caline se rétablit. Les princi- 
paux meneurs furent exécutés 1. |: 

À la mème date, une émeute éclatait à Worms; là aussi l'usure 
des juifs lui avait servi de prétexte. Comme à Francfort, « au grand 
préjudice et scandale des honnètes gens, lesjuifs étaient protégés et 
soutenus en secret par le conseil ». Lo 1e octobre 1614, la bourgeoisie 
avait obtenu de la Chambre Impériale un arrêt sévère contro la mu- 
nicipalité.Ordre lui avait été donné de ne plus tolérer l’usure illégale 
des juifs, qui ne devaient plus prendre que 50/0 d’intérèts «et s’en- 
tendre avec les bourgeois au sujet do ce qu'ils avaient exigé de trop 
jusque-là. » Mais voyant que les conseillers semblaient n’attacher 
aucune imporlance à cet arrêt, les bourgeois s’assemblèrent, formè- 
rent un comité, chassèrent Les juifs, et, le 10 avril 1615, saccagèrent 
leurs synagogues ct leurs cimetières, sous prétexte que tout vestige 
‘de l’idolätrie judaïque devait disparaitre. Le conseil fut impuissant 
à réprimer le désordre; il fallut que l'Électeur palatin vint à son 
secours. Lo 25 avril, 4,000 soldats et six canons entraicnt dans la 
ville, où bientôt la tranquillité fut rétablie 2 « Les princes et les 
puissants, » lit-on dans un pamphlet de cette époque, « sout pour 
la plupart les amis et les compères des juifs blasphémateurs; ct il 
en sera aiusi jusqu'au jour où les princes cux-mêmes seront en- 
sloutis et dévorés par la gucrre formidable qui, par la permission 
de Dicu, semble maintenant à notre porte 3, » . 

ut 

Daus le duché de Bruuswick, « le feu qui couvait sous la cendre 
et menaçait à tout moment d'incendier tout l'Empire, » constituait 
un danger autrement grave quo les émeutes de Francfort ou de 
Worins. | | 
Brunswick était depuis longtemps en querelle avec ses ducs, et 

avait encouru le ban d'Empire, Frédéric-Ulrich, qui avait succédé 

1 Pour plus de détails sur l’émeute et ses suiles,voy.Kiueox, Gesch, von Frans. furt, pp. 237-417. . 

2 SENKENDERG, t. XXIV, pp. 37-14. 
3 Gerechte Strafe gegen die wucherische Judenschaft zu Worms. Feuille volante, 1617.
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à son père dans l'été de 1613, n'avait pu obtenir des bourgeois le 

serment d'usage. À l'intérieur, Îles partis s’'entre-déchiraient. En 

1614, les bourgeois, « las des vexations ct des perséculions aux- 

quelles ils étaient tous les jours en butte, » se soulevèrent conlre 

leurs magistrats. De Wolfenbüttel, les conseillers du duc « attisaiont 

Je feu », donnaient au peuple « de bonnes paroles et de douces con- 

solations », lui répétaient qu'il était indignement trahi par Ses 

gouvernants; qu'il manquait de pain, et supportait cependant 

d'écrasants impôts; la commun& devait done se séparer du conseil et 

conclure un traité avec le duc. Comme le conseil négociait alors une 

alliance avec les États-Généraux calvinistes les prédicants prétendi- 

rent qu'on voulait imposer à la ville une religion nouvelle. La bour- 

geoisie élut un comité composé de vingt membres ct entra en rela- 

tions avec le due, mais « tout se perdit dans Je sable ». Pendant l'été 

de 4615, Frédéric-Ulrich, à la tête d’une armée considérable, vint 

mettre le siègo devant Brunswick, et somma la cité de se rendre. 

Mais les villes qu'on appelait alors « villes correspondantes », 

Lubeck, Brème, Magdebourg et Lunébourg, vinrent au secours des 

assiégés, tandis que de son côté le duc trouvait aide et assistance 

près du roi Christian de Danemark. Sur les instances des vitles han- 

séatiques, les États-Généraux dirigèrent sur Brunswick trente-deux 

compagnies de cavaliers ct 4,000 fantassins sous le commandement 

d'Henri de Nassau. Les ambassadeurs des États-Généraux informè- 

rent Lubeck, le 3 novembre, que le prince avait déjà pénétré dans 

le comté de Ravensberg, et qu'il commandait l’armée la mieux dis- 

ciplinée du monde, conduite par les moilleurs capitaines. « À cette 

nouvelle, » écrivait de Lubeck le bourgmestre Brockes, « nous 

nous sommes tous extrémement réjouis ; à Hambourg, le peuple a 

fait éclater sa joie; à la bourse, on était plus content que si vingt 

navires chargés de marchandises étaient entrés dans le port. » Le 

roi de Danemark, au contraire, versa des larmes amèces en appre- 

pant l’arrivée des Hollandais, ct ne songea plus qu’à battre en retrai- 

te. Frédérie-Ulrich disait : « Les villes voudraient se débarrasser de 

tous les princes. Elles rêvent une nouvelle Suisse ; aussi est-il grand 

temps que les princes s'unissent pour anéantir leurs projets. » Mais 

les demandes de secours qu'il en voyait de tous côtés ne furent pas 

exauctes. Le landgrave Maurice de Ilesse se contenta de l'exhorter 

à Ja prudence. « Si cette agitation continue, » écrivait-il, « d’autres 

s'en méleront, et les potentats étrangers ct leurs alliés mettront tout 

le voisinage ct peut-être même tout l'Empire à feu et à sang. » € On 

a pu se convaincre durant toute celte guerre, » s’écriait Brockes 

avec une sorte de triomphe, « du peu de dévouement qu’en cas 
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de péril un prince rencontre parmi ses plus proches anis. Le duc 
est apparenté avec presque tous les princes évangéliques; ce- 
pendant aucun d'eux ne bouge, personne ne prend à cœur ses in- 
térêts, et pourtant le péril est grand, ct les villes sont pour ainsi 
dire sur ses talons. Co que le roi de Danemark a fait pour lui 
n'a pas été inspiré par l'affection, mais par la haine qu'il ressent 
pour les villes, et par son ambition déçue, car il espérait bien que 
la conquête de Brunswick le mettrait en état de parler en maître à 
Lubeck et ailleurs. » 

Mais co ne fut pas la puissance des cités allemandes, ce fut l'ap- 
proche do l’armée hollandaise qui contraignitlodue älev er lo siège, 
qui avait déjà coûté la vie à 10.000 de ses soldats. Il dut se résigner 
à conclure avec Brunswick un trailé très désavantageux. « Désor- 
mais, » écrivait Gaspard Schoppe, « les Hollandais peuvent se van- 
ter d'être maîtres absolus sur le Rhin et au nord de l'Empire. La 
Hesso ne peut pour ainsi dire faire aucun mouvement sans leur 
agrément, » Au rapport de Brockes, lorsque les villes hanséatiques 
tenaient leurs assemblées, les ambassadeurs de « messicurs des 
États, » y avaient le premicr rang. 

Après que l'affaire do Brunswick eut été ainsi « accommodée» la 
plupart des villes hanséatiques, malgré toutes les représentations de 
l'Empereur, firent alliance avec les États-Généraux (décembre 1615) 
dans l'espoir d'obtenir « un appui temporaire contre le Danc- 
mark 1». 

Christian n'avait jamais considéré les villes que comme uno dé- 
pendance do ses états; il se posait, vis-à-vis d’elles, en maitre de la 
mer, €t prétendait leur prescrire l’usage qu'elles devaient faire de 
leur puissance maritime dans la mer du Nord et dans la Baltique. 
L'Empereur, en 1613, lui ayant écrit qu’il lui était impossible de 
tolérer plus longtemps les vivlences dont Lubeck était l’objet, puis- 
que la Baitique faisait partie intégrante de l'Empire, Christian 
répondit que ce n’était pas l'Empire, mais le Danemark qui de tout 
temps avait dominé sur la Baltique. L'annéesuivante lorsque les vil- 
les euvoyérent une ambassade à Copenhague pour se plaindre des 
entraves apportées à leur commerce à Bergen, on se contenta de 
leur répondre que le roi avait le droit de confisquer tous leurs éta- 
blissements et comptoirs. « En vertu de ma toute-puissance royale, » 
écrivait Christian au roi d'Angleterre, « les anciens privilèges 

des villes hanséatiques ont été abolis, et je ne leur reconnais plus 

aucun droit commercial dans mon royaume. » Un jour, à table 

1 xx Kiorr, t. I, p. 198. Dès le mois de mai 1613, Lubeck avait signé un traité 
avec les Etats-Généraux, voy. p. 197.
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à Wolfenbuttel, il lui échappa de dire : « Au temps où nous vi- 

vons, chacun happe le morceau qui lui convient. Le Danemark, 

lui aussi saura se faire sa part. » | | 

Aussi révait-il de s'emparer de l'archevêché de Bréme, ct s'effor- 

*çait-il de faire nommer son fils coadjnteur et successeur de l'ar- 

chevéque protestant de cette ville. À la cour de l'Empereur, il 

prétendait, pour expliquer sa conduite, que les Calvinistes convoi- 

taient l’évéché et voulaient y interdire Ja Confession d’Augsbourg ; 

mais à la même date, il réclamait l'assistance des États-Généraux 

calvinistes et leur affirmait que les Espagnols et les papistes vou- 

laient, au préjudice des Evangéliques, s'emparer de tous les évèchés 

d'Allemagne. À Brême, on sut qu'ilavait ditun jour € qu'il se 

souciait bien moins d'humilier la prétraille et de s'emparer de 

l'évêché que de.dominer sur le Weser, sur l'Elbe et dans les villes 

riveraines ». 11 recrutait activement cavaliers et Jansquencts, lors- 

qu'il fat informé des préparatifs de guerre des « villes correspon- 

dantes » et de la résolution prise par les États Généraux de pren- 

dre contre lui Ja défense de Brème. Ces nouvelles le décidèrent 

à renoncer pour le moment à ses plans ambitieux !. « Personne 

n'ignore, et la chose saute aux yeux de tout le monde, » dit l'Empe- 

reur aux membres d'Empire, le 21 mars 1616, « que Îles États- 

Généraux ont poussé à l'extrême leur audace, et qu'ils exercent dans 

l'Empire un pouvoir immense depuis qu'ils se sont emparés de l'im- 

portant port de Emden. On n'entend parler depuis ce jour que de 

leurs continuels attentats et violences dans les évèchés et archevé- 

chés, à Cologne, à Munster, à Paderborn, à Ilildesheim, dans les 

principautés de Juliers, Clèves et Berg, dans les comtés et scigneu- 

ries de Mors et de Ravensberg. Ils sant maîtres des principaux 

passages du Rhin, de la Moselle, de J'Enns, du Weser. Grâce à 

Jeur nouveau traité avec les villes hanséatiques, ils disposent main- 

tenant de l'Elbe et de l'Oder, par conséquent .de presque tous 

. nos passages. Aujourd'hui, ils osent menacer le cœur même du 

Saint-Empire. Récemment, sous. prétexte de secourir Brunswvick, 

ils ont fait subir des pertes incaleulables aux membres d'Empire 

ohéissants, dont ils ont traversé les domaines ot rançonné les su- 

jets. Dans le Juliers ils ont reconquis plusieurs territoires, et, non 

contents de tout cela, ils encouragent le sultan à reprendre la 

guerre ?, » 

1 Sur ce sujet voy. Brocxes, t. Il, np. 35, 284, 288-294, 367, 414-415, 417-490, 

492. Voy. Braunschweïigische Handel (1616), pp. 8-11. Sexrexoeno,t. XANI, pp. 

666-667, ett. XXIV, p. 81. 
2 Archivium Unilo-Proltestantium, pp. 42-43.  
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Les États-Généraux pouvaient, en effet, se considérer à bon droit 

comme « les maîtres do l'Empire. » Sous prétexte d'établir en tous 
lieux « le gouvernement populaire » ils mettaient « la main dans 
le jeu » aussitôt qu’un sujet se révoltait contre son prince. « Que 
pouvez-vous dire pour justifier votre conduite, vous autres [Hollan- 
dais ? » écrivait l’auteur de Ja Discordista; « pourquoi avez-vous 
pris parti contre le duc? Le duc n'est-il pas le beau-frère du. Bran- 
debourg, votre allié? I ne s'agit guère dereligion dans toute cette 
affaire, puisque nulle part le Calvinisme n’est plus détesté qu'à 
Brunswick! Quelle raison pouvez-vous donc alléguer, si ce n'est 
votrehaine pour le gouvernement des princes, votre passion pour le 
gouvernement populaire? Magdebourg a sollicité votre alliance. Je 
voudrais bien savoir pourquoi une ville si éloignée de vous veut de- 

venir votre alliée! Je sais bien ce que vous pourriez me répondre : 
c'est parce que vous défendez toutes les villes contre tous les prin- 
ces! Vous vous souciez fort peu du prétexte de la gucrre. Vous ne 
vous intéressez qu'aux combattants!. » | 

Même parmi. les Unis, la politique ambitieuse des États-Généraux 
oxcitait de vives alarmes. « Un prince très considérable de l'Ober- 
land, » (probablement le duc de Wurtemberg), écrivant à un con- 
seiller du Brandeboug, recommandait instamment de ne pas entre- 

tenir avecles Hollandais des rapports trop confiants et trop intimes: 
« Ils se préoccupent fort. peu de religion,.» écrit-il, « mais beau- 
coup de dominer et de gouverner. Quand bien même, avce leur 
secours, on parviendrait à ruiner tous les membres d'Émpire pa- 
pistes et à.mettre tous leurs territoires éntre nos mains, il est cer- 

tain qu'ils s’arrangeraient de façon à garder les meilleurs . mor- 
ceaux pour eux, et. qu'ils no tarderaient pas à convoiter les états 
des princes temporels. [ls ne rêvent que d'établir en tous lieux le 
gouvernement démocratique, et, dans l'Empire même, ils ont des 
partisans, et trouvent de bons amis pour les aider. Dans le Palatinat 
et dans quelques villes libres, une foule d'intrus, français, écossais, 

hollandais, anglais, entretiennent avec eux .d'actives relations, et 

leur ouvriraient volontiers les portes. Celui qui refuse de me croire 
n'a qu'à se rappeler ce qui vient de se passer à Worms ct à France- 
fort; non seulement la sédition de ces deux villes a été de longue 
main préparée par les intrigues hollandaises, mais ce sont les Hol- 
landais qui ont prolongé la crise, de sorte qu’il a fallu beaucoup de 

1 Discordista, sive secundus Scioppius, ete, Voy. HA4AGrx, Zur? politischen 

Gesch. Deutschlands, pp. 309-314.
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temps, d’effarts et de sacrifices pour réparer tout le mal qu'ils ont 

fait. Plusieurs craignent avec raison que l'incendie ne se rallume; 

ils viennent de s'allier aux villes hanséatiques, et l'exemple de Bruns- 

wick suffit à nous convaincre qu’il en coûte beaucoup pour sou- 

incttre une seule de ces villes. » « Les Hollandais ont encore unc 

autre prétention, c'est d'établir le gouvernement démocratique dans 

toutes les villes libres, où, sinon le conseil, du moins la bourgeoisie, 

ne désire rien tant que de voir s'établir une démocratie universelle 

et de se débarrasserde tout ce qui y met obstacle. Les vilies ontdonc 

le plus grand intérêt à se rapprocher des États-Généraux,car ils par- 

tagent leurs idées, et peuvent leur fournir l'occasion qu’elles cher- 
chent. De plus, nombre de princes et de seigneurs ont contracté des 

dettes, des engagements vis-à-vis des cités; elles sont parfaitement 

au courant de l’état de leurs finances ; aussi n’ont-elles pas une haute 
idée de leurs ressources, et ne les craignent-elles pas. Or si un jour 
les États-Généraux, les villes libres et celles de la hanse réunis- 

saient leurs forces et attaquaient les princes et comtes, qui serait 

en état de leur résister, surtout si les biens et propriétés du clergé 
étaient déjà en leur pouvoir? Et si un pareil mouvement se produi- 
sait dans l’Empire, nous pouvons ètre certains que le peuple des 
campagnes et les populations urbaines s’y joindraient aussitôt, car 
le peuple attend avec impatience une révolution, et il en espère sa 
délivrance. Depuis longtemps, les paysans so plaignent des charges, 

des impôts ordinaires ct extraordinaires dont ils sont accablés. Ils 
se joindraient avec empressement à leurs hôtes étrangers, et d’eux- 
mêmes prendraient les armes contro leurs gouvernants; dans cer- 
tains pays, ils sont devenus très habiles à les manier. Tout au 
moins défendraient-ils faiblement leurs maîtres. Pour tous ces mo- 
tifs, les membres d'Empire et les princes auraient le dessous si la 
lutte s’engagcäit. » 

Cette lettre confidentielle jette une vive lumière sur les secrètes 
intentions de l'Union, qui prétendait toujours ne s'être armée que 
pour la défense. « Si l’on se mettait avec cœur à la besogne, » disait 
encore le prince de l'Oberland « nous pourrions espérer en venir 

à nos fins, et nous débarrasser des papistes sans le secours des 
Etats Généraux. Le mieux serait de rester quelque temps tranquilles, 
nous bornant à demander que le traité de paix d’Augsbourg soit 
corrigé ct expliqué comme nous le désirons, temporisant et patien- 
tant jusqu’à ce qu'une bonne occasion se présente !. » 

1 Archivium Unilo-Protestantium. App. 43-251, Hôrzen, Fränkische Studien, 
pp. 285-290, sous ce titre : Vertrautes Schreiben an einem churfürstlich bran-  
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C'est dans cette « temporisation » que consista, pendant les années 
qui suivirent, toute la politique de l'Union. 

denburgischen Rath von einem fürnehmen oberländischen Fürsten, 29 nov. (anc. 
style) 1614. Voy. Prarr, Gesch. von Wartemberg, t. 1, p. 68, et Krorr, t. I, pp. 
155 et suiv.," p. 188,



CHAPITRE X 

LA POLITIQUE DE L'UNION ET € LES PERFIDES COMPLOTS DES PAPISTES. » 
! e DISSOLUTION DE LA LIGUE CATHOLIQUE (1614-1616). 

I 

Après l'assemblée de Ratisbonne, les Uniset les membres d'Empire 
attachés à leur parti publièrent un long mémoire contenant l'exa- 
men approfondi de ce qui s'était passé à Ja Diète. Les membres ca- 
tholiques étaient rendus responsables de l'insuccès des négoeiations. 
Les Unis n’avaient cherché que la paix animés qu'ils étaient du plus 
profond amour pour les lois de l'Empire et pour la justice; tandisque 
les papistes n'avaient qu'un unique désir, l'oppression et la ruine de 
l'Église Évangélique. Par leur prétendue majorité des voix, ils 
avaient voulu tout diriger, tout décider, l'emporter sur les Élec- 
teurs évangéliques et sur tous les membres d'Empire :. Le due Jean. 
Frédéric de Wurtemberg écrivait en janvier 1614 au duc Frédéric- 
Ulrich de Brunswick qu'il pressait de se joindre à l'Union : « Les 
membres papistes ne veulent faire aucune concession quant à 
l'affaire des couvents ; ils s'opposent à la réforme de la justice. Aussi 
est-il à craindre que les Évangéliques ne soient contraints de 
renoncer non seulement à toutes les abbayes, mais encore à leurs 
états et à leurs sujets, » Le landgrave Maurice de Hesse affirmait, 
que les papistes se préparaient à la guerre : « Ils sont décidés à ris- 
quer le tout pour le tout,» disait-il, « ils exposeront ce qui leur 
reste pour recouvrer ce qu'ils ont perdu 5. » 

« La plus impérieuse néceisité » commandait done de fortifier 
l'Union. Dans les premiers mois de 1614, plusieurs princes unis, as- 
semblés à Stuttgard, résolurent de faire les derniers efforts pour déci- 
der Berne et Zurich à entrer dans leur confédérationé. Maurice de 
Hesse fut envoyé dans les Pays-Bas pour solliciter Pintervention 

la... cum tamen, maxime in Jibero imperio, par in parem non habeat impe- 
rium ». SENKENDERG, 2e recueil, p. 151. 

* Dépêche du 27 déc. 1618 { v. style), voy. Sarruen, t. VI, Doc., pp. 90-94. 
 RowweL, Veuere Gesch., t. 111, p. 326, note 324. 
“ Sexkensenc, t, XXII, p. 726, voy. Sucrxuei, Frankreich's Einfluss, t. Il, 

p. 7, note. -
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des États Généraux relativement à une alliance avec la Suède 1. Le 
jeune roi de Suède Gustave-Adolphe, « qui montrait une si grande 

ardeur pour la guerre, »semblait destiné à devenir l’un des plusfer- 
mes soutiens de l'Évangile. Dès 1613, Maurice lui avait fait parler 
en faveur de l'Union par le comte palatin Jean-Casimir, frère du 
comte de Deux-Ponts, qui avait été élevé à Cassel, était entré au 
service de la Suède, et, l'année suivante, avait épousé la sœur de 
Gustave-Adolphe. En avril 161%, après que le roi eut conclu avec 
les États-Généraux « une ligue défensive et amicale », Maurice en- 
voya à Stockholm le conseiller Jean de Zobel?, dans lequel il 
avait la plus grande confiance, et qui plus tard joua un rôle impor- 
tant dans de plus grandes ambassades, en France, en Angleterre, 

dans les Pays-Bas. et près des villes hanséatiques?. Zobel était chargé 
de plusieurs importantes négociations. Au mois de septembre, les 
Unis se réunirent à Heilbronn, signèrent le traité conclu avec les 
États-Généraux en mai 1613 par l'entremise du Palatinat, et invi- 
tèrent formellement le roi de Suède à entrer dans l'Union. # Pour 
mieux faire comprendre à ses sujets l'importance des affaires d’Al- 
lemagne, Gustave-Adolphe ordonna des prières publiques pour 
l'heureuse issue de l'entreprise des Unis 5. Mais en guerre avec la 
Pologne le roi s'excusa de ne pouvoir, pour le moment, se joindre 
aux Évangéliques. Au commencement de mai 1615, il répondit aux 
princes et membres d'Empire qui lui demandaient une seconde fois 
de leur tendre une main secourable et de les aider à défendre la re- 
ligion Évangélique et la liberté allémande, « que les complots pa- 
pistes étaient connus de tout le monde, non seulement dans l'Em- 
pire, mais dans les royaumes voisins ; que les Unis savaient tout ce 
que lui-même avait cu à subir Îes annécs précédentes de la part du 
roi de Pologne, l’un des soutiens de Ja ligue papiste 6. » « Le roi de 
Pologne, » écrivait-il, «: veut dominer et régenter ce royaume bo- 
réal, il veut y établir un sedem belli, et de là préparer ses coups 
contre les poientats, princes el états évangéliques. Mais je prétends 
déjouer ce complot papiste, et je suis décidé à tenir tête à la Polo- 
gnc?. Lorsque la ‘campagne sera terminée, préoccupé avant tout de 

1 RouweLc, Veuere e Geschichte, t. INT, p. 329, note 329. 

2 Au dire de Falkenberz, lettre à Maurice, févr. 1616, Rowwez, t. III, p. 333, 
note 334. 

3 Rose, t. III, p. 332. Voy. Brocxes, t. II, p. 588. 
4 Roue, t. 11, p. 431. 
#* Voy. Brocxes, tome II, p. 382, note 15. En avril 4614, Zobel était venu à 

Lubeck,« pour se renseigner sur la situation ». 

SLubeck se chargea de présenter la lettre au roi Bnaocess, 1. IT, p. 283. 
3 Geuen, Gesch. von Schweden, 1. III, p. 437.
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l'intérêt général, je viendrai au secours des membres d’Empire unis, 
et je m’emploierai de tout mon pouvoir à les maintenir dans la re- 
ligion évangélique 1. » Au mois de septembro de la même année, 
Maurice envoya de nouveau un plénipotentiaire à Stockholm; sûr 
de l'appui des ambassadeurs de Hollande, il espérait mener à bonne 
fin le mariage projeté depuis longtemps entre le roi de Suède et 
sa fille aînée?. L'année suivante Gustave-Adolphe réclama les bons 
offices du landgrave pour hâter la conclusion d'une alliance politi- . 
que et religieuse entre la Suède et l'Électorat de Brandebourg®. 

Tandis que les Unis attendaient encore la réponse du roi de 
Suède, ils tinrent une assemblée générale à Nuremberg. La France, 

l'Angleterre, le Danemark, la Hollande y envoyèrent leurs ambassa- 
deurs. « Les membres d'Empire évangéliques, » lit-on dans le pro- 
cès-verbal de cette assemblée, « sont menacés des plus grands 
malheurs, car on sait, de source certaine, que les membres catho- 
liques romains, impatients de recouvrer les évêchés et couvents 
confisqués, cherchent jour et nuit comment ils pourraient obtenir 
la restitution. Par conséquent, il faut agir, et chercher le meilleur 

moyen d’entraver leurs desseinst. » On discuta longuement sur la 
manière de conserver, de rendre plus étroite l'alliance contractée 
avec les États protestants de Bohème; Christian d'Anhalt, animé 
d’une infatigable ardeur, cntretenait le zèle de ses coreligionnaires 

d'Autriche, de Moravie et de Silésieÿ. Un des princes unis, dans 
un mémoiro adressé à l'Électeur palatin le 30 janvier, assurait 
qu'aussilôt que les membres ecclésiastiques auraient compris qu'on 
était séricusement résolu à les combattre, ils feraient de sérieuses 

réflexions et viendraicnt d'eux-mêmes offrir la paix . 
Quinze jours auparavant, Maurice avait fait à l'assemblée des États 

de la Ilesse un tableau effrayant des prochaines agressions papistes. 
« La ligue catholique, » avait-il dit, « soutenue par lo Pape, le roi 
d'Espagne, la cour de Bruxelles et l'Empereur, et récemment forti- 
fiée par l'adhésion des trois Élccteurs ecclésiastiques; se prépare à 
nous combattre; elle a décidé l'expédition d’une armée espagnole; 
non seulement, comme me l’assurent certaines lettres de France, de 

Lorraine, et d'Italie, elle veut s'emparer du pays de Juliers, mais 
elle entend exécuter les décrets du Concile de Trente, détruire la 

1 Voy. Sarrzen, t. VI, Doc., pp. 101-102. 
3 Bnockes, t. II, p. 374, note 1. 
3 Rowwez, t. III, p. 333, note 334. 
{ Recez du 12-23 févr. 1615, Sexrexseno, t, XXIV, XIV-XXXVIL Voy. Sopex, 

Kriegs-und Sittengesch., t. X, pp. 400-404. . 
$ GixneLy, Gesch. des Lhmichen Aufslandes, 1. 1, p. 186. 
$ Dans Lëxic, Sfaatsconcilia, t, 1, pp. 833-834. 
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religion évangélique, et faire couronner roi Ferdinand de Styrie. 
IL faut donc s’armer de courage, se préparer à la lutte et, si la chose 
est possible, sacrifier à l'intérêt public, d'ici à quelques mois, un 
demi-million, ou du moins un huitième de million de florins. Il 

faut aussi nous tenir inviolablement attachés à l’Union; elle sculo 
est en état do secourir et de sauver la religion évangélique oppri- 
méo, et, si nous l'abandonnions, nous serions aussi abandonnés 

d'elle, et non seulement d'elle, mais encore des puisances qui lui 
sont alliées : la France, l’Angleterro, les États-Généraux, la Suède, 
les villes hanséatiques, les Véuitiens, les Suisses!. » Quelques mois 
plus tard, un ambassadeuranglais confiait à Brockes, le bourgmestre 
de Lübeck, que les États-Généraux étaient entrés en négociations 
avec Je roi d'Angleterre « au sujet d'une liguo défensive contre les 
Catholiques ? ». 

Par l'intermédiaire d'Ernest de Mansfeld, l'Union noua des rela- 

tions avec le duc Charles-Emmanuel de Savoie, qui espérait tou- 
jours acquérir le duché de Milan. En 1615, le duc envoya un ambas- 

sadeur en Allemagne et fut admis dans l'Union protestante; il 
promettait de travailler de toutes ses forces’ dans le sens de ses 
intérêts 3. ° 

À l'assemblée d’'Esslingen, les villeslibres, à la grandejoicdes Unis, 
se décidèrent à s'associer aux États-Généraux alliés à la confédération 
protestante, et s'engagèrent à verser tous les ans 45,000 florins dans 
la caisse de l’Union pour le but communt. Un conseiller de Nu- 
remberg s'éleva seul contre cette résolution. « Si nous nous don- 

dons à l'Union », écrivait-il dans un mémoire sur la question, « il 
est lors de doute que bientôt il nous faudra combattre. Les princes 
et seigneurs ne font pas grand cas de nous; ils nous regardent com- 
me des paysans qui habitent entre des murs; ils décideront entr'eux 
toutes les questions militaires; leurs soldats prendront leurs quar- 
tiers dans nos maisons; dans nos coffres, on trouvera leur solde; 
dans nos greniers, leurs vivres; avec les troupes enrolées grâce à 
notre argent, nous serons pillés et opprimés; les Unis brülent de-' 
puis longtemps de s'enrichir à nos dépens; le commerce et l'indus- 
tric seront paralvsés ; l'Empereur nous fera expier notre sottise, ct 
nos marchandises, à l'étranger, auront à subir l'embargo; si nous 
sommes vaincus, qui protégera les villes? Elles ne tiennent que de 

1 Rouuec, Veuere Gesch.,t. IL, pp, 3% ct suiv., pp. 122-125. 
* Brockes, t. 1I, p. 409. 
3... ceste union, laquelle je serviray, fomenteray cet fortifieray de tout mon 

pouvoir, me faisant l'honneur de m'y admettre. » Instruction pour l'ambassadeur 
Biandra, 1615. Erpmaxxspônrren, pp. 149-151. Voy. pp. 95 ct suiv. 

4 SExkExBERG, t. NXIV, p. 29,
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l'Empereur leurs liberté et privilègés. La chaudière se renversera 
sur nous, ct la victoire sera aussi fâcheuse pour nous que la défaite. 
Les généraux so partageront le butin, etle Calvinisme nous sera üm- 
posé. Dès maintenant, les princes, bien qu'ils en soient encore à 
quêter notro argent, logent chez nous ine foule d'étrangers, fran- 

çais ou hollandais, et convoitent déjà les produits, les vivres, les 
marchandises de nos vicifles cités. Que scra-cc lorsqu’ ils scront 
vainqueurs!? » 

Un calviniste écrivait en cette même année : «J'entends dire 

qu’on sc demande parmi nous avec anxiété si les Luthériens et les 
Calvinistes doivent oui ou uon s'unir pour combattre l'Antechrist. 
Comment peut-on discuter sur ce point quand l'Église Évangé- 
lique est en péril, quand il s’agit de défendre sa vie, ses bions, 
son honneur contre les sanglants complots des puissances papistes 
et des Jésuites? Tous ceux qui auraient horreur de retomber sous 
le joug romain, de revenir à l'idolätrie et de subir de nouveau la 
iyranvie- des prêtres, ne doivent-ils pas s'unir comme un seul 
homme et s'armer, au licu de se demander perpétucllement s'ils 
sout luthériens ou calvinistes? Veulent-ils donc ètre écrasés à l'heure 
où ils ne s’y attendront pas, et voir tomber sous un odieux escla- 
vage, villes, patrie, maisons, champs, femmes et enfants ? car le 

péril est plus grand qu'on ne le croit! Nos adversaires n’attendent 
qu’un signal pour nous attaquer ; les grades sont distribués, ct les 
soldats n'attendent que le premier roulement do tambour pour 
envahir les terres évangéliques et mettre l'Empire à feu ct à sang. 
Aveugle qui ne veut pas Île comprendre! Impic ct criminel qui 
refuse de lutter vaillamment pour l'Évaugile! Oh! quelle hideusc 
avarice que celle qui refuse de faire un sacrifice d’argent pour sau- 
ver la patrie bien aimée et l'héritage précicux de la liberté! Debout, 
Allemands ! Préparez-vous au combat avec allégresse et vaillance ! 
Allons chasser ces tonsurés qui ont juré notre perte?! » On lit dans 
un £ntretien divertissant publié en cette même année : 

Je viens d'apprendre de grandes nouvelles! 
On dit que chez nous tous les prètres vont être réformés. 
C’est alors qu’il fera bon vivre sur la terre! 
J'espère que cette année même 
On se battra bravement contre la gent tonsuréc! 

1 Vos. Lüxc, Staatsconsilia, 1.1, pp. 837-839, SENKENBFNG, Recueil II, pp. 
293, 303. 

3 Ein ehrliches deutsches Mahutwort an alle evangelischen Chrislen, so der 
äbgôtterei und Knechtschaft eutrinnen wollen. Feuille volante, 1615. 
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Je suis charmé de la voir complotter et s’agiter, 
Car elle aura bientôt sa récompense 11 

Le peuple fut pleinement éclairé sur les nouveaux complots « des 
prêtres eu délire » par un écrivain calviniste qui se donnait pour 
«uu fidèle catholique ? » et prétendait étre exactement renseigné 
sur les projets des plus zélés catholiques de l'Allemagne. Soutenus 
par le roi d'Espagne, les papistes se préparaient à déclarer la guerre 
à l'Evangile. Tous les non-catholiques, et en premier lieu les Cal- 
vinistes et les princes de l'Union, seraient massacrés s'ils refusaient 
de sc convertir; ainsi en avaient décidé les Pères du Concile de 
Trente, car eux et leur relizion devarent disparaitre emièrement de la 
terre; ensuite la nation allemande n'aurait plus qu'àse courber sous 
lo joug de l'Espagne Et taudis que les Espagnols ct leurs créatures 
les Jésuistes préparaient tout pour la guerre de rcligion, les Evaugé- 
liques étaient encore sans défense et sans armes! Luthériens, Cal- 

_vinistes, lous ceux qui aimaient leur patrie devaient s'unir frater- 
nellement pour repousser les Espagnols et les Jésuites; de pacifiques 
« interpositions et compositions » devaient s'établir dans un but 
de concorde entre les membres d'Empire des différentes religions. 
Si leurs etlorts échouaient, les potentats étrangers auraient ledevoir 
d'intervenir amicalement, et, consultant les désirs des deux parties 
et aussi les leurs, de chercher à d'établir une paix solido entre Ca- 
tholiques et Protestants. 11s pourraient convenir cntr'eux, dans l'in- 
térêt général, que celle des deux parties qui refuscrait l'union rcli- 
gicuse serait combattue par eux et par la partie obéissante jusqu’à 
ce qu'elle se Tût entièrement soumise. C'est en ouvrant de pareilles 
perspectives que « le loyal calviuiste allemand » prétendait 
p'äuver aux « catholiques romains » toute la sincérité de son 
dévouement ‘. 

Un autre calviniste, « Wernerus Albertus Ab Obrinca, » excitait les 
passions populaires contre les princes d'Empire ecclésiastiques, 

! Ein hurlsweilig Gesprech zwischen einem Soldulen und Pfaffen und ihrer 
beiden Kôchin. 1615. 

? Wolmeinender wahrhaffter Discurs, warum und wie die Rômisch-Catholi. 
schen in Teutchland sich billig von Spaniern und Jesuiten absoudern, und ihrer 
selbsten bei disen itcigen hochgeferlichen Zeiten wohl warnenmen sollen und 
lünnen…. durch einen trewhertsigen teutschen Catholischen gestellt, 1616, La 
réfutation de cet écrit démontre clairement que l'auteur était calviniste. Die Ge- 
genschrift Draconicidium, dass ist, Dracken Mordt, à été citée dans VWVEnxen, 
Gesch. der apologetischen und polemischen Literatür, t, IV, p. 574, note 2, 
#* Voy. Knrss, Publicistik, pp. 79, 203 et suiv. Selon Krebs, la première édition 
paruten 1015. Voy. aussi pp. 80 et suiv., 20: et suiv. ce qui concerue le Draco- 
nicidium. 

3 Pp. 8-9, 17-18. 
“Pp. 40, 58, 97-132 183-192, 112, 220-221.
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les « tonsurés et les roturiers » de Mayence, de Trèves, de Worms, 

de Spire, ele. « Ces plats valets, huchés sur des chevaux de parade, » 

disait-il, « aiment que les vrais princes aillent à pied comme des 
palefrenicrs. Ces fous, ces scélérats, ces maudits, ces infâmes, pré- 

tendent dominer cet diriger l'Empereur lui-même, bien qu’ils ne 
tiennent leurs dignités que du Pape de Rome, c'est-à-dire de la 
Bète : Ces petits hoberaux tonsurés sont maintenant tellement bouffis 
de vanité qu'ils ont l'audace de s'en prendre aux lecteurs évangéli- 
ques de l'Union, à leurs terres, à leurs gens, et même à leurs per- 
sonnes,et, pour parvenir à leurs fins, excitent, pressent, aiguillon- 
vent l'Empereur, lui répétant qu'il n’a qu'un parti à prendre :mettre 
le couteau sur la gorge des Électeurs ct princes calvinistes, les 
humilier, les extirper, les anéantir, et que les choses ne pourront 

s'arranger autrement, Là-dessus ils offrent leurs services, leur 
assistance empressée. Mayence, Trèves, Worms, Spire, parlent do 
prendre la direction de toutes les affaires, et en premier licu d'atta- 
.quer l'Électeur palatin, leur voisin, qu'ils traitent de rebelle, parce 
qu'il a osé prétendre à Îa couronne impériale; c'est ainsi que 
s'expriment ces gens-là, etils se proposent de mater si bien l'Élec- 
teur palatin qu’à l'avenir il se souvienne de vénérer et de glorifier 
la Bête de Rome ct toute la troupe huiïlée. Que les Protestants, s'ils 
ne prennent pas immédiatement les armes, montrent du moins Ja 
pointe de leur pique aux prêtres en jupon qui s’affublent d'une 
cuirasse; qu'ils leur chantent un bon ltequiem, qu'ils les saisissent 
vigoureusement par les cheveux, et qu'ils les décapuchonnent une 
bonne fois, commeils le méritent 1! » 

Un autre agitateur populaire, qui s’intitulait « l'ami de la vérité 
divine », affirmait sa pleine confiance en une victoire prochaine. 

1 Kurtse Erinnerung, pp. 7-3, 12-13, 22. Le consciller de Mayence von Essern, 
attaqué dans cet écrit avec la dernière violence, publia dès 1617 # contre le calom. 
niateur pervers qui signe ses pamphlets du faux nom de Wernerum Albertum ab 
Abrinca »,une réponse qu'il était contraint de publier, disait-il,« pour sauver son 
honneur». IE déclare n'avoir composé aucun des écrits qu'on lui attribue, et n’en 
pas même connaître l'auteur, On l’accusait d'avoir dit queles princes ecclésiastiques 
ne devaient pas tenir les promesses qu'ils avaient faites aux Protestants : et c'était 
un odieux mensonge:«Dans toutle cours de ma vie je n'ai jamais adressé la moindre 
injure au roi, aux Electeurs ou princes évangéliques, et je sais, Dieu merci, mieux 
que toi, comment il convient d'honorer les pouvoirs établis par Dieu sans avoir 
égard à Ja religion dont ils font profession. » «J'affirme devant Dieu, que pendant 
tout le temps que j'ai été en charge (près de l'Electeur de Mayence} je n'ai jamais 
trempé dans aucun Consilia de guerre, si ce n'est quand il a été nécessaire de le 
faire ou de penser à le faire pour la défense des membres princes et Electeurs 
catholiques, comme Dieu lui-même et le droit naturel m'y autorisaient. » En finis. 
sant, Essern cite son adversaire devant l'Empereur, ou devant la Chambre Impi- 
riale, ou devant l'Electeur de Saxe, et se dit tout prèt à s'expliquer en leur pré- 
seuce,et à se soumettre à leur jugement, pp. 6, 7,9.  
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« Le jour où’ les Luthériens et les Calvinistes s’uniront contre les 
papistes, » disait-il, « leur triomphe est cortain. » 

Les W'elches et les Espagnols 
Sont pleins de ruse ct d’astuce, 
Mais au fond du cœur ce sont des lâches ! 
Dés qu’un allemand saisit, en les raillant, ses armes, 
Ils ne peuvent soutenir la plaisanterie, 
Et, comme des lièvres peureux, ils se sauvent ?, 

«0 vous, princes et peuple Juthériens ,» s'écriait un catholique, 
« gardez-vous de vous laisser séduire par le calvinisto menteur! 11 
ne respire que la guerre, il ne désire quo verser le sang. Vous n'avez 
rien à craindre des Catholiquesi Pourvu que vous les laissiez en 
repos eux ct les leurs, ils ne vous feront aucun mal. Mais ceux qui, 
depuis qu’ils ont pénétré dans Jo Saint-Empire ne nous ont attiré 
qu'émeutes, que dévastations et pillages, voilà ceux que vous devez 
craindre! Ne comprenez-vous pas l'esprit qui les fait agir,et co quo 
vous-mêmes auriez à attendre d'eux si leurs complots venaient à 
réussir? Le passé, par de trop nombreux exemples, ne nous dit- 
t-il pas ce qu'ils valent, ce qu'ils voulent 3? » Ailleurs, le même 
auteur dépeint « l'esprit calviniste aux sept têtes » : «Il est affablo 
et bon il semble le plus compatissant des hommes, » dit-il, « il est 
débonnaire ct bienfaisant, mais seulement jusqu’au jour où il en est 
venu à ses fins; il est humble et doux comme un agncau; mais 
aussi, rusé comme un renard, goulu comme un loup, qui plus il 
avale, plus il veut avaler; il est altéré de sang commo un léopard; 
il jette des flammes par la gucule comme un dragon. Enfin, pour 
tout dire en un mot, il est pervers comme le démon. » 

Ne voyons-nous pas tous les jours, 
Les coups sanglants qu'il frappe ? 
Ne savons-nous pas les incendies qu’il ordonne? . 
L'esprit calviniste dévaste royaumes ct pays. 
L’incendie qu'il allume, 
Elève jusqu’au ciel ses flammes irritées 
Pareil à l'infernal Satan | 
Qui n'a jamais fait de bien 
Depuis le commencement du monde, 
Mais a semé partout le péché. 
C'est ainsi que procède le calviniste perfide! 
Il ne cherche qu’à nuire! 
Paroles, actes, pensées, 

? Ventilatio. Erleuterung.. der Bäpstischen Gloss. (1616), pp. 47-48. 
3 Ernsthafte Vermahnung wider die Calvinisten Hordgeist and Blutpraktiten, 

Feuille volante, 1611. 

Y 
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I se sert de tout pour nous perdre! 
Méfie-toi de lui, à pieux chrétien, 
Si tu ticus à ton corps etäta vie! 

IH 

« La ligue des papistes, » qui menaçait, au dire des Prolestants, 

l'existence même de la religion ‘évangélique, » était en réalité, pas 

redoutable, et les Catholiques ne songeaient guère à attaquer leurs 

ennemis. « Les membres de Ja ligue, » disait Maximilien de Bavièro' 

en janvier 4613 àun délégué de l'Électorat de Mayence, « ont presque 

tous aux lèvres des paroles d'ardente foi, mais dès qu ‘il s’agit d’ap- 

porter leur argent, payer leur est dur,’ payer. semble à la plupart 

d'entre eux une fort mauvaise manière de prier! » Les contributions 

pour la défense n’avaient pas été fournies par la plupart d’entr’eux. 

Les prélats d'Empire et les comtes de Souabe avaient av oué « la 

totale impossibilité où ils étaient de remplir leurs ‘engagements ». 

” Lorsque’ Maximilien invita Gaspard de Hohenembs à ‘verser la 

somme convenu, celui-ci répondit : : « J'habite une terre éloignée 

où je n'entends'jamais parler de rien ; d” ailleurs je m'intéresse peu 

à tout ce qui se passe dans l'Empire, et jene me regarde pas comme 

obligé à faire quelque chose pour la ligue; n'est-ce pas l'affaire de 

l'Empire romain de nous protéger de tout péril et de tout mal? » 

L’abbesse d'Empire Catherine de Buchau, refusa toute offrande, 

sous prétexte qu’un grand nombre de princes ct d'évéchés ne fai- 

saient pas encore partie de la ligue, et que son ‘adhésion pourrait 

tourner à sa honte et confusion 2, En 1613, au moment des géné- 

reuses résolutions de Francfort ?, l'évé êque de Spire avait cherché à à 

excuser ses délais en alléguant les lenteurs de ses collègues, « qui 

n'étaient pas plus que lui pressés de s’exécuter ». L'évêque de Ratis- 

bonne était « tout prêt à exposcr son corps etsa vie pour la religion 

catholique, mais il lui était. absolument impossible de donner de 

l'argent comptant». L’archidue Léopold, administrateurdes évêchés 

de Passau et de Strasbourg, déclara la totalo’ impossibilité où il se 

trouvait do payer ce qu'il devait. Le nouvel archevèque de Salzbourg 

s'excusa sur les sommes énormes qu'il était forcé de verser pour la 

construction d'une nouvelle cathédrale. L'Abbé de Saint-Emmeran, 

près Ratisbonne, ne pouvait rien faire, à cause de l’hospitalité que 

1 Soeur, Fliegende Blälter, pp. 209-211 ; feuille volante : imprimée ‘en 1619. 
2 Wor, Maimilian, t. 1], pp. 314-317. 
3 Voy. plus haut, p. 692. n 
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Son Couvent pratiquait sans relâche, comme tout le monde le savait t, « Ces lenteurs, cette pitoyable apathie, »expliquent suffisamment le dépit de Maximilien ct le parti qu’il crutdevoir prendre. Ii fit dire aux membres do la ligue, assemblés à Francfort, « que pour des rai- sons très légitimes il so voyait obligé de renoncer pour la seconde fois à les diriger. Redevenu simple membre de leur confédération, il ne songeait point à abandonnerses amis ; il était prêt à porter leurs fardeaux, à partager leurs périls; mais il no roviondrait pas sur sa résolution. Les délégués des princes alliés le supplièrent de réflé- chir encore ; leurs maitres, dirent-ils, « conjuraicnt Sa Grâce affec- tucusement, fraternellement, humblement, de no pas abandon- ncr les Catholiques dans l'imminent péril où ils se trouvaient, dans | la détresse extrême à laquello ils étaient réduits ». Mais Pour toute consolation, les ambassadeurs de Bavière se contentèrent .de répon- dre : « Nous rapporterons vos paroles à notro maître 3. » . 
Pour le faire changer de résolution, les membres de l'Oberland cnvoyèrent à Muuich l'évêque Ilenri d'Augsbourg, qui fit tous ses cforts pour lui persuader que-son devoir était de rester à son poste. Le duc fut longtemps inflexible. « Plusieurs membres do la ligue, » dit-il, « n’ont pas même envoyé jusqu'à ce jour les Sommes consenties en 16101 Comment Pourrions-nous, avec le petit nombre de membres fidèles qui ont suivi notre exemple, réussir dans notre entreprise ? Il semble qu’on ait juré de mo laisser sans Secours; aucune des contributions plus récemment votées n’a été versée. » « Dieu ne fait point de miracles pour les téméraires qui refusent de s’aider eux-mêmes, qui se croisent tranquillement les bras et n’agissent point; ce n'est que lorsqu'on dépense toutes ses forces, toutes ses énergies à son service qu’on peut attendre sa béné- diction! » Ces reproches ne s’adressaient pas à l’évêque lui-même, qui était l'un des membres les plus zélés de la ligue et parlageait toutes les manières de voir de Maximilien«{l est vrai, » écrivait un évêque, € que la question nous touche de plus près que personne, car nous sommes prêtres, et c'est surtout à nous, à nos biens, à nos propriétés qu’on en veut. La religion dont nous. sommes les ministres est en péril; par conséquent nous sommes tenus de faire plus pour la bonne cause que les laïques.» Après beaucoup de dis- cussions et d'efforts, l'évêque d’Augsbourg obtint de Maximilien qu'il resterait à la tête de Ja ligue jusqu’à la prochaine assemblée générale, mais à la condition que tous ses alliés, sans exception 

!Sruwrr, p.76. Wor, LIL, pp. 361-362. 
3 Voÿ. ce recez daus Woer, t. III, pp. 362-368.
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et sans délai, rempliraient les engagements pris à Francfort 1. 
Les points qui étaient restés douteux devaient être nettement fixés 

à Ratisbonne pendant la Diète qui allait prochainement s’y tenir ct 
durant laquelle les membres de la ligue catholique devaient so 
réunir. Maximilien ne crut pas nécessaire, comme on l'avait proposé, 
d'envoyer « une ambassade solennelle à Paris »; car Villeroi, le 
ministre alors au pouvoir, avait confié récemment à un délégué do 
l'Électeur de Mayence que le « roi n’était pas avec les princes pro- 

testants du Saint-Empire, ni avec les calvinistes lignés contre les 

catholiques; mais qu’il était tout disposé à se montrer le véritable 
ami des Électeurs, princes et conseils catholiques dans le cas où ils 

. seraient attaqués par les Protestants. » Le roi d'Espagne, comme 

Maximilien le fit savoir à ceux de son parti le 4e avril, avait promis 

de s’employer avec zèle pour les intérêts -de la ligue et de la foi 

catholique. Mais le duc déclara de nouveau qu’il ne garderait le 

suprême commandement que dans le cas où ses alliés cesseraient 

de se montrer « indécis, froids ct apathiques ». Si les princes 

ecclésiastiques voulaient pour tout ide bon défendre leurs intérêts 

et sauver l'Église, ils devaient, disait-il, sacrifier sans hésiter le 

dixième de leurs revenus, car lo péril les regardait plus que les 

autres. Ils pouvaient aussi, sans aucun inconvénient, et jusqu'à ce 

que le danger se fût un peu éloigné, appliquer aux besoins présents 

les revenus considérables attachés à quelques bénéfices vacants, ne 

comportant aucune charge d’âmes ?. 

Mais aucune sérieuse résolution ne fut prise à Ratisbonno. Klesl 

fit tant et si bien que lo prestige de la ligue catholique fut considé- 

rablement affaibli. Sans l’assentiment de Maximilien, on lui donna 

une nouvelle constitution, en vertu de laquelle la Maison d’Autricho 

devait non seulement partager avec Maximilien la direction géné- 

rale, mais encore avoir une influence prépondérante. La pre- 

mière constitution reconnaissait au duc de Bavière, du moins dans 

les questions militaires, un pouvoir sans restriction. La seconde 

donnait trois chefs à la ligue : un chef pour la Bavière, un chef pour 

les pays du Rhin, l’archidue Albert, un chef pour l'Autriche, Maxi- 

milien de Tyrol. Ces changements, ainsi que les conseillers du duc 

de Bavière le firent remarquer, étaient faits pour mettre le désordre 

et la confusion, l'hésitation et les retards dans toutes les résolutions ; 

les trois directeurs, revêtus du même pouvoir, n’auraient pas, au 

moment décisif, le temps de se concerter sur les mesures à prendre, 

! Sruurr, pp. 76-78. 
3 Wor, t. II, pp. 456-458.  
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et des intérêts différents se mélcraient pour cux à la question prin- 
cipale. Outro cela, d'après fa nouvelle organisation, avant d'en 
venir à une action décisive, de décider une bataille, d'adopter un 

- plan de campagne, il faudrait obtenir l'assentiment de l'Empereur. 
C'était mettro entre les mains de Klesl, « le directeur de Mathias, » 
la suprèmo conduite de la ligue. « Il n’est pas besoin d'être doué 
d'une grande perspicacité, » disaient encore les conseillers du duc, 
« pour comprendre qu'on ne peut attendre de bons résultats d’un 
pareil système. » « Le caractère des ministres autrichiens est ordi- 
nairement impérieux, » ajoutait Maximilien ; « la manière dont ils 
gouvernent, le peu de respect qu'ils ont pour les Électeurs ct les 
membres catholiques sont choses malheureusement très connues. 
Si nos advcrsaires nous attaquent à l’improviste, s'ils nous Pillent, 
s'ils confisquent abbayes ct couvents, les réduisent à la plus ex- 
trêéme détresse, ct si nous sommes dans la nécessité de nous défen- 
dre, il est facile à prévoir que ces ministres, décideront de tout 
d'après leur intérêt ct leur bon plaisir ». Maximilien redoutait 
aussi pour la liguc catholique la fusion avec l'armée d'Autri- 
che. « Chacun sait, » disait-il, « jusqu'où montent les appoin- 
tements des officiers autrichiens, c’est ‘une prodigalité ou pour 
mieux dire uno extravagance inouïc; un chef militaire touche sou- 
vent uno somme équivalente aux contributions de sept ou huit 
membres de notre ligue. Ces abus sc glisseront aussi dans lo 
directoire bavarois; mais ce qui est plus grave, c’est qu'en s’unis- 
sant à l’Autriche l'union catholique sera entrainéo dans les guer- 
res et dans les querelles de l'Empire. Mathias n’est déjà plus obéi 
dans la plus grande partie do ses domaines; il n’a pas le droit 
d'enrôler 500 hommes sans le consentement des États; une sédition 
générale est imminente en Hongrie, en Bohème, en Silésie et en 
Moravie ‘ La cause catholique serait assujettie aux intérêts de l'Au- 
triche. Pour toutes ces raisons leduc refusa de ratifier les résolutions 
de Ratisbonne; mais il eût été grave de laisser se disperser les forces 
déjà réunies; aussi crut-on, à Munich, que le moilleur parti'à prendre 
était d'organiser une « ligue défensive restreinte » entre certains 
membres de la Hautc-Allemagne, en s’én tenant au premier plan. 
Peut-être les sccours promis par l'Espagne et par Rome feraient-ils 
défaut ; jusque-là ils s'étaient réduits à peu de chose, mais néan- 
moins si les Unis voyaient quelques membres: d'Empire catho- 

1 Recez des Etats de la ligue àRatisbonne, 93 oct. 1613. Wozr,t. Ill, PP. 469 
478. Mémoire des conseillers de Bavière sur le recez, PP. 478-485. Instruction de 
Maximilien pour les Etats de la ligue à Augsbourg, 20 janv. 1614, pp. 563.569.
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liques véritablement décidés àse défendre, on pouvait espérer qu'ils 
réfléchiraient, et ne sc décideraient pas si facilement ;à troubler et 
à attaquer leurs adversaires. Les catholiques du Rhin, avec les- 
quels il serait nécessaire d'entretenir des rapports affectueux, se 
joindraient sans aucun doute à leurs coreligionnaires; dès lors on 
pourrait peut-être se croire à l'abri du péril. Si les adversaires enga- 
geaient uno action générale, il ne serait pas impossible d’unir toutes 
les forces catholiques, et alors, selon l'occasion, le point menacé et 
l'imminence du péril, on verrait à qui il serait plus avantageux de 
confier lo suprème commandement 1. » 

© En mars 1614, ce plan fut adopté : « La ligue restreinte » s'or- 
ganisa entre .la Bavière, les évêques de Bamberg, de Wurzbourg, 
d’Eichstadt, d'Augsbourg et le prévôt d'Ellwangen ?. En juin, les 
membres du pays rhénan s’assemblèrent à Bingen, et déclarèrent 
leur intention de s’en tenir au plan de Ratisbonne, de chercher à 
décider le duc de Lorraine à à faire partie do leur confédération, et de 
demander des secours à l’archiduc Albert, afin que, dans le cas 
où les Unis recevraiont assistance des États-Généraux, soit ouver- 
temont, pardes forces militaires, soit en secret, par des envois d'ar- 
gent, Albert prit l'engagement de ‘venir en aide aux Catholiques de 
Ja même manière et dans la même mesure $. | 

En réalité, bien que tout le monde comprit de plus en plus l’im- 
minence du danger, la ligue défensive catholique voyait décroitro 
de jour en jour sa force ct son importance. 

Tandis que la Bavière et le « directoire rhénan »s ’organisaient 
séparément, l'archidue Maximilien, peu satisfait de la situation qui 
lui avait été faite à Ratisbonne, demandait que l'évêché d'Augsbourg 

ctla prévôté d’Ellwangen fussent placés sousle directoire autrichien; 
ce ne serait, dit-il, que lorsqu'il aurait obtenu satisfaction sur ce 
point qu’il consentirait à faire connaître «ses autres gricfs ». Il 
semblait qu’une étrange fatalité s'attachât sans cesse à tous les plans 
des Catholiques. L’archiduc souleva encore d'autres difficultés : il 
prétendit quo le duc de Bavière devait lui céder « les terres et les 

” sujets » établis sur le Lech, affirmant que la Bavière ne s'étendait 
que jusqu’à ce fleuve, et n'avait aucun droit au-delà. Le due, 
étonné d'une prétention si nouvelle, écrivait à son frère Ferdi- 
nand : « Il faut toujours que ‘tout se tourne contre moi; de tous 

côtés on cherche des occasions et des motifs de me nuire ct de 

"Wozr,t. III, pp. 484-485. 
2 Wor, t. III; pp. 586-597, 

3 Wozr, t. Ill, pp. 606-615.  
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prendre ce qui est À moi. » A l'instante prière de l'Électeur do 
Mayence, il céda l'évêché d’Augsbourg au directoire autrichion ; 
mais en même temps, au commencement de 1616, il renonça pour 
toujours à diriger la ligue. Dans un mémoire détaillé, il exposa les 
motifs d'une décision désormais irrévocable. « Notre intention 
n’est point do nous séparcr entièrement des Catholiques, » affirma- 
t-il de nouveau, « au contraire, autant que la chose sera possi- 
ble, nous gardcrons toute notre sollicitude aux membres d'Em- 
pire do notre religion. » Les évêques do Bamberg et de Wurzbourg 
firent les plus vives instances auprès de lui pour le faire revenir 
sur sa résolution.’ « Ils avaient mis en lui, » divent-ils, « leur 
unique ‘espérance ct consolation, et jamais ils no pourraient se 
résoudre à accepter un autre directeur; s’il se retirait, la liguo 
‘allait infailliblement so dissoudre; les ennemis, voyant les Catho- 
liques désunis ct sans défense, allaient profiter d’un moment si fa- 
vorable pour les attaquer et les perdre; c'en serait fait alors de ja 
patrie ct de la religion. Peu de temps auparavant les Protestants 
n'avaient-ils pas avoué eux-mêmes que sans la crainto que leur avait 
inspirée la Bavièro'ils seseraient comportés'tout autrement'envers les 
évêchés? À la vérité, le duc n’était pas exposé aux mêmes périls quo 
les évêques, puisqu'on en voulait plus aux évêchés qu'aux territoires 
des princes; mais si les ennemis réussissaient dans leur entreprise 
impie, s'ils détruisaient le culte catholique, les débris du culte aboli 
sautcraient jusqu’en Bavière, et il cn scrait de Maximilien comme 
du roi d'Espagne, qui avait eu tant àsouflrir de ses sujets naturels à 
cause de la religion. Mais rien ne put fléchir le duc. En avril 1616, 
les membres d’Empire qui avaient adhéré à la « ligue restreinte » 
lui envoyèrent un ambassadeur pour lui déclarer qu'ils étaient prèts 
maintenant non pas à faire de légers sacrifices, mais à exposer tous 
leurs biens pour la bonne cause. Ils le supplitrent de réfléchir cn- 
corc aux conséquences de son refus.« N'est-il pas déplorable,»dirent- 
ils, « que le lien fraternel qui par la gräcc de Dieuavait uni les mem- 
bres catholiques soit si vite rompu, tandis que celui que l'esprit de 
contradiction a noué parmi les Protestants reste solide en dépit des 
difficultés survenues, des menaces et défenses de l'Empereur, de la 
vive désapprobation des Électeurs catholiques, des princes et mem- 
bres d'Empire, du profond déplaisir de quelques princes protes- 
tauts, du lamentable eri de détresse des pauvres sujets dépouillés2? » 
Maximilien resta inébranlable, répétant « qu’il ne lui convenait pas 
d’être le très humble vassal de l’Autriche ». 

1 Bneyer, t. I, p. 25, note 12. 

3 Baeven, t. 1, pp. 10-36.
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Sa retraite entraîna la presque complète dissolution de la ligue 
catholique. Cependant un accord fut conclu entre la Bavière, les 
évêques de Bamberg, de Wurzbourg, d’Eischtadt et la prévôté d'Ell- 
wanzen en mai 4617. On refusa d’y admettre le frère de Maximi- 
lien, l'Électeur de Cologne 1, ct pourtant ce prince avait grand 
besoin d’être secouru. « Il y a peu de jours, » écrivait-il le 13 avril 
1617 à son frère, « le général Gent, qui est au service des États Gé- 
néraux, à pénétré dans mon évêché de Munster; il venait du pays 
de Gueldre, avec dix-neuf compagnies de chevaux et deux mille 

soldats, et demandait permission de conduire son armée, en France; 

il s’est emparé du bourg de Stadtlohn, que ses troupes ont pillé; de 
plus ils ont maltraité, puis mis à mort le bourgmestre et plusieurs 
bourgcois; tout a été saccagé sur Ieur passage. « Après s'être 
livré aux pires.excès dans les évêchés, après avoir traité les pau- 
vres gens avec la dernière dureté, cette horde s’est abattuc dans 
l'évêché de Paderborn, ct là aussi a dévasté et pillé sans pitié. 
On a été obligé de donner 3000 thalers d'Empire pour acheter leur 
départ. » « N’est-il pas déplorable de voir en quel mépris est tombé 
le Saint-Empire romain! Le premier venu, la première bande qui 
survient peut se frayerun passage à travers nos territoires sans le 
moindre prétexte d'attaque, sans fournir la moindre caution, au 
préjudice irrémédiable et terrible des pauvres envahis, et sans 
qu'on leur oppose aucune résistance. Tout cela vient de la malheu- 
reuse dissolution de notre ligue, car on ne peut compter sur aucune 
assistance, et moi, en particulior, je n'obtiens rien pour la défenso 
de mes évèchés 2. » 

# Bneven, t. I, pp. 90-97. 
3 Breven, t. 1, pp. 43-15, note. 

 



CUAPITRE XI 

LA QUESTION DE LA & COMPOSITION » ET CELLE DE LA SUCCESSION 
A L'EMPIRE. ATTENTATS DE L'UNION. 1615-1618. 

Tandis que la ligue défensive catholique so désorganisait pen à 
_ peu, les confédérés continuaicnt à réclamer la convocation d’unoe 

« dièle de composition » ayant pour but la conclusion d’un nouveau 
traité, dans le genre de celui de Passau, entre lesmembres des deux 
religions. À Ratisbonno Klesl s'était fait l'avocat de ce projet; il 
avait pressé l'Empereur de l'approuver, espérant par là rendre les 
membres correspondants plus souples relativement aux subsides 
indispensables à la campagne turque. 

Mais dès cette époque les membres catholiques avaient été d’un 
aulre avis. « Pour nous, »disaient-ils, « tous les contrats précédents 
ont toujours commencé et fini par des sacrifices. » « Les corres- 
pondants ne veulent qu'une chose, ne poursuivent qu'un but : 
s'établir solidement dans la possession des biens ecclésiastiques con- 
fisqués depuis le traité de Passau. Nous ne pourrions les laisser faire 
sans risquer de perdre encore le peu qui nous resto : de quelque 
manière que soit rédigé le nouveau traité, il n’excitera pas de moins 
ardentes convoitises que le traité de Passau. Il est donc préférable, 
bien que ce plan ne soit pas sans péril, d'attendre que le temps ct 
les circonstances nous fournissent l'occasion de recouvrer ce qui 
nous appartient. Mieux vaut patienter que de signer dès maintenant 
l'arrêt de notre ruine 1. » « On s'occupe beaucoup de savoir, » 
écrivait le consciller de Mayence von Essern dans un mémoire 
adressé à son maître pendant la Dièto, « si les membres catholiques 
doivent et peuvent faire des concessions pour micux sauvegarder 
leurs intérêts; nos adversaires, nous dit-on, vont défendre ce qu'ils 
nous ont pris les armes à la main, et nous ne sommes pas préparés 
à nous défendre ; nous sommes hors d'état de soutenir la lutte; il 

1 Scnpr, Neuere Gesch.,t, VII, p. 12.
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vaut donc mieux céder quelque chose quo tout exposer. Mais 
d'autre part on répond : Les Catholiques, par tant de concessions, 
c'est-à-dire cn abandonnant sans retour les évèchés et les églises 
confisqués, feraient une irréparablo faute, car ils donncraient aux 
Calvinistes le courage de .Pousser plus avant leurs empittements 
et de ruiner entièrement l'Égliso romaine en Allemagne. Essern 
partageait ce dernier avis : « Si les Catholiques, » disait-il, « cé- 
daient à leurs adversaires ce qui leur a été injustement ravi, ils 
n'auraient pas pour cela la certitude de conserver ce qu’ils possè- 
dentencore. Car,du côté des correspondants calvinistes,promesses et 
sorments ne signifient absolument rien, comme l'expérience nous 
en a convaincus. Aussi vaut-il bien mieux procurer la gloire de 
Dicu et servir l'Église par une courageuse résistance, que de perdre 
tout par faiblesse. Les empereurs catholiques, les princes, les auto- 
rités sont obligés devant Dieu et devant leur conscience, à cause de 
la mission qu ‘ils ont reçue de Dieu même, à cause de leurs ser- 
ments, de s opposer à la violence qu’on leur veut faire; le plus sacré 
de leurs devoirs, c’est d'exposer leurs biens, leur corps ct Leur vie 
pour Ja défenso de leurs droits 1. » 

En février 1615, les correspondants, réunis à Nuremberg, suppliè- 
rent denouveau l’ Empereur «de suivre l'exemple du roi Ferdinand, 
de désigner quelques membres d'Empire pacifiques et éclairés et 
de les charger d'intervenir entre les membres protestants et les 
membres catholiques ; ces arbitres entendraient les parties avec 
bonté, se montreraient envers elles « impartiaux ct patients », ct, 
toutes les fois quo Ja chose scrait possible, établiraient : un accord; 
on soumeitrait les points conciliés à l'Empereur et aux membres 
d’Empire assemblés, qui leur donneraient une sanction définitive ». 
Mathias fit part de cette proposition aux Électeurs: ecclésiastiques, 
et ceux-ciré pondirent le 9 juin & qu’instruits par le passé” il leur 
était impossible d’ espérer ‘aucun bon résultat du projet qu'on leur 
présentait; que, du moins, les correspondants dev aient désigner clai- 
rement les points à discuter, les conditions de l’accord, et leur expli- 
quer comment its comptaient donner aux Catholiques plus de sécu- 
rité et d'avantages que par le passé ». Maximilien de Bavière, con- 
sulté à ce sujet, avait répondu dès lo 15 mai « que ce projet, d'un 
intérêt si capital pour les Catholiques, devait premièrement leur 
être exposé; qu'ils ne pourraient donner uno réponse définitive 
qu'après avoir délibéré entreux, ct que, par conséquent, il fallait 
avant tout sc réunir et peser le pour ct le contre.» Personnellement, 

1 Voyez Lüxic, Sfaatsconsilia, t. I, pp. 187-792.  
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lo duc était convaincu que « la Diète de {composition » n'aurait 
aucun bon résultat, ct deviendrait, au contraire, le prétexte d'un 
malentendu plus irrémédiable; il disait que les parties ne parvien- 
draient même pas à s'entendre sur le choix d’un seul arbitre, et 
que, s’il s'élevait un différend, personne ne serait en état de le 

trancher, puisque tout serait basé sur un accord à l'amiable, et que 
l'Empereur, en autorisant la Diète de Composition, aurait impli- 
citement renoncé à ses droits d'arbitrage suprème; de plus il sem- 
blait impossible d'espérer que, dans un si grave débat, les arbitres 
eux-mêmes se missent d'accord; ct quand bien même la chose sc- 
rait possible, il était encore plus douteux que les parties se mon- 
trassent satisfaites des résolutions adoptées; d'autant plus qu’au 
fond la Diète, par le seul fait de son existence, supprimait la supré- 
matie do l'Empereur, et que, par conséquent, en admettant qu'un 
accord fût possible sur plusieurs points, la difficulté serait tou- 
jours de concilier les autres au contentement de tous, ct cela 
nonplus au moyen d’un vote, mais uniquement par la voie de la per- 
suasion. Au demeurant, le duc se déclarait incapable de comprendre 
comment la Diète, qui serait une première et grave atteinte portée 
aux prérogatives de Sa Majosté Impériale et à la constitution, pour- 

_rait servir les intérêts de l'Empire :. Presquo généralement, les 
Catholiques étaient persuadés quo par cette « proposition » les cor- 
respondants n'avaient cu qu'un but : sc faire légalement autoriser 
à garder ce qu'ils possédaient, ct dans le cas où ils n’y réussiraicnt 
pas, obtenir par la violence ce qui leur serait refusé, comme déjà 
ils menaçaient de le faire. D'ailleurs, sur quel sujet serait-il possible 
de s'entendre à l'amiable ? Toute « composition » semblait i impossi- 
ble, puisque les correspondants ne consentiraient pas à s’en remet- 
tre à la décision d’un arbitre impartial lorsque, sur une e question, les 
voix $e partageraient également 2. 

Au conseil de l'Empereur, Klesl s'était fait l'avocat des Proicstants 
ot soutenait chaleureusement la nécessité de la Diète de composi- 
tion, dans l'espoir d'ajourner le plus longtemps possible une déci- 
sion relative à kB succession à l’ Empire. , vo. 

1 Brever, t. 1, pp. 39-52. Gixoeir (Geschichte des bühmischen Aufstandes), dit, 
en s'appuyant sur de nombreuses correspondances conservées aux archives de 
Vicnne, que les Catholiques aussi bien que les correspondants ne voulaient de la 
Diète de composition que dans le cas où on leur ferait d'avance certaines conces- 
sions ; or les concessions réclamées par les deux partis s’excluaient réciproquement. 
H était donc impossible d'espérer que la Diète pût jamais se réunir. 

? Lüxic, Slaatsconsilia, t. I, pp. 934-935. Tout ce mémoire met dans une vive 

lumière le triste désarroi de la politique impériale à cette date. *#* Voyez sur. le 
même écrit les détails fournis par Knens, Paëblicistish, pp. 208 ct suiv.
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À l’époque même de l'élection de Mathias, couronné à l’âge de 
cinquantc-cinq ans, la question de succession avait été posée par 
l'ambassadeur d'Espagne et vivement appuyée par les Électeurs 
ecclésiastiques ct par le nonce, car les Catholiques craignaient 
avec raison quo les correspondants ne profitassent d’un interrègno 
pour faire élire un empereur protestant. L'archiduc Maximilien 
soutenait de tout son pouvoir les prétentions de son cousin Ferdi- 
nand de Styrie,parce qu’il lui semblait qu'étant déjà roi de Bohème 
et de Ilongrie et maître des pays héréditaires, Ferdinand serait 
plus en état que tout autre de relever la puissance de la Maison 
de Habsbourg. Les Électeurs ecclésiastiques semblaient bien dis- 
posés pour lui, ct, dès 161%, avaient parlé de fixer la date de la 
Diète d'élection *. Maïs Klesl ne voulait à aucun prix que le choix 
prématuré d’un Empereur compromit sa haute situation poli- 
tique. Il exerçait toujours un tel ascendant sur Mathias que l'am- 
bassadeur de Mayence, Bromser, écrivait avec humeur à son maître | 
lo 28 février 1614 : « Impossible de rien obtenir sans l’intervention 
de ce diable d'homme?! » Quand il s’entretenait avec l’archiduc 
Maximilien, Klesl affectait de désirer ardemment la Diète d'élection; 
« mais ilest impossible d'y songer, » écrivait-il à l’archiduc vers la 
fin d'octobre 161%, « avant de s'être entendu favec les Catholiques : 
et sans concéder la Diète de composition tant réclamée par les cor- 
respondants; avant que la conciliation n'ait été obtenue, le Palatinat 
ct le Brandebourg ne voudront pas entendre parler d'élection: peut- 
être même protesteraient-ils contre le choix qu'on pourrait faire, 
éliraient-ils un autre Empereur, ct. dans ce cas, la Maison d’Au- 
triche, l'Empire tout entier et la religion catholique seraient perdus 
sans rctour. » « Il est du devoir des Catholiques d’accepter Ja Diète 
de composition ; car ce qu'ils réclament n’est que d'intérêt privé, 
au lieu que l'affaire de la succession est d’un intérêt général; elle 
importe à la patrie tout entière, et doit par conséquent l'emporter 
sur tout autre. Est-ce donc une chose nouvelle qu’en vuo d'un plus 
grand bien on cède à un ennemi un léger avantage? Bien souvent 
la nécessité nous contraint de mordre dans une pomme que nous 
trouvons d’abord aigre et dure et qui finit par nous sembler douce ct 
savoureuse. Quand bien même les Catholiques ne céderaicnt sur 
aucun point pendant la Diète de composition, ils feraient beaucoup: 
en donaant une preuve de condescendance; on apprend à se con- 
naître en se rapprochant ;.ils apprécieraient avec plus d'équité les 
motifs ct les intentions de leurs adversaires, ct qui sait si les choses 

* Gixpeur, Gesch. des bôhmischew Aufstandes, t. 1 PP. 7-21. 
* Kenscnsauwen, p. 198, note. .  
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nc finiraient pas par s'arranger? » Ces déclarations de l’habilo 
homme politique expliquent le désir qu'avaient les Protestants de 
le voir siéger à la Diète. A leurs yeux, Klesl était un homme pré- 
cieux, que tous ceux de leur parti devaient regarder comme leur 
protecteur et leur ami; au contraire, ils cussent voulu voir exclu des 

assemblées l'Électeur luthérien de Saxo et le landgrave luthérien do 
Hesse-Darmstadt. 

Tandis que l’archiduc Maximilien ct l'archevêque de Mayonco 
pressaient l'Empereur de ne plus diflérer l'élection de son succes- 
seur, Klesl, durant l'automne de 1615, s’efforçait de le convaincre 

que l'élection était impossible, et que les Électeurs protestants n’en 
voulaient à aucun prix. « Personne n'ignore, » disait-il, « que Les 
correspondants appellent de tous leurs vœux un interrègne ?. » 

C'était précisément pour ce motif que Maximilien ct les Électeurs 
catholiques suppliaient Mathias de hâter l'élection. Ils finirent par 
obtenir la convocation des Électeurs non pour la « composition », 
mais uniquement pour la question de succession 3. Dans un mémoire 
remis à l'Empereur le 18 février, Maximilien lui annonçait que les 

Électeurs ecclésiastiques étaient prêts à répondre à son appel; il lui 
conscillait de s’entendre personnellementavec Jean-Georges de Saxe, 
alin que celui-ci non seulement consentit à la Diète d'élection, mais 
la fit accepter du Palatinat ct du Brandcbourg. Il ajoutait: « Quand 
bien même ces deux princes soulèveraient des difficultés et refusc- 
raient la Diète, l'élection n’en scrait pas moins valide puisque, 
d'après la Bulle d’or, la minorité est obligée de céder à la majorité. 
Ferdinand [er à été élu sans le consentement de la Saxe. » 

Mais ce n’était pas en s'inspirant de la Bulle d’or que Maximilien 
conseillait à l'Empereur « de se réserver le choix de son successeur 
quel que füt'le vote de la majorité ». Pour lutter contre les résistan- 
ces qu’il prévoyait, il jugeait indispensable de faire des préparatifs 
de guerre #, conseil qu’il avait déjà donné dans un premier mé- 
moire ; selon lui une armée bien disciplinée devait être levée sans 
retard surle sol de l'Empire; Ferdinand de Styrie devait en prendre 
le commandement, et les cours de Bruxelles et de Madrid venir au 

secours de l'Empire. De cette manière, les rebelles concevraient un 
effroi salutaire, les « neutralistes » seraient rappelés au sentiment 

1 Hasoen, t. LL, Urkundenband, pp. 142-445. 
3 Hascuen, t. I, Urkundenband, pp. 266-267. 
3 Dépêche de lElecteur Ferdinand de Cologne à Maximilien de Bavière, 30m mai 

4616. Voyez Bnevenr, Doc., t. J, pp. 4-5. 
4 Voyez le mémoire de Maximilien dans KuevextmLcen, t. VIII, pp. 882- 888. 

Losxvorr, Acta publ., 1. 1, pp. 950-351. Lüxic, Sfaalsconsilia, 1. 1, pp. 916-919.
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de leur devoir, et les obéissants reprendraient couraget. Mathias fit 
savoir à son frère qu’il approuvait ses vues, qu’il irait trouver 
l'Électeur de Saxe et veillerait lui-même à ce que l'élection fût ac- 
ceptée dans les pays autrichiens:. Maximilien crut donc que la Diète 
était obtenue, surtout après que Klesi, auquel il avait envoyé son 
mémoire, lui eût assuré qu’il l’approuvait entièrement, et ferait tout 
pour maintenir l'Empereur dans ses bonnes résolutions. « Je ne 
pourrais lui donner un autre conseil que celui de Votre Grâce, » 
lui écrivait-il, « sans blesser extrêmement ma conscience 3. » 
. Mais Klesl, « l’homme aux ruses inextricables #, » ne voulait, en 
réalité, ni de la Diète d'élection ni de Ferdinand. Il cntretenait 
l'Empereur dans un état de doute et d'anxiété en lui insinuant que 
ses frères se juuaient peut-être de lui comme lui-même, autrefois, 
s'étaitjoué de Rodolphe, que très probablement ils conspiraient con- 
tre sa personne et que les ennemis de sa Maison, furieux de voir 
déjà soulevée la question de succession; cherchaient le renverser. 

Le mémoire scerct de Maximilien fut livré à ses adversaires par 
le fait d'uno indigne trahison; la cour palatine en reçut copie, ct 
bientôt toute l'Allemagn'ecn prit connaissances. Maximilien ne douta 
pas un moment que le traître ne fût Klesl lui-même. « Je m'é- 
tonne, » s'écria-t-il avec colère, « que le diablo n'ait pas emporté 
depuis longtemps ce. fourbe exécrable! Cet homme est le mauvais 
génie de la Maison d’Autricho 7! » . ro 

L'Électeur Frédéric se servit de ce-mémoire comme d'une armo 
contre tous les princes de Habsbourg. Il prétendit y voir la prouve 
que leur dessein bien arrêté était d’anéantir les droits des Électeurs, 
de rendre l’Empire héréditaire, et d’étouffer la liberté par la forces, 
Très certainement, il ne croyait pas lui-même aux fantômes qu'il 

évoquait, et ne redoutaitguère « les complots cffroyables » des prin- 
ces'de Ifabsbourg ; mais ilse plaisait à jeter l'alarme autour de lui. Il 
no réussit pas, cependant, à intimider l'Électeur do Saxe, car deux 
ambassadeurs, envoyés par ce’prince en Bohème au commencement 
do 1617, l'avaient exactement renseigné sur le véritable. état des. 
choses. Le premicr, Christophe de Dohna, remit au prince Christian 

1 Gixnezy,t. I, p. 40. s : : : - . 
* Dépêche de l'Electeur de Cologne. Voyez plus haut p. 750, note 3. 
3 Gixpezy, Gesch, des büchmischen Aufstandes, 1, I, p. 36. 
4“ KueveximLen, t. VII, ipp. 891-893, Lüxic, S/aatsconsilia, t. 1, pp. 921-922. 
5 Voyez plus haut, p. 637. : Do ts 
‘ Gipey, Gesch. des boehmischen Aufstandes, 1 1, p.38. ---: ‘ 
T Hunren, t. VII, p. 61, Gioev, À I, p. 39. Maximilien de Bavière fut in- 

formé du fait par Christian d’Anbalt. Voyez Bneyen, t. 1, p. 59. - ©. 
8 Worr, Maximilian, t. HI,p. 657, note. ’ .
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d'Anhalt, à son retour, un mémoire où il avait consigné toutes ses 
observations, et donné le résultat de ses enquêtes. « La monarchie 
autrichienne », écrivait-il, « croule de toute part; chaque pays a 
son prétendant particulier, et le parti révolutionnaire n’attend que 
la mort de Mathias pour lever la tête. En Hongrie, le premier prince 
venu, pourvu qu'il ait un peu d'argent et sache quelque peu le 
bongrois, peut avancer la main vers la couronne avec quelque 
chance de succès. Le prince Charles de Liechtenstein commence à 
prendre de l'influence en Moravie et en Autriche, et si les lrotes- 
tants le prennent sous leur protection, il fera bientôt fi de la messe. 
L'Union est partout influente, et ce qui lui a valu le plus de sympa: 
thies, c'est qu'à la Diète de Ratisbonne elle a très fermement refusé 
des subsides à l'Empereur. On fait des vœux pour qu’elle sache bien 
ménager ses ressources, afin que le jour où elle tircra l'épée du 
fourreau, elle soit assurée de ne l’ÿ remettre qu'après une victoire 
décisive. En cas do guerre, l'Empereur serait sans aucune ressource ; 
son trésor est vide; les douanes ne lui fournissent plus. rien; la 
dette publique se monte déjà à vingt-cinq millions de florins, et 
cette dette croit de jour en jour, car les impôts ne rentrent plus. 
Les forteresses de la frontière hongroise sont pour ainsi dire sans 
garnison. » Le second ambassadeur, le conseiller palatin Came- 
rarius s'était surtout occupé de la question de succession et de ce 
qu'on en pensait en Bohème. Il disait avoir cu avec le comte Ma- 
thias de Thurn et ceux de son parti des entretiens d’une si grande 
portée qu'il lui eût semblé dangereux de les confier au papier. Sous 
prétexte d'obtenir de l'Empereur une Diète de composition, Came- 
rarius avait eu plusieurs entrevues avec Mathias et avec son premier 
ministre, et il écrivait à son maître avec une vive satisfaction, que 
Mathias ne semblait nullement porté pour Ferdinand, et que Klesl: 
faisait tous ses efforts pour empêcher qu'il ne fût élu. « Klesl agit 
avec la plus grande prudence », écrivait Dohna, « car il craint 
fort de paraître favoriser les Protestants, et cela fait bien notre 
affaire, » | 

Sur ces entrefaites, les nouvelles les plus inattendues arrivèrent 
de Bohême. . : . it : ‘ 

Pour motiver son refus d'appuyer l'élection de Ferdinand, Klesl 
avait toujours objecté qu'on ne s'était pas encore entendu avec le 
roi d'Espagne. Philippe I, petit-fils de Maximilien Il, prétendait, 
depuis l'extinction de la postérité mâle de ce prince, avoir plus do 
droits aux trônes de Bohème et de Hongrie que la branche colla- 
térale des Graz, de laquelle descendait Ferdinand. Mais, à l'insu de 
l'Empereur et de Klesl, un traité avait été secrètement signé au 

,
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cominencement de 1617 entre Ferdinand ct l'ambassadeur d’Espa- 
gue; par ce traité, Philippe avait renoncé à ses droits sur les deux 
couronnes, et Ferdinand s'était engagé à céder à l'Espagne, aussi- 
tôt après son élection, tous les ficfs allemands vacants en Italie, et 
de plus, l'Alsace autrichienne. Heureusement, ces funestes traités 
ne furent jamais exécutés; Philippe renonça plus tard do lui-même 
à l'Alsace. En présenco de Mathias ct de Klesl, l'ambassadeur d’Es- 
pagne, au nom de son maitre, so contenta de la promesse que la 
descendance mälo de Philippe l’emporterait sur la descendance 
féminine de Ferdinand, et, depuis ce moment, travailla de toutes 
ses forces à faire élire Ferdinand roide Bohème et de Hongrie. Kles], 
menacé de la prison, cessa d'agir dans un sens opposé, et l’'Empe- 
reur, pendant la grave maladie qu'il fit au mois d'avril, se décida à 
convoquer les États de Bohème pour le 5 juin !. 

À la profonde stupéfaction des Protestants, Ferdinand, presque 
à l'unanimité, fut élu roi de Bohème. Les états protestants exigè- 
rent de lui la promesse qu’il confirmerait leurs droits et privilèges 
sans nulle exception, comme l'avait fait Mathias, et les rois ses 
prédécesseurs. Ils insistèrent tout particulièrement sur lo maintien 
de la lettre de Majesté. Ferdinand consulta les jésuites de Prague 
pour savoir s’il pouvait,sans blesser sa conscience, donner sa sanc- 
tion à cette lettre. Il n’eùt pasété de son devoir, lui fut-il répondu, 
do faire de lui-même de si larges concessions; mais puisqu'elles 
avaient été accordées, il pouvait les maintenir sans scrupule. Le 
nouveau roi fut couronné en grande pompe le 29 juin 1617 4. 

Cet événement fut une amère déception pour l'Électeur palatin 
qui avait assuré au roi d'Angleterre, lors du mariage de son fils 
avec une fille de Jacques Ier #, que son gendre régnerait un jour sur 
la Bohème 3, 

/ I 

Comme illeurétaitimpossible,au moins pourle présent, decompter 
surl'appuidela Bohème,lescorrespondants n'eurent plus qu’une pen- 
séc : empêcher Ferdinand de parvenir à l'Empire. Ils songèrent à lui 
opposer comme rival le ducde Lorraine,et Frédéric so rendit à Sedan 

1 Pour Plus de détails, voyez Gixpev, €, I, pp. 45-56. 
? Pour plus de détails, voyez Gixpex, t. I, pp. 162-173. 
3 Voyez Gixoecv, t, I, p. 186. 
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chezledue do Bouillon (juillet 1617).Là,il rencontraun ambassadeur 
de Jacques Ier d'Angleterre, venu, lui aussi, pour supplier le vieux 
chef huguenot d'entraver l'élection du nouveau roi do Bohème. On se 
promit d'agir de concert, et on s'entendit sur les préparatifs d’uno 
guerre possible. Le général hollandais Gent, qui venait de rava- 
ger les évêchés de Munster et de Paderborn 1, fut mandé à Sedan 
ainsi que trois autres chefs militaires, etil fut convenu que Gent, en 
cas do péril, accourrait au secours des Unis avec ses cavaliers. Fré- 
déric envoya ensuite un ambassadeur au duc de Lorraine, à Nancy, 
pour avertir ce prince quo, s’il voulait obtenir l'Empire, il devait 
sans perdre de temps solliciter l'appui des États-Généraux, do l'An- 
gleterre et de la Savoie. Le moment décisif était venu; il fallait agir 
avec promptilude et vigueur, et la première chose à faire scraît de 
s'emparer do Francfort, la ville de l'élection. Mais le duc de Lor- 
raine fcrma l'orcille à ces propositions et fit tout ce qu’il put pour 
détourner l'Électeur palatin de son entreprise ?. 

Après que celte espérance eut encore été déçue, les correspon- 
dants se tournèrent vers Maximilien de Bavière. 

Dès 1616, au moment où le duc avait renoncé à diriger la ligue 
catholique, les Unis avaient essayé d’entrer en relations avec lui 3. 
La cour palatino lui offrait maintenant l'Empire. Les conseillers 
intimes du duc n’eurent point de peino à pénétrer leurs intentions. 
Frédéric, comprenant que l'élection de Ferdinand ne pouvait plus 
guère être empêchée, d'autant plus que les Électeurs catholiques 
l'appuyaient ct que la Saxe semblait pencher du côté de l'Autri- 
che, s’efforçait de la retarder et d'y mettre obstacle; mais comme 
il ne se sentait pas assez fort pour y réussir à lui tout soul, il cher- 
chait à attirer le duc dans son jeu, et à s’assurer l'appui d’un si 
puissant auxiliaire. ]l espérait ainsi désunir les Électeurs et mem- 
bres catholiques, brouiller à tout jämais la Bavière et l'Autriche, et 
bouleverser l'Allemagne; un interrègno ne pourrait étreévité,les Cal- 
vinistes s’ingénieraient à lo prolonger; Frédéric,nommé vicaire pro- 
visoire de l'Empire, en deviendrait,en réalité, le seul maitre ; alors 
ilorganiserait tout à sa guise, « etjeterait l’Empire dans un nouveau 
moule # ». Comme l'ambassadeur d’Ansbach, malgré tous les refus 

t Voyez plus haut, pp. 715-716. : 
3 KugvexiuLcen, t, VIII, pp. 4151-1152, Gixpezv, 2. I, p. 191. 
3 Breyen, t. 1, pp. 98-104. 

* 4 Boëven, t. [, pp. 113-118. Une lettre de Christian d’Anhalt au chancelier pala- 
tin Grün (2 novembre 1617) prouve clairement que les correspondants comp 
taient exploiter pour leurs intérêts le moment d'un interrègue. Christian con- 
seille de tenir longtemps en suspens la question de l'élection et de profiter du 
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de Maximilien, prolongeait les négociations, le duc écrivit à son 

secrétaire intime Jocher. « Je suis de plus en plus convaincu qu'il 

faut parler un allemand plus clair à ces gens-là! Qu'ils sachent bien 

que je suis décidé à ne jamais oublier ce que je dois à la Maison 

d'Autriche. J'entends ne donner lieu à aucune complication. Je 

suis d’ailleurs persuadé que ce qu’on mo propose serait plus nuisi- 

ble qu'avantageux à ma Maison, et je ne suis nullement tenté de 

charger ma tête du poids écrasant de la couronne. » Pour créer 

malgré tout des malentendus entre l'Autriche et la Bavière, les cor- 

respondants répandirent le bruit que Maximilien se posait en pré- 

tendant. Aussi le 7 novembre 4617, le duc envoya-t-il un ambassa- 

deur à Ferdinand, tout exprès pour l'assurer que ce bruit était un 

odieux mensonge, et qu’il avait repoussé sans hésiter toutes les 

avances palatines1. | 

Frédéric voulut faire une dernière tentative auprès dolui, et vint 

le trouver, à Munich. Christian d'Anhalt avait approuvé ce voyage : 

« {1 faut tout tenter pour déposséder la Maison de Habsbourg de la 

couronne impériale, »avait-il dit; « si nous échouons, il faudra dé- 

sespérer de mener à bien l'œuvre commencée. » Mais, selon lui, il 

y avait peu d'apparence que Maximilien changeât de résolution : « Car 

il s'aperçoit bien qu’au fond les plans palatins sont peu favorables 

aux intérêts catholiques, et qu'ils sont calculés pour diviser leurs 

forces; aussi tomberait-il difficilement dans lo panneau. » Après 

avoir obtenu l'assentiment du Brandebourg, Frédéric se rendit à 

Munich au commencement de février 1618, et offrit à Maximilien sa 

voix et celle du Brandebourg : « Cologne, » affirmait -t-il, « sera cer- 

tainementavec nous; il ne sera pas difficile d'obtenir une quatrième 

voix, et par conséquent la majorité; on espère beaucoup gagner la 

Saxo et Trèves. » Frédéric montra aussi une lettre de Jacques I, 

dans laquelle le souverain anglais exprimait la joie qu'il éprouverait 

de voir Maximilien se poser en prétendant; dans ce cas, il promet- 

tait non seulement son appui, mais, en France, celui de ses diplo- 

mates. Malgré de si brillantes perspectives, Maximilien « ne tomba 

point dans le panneau ». Uno fois de plus, avec la plus grande fer- 

mceté, il repoussa toutes les offres qui lui furent faites *. 

Pendant ce temps, l’Union « s'était préparée à tout événement ». 

Lorsque l'Empereur, le 3 avril 1617, dans une lettre sévère 

adressée aux Électeurs du Palatinat et do Mayence, avait exigé 

temps gagné pour avancer de plus en plus les intérêts protestants à l'intérieur et à 
l'extérieur. Bneven, t. [, p. 121, note. 

£ Gixpeuy, t. I, pp. 193-194. 
3 Gixpecy, t. I, pp. 195-197-198.    
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l'abolition de toute confédération, protestante ou catholique, les Unis, 
assemblés à [eilbronn, avaient répondu « qu'ils ne s'étaient ligués 
pour que se mettre à l'abri des entreprises de leurs adversaires, et 
qu'ils ne savaient point s'ils pourraient sc croire en sécurité en ro- 
nonçant à leur ligue ». L'Union, qui ne s'était primitivement formée 
que pour un an, avait été ensuite prolongée pour trois ans, et les 
Unis s'étaient réciproquement promis d'exercer leurs sujets au ma- 
niementdes armes, afin «d’être prêts à tout événement », ils avaient 
fait l'acquisition de nouvelles pièces d'artillerie; des approvision- 
nements, des munitions avaicnt été mis en lieusür, et Jobst Nolden, 
le grand artilleur palatin, les avait aidés à tout préparer en vue 
d'une gucrre prochaine; la demande de secours de Maurice do : 
Iesse au cercle de la Basso Saxe avaitété maintenue ; l'ambassadeur 
de Savoio avait reçu « de bonnes paroles! »; do nouvelles démar- 
ches avaient été tentées près des villes de Zurich et de Berne, aux- 
quelles on avait fait savoir, par un ambassadeur, « que les sangui- 
naires complots de leurs communs ennemis étaient plus menaçants 
que jamais, que l'Évangile était en péril, que les papistes s’armaient 
pour ravir aux Évangéliques tout ce qui leur était cher et pour. 
mettre l'Allemagne sous le joug de l'Espagne, et que tous ceux aux- 
quels la domination espagnole était odicuse devaient s’unir et 
s'entendre pour une mutuelle défense, car l'Union ne songeait qu'à 
la défense, non à l'attaque ©. » . 

Les faits allaient mettre en lumière la sincérité de ces dernières 
paroles. ‘ ‘ | 

Depuis bien des années déjà, les Unis convoitaient Brissac, parce 
qu’une fois en possession de cette citadelle ils pensaient pouvoir se 
rendre aisément maîtres detout le pays du Rhin. Leur dessein était 
de faire de Brissac un «centre militairo», leur permettant de concen- 
trer leurs forces, de faire des sorties avantageuses ct de rançonner la 
contrée de deux côtés à la fois « lorsque l'envie leur enprendrait3 ». 
Pendant l’automno de 4617, ce plan avait été exposé de nouveau par 
les hommes politiques palatins ; on comptait sur les États-Généraux 
pour en rendre l’exécution facile. « Le plan relatif à Brissacest d’une 
très grande importance, » écrivait Christian d'Anhalt au chancelier 

1 SekexcenG, t. XXIV, pp. 122.130, Scuneiven, p. 178, Rouwez, Neuere Cesch. 
t. II, p. 343. ##* Pendant l'été de 1617, Christian d’Anhalt envoya à la cour de 
Turin son propre fils et héritier accompagné du comte de Donha « pour y recom- 
mander la cause évangélique, et servir les intérêts de l'Union, » Voyez M. Rec, 
Christian IT von Anhalt Gesandischaftsreise nach Savoyen 1617, ein Beitrag 
sur Vorgeschichte des Dreisigjährigen Krieges. 1872. 

3 xt Communiquée par HoEëFLen. 
% Voyez plus haut, p. 643.
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de Frédéric au commencement de novembre »; à monavis, le Pala- 
tinat n’a rien de mieux à faire quo de se servirde Messieursdes États 
pour la mener à bien. » «Je m'arrangerai de mon côté, » ajoutait-il, 
« pour que nous recevions de Prague de bonnes et certaines nouvel- 
les du Palatinat! ». On attendait avec impatience l’ annonce du sou- 

lèvement dela Bohème, et Christian entretenait d’actives relations 
avec les chefs du mouvement révolutionnaire. Le comte de Zol- 
Icrn, grand chambellan du duc de Bavière, prétendait savoir de 

bonne source que Klesl trahissait l'Empereur, et qu’il était entré en 

relation avec les calvinistes allemands. « La Maison d'Autriche,» as- 

surait le nonce, « n'a pas de plus perfide ennemi que ce Klesl*! » 

Au mois de décembre 1617, Frédéric écrivait aux Unis : « À notre 

avis, la nécessité commande que nous nous conformions tous aux 

résolutions adoptées par l'Union, car ces décisions ont été müries 

par la réflexion; obéissons à tout ce qu'elles nous prescrivent, alin 

que, le moment décisif venu, nous soyons prêts à les exécuter avec 

énergie ct promptitudoÿ. » 
Cinq mois plus tard, la révolution. éclatait en Bohëme, offrant 

aux conjurés d'Allemagne l'occasion si longtemps désirée. Le théo- 

logien de Ieidelberg,David Pareus,nemanqua pas, en cette mêmean- 

néc, de rappeler une prophétie qui autrefois avait beancoup ému 
l'esprit populaire : « Un grand roi s’élèvera, et pendant une guerre 
qui ne durera pas moins de quaranteans, ce roi chassera tous les 
tyrans, soumettra l'Italie etl'Espagne, etles Papes seront massacrésf. » 

- En juin 4618, le roi Ferdinand disait à un ambassadeur de Saxe 
«que le tocsin n'avait pas été sonné par ceux de Bohème seulement, 
que d'autres avaient tiré la cloche, notamment les sonneurs de 
Heidelberg, de Haag et de Turin 5 ». L'année suivante, la situation 
était telle que Joachim-Ernest d’Ansbach, plein d’une joyeuse con- 
fiance, écrivait au prince d’Anhalt : « Nous avons maintenant entre 
les mains de quoi bouleverser le monde 61 » 

1 Dépêche du 22 octobre (ancien style) 1647, Archiviumn Unito-Proteslantium, v. 
app. 254-255, 

3 Gixvecy, (1, p. 231. Voyez sur ce sujet l'opinion de l’archiduc Maxi milien dans 
Kenscusaus, p. 286. 
‘3 Dépêche du 4 (14) décembre 1617; Archivium, app. 262. 

4 Voyez plus haut, p. #88. 
* Mürzen, Forschungen, 1. IT, p.15. 

* Dépêche du 14 (24) février 1619, Archivium, app. 326. 
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Curisrran (duc de Brunswick-Wolfen- 
bultel) 580. 

Cunistian (margrave de Brandebourg- 

Culmbach) 292 et suiv., 315. 

Cumisrtiax (prince d'Anhalt-Bernburg) 
105, 423, 140, 445, 164% ct suiv., 185 

et suiv., 954, 290-293, 311, 320 et 

suiv., 340, 613 et suiv., 617-625 et 

suiv., 629 et suiv., 656, 665, 673, 

678 et suiv., 732, 751-757. 

Cumsriax (prince héritier d’Anhalt- 
Bernbourg)} 356. 

Cunisrrax IV (roi de Danemark) 122, 

165, 485, 188, 289, 612, 645, 686, 

695, 696, 726. 
Cuusrrax-Guiccauue DE BnaxpenourG 

(administrateur de Magdebourg) 688, 
691. 

Cunisrraxt André (syndic) 129. 
Curasropse (duc do Wurtemberg) 405, 

407. 
Cuvrnäus David (théologien) 142. 
Craie EucËie (infante d'Espagne) 85. 
CLéuExT V (Pape) 362. 
Créwexr VII (Pape) 73, 357. 
CLésenr VIIL (Pape) 197, 133, 135,
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136, 158, 161 et suivantes, 481 ct 
suivantes, 186, 282, 996. 

CLÉuENT Jacques (régicide) 377, 595, 
G0f. 

CLoruo {prédicant) 549, 
Couut Hyÿp. de (ambassadeur) 337. 

- Coxpé (voy. Charlotte et Henri). 
Coxnav (surintendant et professeur) 

543. 
CoxTanixt Paul (ambassadeur) 95, 
Corenxic Nic. (astronome) 380, 392, 
Copcs Alain, 600. 

Cosue IT pe Ménicts (grand-duc de 
Toscane) 656. 

Corrox (S. J.) 595. 
GrauEr Daniel (lhéologien) 543, 568. 
CrarTo Adam, 509 et suivantes. 
Cnaro Jean de. Krafltheim (médecin) 

65, 210. 
Cnox Thomas (évêque de Laïbach) 251. 
Crouwezr Thomas (hommo d'état) 

585. 
Guzuanx (consciller) 174. 
Cuxo Jean (surintendant) 544. 
Cusa Nicolas de (cardinal) 380. 
CyPntEx Ernest-Salomon (vice-prési- 

dent) 198. 

D 

DazsenG Ebrard 146. 
DaLerrc {archevèque). Voy. Wolfgang. 
Dauase II (Pape) 339. 
Daxäus (Dancau) Lambert (théologien) 

588. 

DaxnoLo François 363. 
Daxiëz BnexDEL (archevèque de 
Maÿence) 220, 247. 

Davica Enrico Catcrino (historien)90. 
Davisox 4. 
Decxen Conrad (professeur) 381 et 

suivantes. ë . 
Derrixo Zachario (nonce) 201, 204,478. 
Densnacu Balthasar {abbé de Fulde) 

250, 256. 
Diexueit Ebrard (évique de Spirc) 

316, 643, 647, 659. 
DiesreLuAYER (chancelier) 538. 
Dietnicuszetx (comte de) 359. 
Dicassen Marlin. 244. 
Dixckezwax Jean, 37. 
Dixckezmaxn Michel, 37. 
Diopari Giovanni (prédicant) 636. 
Dinsius Jean (S. J.) 49. 

- Diskau (conseiller) 6%6. 
Disrzueyn Cléophas, 184. 
DovErEINER, 485. 
Dôrscauaxx Pierre (doyen) 504, 504.   

Douxa Burénar Abraham de (homme 
d'état) 698, 704, 707. 

Douxa Buncrar (Christophe de) 644, 
751 etsuiv., 756. 

Doxua Buncnar Fabien de (maréchal 
de cour)29, 32, 89 et suiv., 445, 
225 et suiv., 377,395. 

Dowwanerx pe DissiNcau, 471 et suiv., 
508, 

Doxawen Christophe (prédicant) 519. 
Doxvensoenc (ambassadeur) 606. 
DOROTHÉE-SUZANNE pu PALATINAT (du- 

chesse de Saxe-Weimar) 62, 
DonorTuée Unsuce DE Bave (duchesse 

de Wurtemberg) 605. 
Doscu Conrad (docteur) 448. 
Daosrowirsen Georges (archevéque 

de Kalocsa) 278. 
Dunirit André ({prélat apostat) 199. 
Duuovzix Charles (avocat) 587. 
Duovo Pierre (ambassadeur) 158. 
Dursessis-Monxar. Voyez Monxay. 
Donaxous (évêque) 373. 

E 

Ever Michel (S. J.) 924. 
EbEnsTEIx (comte de} 168. 
EpenstEIx (comtesse de) 173. 
Ecirant I. (prédicant) 494. 
Ecurer De Mespecpnunx Jules (arche- 

vêque de Wurzbourg] 40, 215, 944 
à 250, 253, 256, 289, 336, 644, 54, 
G57 et suiv., 743 ct suivantes. 

Ecx Jean (théologien) 400. 
Écxer Georges (carme déchaussé) 435. 
Even Georges (conseiller aulique) 457 

463,464, 467,475, 476. 
Érrerx Guillaume de (évèque de 
Worms) 643, 647. 

Errenx Guillaume Ferdinand de (con- 
sciller) 687, 696, 736, 747. 

Ecexozrn A. (juriste) 172. 
Ecexouru Charles de 677. 
Eccens Henri (chanoine) 229, 236. 
Eneu Christophe (chancelier) 3, 22, 
Eunrexnorer Sigismond, 419, 
ÉixsiEnez (chovalier) 63. 
EixsiEnec, voyez Louis de Saxe. 
EisexGneIx Marlin (vice-chancclier) 

437, 400. 
ELÉoxoRE (archiduchesse) 216, 
Ecçanp Nic. (prèdicant) 220. 
Euisabern DE Hesse (électrice Pala- 

tinc) 3. 
Euisabern  D'ANGLETERRE 

Palatine) 686, 754. 
Eusansru pu PaLarINAT (duchesse de 
Saxe-Gotha) 62, ‘ 

(lectrice  
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Euisasetru DE Saxe (comtesse Pala- 
tine du Palatinat-Lautern) 4, 63, 
65, 116. 

Eusaseru (comtesse de Eulenbourg 
et Manderschcid, margrave de Ba- 
den-Hochberg) 4#8 et suivantes. 

Eusasern (reine d'Angleterre) 41, 
45, 52, 59 et suiv., 71 et suiv., 74 ct 
suiv. 89, 97, 105, 119, 124 et suiv., 
134,164, 645. 

ErLexsoGEx Nic. (bénédictin) 226. 
Evwrsycnovits Hermann (prédicant) 

505, 55$, 

Eusen Jérôme (thcologien) 400. 
Exvewaxx Pierre (pédagogue) 36, 38. 
Excez André (pasteur) 514, 
Excez Philippe, 8. 
ExGEuwaxx Joseph (docteur) 455, 
EneuiTa Daniel, 247 535. . 
Enxesr ne Bavière (évêque de Liège, 

électeur de Cologne) 5, 19, 38 et 
suiv., 47, 50, 56, 59, 72 ct suiv., 
187, 213, 284, 238, 308. 315, 331, 
485, 655 et suivantes, 659 et suiv., 
667, 675. 

Enxesr (archiduc} 196. 
Enxesr I! (duc de Brunswick-Lunc- 

bourg) 137, 169. 
EnNesr (évêque de Bamberg) voyez 

Mengersdort. 
Ensesr Frédéric (margrave de Baden- 

Durlach) 140, 184, 102, 168, 176, 
182, 187, 427. 330, 596, ‘ 

Enesr Jacques (prince de Baden- 
Hochberg) 429. 

Ensrexnencen André (secrétaire du 
conseil aulique) 465-47,475 ct suiv., 

ESToiLE (L’) 633. 
Essex Robert (comte de) 59. 
Exsexuozo M. (polémiste) 356. 
Ersexpenc Jacques 504. 

FE 

Faner Zach. (pasteur) 551. 
Favr: Jean (dominicain) 366. 
Fasnicits André (théologien) 455. 
Fanncics Jacques (recteur) 547. 
Fasroxics Il. (prédicant) 528, 510. 
Fexo Erasme (conseiller) 48. 
FenrDixaxo fer (empereur) 12 et sui- 

vantes, 17, 43, 350, 465, 747, 751. 
FEnnixaxs (archiduc de Styric, plus 

tard roi de Bohème et empereur) 
215, 260-270, 284, 294, 307, 311, 317 

ct suivantes, 392,324, 398, 331, 436, 
486, 616, 618, 627, 631, 637, 656, 659,   

76! 

771,678, 682, 708, 133, 749, 751, 733, 
351. ‘ 

FErdixaND DE DAYIÈRE (coadjuteur et 
plus tard archovique de Cologne) 
39, 160, 164, 245, 660, 679, 712, 716, 
720, 726, 731, 743, 790, 755. 

Fenoixaxo (archiduc de Tyrol) 55, 73, 
. 99, 122, 177, 186, 231, 257, 429,457, 
Fennixaxo De Mévicis (grand-duc de 

Toscane) 284. 
Fetrsiccu Vincent (pâtissier) 722 ct 

suivantes, 
Feyenagexn Charles-Henri (conseiller 

697, 704, 706 et suiv. ‘ 
Ficurwaxx (prédicant) 262. 
Ficxcen Jean, 486. 

Fioeuis DE SIGMARIXGEX (saint) 290. 
Fisck Salomon {prédicant) 544, 549. 
Fiscuarr Jean 359, 371 à 374, 400, 410, 

50$, 554, 55S, 582, 
FLacits Mathias (surnommé Illyricus) 

(théologien polémiste) 346 à 353. 
— 365, 412, 439, 545, 554, 558. 

FLascu Sébastien, 420, 449. 
FLonexrix (jésuite) 576. 
Foxtaxus Jean (prédicant) 32. 
Fonçacu, comte Francois (arche- 

vêque de Gran) 981, 
Forxer André (pasteur) 580. 
Fonser Fred. (vicaire-général, puis 

évèque de Bamberg) 954, 
Fonsresueusen Otlo {consciller) 166, 
” 276. 
Faaxçois D'Assise (saint) 225, 929: 

(Franciscains), 347,406,410 et suiv., 
433, 437, 600, 6GS. 

Fraxçois Xavien (saint) 554. 
Fraxcx Sébastien, 68, 358. 
Fraxck Grégoire, 548. 
FnaxciPaxt Octave (nonce) 39. 
Fraxçoisil (duc de Saxe Lauenbourg), 

123, 140, 135 ct suiv., 182, 699. 

FraxÇçois (duc d'Alençon et d'Anjou} 
22 et suiv., 25 et suiv., 34, 70. 

Frévénic I® surnommé Barberousse 
(empereur) 443, 353-357, 362, 451, 

Fnévénic Ill (électeur palatin) 2 et 
suiv., 33, 58, 62, 66 et suiv., 75, 

138, 171 et suiv., 327et suiv., 490, 
Frévéric IV (électeur palatin) 61 cl 

suiv., 127 etsuiv., 128, 134 ot suiv., 

137, 140, 445 et suiv., 148, 150, 159, 
461, 165 et suiv., 173-180, 181-189, 
492-197, 981 ct suiv., 284 et suiv.., 

289-293, 304, 308, 311 ct suiv., 315, 
318 et suiv., 424, 465 et suiv.,617 ct 
suiv., 62t ct suiv., 637-642 et suiv., 
647 et suiv., 652 et suiv., 666.
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Frévénie V (électeur palatin) 475, 
670, 686, 701, 709, 731 ct suiv., 736, 
749 ct suiv., 753 et suiv., 757. 

Frépénic Ier(duc de Würtemberg)199, 
137, 141, 459, 175, 187 ot suiv., 282 
ct suiv., 292 ct suiv., 299, 307, 314, 
337. 

Frévéric IV (duc de Liegnitzi 116,146. 
Frépéric (duc de Saxe-Laucnbourg, 

évêque) 31 et suiv., 85, 49, 
FRERE {duc de Schleswig-Holstein) 

9 1. ! 
Frévénic Il (roi de Danemarck) 2, 41, 

45 et suiv.,72, 74. 

Frévénic-Uraicu (due de Brunswick- 
Wolfenbuttel) 357, 723 et suiv., 726, 
730. 

FRépéric-GuiLLauye (duc de Saxe-A!. 
tenbourg, administrateur de l'Elcc- 
torat do Saxe) 107 ct suiv. à 143, 
116, 126, 129-140, 143 ot suiv., 153, 

163, 165, 170 et suiv. 174 ot suiv, 118, 
181, 185. 

Fneuer Paul (médecin) 199, 
Fret Pierro, 547. 
Fneisenc Jean-Christophe de (prévôt 
d'Ellwaugen) 743, 745, 

Frey Jean (professeur) 498. 
FRiËDEMANN Charles (camérier du 

Pape) 133. 
Frievemaxx Victorin (juriste) 2, 
Friscuux Nicod. (poëte) 364 et suiv., 

517. 
Faôscuez Jérôme (chancelier) 295. 
Fücer Gaspard (prédicant) 391. 
Fuccen (famille) 85, 233, 951, 
Fuccer Marc, 270. 
Fuccen Jacques (évêque de Constan- 

ce} 654, 694. 

Fünsrexpere Gaspard de (ambassa- 
deur) 95. 

Fünsrexpenc Théod, de (évêque de 
Paderborn) 211, 224, 243 et suiv. 

Füssez Martin (calviniste) 543, 549. 

G 

Gaeraxo Antoine (archevêque de Ca 
pous, nonce) 310. 

Gauxineuer (consciller) 143. 
Gazrus Nicolas (surintendant) 400, 

408, 413. 
Gancaus Joachim: (surintendant) 550, 
Ganru {surintendant) 106. 
Gesuann Truchsess de Waldbourg 

(arch. de Cologne) 5-9, 11 ct suiv., 
Fee 60, 94, 418, 123, 142, 941, 356, 

5.   

Gepuand Christophe (S. J.) 222. 
GeosarTez Jean-Philippe de (évêque 

de Bamberg) 253 et suiv., 289. 
Genicke Simon (doyen de chapitre) 

541, 543 ct suiv.,550. 

Geicern DE KEISEnSBEnG, 404. 

GerzxorLer Luc, 494. 
GeizxorLer Zachari (trésorier). 126, 

158, 172, 698, 
GExNEP Louis van (docteur) 229, 231 

et suiv., 248. ‘ 
GExt (général) 744, 754. 
GexrTiuis Valentin, 491. 

Gexriseer Innocent (Joachim Ursi- 
nus) 583. 

Gronces LE Banpu (duc de Saxe),t32. 
Geonces-Frédéric (margrave de Bran- 

debourg Ansbach) 61 ct suiv., 88, 
13% 137,140, 144, 162 et suiv. 465 ct 

suiv., 176,183 et suiv., 189,269, 407, 
473 et suiv., 491. 

Geonces-Fnépénic (margrave de Ba- 
den-Durlach) 339, 526, 630 et suiv., 
640, 648, G58, G82, 685, G9t. 

GEonces Gusrave (comte palatin do 

Veldenz) 3 ct suiv., 58, 
GEonces Ilans (comte palatin de Vel- 

denz) 3 et suiv., 57, 
Geonces-Ronozpne (duc de Liegnitz) 

515. 

GEonces-GuiLLauue (prince de Bran- 
debourg), 712 ct suiv., 720. 

Gera Guillaume de (délégué) 259. 
GEnaus Conrad (surintendant) 62. 
GEnuano Jean (surintendant) 590. 
GensrExsenGer (ambassadeur) 618. 
Girrorp Guillaume (arch. de Reims) 

589 et suiv., 600. 
Gicuio (médecin) 380. 
Giccro Antonio 380. 
Gisexius Jean (théologien) 480, 488. 
Gosecrxus Candius (prieur des Char- 

treux) 228. 
Goscenus Gaspard 421. 
GopEuuaxx (agent diplomatique) 177. 
Gozvast Melchior (théologien) 568, 

601. 

Gouvasr Sébastien, 568 et suiv. 
GoLvExHAtER, 508. 
Goopwax Christophe, 585, 620. 

Gorrrrieous Innocent (calviniste) 515. 
Gracur (chanoine) voy. Metternich. 
GRATIAN, 447. ‘ 
GréGoire Ier (pape) 366, 468, 
Gnécome VII. (pape) 352, 357, 361, 

441. 
GrécorRe XIII (pape) 5 et suiv., 10 

15,30 ct suiv., 38-55, 124, 142,901, 
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205, 218,237, 250-250, 380-393, 478, 

595, 
Gnécoine XIV (pape) 118. 
Gnécome DE VALENCE (S. -J.) 419 ct 

suiv., #80, 577. 

CREIFFENKLAU VocLnatus Georges-Fré- 
déric de (évèque de Worms) 736. 

Gnetsen Jacques (S. J.) 353,423, 564, 

568 et suiv., 585, 601, 603. 

Grorssecr Girard de(évéque de Liège) 

17. 

Gnorren Gaspard (nonce) 204, 237, 

240. 
Grüx (chancelier) 754. 
Gruunacu, 86. 
Gnyxäcs Jean-Jacques 

Gt et suiv., 111, 508. 
Guamnoxi Hippolyte {médecin} 216 

et suiv., 232. 

Gupenmaxx Christian (docteur) 561. 

565. 
Guicxanp Jean (S. J.) 600. 

Guiuavue V (duc de Bavière) 10, 30, 

39 etsuiv., 48, 50, 55, 67, 10, 72, 79 

et suiv., 83 et suiv., 87, 97 etsuiv., 

117, 121, 126, 128, 132, 139, 160, 184 

-et suiv., 211, 215, 226, 251, 253, 261 

et suiv., 381, 428 et suiv., 466, 574, 

517 et suiv., 657. 

Guiscauue IV (landgrave de flesse- 

Cassel) 3, 5, 35 et suiv., 52, 63, 75, 
87, 100, 106, 116, 134, 997 et Suiv.s 

78, 429 et suiv., 456 ct suiv., 527 

et suiv. 
Guinrauye IV (duc de Julicrs- Clèves 

10, 17 etsuiv., 31, 44, 236-211, 484. 

GUILLAUME (prince d'Orange) voyez 

ORANGE). 

Guise famille de, 71, 86. 

Guise François do Lorraine duc de 
586. 

Guxornxaxx Christophe (professeur 
et surintendant) 102, 108, 156. 

Guxpenor (agent diplomalique) 672. 

Guxouixe Jérôme-Nicolas (juriscon- 

sulte) 370. 
Gusrave-ApoLeue (roi do Suède) 694, 

131 et suiv. 

(théologien) 

ul 

laser Charles, 245. 
HaouzeL Jean (abbé de Weingarten) 

227. 
Hasssocne (Maison de) 40,45 et suiv., 

74,78, 86, 164 et suiv., 183, 257, 
918, 280, 281 et suiv., 291, 324, 327 
et suiv., 335 ct suiv., 473, 509 et 

suiv., 617, 625-639, 640, 642, 645 et   
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suiv., 650, 653, 656 et suiv., 668, 

678 et suiv., 686$, 687, 690, 108 et 
suiv., 741-744, 749 ct suive, 752, 
355 et suiv. 

Häxux Georges (recteur d'Université) 
425. 

Häatc (secrétaire d'Etat) 672. 
Ilace Jean (provincial franciscain) 

929. 
Hacewaxx Christopbe (conseiller) 200. 
Iuxuorer Philippe 707. 
HauELMaAxN Hermann (surintendant) 

522, 548. 

HaxexrezD Georges, 548. 
Haxiscu Daniel (prédicant) 674 et 

suive 
Haxxewazor André (conseiller) 289, 

332. 
Haxs Albert (duc de Mecklembourg- 

Gustrow) 536. ‘ 
Iansoxivs Pierre, 559 et suiv. 
Hanven Wolfg. (surintendant) 101, 
HasexuüLrer Elie, 444, 380, 509, 562. 

568. 
Häsanc (général) 308. 
HasraL (chambellan) 672 
arrsteix Marquard do (évéque de 

Spire) 3. 
Barzrezn Hermann von, 31. 

Hausex Wolfgang von (évêque de 
Ratisbonne) 309 et suiv.. 739. 

Hecrer Georges, 564. 
HeenonaxD Jacques (théologien) 356, 

385, 419, 423, 449 et suiv., 49%, 496, 
501 et suiv., 589. 

HeitonuNxen Jacques 
444, 568,571. 

Heizonuxxen Phil, (théologien) 444 ct 
suiv. 

Hexrieus Gorrsuecr (jurisconsultce) 
455, 

Hesixcen (prédicant) 270. 

Hecsacu Albert {(chapelain) 149, 514. 
Hecrexsrei comtesse Marie de (néc 

comtesse de Hohenzollern) 258, 

HezrexsteiN Schweïkart (comto de) 
253. ‘ 

Hevrncu (docteur) 642. 
Hexpe Simon (S. J.) 577. 
Iexni IIL (empereur) 452. 
Hexrr VI (empereur) 363. 
{lexrr VII (empereur) 362. 
Hexri Le JEUNE (duc de Brunswick- 

Wolfenbuttel) 432. 
Hexnr DE Saxe-Lauexsounc (arche- 

vêque de Brème, évèque de Dadee 
born et d'Osnabruck) 8 ct 9, 
123, 242 et suiv. 

{théologien)



764 TABLE DES PERSONNAGES. 

Hexni (évêque d'Augsbourg: voy. 
Knôringen. 

Hexnt IT (roi de France) 22, 26, 71 et 
suiv., 68 et suiv., 88, 94, 377, 595. 

Hexnt De Navarre (plus tard Henri IV) 
21, 46 et suiv., 58 ct suiv., 70 et 
suiv., 74,76 et suiv., 85, 88 et suiv., 
94, 93, 96, 106, 122, 124 ct suiv., 497, 
134ct suivantes, 158 et suiv., 164 et 
suiv., 167, 185-190,289, 990 ct suiv., 
321, 334, 336, 623, 627-636, 639-645, 
645 et suiv., 647, 652, 666, 676, 687. 

Iexn1 VIII (roi d'Angleterre) 585, 
Hexm Il (duc de Lorraine) 581, 694, 

748, 154, . 
Hexri I (prince de Condé) 9, 58, 74. 

+ Hexnt II (prince de Condé) 633 et 
suiv. 

Hexrt Jules (duc de Brunswick-Wol. 
fenbuttel) 92, 99, 137, 140, 462, 165 
et suiv., 174 et suiv., 177, 182 ct 
suiv., 187, 192, G%4, G£9, 662 ct 
suiv., 666, 695. 723. 

Henessacu Conrad (instituteur) 237. 
Henz (germanique) 221. ‘ 
Ïless Pierre (courtisan) 34. 
Hessus Tilniann (théologien) 408, 

490, 556. 
Herzer (jardinier) 418. 

Hiwnicus Jean (prédicant) 520. 
Hinscunecx Jcan-Chrys, (abbé de 

Scheyrn) 226. 
Hosnecur (bénédiclin) 548. 
Hor Mathias (prédicant}) 363, 367, 

504, 519, 542, 549 ct suiv., 552, 581, 
Horrävs Paul (S.-J.) 198, 574 ct suiv. 
HorFuaxx (docteur), 510. 
Horrueister Jean (prieur des Augus- 

tins) 396, 498, 606. : : 
Horkincuex Wolfgang (consciller)573, 
Horxaxx Daniel {professeur} 517. 
Houexeuss Gaspard (comte de) 138. 
Honexeuss Mare Silticus (comte de) 

(archevèque de Salzbourg) 227, 954 
et suiv., 739, 

HonexzorLenx-Sicuauncex Charles II 
(comte de) 498, 

Hoséna Elienne (enquêteur) 590. 
Houven Guillaume {prédicateur) 435, 

490 
Howoxxay Valentin (magnat) 279, 
Hopwanx Alex, (docleur) 648, 650. 
Hosius Stanislas (cardinal) 24, 
Hosprixrax, 568. 
Horouax François fjuriste) 587. 
Huser Hans 438 ct suiv., 442. 
Huser Samuel (théologien) 111, 149 

et suiv., 507 et suiv., 568,   

Hocvenye Michel de La (conseiller) 
32, 41, 61, 116. 

Horrreco Hérold (chancelier d'Em- 
pire) 508. 

Hoxpwausex Charles (docteur) 2, 
Hoxxivs Egidius (théologien) 437, 499 

et suiv., 568. oo 
Huss, hussites, 480, 620, 667 et suiv. 
Hurrex, 86. 
Horrer Léonard (professeur) 109, 494, 

537 ct suiv., 548. 

I 

Tescenus Jean (théologien) 411. . 
Iexace pe Loyoca (saint) 443,558, 569, 

514 et suiv., 589. : 

Iezesnazv Etienne (magnat) 281, 299 
et suiv., 331 et suiv., 613. 

IssocexTius God. (calviniste), 515. 
Isexsounc BirsreiN Wolfgang-Ernest 

de, 527. 
IsExsounc-Roxxexpoune Henri {comte 

de) 597. 

Isexootr - Rosxexnoune Wolfsang 
(comte de) 527. 

J 

Jacoqces III de Elz (archevtque de 
Trèves) 4, 5, 211. 

Jacques III (margrave de Baden-Hoch- 
berg) 422-130. 

Jacques ] (roi d'Angleterre) 290, 588, 
616, 626, 644-652, 666, 676, 696, 709, 
783, 724, 753, 755. 

Jacone de Baden-Baden (duchesse de 
Juliers-Clèves) 241. 

Jaconr Danicl, 514. 
JEAx VIII (pape) 384. 
Jean VII (archevêque de Trèves) 24, 

40, 41 et suiv., 77, 

JEaAx (margrave de Brandcbourg-Cus- 
trin) 544, 550. 

Jeax 1 (comte palatin de Deux- 
Ponts) 9, 4%, G6 et suiv., 106, 436, 
438, 145, 161, 162, 172 et suiv., 476, 
152. Fo 

JEax II (comte palatin de Deux-Ponts, 
administrateur du Palatinat, 695, 

627, 652, 673 et suiv., 681, 694, 717, 
731. ‘ 

JEAN (comte d'Oldenbourg) 522. 
JEaN IL. (roi de Suède) 46. 
JEAN pe Munster (Voy. MuxsTen). 

JEAN-ADnau de Bickex (archevéque de 
Mayence) 275. 

JEANx-Anozrue (duc de Schleswig-Hols- 
© tein) 121, 187. 
JEax-Casnnr (comte palatin, adminis- :  
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trateur du Palatinat) © et suiv., + 
et suiv.,8, 21 et suiv., 25-100, 103, 
105, 116 et suiv., 127, 148, 190, 429, 

517 et suiv. 
Jeax-Casruim (comte palalin de Deux- 

Ponts} 731. 
JEAN-Casiuir (duc de Saxe- Cobourg) 

666. 
JEax-CunistiAN (duc de Brieg) 536. 
JEax-FnéDénic IL (duc de Saxe-Go- 

tha) 62. 
Jcas-Fnévénce (duc de Wurtemberg) 

337-440, 519, 630 et suiv.. 649, 651, 
657 et suiv., 672, 685, 727, 730. 

JEax-Fnévénic de Holstein-Gottorp 
(archevêque de Brême), 725. 

Jeax-GEonces (électeur de Brande- 
bourg) 11, 40, 54. 60, G5, T4 el suiv., 
18, 86, 92 et suiv., 99, 123, 127 ct 

suiv.,13%, 145, 336, 381 et suiv., 
464, 538 et suiv. 

Jeax-Geonces I (duc, plus tard élec- 
teur de Saxe), 289, 673 et suiv., 678, 
t85, 690 699,702, 705, 109, 731, 150 
etsuiv., 754 et suiv.. 756. 

Jeax-Gronces, margrave de Brande- 

bourg-Jägerndorf (gouverneur de la 
Marche, administrateur de Stras- 
bourg) 422et suiv., 197, 176, 189 

et suiv., 561, 549. 
Jeax-Gronces l‘* (prince d'Anhalt Des- 

sau) 596, 676. 
JEax-Scuwekanr, de Cronberg (arche- 

vêque de Mayenco) 264, 234, 288, 
310 et suiv., 315, 331,333, 476, 613, 
655 et suiv., 669 et suiv., 661 et 
suiv., 668, 671 et suiv., 674, 019, 

68% et suiv,, 687 ct suiv., 722, 736 
et suiv., 743, 750, 756. 

JEAN-SicisuoxD (électeur de Brande- 
bourg) 539-550, 625-633, 639, 642 et 

suiv., 615, 647, 652, 656, 613, 712, 
716 et suiv.,. 720, 759 et suiv., 155. 

JEax-Guitratue (duc de Saxe-Wei- 
mar) 407. 

JEax-Guiczauue (duc de Juliers-Clè- 
ves) 229, 241, 625. 

JEANNE (papesse) 367 et suiv., 
Jean De Sauspuny, 584. 

Joaçuiu Ier (électeur de Brandebourg) 
436 et suiv., 541. 

Joacuru 1l (électeur de Brandebourg) 
170, 538 et suiv., 54. 

Joacniu-Enxesr de Brandebourg-Ans- 
bach, 292 et suiv., 299, 336, 339 et 

suiv., 617, 629, 647 et suive, 657 et 
suiv., 6172, 675 et suiv., 678, 683, 

687, 699, 747, 754, 151. ‘ 

284, 438.   

Joacmu I1-Ernest {prince d'Anhalt) 75 
et suiv., 101. : 

Joacmu-Frénénic (administrateur de 
Magdebourg, puis électeur de Bran- 
debourg) 11 et suiv., 88 et suiv., 
92, 185, 144 et suiv., 162, 168,174 et 
suiv., 177, 183 et suiv., 187, 192, 

282 et suiv., 292 et suiv., 308, 314, 
518, 321, 326, 331. 335 ct suiv., 539. 

Jomx Bernard (libraire) 360. 
Jocuer (conseiller) 754. 
Jonpaxcs Christophe (prédicant) 539 

et suiv. ‘ 
Juvex 350. 
Juzes Il (Pape) 602. 
Juces (duc de Brunswick-Wolfenbut- 

tel) 23, 237 et suiv. 
Juces-Enxesr duc do Brunswick Lu- 

nebourg), 591, 662. 
Juxcex Jérôme zum{ambassadeur)195. 
Juxius Brutus (Voy. Monxar). 

K 

Kazkenexxen Girard (prieur des Char- 
treux) 22 

KezLen Jacques {S. J.) 589, 598-691. 
Kerzer (astronome) 382 et suiv. 
KESTLAEX Gaspard- -Melchior de (S. 

J.) 223 et suiv. 
KuEvexuLzer  François-Christophe, 

185, 258, 681, 709. 
Kuuexserc Georges De (archevêque 

de Salzbourg) 85, 555, 466. 
Kixsxi (comte DE) 330. 
Kzexptexsr Barthel. 

225, 300 et suiv., GOT. 
KLEINSORGEN Gérard (conseiller) 36 

et suiv. 
Kcesz Melchior (évèque de Vienne 

* Neustadt, puis archevèque de 

Vienne, ministre) 186, 279, 291, 

611, 673, 680, 682 ct suiv., 688-747, 
746 et suiv., 756, 749-754, 657. 

KNÔRINGEN Henri de (évèque d’Augs- 
bourg) 742. 

Kxônxcex Jean De (évèque d'Augs- 
bourg), 219. 

Ksorr Hans, 549. 
Kxox, 141, 587, 599. 
Kôüxi6 Louis (imprimeur) 570. 
Kozmixcer (secrétaire) 145. 
Koster François, 214, 
KrarrTuEIu (voyez CRATO). 
Keezc Nicolas (conseiller intime, 

puis chancelier) 88, 109, 153, 157. 

Krexzueix Léonard (surintendant) 
116. 

grand prieur)
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Kuex-BeLasy Jean-Jacques (abbé de 
St-Gall) 41, 25, 184, 205... 

L 

Lockxen Jacques, 152 ct suiv, 
Lüvivs Laurent, 510. 
Laxpsoencen Jean-Juste (chartreux) 

228. 

LaxpscmADEen Hans, 145. 
LaxG André (prédicant) 489, 456. 
Lac Phil. (courtisan) 276 et suiv., 

280. 
Lancuer Hubert (huguenot) 586. 
Larouus Jacques, 306. 
Launer Henri (prédicant) 293. 
Lavrendaci Erhard (surintendant){96. 
Lazanus Théodore, 457. 
Leicester Robert Dudley (comte DE) 

76. 
Laser Polycarpe (théologien) 109. 

366, 443, 481 et suiv., 499 ct suiv., 
523, 561 et suiv., 564 et suiv., 588, 

Lex& Jean (agent diplomatique), 636. 
LÉox Ie (Pape), 381, 
Léoroin V  (archiduc d'Autriche, 

évêque de Passau) 615 à 628 et 
suiv., 645, 670, 681, 716, 740, 

Leronixus Melchior (prédicant) 509, 
561, 564. 

Lerue Francisco (comte, plus tard 
due, ministre) 590. 

Levcurexsenc (landgrave) 313, 692. 
Leurren Thomas, 108 et suiv. 
Licutexrezs Melchior ne {évêque de 
,Bäle) . 

Liecntexsreix (prince Charles LE) 860. 
Lirre (comte ne) 985, 
Lire Simon (comte px) 526, 
Lisios Juste (philologue)} 216. 
LoprowiTz Lopel ne, 617, | 
Loën Théodoric (prieur des Char- 

treux) 228, 
-Lôrexius Michel (juriste) 181 et suiv., 

283, 285 et suiv., 289, 488. 
LonxEr André, 604 et suiv. 
Lomenrus Jod. (théologien) 463 et 

suiv., 476. 
Lornaixe (Maison de) 691. 
Lorname DE Merrernicu (arche- 

vêque de Trèves), 698, 656, 108, 755. 
Louis II (roi de Bavière) 184. . 
Louis VI (électeur palatin) ,3, 40, 

42 et suivantes, 48 et suiv., 52, 61 
et Suiv, 66 et suiv., 70, 389, et 
suiv. c 

Louis I l'aîné flandgrave de Hesse- 
Marbourg) 35, 92, 4144, 461 ct suiv., 
430 et suiv., 599, u   

Louis V (landgrave de Hesse-Darm- 
stadt) 61, 144, 162, G49, G63, 666, 
694, 698 ct suiv., 702, 705 ct suiv., 
723, 750, 

Louis If (duc de Wurtemberg) 29, 
33, 55 et suiv., 61, 78 et suiv., 99, 
239, 384, 385, 429. 

Lovis DE Nassau, voy. ORANGE. 
Louis De Saxe (Louis d'Einsiedel, 

capucin) 231, 232. . 
Louis (dauphin, plus tard Louis XIII, 

roi de France} 626, 740. 
Louise-Juctaxe De Nassau {lectrice 

du Palatinat) 145. 
Louise-JucraxE (électrice du Palatinat, 

comtesse palatine de Deux-Ponts) 
684, 

Luruer, Juthéranisme, Juthériens 
-presque à chaque page. 

M 

Macuravez, 680. 
Macnowsxy Jérôme (chambellan) 276. 
Maoeceixe pe Bavière (comtesse pa- 

latine de Neubourg) 712. 
Maveceixe pe Juniers-CLèves (com- 

tesse palatine de Deux-Ponts) 625. 
Maonuzzt Charles-Gaudentius (car- 

dinal, prince-évêque de Trente) 
310, 706. oo 

Mapauzzr (cardinal, légat, prince- 
dvêque de Trente) 6, 11, 40, 127. 

Macinos Jean (prévot) 383, 505. 
Manower, mahométans, 351, 410, 473, 

513, 601. 

Macxus (duc de Saxce-Lauenbourg) 
123. 

Mater David (pasteur) 557. 
MaixanDt Alex, (chapelain) 277. 
Mason Gcorges (professeur) 458. 
Mason Jean (professeur) 102 et suiv. 

Marvoxar (S. J.) 480. 
Maxornscueto - Blankcnheim, Jean 

comte de (évéque de Strasbourg) 
117 et suiv., 122 ct suiv. 

Maxçcozo Frédéric (docteur) 132, 
MaxmanT Jean, 279, 
MaxsreL (les comtes de) 7, 195. 
MaxsreLr Agnès (comtesse de) 7, 9, 

34,37, 59, 61, 493. 
Maxsrezn Ernest de, 419, 733. 
Mansacu Jean (théologien) 64, 401. 
ManGueniTe D'Avrnicue (plus tard 

reine d'Espagne) 265. 
Mane D'Espacxe {impératrice-veuve) 

183, 
Mans DE Bavière (archiduchesse de. 
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Styrie) 51, 132, 134, 260 et suiv., 

266, 317, 320,328, 331 et suiv. 

Mae p'Auraiene (duchesse de Ju- 

liers-Clèves) 235. 
Mamie De Mémas (reine de France) 

63$, 647, 

Mae Sruant (reine d'Ecosse) 217, 

587. . 
Mame-Anse de Bavière (archiduchesse 

de Styrie) 657. 
Mane-Cunisnise do Styrie (princess 

de Transylvanie) 216. - 

Mane-Euéoxoue pe Jouens-Clèves (du- 

chesse de Prusse) 625. 
Mantasa Juan [S. J.) 597, 589-598. 

Manux Phil. (seigneur d'Aldegonde) 

372-316. : 

Marouano]i de Berg (évèque d'Augs- 

bourg) 295. 
Marriirz Jaroslaw de, 611. 
Masruix, 352, 389, 
Maruesius Jean (pasteur) 449. 
Maruizoe (margrave de Tuscie) 360. 
Maraias (archiduc, plus tard empe- 

reur) 438, 142, 177, 186, 193, 225, 
944, 274, 282, 291, 319-335, GI4 et 
suiv., 615-618, 653 et suiv., 660, 

665 et suiv. 670-726, 736 et suiv., 

741, 745-753 ctsuiv. 

Marniueu Claude {S. 3.)595. 
Maurice (électeur de Saxe) 89. 
Maunice (landgrave de Ilesse-Cas- 

sel) 435, 133, 140, 144, 162, 174, 187, 

190. 492, 982, 290-293, 314, 321, 381, 

341, 527-540, 601, 627, 639, 641 ct 
suiv., 645, 658 et suiv.,678, 694, 724, 

730-733, 755. 
Macrice (prince d'Orange), 

ORANGE. 
Mavrer Luc (germanique) 221. 
Maxiien ler (empereur) 173. 
Maxouuiex II (empereur) 23, 125, 470, 

235, 256, 349, 457, 459 et suiv., 466, 
486, 613, 618, 654, 657, 679, 752. 

MaxtmiuieN {duc de Bavière) 438 et 
suiv., 144, 160 et suiv., 166, 184, 188, 

195, 215, 237, 261 et suiv. 269, 276, 

979 ct suiv,, 28t et suiv., 288 et 
suiv., 297-307 et suiv., 317 ct suiv., 
337, 447 et suiv., 620, 641, 644, 659. 

662, 667 et suiv., 676, 691-695, 742 ct 
suiv., 738-757. - 

voy. 

MaxaLieN (archiduc, gouverneur du: 
Tyrol) 177, 183 et suiv., 188, 290 et 
suiv.,333, 473, 656, 682, 703-706, 741 
et suiv., 749-751, 

MaxiieN Ernest (archiduc) 291. 
Marnuorer Mathias (S. J.) 483, 597, 
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Mever Martin (archevèque de Pra- 
gue) 10. . 

Meueyer HI (sultan) 134, 159. 
Mersten Martin (abbé de St-Blaise) 

226. 
Mécascuruon (Phil.) 358 ct suiv., 

391, 426, 488 ct suiv., 520, 585, 599. 

Mezoen Ulrich (prédicant) 56. 
Meccuoin (évèque de Bäle) voy. Licu- 

TÉNFELD, 
Meussus (prédicant) 527. 
Mévxace Gilles (savant) 370. 
Mexpoza François de (général) 660 et 

suiv., 164,224. 
Mexcexoonr Ernest de (évêque de 

Bamberg) 98. ‘ 
Mencunrax Ebrard (général des Jésui- 

tes) 503, 574. 
Menkoacn (chancelier) 477. 
Merrenxicu Adolphe ,Wolf de Gracht, 
surnommé {doyen de chapitre) 98 
et suiv., 127 et suiv., 162 ct suiv., 

276, 315. 

Merrennicu {archevèque}. Voy. Lo- 

THAIRE. 
Meuseu Théobald, 514, 
Meven G. (S. J.) 43. 
Microx (prédicant) 533. 
Mioneuvune Paulus de (évêque de 

Fossombrone) 380. 
. Mivexsio frère (Augustin) 320. 
Mirzen Georges Mylius(surintendant) 

102, 128, 133, 361 et suiv., 367 et 

suiv., 371, 292, 503. 

Miurox John, 590. 
Misvcei Minutio, 30, 49, 208, 466. 

Mines Martin (prédicant) 182 ct suiv., 

106, 113, 356, . 

Mopesr Jean (curé) 509, 512. 
Moresnixus Jean (pédagogue) 105. 
Mozasos Jean (professeur) 480. 
Mouixa (S. J.) 480. 
Mouranr de (président de conseil de 

guerre) 697, 705, 308. 
Moxueiu Jean 485. 
MoxTeanpo Jean de, 569. 
Monxar (Phil. de), seigneur de Du- 

plessis Marly, homme d'Etat, 26,127, 
132, 568,588, 599, 616 et suiv., 630, 
634, 637 et suiv., 676 et suiv., 679. 

Monoxe Jean (cardinal) 201. 

Monosixt (ambassadeur) 124, 
Moser Charles de (jurisconsulte) 35. 
Mortaäus Gasp. (surintendant) 37. 
Mucmrsen Pierre (prévôt) 486. 
MücLen Bernard (abbé de St-Gall) 227, 
Mücrer Gaspard {abbé de St-Blaise) 

226.
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Mürcer Georges (théologien) 113. 
Munster Jean de (Maximilien Philos 

de Trèves) 287, 364, 310 ot suiv., 
502, 505, 538. 

Munxer Thom, 399. 
Muoscuzus (Meuscl) André (théologien) 

538. 

Myuivs, voy. Miczer. 

N 

Navras Jean (abbé de Metten) 227 
Nacec Ulrich (archidiacre) 550. 
Nas Jean (franciscain) 360, 396, 403 

et suiv., 407-420, 459, 559. 
Nassau (Maison de 4. 

Nassau Albert (comte pe) 28. 
Nassau Henri (prince pe) 724. 
Nassau Jen ler (comte pe) 1, 3, 8, 12, 

22, 25, 28, 32, 35, &4, 54, 58, 70. 

Nassau, Jean Il (comte pe) 650. 
Nassau Louis (comte bE) 5. 
Navio Trajan (imprimeur) 369. 
Neunenrcer, 296. 
Nevexar {comte De) 94. 
NeEuexar Adolphe (comte DE) 8, 31. 
NEUENAR Hermann, comte pe (grand 

maitre héréditaire) 5, 239. 
Neuyeisren Erdmann 511. 
Neuser Adam 490, 512. 
Nicozat Philippe (prédicant) 150-154, 

205. ° 
Nicozas Ier (Pape) 364, 
NIEDEGGEx (voy. Scnex&). 
Nieopeucx Gaspard Le (conseiller) 350. 
Nicrixus Georges (surintendant) 82 

et suiv., 209, 345 etsuiv., 353 et 
suiv., 378 et suiv., 386, 409, 411, 
451 et suiv. 

NixcuanDa Félicien (dominicain) 205, 
225 et suiv. 

Nozpex Jobst, 755. 

0 

OEcorauprane, 519, 543. 

ŒTTiINGEN (comte d 162, 169 et suiv., 
176. 

OLvEXBAnNEvELDT Jean de (homme 
d'Etat) 156, 319, 639. 

Ouvenvs Bernard (jésuite) 576. 
OûaTe (ambassadeur) 752, 
Orirz Josuë (prédicant) 367. 

. Orrer Joachim (Abbé de St-Gall) 227. 
Onax6e Maurice (prince d’) 106, 166, 

289, 637, 639, 650, 720. 
ORANGE Guillaume ke (comte de Nas- 
sau-Dillenbourg), 4, £, 6, 8, 22, 26, 

44 ct suiv., 54, 58, 76, 197, 229.   

Osraxpen Luc {prédicant de cour) 67, 
78-82,383 et suiv.,408 et suiv.,433 ct 
suiv., #77 et suiv., 491, 516, 598, 
551, 570. 

Osrvs DE ConrTupa, 350. 
OTuLox (biographe) 353. 
Oruox (prince de Hosse- “Gassel) 530. 
OTuoN DE FRetsixe, 356. 
Orro Henri (comte palatin de Neu- 

bourg) 714. 

rl 

Paxpocueus Jean (curé) 114. 
Pareus Jean, (prèdicant) 68, 120, 495. 
Paneus David (professeur) 62, 424, 488, 

et Suiv. 518, 536, 568, 756. 
Panciwoxivs Jean (prédicant de Cour) 

516, 
Paut IT (pape) 73, 363, 3906, 558. 
Pauz V, 285 ct suiv., 305 ct suiv., 310, 

516, 623, 629, 636" et suiv. 6$4, 657- 
667, 674, 680 ct suiv,, 700, 706, 714, 
742, 748: 

PauLus Simon (docteur) 516, 
PAWLowsky DE PawLowirz (évêque 

d'Olmutz) 359. 
Perancus Ambroise, 225, 
PERELLIUS Jeup, AU, 
Penxener Bernard, 200, +28, 430. 
PEetens Guillaume (médecin) 836 ct 

suiv., 239 et suivantes. 
l'Etiscus Barth. (prédicant) 675 
PETIT JEAN, 584. 
Perz (délégué) 195. 
Peucen Gaspard, 66 et suiv.,7$ et sui- 

vantes. 

PezeL . Christophe (tu iévlogien) 49%, 
522 et suivantes, 545, 558 et suiv. 

Prarr (surintendant) 530 et suiv. 
Prauser Sébast. (prédicant) 350. ” 

Preirren Jean, 573. 
Preuc Jules (évêque de Naumbourg) 

419, 

Pmurre(ducdeBrunswick-Lunébourg- 
Grubenhageu) 112." 

Pure 11 (duc de Poméranie-Stet- 
tin) 699. 

PELARGUS Christophe (surintendant) 
539, 542 et suiv., 545. . 

Perecrixus (André Schottus) 590. 
Pincippe LE MaGxaxIE (landgrave de 

” Hesse) 529, 
Puiupre flandgrave de Iesse-Butz- 

bach) 69£ et suiv. 
Parrpe (prince de Bavière) 215. 
Punnuppe IL (roi d'Espagnoy 45 et sui. 

vantes,59, 71-75, 78, 85 ct suiv., 126
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ct suiv, 192, 135, 459, 103, 186 et 
suiv., 312, 580, 583. 

Pactpre HI (roi d'Espagne) 265, 981, 
284 ct suiv., 289, 297, 316 ct suiv., 
590, 634 et suiv., 639, 643, G56 ct 
suiv., 658 ct suiv., 636, 665 ctsuiv., 672, 678 ct suiv., 633, 688, 692, 132, 
735,740, 749 et suiv., 753. 

Puitrre- Louis (comte palatin de Neu- 
bourg) 33, 191, 150, 162, 190, 193, 
299, 314, 322, 336, 339 et suiv., #47, 
626, 621-632, 645, 651 et suiv., C55, 
718, 716, 716. 

Putiere-Sicisuoxv (duc de Brunswick- 
Lunébourg) (évêque d'Osnabruck\ 
176. 

Pre LI (Pape) 358. 
lenre saint (apôlre) 348,364 et suiv., 

381, 390, 152, 534, 516. 
Piënne Lounann, 347, 
Piemcs Urbain (surintendant) 102, 

103, 109, 156. 
Picuics, 396, 
Pisronius Jean (médecin) 97 et suiv., 

310, 4%1-426, 428, 430-549, 
PLESsEN, 311. 
Pitexiscer Lambert Floridus {astro- 
nome 3S6 et suiv., 556. 

Potueis Gondekar ne, 691, 
Fourriaxus Jean Angelus, 570. 
Pouurcs Jean (prédicant) 936, 
FoLtnor Jean de Méré, 536, 
l'oxTaxEs, VOy. SPANMILLER, 
Pore Hans {vourtisan) 484, 976. 
Pouria Barth. comte pe (nonce) 5, 

231, 215, 
Pontia Jérôme pe {nonce) 950. 
Possevix Ant, {S, J.)217, 390. 
Prärorivs Jean (prédicant) 368, 9376, 

512 et suiv., 524. 
Prosus Ant. (surintendant) 348, 356, 

363. 
Paccruaxx ambassadeur) 308. 
Poturrz pe (chef d'armée] 717, 

KR 

Rave Jacques (converti) 401 et suiv., 
454, 558. 

RaBExsTEIx Jacque (jésuite) 252. 
Raoer (pasteur) 241. ‘ 
Rattresau Wolf Dietrich de {archovè- 

que de Salzbourg) 138, 164, 255 et 
suiv., 989, 

RauÉE {chef d'armée) 667 et suiv. 
Rascu Jean, 358 et suiv. 

. RaïsenExoEn (général) 628. 
Raoscen Henri, 405, 409. 
Ravaicrac (régicide) 640.   

RecutTéxsen Léonard (prédicant) 
536. ° 

REcKE do la, 3... 
ReckseuLeNcket Jean (prieur des 

chartreux) 95, 
RectowoxTan, 380. . 
Reixecx (théologien) 152, 
Rexsozn Joachim (conseiller) 100. 
Res Jacques (S. J.) 215. © 
Rescrcs Stanislas, 509. 
Reusen Juste fjuriste) Gt. 
Ruéaius Urbain, 489. 
Ricuand (come palalin de Simmern 

149. 
RicnEeuteu  Armand-Jean Duplessis 

duc de (cardinal) 629, 635. 
Rickez Dyonisius (chartreux) 928. 
RieGEr Jean (prédicant) 115. 
furrer Mathias (prédicant) 413, 420. 
Ruvasoer Zacharic (pasteur) 512 ct 

suiv, 
Rovecasr Sébast (prédicant) 520, 
Ronixc Guillaume, 554. 
Ronozrne II (empereur) 2, 6,9, 12, 

26, 30 ct suiv., 35, 42, 47, 50, 55 ct 
suiv., 61, 70,72 ct suiv., 78 et suiv.,' 
8% ct suiv., 90, 92, 99, 10% et suiv., 
417,148, 121 et suiv,, 124 et suiv.,' 
129 et suivantes, 135 et suiv., 138, 
141, 154, 153 ct suiv., 158, 460 ct 
suiv., 163 ct suiv.; 168, 173, 180, 
181-188, 190 ct suiv., 192, 195 ct 
suiv., 202 ct suiv., 268, 970, 273, 
274-277, °78-981, 938 ot suiv., 985, 
288, 291, 295, 297-305, 307, 310, 313 
et suiv., 31£el suiv., 319 ct suiv., 
321 ct suiv., 325 ct suiv., 323-335, 
338 et suiv., 342, 380 ct suiv., 390 
etsuiv., 430, 432 ot suiv., 465, 478, 
480 et suiv., 611, 615 et suiv., 617- 
62%. 627 et suiv., 637 et suiv., Gi 
ct suiv., G£t, 619 ct suiv., 660 et 
suiv., 662 et suiv., 665 ct suiv., 

670 ct suiv., 676 et suiv., 618 ct 
suiv., 696, 715 et suiv., 729,151. 

Rôsux Elisée (médecin) 49. . 
Roserius Grèg. (Christophe Rosen-. 

busch $, J.) 477 ct suiv., 479, 573, 
579, 

RosexsenG Pierre (Vock de) 330, 614, 
619 et suiv., 666, 

Rosexeuseu, voyez Roserius. 
Rossävs Guill., voyez Girrono. 
Roru (docteur) 302. 
Rusex Léonard (abbé de Abdingko- 

fen) 238. ° 
Rcxy (chambellan) 672, 

‘ RüniNGER Jean (poète) 56i et suiv. 

49
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Rünixcer Laurent (ambassadeur) 170 
et suiv. 

Rüuen Barthélemi, 448, 560. 
Rüncn Jacques, 592, 
Ruxçrus David, 511. 
Ruswonu Ilermann (maréchal de 

camp) 280. 
S 

Saccus Sig.,362. 
Sacus Ilans, 365, 

SALENTIN D'IsexsounG (arch. de Co- 
logne)5, 32. 

SauiG A. (historien) 349 ct suiv. 
SALH Gaspard, 67 ct suiv. 

Say comte Julius (conseiller) 22. 
Sayasius Claude (savant) 589. 
SazuuTu {prédicant) 101 et suiv., 109, 

156. 
Sax Creuexre, don Guillaume de 
(ambassadeur) 182. 

Sant Paul, 588. 
Santonius Sixte, 510. 

Saunau Ehrenreich de (maréchal) 268. 
Saxe Maison de, 650, 965, Ligue Er- 

nesline, 705. 
Sayx-WirTéexsTEIN Louis (comte de) 

301, 327. 
Scnacien Gaspard (syndic) 301. 
ScuarP Jlans, Christian de. 133 ct 

suiv, 
Scuatexgoura, comte Ernest de,4. 

Scuavexoene Martin de (évêque d'Eich- 
sladt) 199. 

Scuetoricn Paul, 554. 
ScuEeuuauen Jean (prédicant) 511, 519, 

522. 
ScuExr (joaillier)298. 
Scuexr de Castell Jean-Chrysostome 
.(capucin) 230. 

Scuexk de Nicdeggen Martin (chef 
d'armée) 94. 

Scuener Georges (S. J.) 79-82, 245 ot 
suiv., 256 et suiv., 365, 361, 473, 
477 ct suivantes, 560, 513. 

Scmcren Zacharie (vice-chancclicr) 
76. 

ScmmuEr Jacques {prédicant) 115. 
Scuticx André (comte de) 617, 709, 
Seurüssezsouna Conrad (théologien) 

856 et suiv., 367, 553, 53. 
ScuyeTz Martin, 717. 
ScuüxsEnG (chef d'armée) 671. 
Scnôxrezn Grégoire (surintendant) 

530 et suiv., 534 et suiv. 
Scuoxen Valentin (surintendant) 512 

ct suiv., 534 ct suiv. 

Scuorre Gaspard {Ungersdorff con-   

verli) 178, 341,475 ct suir., 632, 
610, 687, 725, 735. 

Scnorren Jacques (professeur) 65. 
Scuorrus André, voyez Pérégrinus. 
Scunanen Edmond (docteur) 305 et 

suiv., 307 ct suiv., 309 et suiv., 312 

cl suivantes, 318,320, 337. 
Scucrz (prédicant) 409. 
Scurc Léonsrd (consciller) 1#6, 170 

ct suiv., 180 ct suiv, 
Scuwanz André, 717. 
Scuweikant, voyez Jean. 
Scuweixicuex Hans von 146. 
ScuwkeNFezv Gaspard, 313, 462. 
SecctTeri Jean (doyen) 380. 
SecurTetus Barthélemi {patricien) 105, 

382. 
SÉGASTIEN (roi de Portugal) 584. 
Sévrnius Wolfgang (binédictin) 226, 
SEGtn-PARDEILLAN Jacques de (prési- 

dent} 45 ctsuive., 71, 74, 71. 
Sezxerken Nic. (surintendant) 76, 

155, 458, 523, 525. 
SexkexoerG Charles de (juriste) 71. 
Serp Hans, 305. 

SenveT Michel, 489, 491, 

Sisvere de Juliers-Clèves (margrave 
de Durgau) 624. 

Sieser (bourgmestre) 112. 

Siceuius (prèdicant) 522. 
Sicisuoxn Ill (roi de Pologne) 731 et 

suiv. 
Siuvaxus Jacques, AS8, 490. 

Cixax (grand visir} 126, 132, 133. 
Sincero Jacques (cardinal) 350. 
Srrricus, voyez Hohenembs. 
Sixte IV (Pape) 380. 
Sixte V (Pape) 71-35, 77et suiv., 90, 

124 et suiv., 250, 495 et suiv. 

SuawaTa Guillaume de, 617. 

Szetvax Jean (historien) 310. 
Sozus Adolphe de: (doyen de chapi- 

tre) 118 ct suiv. 

Sous (comteHermann Adolphe de) 8, 

12. 
Souxivs (professeur) Gt. 

Sorme pe Baaxoeuounc (electrice de 
Saxe) 106, 456 ct suiv. 

Sonexzo Jean (ambassadeur) 685. 
Sôrenx. Philip. de (évèque de Spirc) 

706, 736, 139. 
Sraxcexsens Cyriacus, 209, 246, 358, 

366, 369 ct suiv., 400, 408, 437, 499 

et suiv., 443, 543. 

SraxuiLLer Jacques, surnommé ron- 

tan (pédagogue S. J.) 216, 251. 

Sraur Christophe (évique de Brixen) 

223. 

L
u
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Sntess Martin, 498. 

SriNoer Georges, 518, 
Srtxoca Ambroise (général) 633, 747. 

ctsuiv., 721. 
SraruyLus, 397-104, 406, 408, 493, 
SranuEuoEunG Goltfried de, 329, 335, 
Sranuesmenc Gotthardt de (général) 

666, GG67. 

SraruEuDEnG Louis de, 331. 
Stanneusenc Richard de, 329, 331, 612 
STEIx Simon (professeur) 563. 
STEIxDACIH David {prèdicant) 102, 108 

et suiv., 156, 
STetsEGG Martin (bénédictin) 926. 
STERNDERG Adam, 669. 
STEnxBERG comte Etienne de, 617. 
STEVART Pierro (professeur) 80-185. 
Srirz Jacques (S.-J.) 222, 
Stovävcs DE lacuntno, Georges (évi- 

que de Larant) 211, 258 et suiv., 
263 et suiv., 270. 

Srün Rodolphe (abbé de Murbach) #26. 
STôrrEz Jean (théologien) 512. 
Sruacxk Jean (prédicant) 116. 
STnALEN Anloino do (franciscain) 

229. ° 
Srnazexoonrr Léop. {vice-chancclior) 

322, 628, G53, 
Stnicez Victorinus, 512. 
Sraicexirius Grégoire (surintendant) 

272. 

SruLen (diacre) 519. 
Stenu Jean de, 516, 518. 
Srunx Georges (S.-J.) 670. 
SuLiy, baron de Rosny, duc de (mi- 

nistre) 282, 632, 
Sunits Laurent (chartreux) 211, 228 

et suiv. 
SéLvestre [er (Pape) 997. 
Sxevesrre II (Pape) 357, 361. 

° T 

Taxsen Adam, 5$0. 

Taxxta Conrad, 931. ©‘ K 
Taxxen lhilippe (capucin) 931. 
Taurscuer Jean (évêque de Laybach) 

259. 
Texpen* Gaspard (prèdicant) 114. 
Teurez Wolfg. (arquebusier) 614. 
Tuowas D'Aquix (docteur de l'Eglise) 

347, 480, 598 et suiv. 
Tuowas, de Kempen, 228, 404. 
Tuov de, 587. 

Tnüxcex Neidhard de (évèque do 
Bamberg) 253. 

Tuvax Ambroise (comte de) 616, 
Tuvnx flans (comie de) 280. 
Tuvrx Henri (comte de) 330, 618, 621, 

669, 708, 752.   

Tutnzo (magnats) 328, 638, 788, Nico- 
las et Stanislas, 335, 

Tivestus Nathanael (surintendant) 500, 
Ticuy Jean, 662. 
Tossaxus Daniel (professeur) 64, 518, 
TRerLen Florian (bénédictin) 226. 
Trexxsacu Urbain de (évêque de Pas- 

sau) 256. 
Taucusess Charles de 37. 
Tavcusess Gebhard de (Voy. Ger- 

HAnD}, 
Taccuséss ne Waznovnc Olto (car. 

. dinal, évèquo d'Augsbourg}) 189 et 
suiv., 20%, 205, 246, 252, 994, 

Tscnenveuee Georges-Erasme, baron 
de, 329 et suiv., 333, 394 et suiv., 
612, 615, 6:28, GS7. 

Tunstaten (Voy. AVENTiN) 

.U 

UnaLoixt (nonce) 629 el suiv. 
UcexnencEn Gaspard, 3:0. 
Ur Jean-Louis {vice chancelier 
d'Empire) 701 et suiv. 

Uru Henri do (nbbè do Kempten) 
65$. 

Utricn saint, (évèquo d'Augsbourg) 
366. - 

Üunicir (luc de Mecklembourg-Gus- 
trow) 92 ct suiv., 129, 141 ol suiv., 
174, 188, 

UxGensvonrr Chrislopho do (Voy. 
ScuoprE) 

Unvax (évêque de Passau) Voyez 
Thexspacir, 

Unsaxt (agent diplomatique) 85. 
Unsixus (calviniste) 8. 
Ünsixes Joachim. (Voy. Gexriier) 
Utzixcen Alex. (prédicant) £47, 100, 

471, 506. - 

v 

VaLENTIA (Voy. Gnécoine) 
Vacots (Maison de) 70. 
Vaxueecex Reinhold (licencié) 229, 
Vasanr, 360. 

VERANNEUANN (8. J.) 516. 
Vençentus Paul (apostat) 266, 370. 
Veuiecr Pierre Martyr, (professeur) 

489, , . 
VenxeciL Catherinc-Jlenriette, mar. 

quise de 634. 
Vespenyaxx Henri (ambassadeur) 145 

et suiv., 148. 
Vesr Jean, 125. 
Vetren Çonrad (Conr. Andre, S. J.) 
443-418, 568, 570 ct suiv., 589.



si 

Vigugusen (vice-chancelier) 84. 
Vieron Jérémie (pasteur) 366, 503, 

. 506 ct suiv., 534. 
Viçen Nicolas (franciscain) 229. 
Vazceroy Nic.,scigneur de (secrétaire 

d'Etat}, 458, 186 et suiv., 650, 740. 
VaxcexTius (prêlre) 350. 
Virus Pierre, 350. 

Vox (S. J.) 212, 
Vossexs Jost, 72, 84. 

w 

Wacxer Mathieu (docteur) Ge, 1 73. 
VWacxen Marcus, 350. 
Wazpounc Christophe de 283. 
VVALDSTEIN (Wallenstein) Albert de 

321. 
Weicec, Val. (prédicant) 524. 
WeEiLanD (curé) 295. 
Weruamsen Christophe (germani- 

que) 220. 
WRIATSEN {calviniste) 111. 
WeixuoLp (pasteur) 244. 
Weixrelcu (germanique) 221. 
WeixsoenG Hermann de, 7. 

WeLLer Gérard (S. 3.) 24%. 
Wenexrecs Samucl (théologien) 540.. 
\Venxenus AB Ognixka, Albert, 735, 

WESsTERsTETTEX Christophe de (prévôt 
‘d'Ellvangen, plus tard évêque 
‘d'Eichstadt}, 654, 743, 744. 

Werteravir, les comtes de, 198, 140, 

‘162, 176, 187, 281, 699. 
VWaiczer, 514, 
Wivezray Frédéric (théologien) 64. 
VWiernuoror Clèment, 193, 195. 
VWanenuoprr Hans, 654. 

Wicaxn, 113,350 ct suiv.,366 ctsuiv., 
439, 553. 

Wicumauo (biographe) 353. 
WimpueLixé (chancelier) 56. 
Wixnecx Jean-Paul (chanoine) #74 ct 

suiv., 575 et suiv., 600. . 
Winosueix Val. (général) 148,   
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Wixuett, Erhard de, 211. 
Wixuels Gérard (chartreux) 298. 
Wixkecuaxx Jean (prédicant) 598. 
Wixxesenc Jean de (doyen) 118. 
Wixzer Ninian (abbé) 227. 
WairreLspac (Maison de) 165, 158, 

659, 754. 
WirrcexsTeix Georges de (doyen) 118. 
Wor. Dietrich (archevèque de £alz- 

bourg voyez RAITTENAU. 
VWozrGaxG DE Darvenc (archev que 

de Mayence) 12, 25, 40, 41 ct suiv., 
57, 184,165, 393. . 

WVourcAxG comte palatin) 405, 
WourcaxG (évêque de Ratisbonne; 

voyez IAcsEx). 
Wozrcaxc. Guillaume (comte palatin 

de Neubourg), 339, 604, 626, G47, 
7142, 715, 719 ct suiv. 
Wozrexsreix Charles,baron de{grand- 

maitre) 313. 

Worrox Henri (ambassadeur) 656. 
Wourers Cornél., 350, 
WaarisLaw Georges de, 669. 
Wenx (bourgmestre) 304. 

Z 

Zaxcu Jérôme, 65, 489, 
Zaxe Matteo, 194. 

ZAxGenr (prédicant) 55 
ZENENDER Jean (prédieant) 424, 131. 
Zaccer Christopho(S. J.} 604 et suiv. 
ZiënoriN Charles de 320 ct suiv., 333 

et suiv., 621, 671, 679, 708. 
ZimuEnuaANxx (surintendant) 259 
Zosez Jean (conseiller. intime) 648, 

731. 
ZoLrerx, comte (grand-maltre! 757, 
Zurecer Winceslas, 58. 
Zuxica, Ballhasar (ambassadeur) 680. 
Zwixcee ct Zwixeuiexs, 2,7, 33, 46,77, 

105 ct suiv., 142, 155, 469, 465, 188, 
512, 517, 536 et suiv., 546,551, 585, 

589, 599, 736. 

À]
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A 

Abdingkofen (abbaye) 228, 
Ahausen (Union proteslanto, 1508), 

339,341, 631, 634, G37-061, 60t ct 
suiv., 670, 709, 713, 720 el suiv., 

724, 726 el suiv., 730, 733, 735, 722, 
« T6, 750, 759, 753-758. 
Aix-la-Chapelle, 17, 21, 

214, 229. 631, 
Albanie, 16. 
Alsace, 41, 89 et suiv., 118, 193, 190, 

231, 252, 613, 659 et suiv., 753. 
AltenLbourg. Voyez Saxe-Altenbourg. 
Allotting, 911. 

Altorf (Franconic) 116. 
Altorf (Suisse) 231. 
Altzen, 583. 
Amberg, 133, 1£S, 149, 570, 583. 
Angleterre, 39, 40, 45, 54 58 ct suiv., 
. ZA et suiv., 73, 74$ el suiv., 89, 95, 

97, 107, 419, 125 et suiv., 135, 154, 
161, 16%, 187, 190, 981, 291, 319, 236, 
345, 412, 450, 512, 585, 585, 588, 
589, 616, G19. 623, 626,.636 et suiv., 
610, Gt3, 647 et suiv., 650 ct suiv. 
556, 666, 672, 676 ct suiv., 687, 689, 
696, 696, 102 ct suiv., 709, 114, 720 
723, 725, 727,731, 133, 754, 

Anhalt (principauté), 76,401. 
Anhalt, Bernbourg (principauté) 105, 
"123, 140, 143, 163, 185, 187, 190 et 
suiv., 955, 290 293, 312,. 320, 322, 
327, 329, 333, 336, 339 et suiv., 613 
ct suiv., 618, 618, 625, 630, 622,634, 
638, 639, 615, 618, G5l, 655, G65, 
672, 6:8 et suiv., 751 ct suiv, 

Anhalt-Dessau (principauté) 1463, 
595. 

Annaberg, 109. 
Ansbach (margraviat) voyez Brande- 

bourg. 
Anvers, 23, 530, 589. 
Appenzell, 231. 
Aquilée (patriarcat) 263. 

26, #1, 91,162, 
715-718, 720 ct suiv. 

  

Aragon, 197, 
Arménie, 353, 
Arnsberg (comté) 35. 
Arnsberg (ville) 35. 
Arnetecin, 949. 

Achaffenbourg, 211, 220, 258. 
Attendorn, 37. 

Augsbourg tévêché) 199, 219, 247, 
250, 253, 994 ctsuiv., 299, 654,058, 

690, 739 et suiv., 742 et suiv. 
Augsbourg (ville) 85, 211, 912, 213, 

221, #32 et suiv., 251 ct suiv., 270 

et suiv., 361,392 et suiv., 402, 403 
419,448, 456, 489, 496,559, 563, 668, 
707. 

Augsbourg (diète de 1530) 461 -(1555), 
42 et suiv. (1586), 171, 174, 315 ct 
suiv., 320, 323, 325, 341 (1570), 174 
(1582 ), 3, 6 ct suiv., 9, 27, 77, Si, 
462, 611. 

Aulricho, 97, 49, 424 et suiv., 126, 
135, 138 et suiv., 166, 166, 18S, 228, 
219, 284 et suiv., 290 ct suiv., 328 
el suiv., 339, 435, 337, 390, 460, G{1 
614 et suiv., 617, 618, 624, 636, 638, 
640 et suiv., 6452, 653, 656, €60, 664 

et suiv., 671, 618 ct suiv., 658 ct 
suiv., 69%, 707, 719, 732, 742-746, 
758, 751 et suiv., 755 (voyez Habs- 
bourg {maison de). 

B 

Baden-Baden (margraviat) 215. 
Baden-Baden (ville), 429. 
Baden Baden {conférence religieuse 

de 1569), 423 ct suiv. 
Baden-Durlach (margraviat) 440,145, 

162, 168, 176, 182, 187, 329, 349, 497, 
430, 526, 630 et suiv., 638, 648,658, 
683, 685, 694. : 

Baden- -Hochberg, 422, 497. 
Bâle (ville) 347, 510, 570, 643, 715, 

111, 380.



TIE TABLE GÉOGRAPHIQUE 

Bamberg (évêché) 253 ct suiv., 289, 
648, 657, 659, 707,742 cl suiv. 

Bamberg (ville) 211, 253et suiv., 433, 
Bautzen, 396. 
Bavière, 10, 26, 38 ct suiv., 47, 48, 

50, 55, 67, 70, 72, 79 ct suiv., 83 et 
suiv.. 81, 97 et suiv., 417, 491, 196, 
428, 432, 135, 139 et suiv., 143, 145, 
160, 161, 165 ct suiv., 183, 188, 
195, 211, 219, 259, 240, 951, 253,260 

et suiv., 266, 269, 976, 279 ct suiv., 
285, 285, 288 el suiv., 297, 305, 307 

ctsuiv., 318,319, 325, 337-340, 353, 
381, 428 et suiv., 445 et suiv., 460, 

466, 467, 48% ct suiv., 486, 498, 558, 
574, 577 et suiv., 583, 614, G20, 641, 
6%4, 651-662, 665, 667 ct suiv., 679, 

687, 691-696, 712 et suiv., 715,738, 
744, 748, 751, 753 et suiv., 756. 

Belgique, 248, 450, 535, 583, 616. 
Bencdictbeuern (couvent) 226. 

Bentheim (comté) 4106. 
Bénévent (archevèché) 368. 

Berg (comté) 238, 625, 726. Voyez 
Jalicrs-Clèves. 

Berg (forteresse) Voyez Rhecinberg. 
Berg près Donawerth, 303. 
Bergen prés Magdebourg, C6, 75 et 

suiv., 92, 101 et suiv., 152, 455,157, 

493, 518, 526 ct suiv., 535 ctsuiv., 
541, 547. 

Bergen en Norvège, 525. 
Berlin, + et suiv., 396, 538, 545 et 

suiv., 548 ct suiv. 
Berne, 122, 381, 489, 191, 730, 756. 
Diberach, 233. 
Bibourg, 211. 
Bilstein, 36. 
Binau, 116. 
Bingen, 742. 
Binzwaugen, 558. 
Birstein (comté) 597. 
Bissingen (comté) 253. 
Blijenbeck, 11. 
Bohème, 26, 86, 126, 135, 165, 185, 

289 ct suiv., 329 ct suiv., 332-335, 
340, 398 et suiv., 613 ct suiv., 617- 

624, 637, 642, 664, 666-672, 673 ct 
suiv., 419, 656 ct suiv.,694, 709,732, 
742,748, 151 et suiv., 757 et suiv. 

Bhômisch-Brod, 334. 

Boltringen, 175. 
Bonn, 98 et suiv., 31 et suiv., 38, 45, 

52,58, 911, GSG. 
Bourgogne (comté) 19, 93 et suiv., 

290, 634, 612, GS6. 
Bourgogne (cercle) 72. 
Bourgogne, 90.   

Bozen, 931, 
Brabant, 93. 
Brandebourg {margraviat et électo- 

rat) 14, 13, 42, 53 et suiv., 59, G5, 
72,75 et suiv., 78, 87, 91 ct suiv., 
99 ctsuiv., 426, 13% ct suiv:, 138, 
14% ctsuiv., 162, 170, 174 et suiv., 
177, 182 et suiv., 187, 192, 495, 266, 
282 ct suiv., 289, 292 et suiv., 308, 
913, 318, 321 ct suiv., 326, 334, 335 
et suiv., 30, 381 ct suiv., 437 ct 
suiv., 465, 514; 538-859, 625 à G3, 
G3S, G£2 ct suiv., 647, 654, 674,699, 
704, 707, 712 ot suiv., 716 ct suiv., 

HI ctsuiv., 726 ct suiv., 732, 749 
et suiv., 755. 

Brandebourg (ville) 550 et suiv. 
Brandebourg = Ansbach (margraviat) 

292 etsuiv., 299, 322, 336, 338 ct 
suiv., 617, 039, 627 ct suiv:, 657 et 
suiv., 672,675 et suiv., 678, 682,087, 
699, 717,754, 757. 

Brandebourg-Ansbach-Baireuth (mar- 
graviat) 51 oct suiv., 92, 134, 4140, 
145, 162, 164 et suiv., 176, 182 et 

suiv., 188, 209, 296, 383, 407,173ct 
suiv., 491. 

Brandebourg-Culmbach (margraviat), 
49, 293-203, 322, 339. 

Brandebourg - Jägerndorf (margra- 
viat) 544, 

Braunau, 621. 

Braunsberg, 218. 

Brême (archevèché) 8 et suiv., 98, 
123, 317, 399, 691, 795. 

Brème (ville) 406, 522 ct suiv., 675, 
724, 726. 

Breslau, 210. 
Bretten, 282. 
Brisbach, 645, 756. 

Brieg (duché) 536. 
Brixen (évèché) 293, 404. 

- Brixen (ville) 231, 
Brück, 979. 

Bruck, 256-et suiv, 
Bruhl, 29. 

Brunn, 223, 612. 

Brunswick (ville), 109, 428, 173, 396, 
509, 561, 564 ct suiv., 605, 723 ct 
suiv., 126 el suiv. | 

Brunswick - Lunchourg (duché), 1142, 
136, 162, 321, 357, 590, 699. 

Brunswick Wolfenbutten (duché) 93, 
91, 99, 437, 110, 162, 164 et suiv., 

174 ct suiv., 177, 182 et suiv., 197, 
192, 937 et suiv., 243, 322, 357, 432, 

579, 6t4, 649, 662 et-suiv., 666, 694. 

702, 723 et suiv., 726, 730. 

_
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Bruxelles, 629, 633, 635, G71, 732, 

750. 
Buchau abbaye d’empire, 738. 
Budweis, 668, : 
Buderich, 237. 

Burgbernheim, 473. 
Bursfeld, 2:7. 

C 

Cammerich {(évêché et ville) 93. 
Campo Longo {Frioul) 389. 
Canisza forteresse) 181, 323. 

Carinlhie, 26, 48, 257, 258, 263, 265 ct 
suiv., 211,272, 452, 523, 6938. 

Carlstadt, 218, 259, 

Carniole, 26, 139, 257, 258, 965, 271, 
633. 

Carthause, 208. 
Cassel, 116, 169, 336, 530, 53f, G30, 

731. 
Cassel (synode) 507. 
Cham, 119. 

Christsarten {chartreusc) 168$ ct suiv. 
Chypré, 362. 
Copenhague, 725. 
Cilli, 271. 
Clèves (duché) 10, 40, 160 cl suiv., 

16%, 235, 238, 210, 487, 720, 726, 
voyez Juliers-Clôves. 

Clèves (ville) 648, 712. 

Coblentz {électorat) 50, 82, 214, 920, 
233. 

Cologne (archevèché) 5, 10, 14 et 
suiv., 26, 25, 59, 70, 72 ct suiv., 
91, 9& et suiv., 4118, 12%, 149, 460, 

16% ctsuiv., 188,217, 220, 2452, 995, 
288, 308, 311, 315, 331, 386, 464, 466, 
655 et suiv., 660, 661 et suiv., G6S, 
675, 679 et suiv., 712 ct suiv., 716 

et suiv., 720, 726, 336, 743, 750. 
Cologne (ville) 6, 8,9, 27, 33, 38, 41, 

95, 118, 204, 211, 214 ct suiv., 217, 
220, 221, 228, 350, 390, 495, 631, GGi, 
656, 719 et suiv, 

Cologne (université) 380. 
Cologne sur la Sprée, 546. 
Colmar, :S9, 606. 

Constantinople, 25, 124, 133, 159, 181, 
218, 331. . 

Cosme, 220. 
Constance iévèché) 219, 927, 

65%, 69%. , 

Constance (ville) 211, 222 ot suiv., 
233, 324, 561. 

Constance (concile) 389, 583. 
Corvey, 243. ‘ 
Culmbach; Voyez Brandebourg. 

#73,   

Cracovie, 559, 550. 
Czaslau (assemblée de 1608) 333 ct 

suive 

D 

Danemark, 2, 41, 45, 72, 74, 85, 129, 
134, 163, 486, 188, 190. 

Dantzig, 547. 
Delft, 601. 
Dettelbach, 249. 
Deune, 221, 
Deux-Ponts, comté {Voyez Palalinat 

Deux-Ponts), 
Dictmarschen, 400. 
Dillenbourg, 34, 
Dillingen, 211 et suiv., 215, 917 ct 

suiv., 22f, 226, 252, 554, 559, 
Dinkelsbühl, 392, 
Dinslaken, 240. 

Dopperschitz, 509, 512. 
Dohna, 154, 
Donawerth, 293.306, 308 et suiv,, 314 

ct suiv., 326 ct suiv., 338, 392, 613, 
620, 622, G24, G41, 6145, G53, 696, 
699, 104. 

Dortmund, 501, 559. 
Dresde, 2, 7$et suiv., 91 et suiv., 95, 

102, 103, 109 et suiv., 197, 165, 195, 
333, 432, 500, 560, 564 ct suiv., 662, 
678, 708. 

Duderstadt, 220 ct suiv. 
Duren, 720. 
Dusseldorf, 485, 630 ct suiv., 648, 651 

112 et suiv. 

Duisbourg, 236, 720. 
Durlach, 429. 

E 

Ebern, 249. 
Ebersberg, 211. 
Eichsfeld, 86, 220 et suiv. 

Eichstädt (évèché) 200, 742, 744. 
Eichstädt (ville) 211. 
Eïlenbourg, 103, 107. 

Einsiedeln {abbaye) 227 et suiv. 
Eisenlerz, 263, 269. 
Ellwangen (prévôté) 65%, 623, 743. 
Eltmann, 403. 
Emden, 726, 
Emmenciugen (ville) 458. 
Emmendingen (conférence religieuse 

de 1590) 424, 
Emmerich, 159 et suiv., 466, 211, 236, 

240 etsuiv., 720. 
Engen, 412. 
Ensishcim, 211, 230, 932.
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Erfurt, 14 ct suiv. » 11, 220 ct suiv., 

326, 379, 
Erlau (évèché) 27 
Erlau (ville) D 0. 
Erlau (forteresse) 398. 
Ermland (évéché) 250. 
Essen, 211. 
Esslingen, 733. 
Exaeten, 225, 233, 455. 

Fr 

Feldkirch, 232, 

Flandres, 716. - 
Florence, 468, 434, 535. 
Fossombrone (évéché) 350. 
France, 8, 44, 2 ct suiv., 25, 28, 39, 

44, 46, 54, 57, 58, 70 et suiv., 73 et 
suiv., 77 et suiv., $6, $8 ct suiv. 
91, 93, 97, 99 et suiv., 10%, 105, 124, 
19, 124, 188, 132, 13£, 146, 153, 158 
et suiv,, 164, 164 et suiv., 106, 173, 
182, 183, 186, 487-190, 
283, 290, 293, 319, 321, 330, 334, 

. 396, 377, 381, 384, 412, 471, 480, 
509! 510, 538, $74, 513, 580, 584, 587, 
505, 614, 619, 693, 627- 635, 638.643, 

. 644 ct suiv., 647, G50 ct suiv. » 657, 

. 659, 665, 666, Giü, 686, CSS, 694, 702 
: ct Suiv. 713, 720, 727, 731, 732 et 

suiv., 731, 510, 744,755... 
Francfort-sur-le-Mein, ©, 49, 45, 54, 

57, 61, 125, 150, 196, 225, 993, "307, 
314, 315, 3 322, 323 ct suiv., 350, 393, 
413, 452, 455 ct suiv., 508 et suiv., 
510,520, 649, 663, 677, ‘689, 695, 707, 
T10 et suiv., 722 ct suiy., 728, 754. 

Francfort-sur-le-Mcin (Etats de a Li- 
gue en 1613), 692 et suiv., 699, 739 
et suiv. 

Francfort-sur-le-Mein {assemblée do 
1583), 55 et suiv. (assemblée de 
1590), 95 et suiv. (1598), 162 (1599), 
163 ct suiv., 168 el suiv, 

Francfort-sur-le-Mein (Diète d'élec- 
tion, 1619) 675, 680 ct suiv., 695. 

Francfort-sur-l'Oder (Université) 539, 
550. 

Franconie, 5, 14, 225,299, 944, 947 ct 
suiv. 

Frankenberg, 531, 
Frankenthal, 656. 
Frauenalb (couvent) 163. 
Frauenberg, près Nordhausen, 115. 
Frauenburg, 350. 
Freiberg, 106. 
Freising (évèché) 38. 
Freising (ville) 39. 

281 et suiv., 

  

Fribourg {en Brisgau) 2830, 499, 430, 
463, G43. 

Fribourg (Suisse) 495, 944, 994 et 
suiv., 560. 

Friedberg (assemblée de 1001) 175 et 
suiv, (1602), 183. 

Friemar {près Gotha) 350. 
Frioul, 329. 
Fulde {villes 86, 218, 249, 250, 
Fuldo (assemblée de 1606) 196. 

G 

Gastein, 255. 
Genève, 233,489, 491, 586, 636, 637. 
Gcreshcim, 7. 

Gercnzhofen, 2419, 
Gesecke, 28. 
Gicssen, 379, 480, 50', 

685. 

Gmünd, 911, 
Gürlitz, 382. 

Gôürz, 257. 

Gotha, 199. 
Gran (archevéché) 28 1, 614. 
Gran (ville) 134, 279 
Gran (forteresse) 283, 
Graz, 196, 949, 215 ct suiv. mn 533, 257 

ct suiv., 258, 964, 212 ct suiv., 2:0, 
419, 560, 623, 642, 656, 672, 752, 

Graz (Université) 260, 862, ‘ 
Greich, 263, 
Griechisch Weissenburg, 279. 
Grisons (les) 230, 645. 
Gucldre, 76, T4, 
Gunzbourg, 211. 

804, 507, 534, 

IL 

Haag, 757. 
Hagen, 513. 
Hagenau (ville) 19,211, 290, 392. 
Haina, 533. 
Hainaut, 150, 519, 526, 
Halberstadt (évèchè) 83, 91, 317, 691. 
mail e (en Souabe) voy. Schwabisch- . 

Hall (en Tyrol) 112, 216 et suiv., 222, 
932, 

Halle, 368, 513. 
Hambach. 143, 210. 
Hambourg, 511, 721. . 
Hammelbourg, 250. 

Hanovre, 357, 189. 
Iasmar, 379. 
Hassfurt, 249. 

Heidelberg (ville et château) 3, 42, 

43, 48, 60 ct suiv., 72, 132, 145 ct 

suiv., 151, 179, 183, 190, 280 et suiv., 
489 et suiv., 615, 656, 1757, 
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Heidelberg (Université) G2, 64, 209, 
889 et suiv., 494, 497, 490, 518, 
536, 562, 581, 580, 756. 

Heidingsfeld, 249. 

Ieilbronn, 493, 314 et suiv., 366, 731, 
756. 

Heiligenstadt, 211, 223. . 
Helmstadt (Université) 415, 517. 
Hensberch, 228. 

Hersfeld (abbaye d'Empire) 165, 530, 
641. 

Herzberg, 516. 
Hesse-Butzbach, 694 et suiv. 
Hesse-Cassel, ?, 4, 35 ct-suiv., 59, 63, 

45,87, 90, 100, 406, 116, 134, 137, 
440, 154, 162 ct suiv., 165 et suiv., 

169 ct suiv., 174, 187-192, 209, 287 
et suiv., 282, 990-293, 314, 321 et 
suiv., 331, 336, 31, 313, 358 cl 
suiv., 478, 429 ct suiv., 451, 507, 

527, 510,547 et suiv., 601, 627, 638, 
610 et suiv., 615 ct suiv., 651 et 
suiv.', 678, 659, 695, 721, 721, 730- 

. 133, 756. 
Ilesse-Darmstadt, 61, 144, 162, 322, 

527 et suiv., 649, 661 et suiv., 695 

ctsuiv., 698 ot suiv., 702, 705 ct 
suiv., 722, 719. 

Ilesse-Marbourg, 35, 91, 144, 161 ct 
suiv., 429 et suiv., 530. 

Hidesheim (évêché) 39, 726. 
Hildesheim (ville) 211, 299, 
Ilirschau, 150. 
Hirschhorn, 169. 

Hochberg (château) 42 . 
Hochheim, 97. 

 Hohenleime, 551. 

Hollande (Etats Généraux) 3, 4, °3, 
Ut, 158-166, 181 ct suiv., 187, 489, 
241, 281, 290, 319, 337,508, 570, 616, 
637-615, 617 et suiv., 650 ct suiv., 
656, 671, 683, 658, 696, 301 ct suiv., 
Hi ctsuiv., 720-732 ct suiv., 742, 
714,753, 756. 

Holstein, 129, 187. Voy. : Schleswig 
Holstcin. 

Horb, 222. . 
Horn, 613, 619. 

x 

Ichtershausen, 381. 
lena (ville) 104, 443, 361 ct suiv., 371, 

437, 503. 

Jena (Université) 542, 
Jglan, 671. 
Indes, 71, 5$1. 
Ingelheim, 62.   

In$olstadt (ville) 124, 919, 915, 217. 
226, 413, "0. 

Ingolstadt (Université) 216 et suiv., 
400,404, 480. . 

Innspruck, 7, 212-239 et. suiv., 449. 
Iphosen, 249. - 
Isenbourg, 527. 
Italie, 17, 110, 126 et suiv., 130, 162, 

181, 284, 335, 359 ct suiv., 391, 38, 
396, 487, 583, 613 et suiv., 634 ct 
suiv., 610, 645, 656, 676, 6989, 691, 
695, 103, 732, 752, 157. 

J 

Jägerndorf, 708. 
Jesingen (Wurtemberg) 110. 
Joachimsthal, 449. 
Judenburg, 257 et suiv. 
Jaliers-Clevés-Borg (duché) 17, 31, #4, 

52,76, 1934, 235.951, 639 et suiv., 643, 
644, 618-651, 656, 658, GG1, 665,719, 
715 ctsuiv, 

Juliers (ville) 238. 
Julicrs (forteresse) 629 ct suiv., 631, 

616, 713, 721. 

K 

Kahla (Thuringe) 108. 
Kaisersberg, 99. 
kaiscrswerlh, 7, 31. 
Kalocsa (archevèché) 278. 
Kaschau, 278. 
Kaufbeuern, 391. 
Kempten (abbaye) 654. 

Klagenfurt, :57, 263, 974, 
Klostergrab, 621, ‘ 
Kouigsberg, 397, 551. 
Konigshofen, 249. 
Kouigstein, 102, {u7. 
Krumau, 668. 

L 

Laibach (évêchér 259, 971. 
Laibach (ville) 257,272. 
Landsberg, 211, 953. 

Landsberg (ligue de) 40, 183 et suiv. 
98 et suiv. 289, 

Landshut, 933. 
Langensalza, 91. 
Lauenbourg. Voy. Saxe-Laucnbourg. 
Lauingen, 570. ‘ 
Lausanne,459. . ‘ 
Lavant, 211, 858 ct suiv., 263 ct suiv. 

270. 
Leipsick, 96, 102, 109-119, 456, 490, 

102, 108, 109, 410, 112, 4111.
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Leutkirch, 392. | 
Liège, 17, 23, 32, 40, 45, 204. 
Licgniz-Brieg (duché) 115, 146, 524, 

537. 
Livonie, 399. 

Lindau (ville d'Empire) 699. 
Lindau ‘(dans le comté de Ruppin) 

550, 

Linz (sur lo Danube} G11. 
Linz (sur le Rhin) 2233, 
Lippe (comté) 22, 526. 
Louvain, 216, 229, 941, 480. 
Londres,6S6. 
Lorraine (duché) 122, 28%, 337, G4?, 

656, 691, 694, 732, 752, 753. 
Luckenw alde, 512. 
Lubeck, 238, 333 etsuiv., 691, 699, 710, 

724 et suiv., 731, 

Lucerne, #11, 217, 930, 231. 
Lulsdorf, 52. 
Lunébourg (duché) Voy. Brunswick- 
Luntbourg. 

Lunébourg (ville) 710. 
Luxembourg (duché) 290, 635. 

M 

Madrid, 55, 195, 132, G23, 627, 636, 
637, CGI, 750. 

Magdebourg (archevéché) ‘11, 12,88, 
S9, 91, 135, 144, 168, 183, 317, 539, 
658, 691. 

Magdebourg (ville) 501, 586, 724, 
TA 

Magdebourg (centuries de) 318-359, 
365, 386, $01. 

Mansfeld, 379, 420, 

Marbourg-sur-la-Lahn, 530 ct suiv., 
535. 

Marbourg en Syrie, 259, 571. 
Maria-Schnce(couventde franciseains) 

66S. 

Marck (comté de la) 464, 226 
Markdorf, 479, 475. 

Mayence (archevôché) 2, 41, 12, 24, 
40, 43, 55, 59, G0, 72, St, 86, 132, 
165, 146, 165 et suiv., 195, 200, 219. 
220, 247, 275, 284,588, 310 ct suiv., 

315, 321, 391, 333, 393, 475, 598, 643, 
647, 655, 656 et suiv., Ü59 et suiv., 
G61 ct suiv., 668, 671 ctsuiv., 673, 

677, 639, 684, 685, 687, 688 ct suiv., 
696, 697, 722, 736 et suiv., 135, 740, 

748,747. 151, 756. 

Mayence (ville) 29, 48, 57, 144, 485, 
200, 211, 219, 220, 228, 275, 303, 
304, 359, 372, 477, 559,561, 591. 

Mayence {univ crsilé) 478, 
Mechtern, $,   

| Mecklenbourg, 92, 199, 140, 488, G99. 
Mecklenbourg- Gustiow, 164, 174, 158 

537, 
Meissen, 113... 
Mellrichstadt, 249, 
Meppen, 211, 
Meran, 231. 
Meschcde, 37. 

Metlen (couvent) 927. 
Metz (évêché) 23, 122, 290. 
Miesbach, 211. 
Minden (évèché) S3, 317, G91. 
Mitterndorf, #59, 
Moldavie, 619. 

Montbéliard, 155, 
Môrs (comté) 726. 
Môrs (ville) 160. 
Molhsheim, 118, 211, 654e 
Moravie, 134, 165, 219, 328 ct suiv., 

332-335, 611 ct suiv., 636, 638, 639, 

619, 694, 508, 722,742, 752. 
Morthingen (en Lorraine) 387. 
Mosbach, 145. 
Muhlhausen, 286. 
Muhlhausen (colloque de) 52 et suiv. 
Muhlheïm (sur le Rhin) 715, 719 et 

suiv. 
Mublhcim sur la Ruhr, 49. 
Munich, 5, 98, 48, 14, 219,9/5, 935, 

300, 303, 925, 404, 422, 467, 485, 

506 ct suiv., 575, 577, 597, GS, 661, 
"739,742, 743, 758 et sui. 

Munich (ligue) 610, 653-663, 698, 715 
et suiv., 731 ct suiv., 738, 744, 715, 

753 (Etats de la ligue, 1610) 658 et 
suiv., 661, 739. 

Muncherstadt, 249, 250. 
Munster (évèché) 40,93, 164, 220, 21, 

242, 651, 726, 714$, 154. 
Munsteren Westphalie, 211, 217,244, 

242, 39$, 475. 

Murbach (abbaye) 226. 

N 

Nabbourg, 148. 
Nancy, 715$. 
Naumbourg {évéché) 408, 500. 
Neubourg (principauté, voy. Palati- 

nat-Neubourg . 
Neubourg sur le Danube, 211, 333, 

712. 
Ncuhausen (évèché) 3, 65, 1741. 
Noumarkt, GS, 448. 
Nouss, 211. 
Neustadt sur la Saale, 233. 
Nicolsbourg en Moravie, 388. 
Nidda (dans la fesse) 433. 
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Nürdlingen (Assemblée de 4007) 299 

et suiv. 
Nordhausen, 114, 115. 
Nuremberg, 83,169, 199, 290, 293,321, 

324 el suiv., 337, 4C3, 519,522, 534, 
619, 619, 675, 733. 

0 

Oberndorf, 175. 
CËttingen (comté) 162, 169, 175. 
Olmütz (évéché; 389. 
Oppenheim, 62. ? 
Osnabruck févéché) 116, 317, 694, 
Osnabruck (ville) 395. 
Ottobcuern, 226, 

ee 

Paderborn (évèché) 9, 165, 241, 941 
et suiv., 661,726, 744, 754, 

Paderborn (ville) 211, #41, 943, 550. 
Padoue, 579. 
Palatinat (Hlectorat) 2, 3,13, 50, 51, 

55, 57, 61, 69, 70, S3, 87, 106, 429, 

4136, 151, 142, 143, 145, 146, 187,14S- 
450, 153, 162, 167, 170, 171-174,475, 
177, 150, 181, 183, 485, 187, 490,191, 
192, 193, 196,937, 206,974, 981,989, 
283, 2€8-293, 305, 8SS, 211 ct suiv., 
314, 318, 320-325, 398, 329.335, 396, 
339 et suiv., 359 et suiv., 424, 429, 
462, 465 et suiv., 415, 438$, 490, 514, 
025, 539, 517 et suiv., 607 et suiv., 
622, 624 ct suiv., 637, 639, 641, G43 
ct suiv., 257 ctsuiv., 652 ct suiv., 
C53, 666, 670 ct suiv.,674, 618, CS1, 
GS5 et suiv., 69$, 699, 701,705, 709, 
723, 722,731 ct suiv., 736, 649 et 
suiv., 752, 753, 651 (Voy. Jean-Ca- 
simir}. 

Paris, 1, 292. 

Parme (duché) 39, 40. 
lPassau (Évèché) 256, 
Passau (traité de) 78, 4171, 172, 
Pavic. - 
Perleberg. 
Pérou. 

Pettau, 272. 
Palatinat-Lautern.Voy.Jcan-Casimir. 
Palatinat-Keubourg, 33, 129, 136,110, 

144, 152, 162, 190, 493, 302-305, 304, 
922, 336, 338 ct suiv., 447, 62:,628- 
632, 655, 618, 651 ct suiv., 712-710, 
619 et suiv. ‘ 

Palatinat-Simmuern, 149, 514. 
Palatinat-Veldenz, 3, 57, 441, 223. 
Palatinat Deux-Ponts, 8, 67 ct suiv., 

106, 437, 440, 162 et suiv., 172, 182, 
322, 625, 027, 652, 673, 604, 717,731   

ct suiv. Voy. Palatinat-Neubourg. 
Pforzheim, 429, 596. 
Plauen, 367. 
Plauen (Assemblée do 1590) 91-92. 
Pleissenbourg, 108, 142. 
Püllau en Styrie, 486. 
Pologne, 26, 75, 85, 127, 459, 179,285, 

381, 399, 450, 6S8, 103,735, 
Poméranic, 140, 169, 188, 199, 322, 
Pomtranic-Stetlin, 699, 
Pont-à-Mousson, 589. 
Portugal, 580. 
Drague (archevèché) 40. 
Prague {ville el cour) 77, S1, 85, 154, 

4163, 165, 176, 180, 186, 219, 216,918, 
223, 933, 974. 77, 979, %S5, 288, 800, 
317, 921, 322, 330, 334 ct suiv., 410, 
559, 579, 604, G17 et suiv., 620 ct 
suiv., 624-625, 627, 653, 660, GG8 ct 
suiv,, 687, 606, 698, 753, 557. 

Presbourg, 250. 
Presbourg (D:ète de 1608) 329 et suiv. 

332. 
Prusse, 89, 

Oo LA 

Quatzeuheim, 90. 

It 

Raab (forteresse) 132, 134. 

Radkersbourg eu Styrie, 259, 271. 
Rapperswyl, 833. 
Ratisbonne (évèché) 309 ct suiv., 654, 

739. 

Ratisbonne (ville) 214, 237, 933, 400, 
403, 419, 419, 519, 699, 70%, 340 ct 
suiv. 

Ratisbonne (Diète do 1576) 457, (1594) 
127 et suiv., 131, 132, 134, 143, 

(1597 et 1598) 495, 144, 158, 108,474, 
481, 183, (1603) 89 et suiv., 192- 

197,274 ct suiv., (1608) 304 ct suiv., 
307-327, 328, 330 et suiv., 833, 336, 

ot suiv., 341 et suiv., 631, G£8, 653, 
705, (1613) 637 ct suiv., 694 ct suiv. 
697-708, 709, 730, 741, 746, 749,751, 
(4614) 705. 

Ratisbonne{Dièle d'élection, 1575)204, 
Reichenbach (couvent) 173. 
Reims {archevèché]) 559, 
Rhcinberg (forteresse) 160 ct suiv., 

467, 230, 720. 
Rheinfelden, 250. 
Rhin (pays du) 3,19, 93,94, £8, 32, 

39, 41, 42,45, 48, 49, 61, 93, 432. 
159, 461, 16%, 165, 181, 204, 929, 
429, 628, 643, U56, 685, 713 ct suiv., 
721, 725 et suiv., 726,
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Riga, 392. 
üittberg, 214. 

Rithmanshausen, 286. 
Rotsingen, 259, . | 
Romo, 3, 30, 50, 74, 85, 195, 158, 199, 

200, 217, 218, 220, 9237, 955, 224, 
285, 289,291, 332, 346-371, 375, 977, 

«880, 385, 491, 407, 437 ct suiv., 439 
et suiv., 449,473, 478, 497 et suiv., 
496, 502, 539, 546, 553, 556, 562, 570» 

571, 601 et suiv., 612, 622, 637 ct 
suiv., 645, 656, 661, 676, 687, 706* 
7415, 736 ct suiv., 748, 756. (Voyez 
les noms des différents Papes). 

Rome (collège Germanique) 218 ct 
suiv., 914, 263, 274. 

Rome (université; 590. 
Rosenheim, 233. 
Rositz (chäteau) 329. 
Rostock (ville) 516. 
«Rostock juniversité, 142, 159, 518, 

551. 

Rotenbourg, 147. 
Rotenbourg (assemblée des Unis en 

1611) 672, 716 (1613), 69%, 698. 
Rothenbourg sur la Tauber (assem- 

blée des membres d'Empire en 1584), 
55 et suiv. | 

Rothenbourg (assemblée des Unis, 
160$), 618. 

Rothenbourg sur le Neckar, 233, 
Rottingen, 210, 
Ruremond, 229, 

Russie, 399, 6S8. 

S 

Saint-Blaise (abbaye) 226 et suiv. 
Sainte-Croix (abbaye de la}, 294, 297 

à 300, 326, 392, 622. 

Saint-Emmeran (abbaye) 739. 
Saint-Gall (abbaye et ville), 227. 
Saint-Veit, 957, . 
Salzbourg (ville) 226, 972, 
Salzbourg (université) 227. 
Salzbourg (archerëché) 25, St, 139, 

140, 201, 289.7 
Savoie (duché) 635, 636, 640, 65, 

016, 6$0, GUE, 733, 754, 756 ctsuiv, 
Saxe (électorat, 3 et suiv., 9, 19, 43, 

53, 54, 55, 56, 65, 66, 67, 73, 75, 76, 
18, 87, 88, 92, 96, 101 et suiv., 114, 
416, 127, 199, 136, 140, 141, 145, 125, 
147-457, 165, 170, 177, 184, 188, 195, 
196, 239, 266, 983, 259, 294, 308, 312 
ct suiv., 314 et suiv., 318, 320 cet 
suiv., 331, 333, 337, 340, 356, 363, 
381, 591, 400, 190 et suiv., 504, 513, 
520, 523, 695 et suiv., 536, 542 et   

suiv., 545, 551, 559, 564, 561, 606 
ot suiv., 619, 625, 628, 612, G4t, G19 
et suiv., 667, 671, 672 ct suiv., 678, 
685, 690, 692, 695, 699, 702, 705, 

709 ct suiv., 737 et suiv., 749 ct 
suiv., 154 ct suiv., 757. 

Saxc-Altenbourg, 107, 313. 
Saxc-Cobourg, 663. 

Saxe-Laucnbourg, 140, 175 et suiv., 
152, 699. 

Saxe-Weïimar, 100, 107, 313, 348, 356, 
361, 363. 

Saxenhausen, 721. 

Schaffhouse, 111. 
Scharfenau {près Cilli) 270. 
Scheycrn, 226. 

Schleswig-Goltorp, 537. 
Schleswig-Holstein, 165, 521, 
Schlechtstadt, 211. 
Sichbengraten, 366. 
Schüttern (abbaye), 226, 
Schwabisch-Hall. 
Echwarzach, 226. 
Schwitz, 231. 
Seckau {évêché) 11. 
Sedan, 754. 

Seltz. 65. 
Senflenberg, 513. 
Sigmaringen, 230. 
Silésie, 134, 138, 330, 557, 614, 616, 

618, 620 ct suiv., 621, U10, 70S, 792, 
742. 

Sinsheim (évèché) 3, 171,333 et suiv., 
335. . 

Simalkalde (seigneurie) 531. 
Smalkalde (ville) 247, 471, 506, 532. 
Smalkalde (ligue de) 308, 336. 
Solnis (comte) 106. 
Soleure, 231. 

Souabe, 5, 292, 657, 738 

Spire tévêché) 3, 58, 316, 643, GS, 
655, 658, 706, 736, 739. 

Spire (ville) 41, 44, 98,145, 169, 173, 

475, 174, 197, 211, 220, 232, 293, 323 
et suiv. | | 

Spire (chambre impériale) Î# et suiv., 
43, 53, 64, 70, 72, 129, À44, 162, 166, 
168-174, 183, 190 et suiv., 196, 239, 
273, 299, 310, 316, 341, 455, G93, 
696, 698 et suiv., 737. 

Spire (assembléedes députès en 1600) 
168 ct suiv., 173 ct suiv., (1601) 

178 et suiv., 192, 196,215. 
Spire (assemblée des ‘députés des 

villes, 160$), 609, 
Sprendlingen, 527. 

Stablo, 93. 
Studtlohn, 744. 
Stans, 231. 
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Steinfurt (comté), 106. 
Stendal, 550. 
Sterbohol {ligue de 1608), 611. 
Stettin,5t4. 

Stettin (synodo] 538. 
Stockholm, 731, 732. 
Stolpen (château) 108. 
Stralsund, 544. 

Strashourg  (évèché) 117-193, 497, 
142, 175, 189 cet suiv., 219, G42, 
649 et suiv., 640, 739, 

Strasbourg (ville) 29, 35, 41, 44, 34, 
82, 118-193, 168, 189, 191, 219, 293, 

321, 323 et suiv., 340,347, 360, 364, 
401, 426, 489, 516, 568, 619, 642, 
685, 692. 

Straubing, 233. 
Strchlen, 410. 

Stuttgard, 336, 338, 485, 495, 554, 631 
ct suiv. . 

Styrie, 49, 55 et suiv., 481, 231, 956, 
259, 260, 265, 268.272, 984, 991, 307 
ct suiv., #14 ct suiv., 317, 318 ct 
suiv., 322, 324, 598, 330 ct suiv., 
392, 476. 

Suède, 399, 643, 656, 6S8, 395, 731 ct 
suiv, . . 

Suisse, 25, 35, 74, 90, 105, 227, 299, 
230, 233, 268, 234, 381, 490, 636 ct 
suiv., 639, 650, 688, 692, 722, 733. 

Sursée, 233. : 

T 

Tabor, 668. 
Tecklenbourg (comté}, 106. 
Tegernsec (couvent), 225, 
Terbourg, 58. 
Thonneubach, 496. 
Thuringe, 108, 351. 
Tirschenreuth, 118. 
Tolède, 590. 

Torgau (états de la ligue 1591!, 95, 
(1592), 135, 

Toscane, 86, 265. 
Totis, 132. 
.Toul {évèché) 23, 290. 
Transylvanie, 26, 181, 277, 279, 280, 

283. 

Trente (évêché), 41, 40, 216, 310, 706. 
Trente {ville), 216. 
Trente (concile), 5, 53, 77, 118, 461, 

199,203, 20%, 207, 208, 219, 225, 226, 
317, 347, 384, 407, 42%, 483, 467,416. 
486, 554, 006, 622 733, 735. 

Trèves {archevêché) 3, 5, 24, 40, 43, 
54 et suiv., 58, 67, 77 et suiv., 194, 

2114, 220, 315, 395, 628, 656, 707, 735, 
155.   

Trèves (ville) 211, 220, 921. 
Tubingue, 253, 36%. : 
Tuckeclhause (chartreusc) 228. 
Turin, 756, 757. 

Turquie, 2, 9, 19, 21, 9%, 96, 97, 57, 
“11,78, 95, 104, 124-199 ot suiv., 
132 et suiv., 485 ct suiv., 138 ct 
suiv., 143 eLsuiv., 158, 163 ot suiv., 
167, 133, 181 ct suiv., 190, 191,492, 
224, 256, 257 et suiv., 265 et suiv., 
274, 278 ct suiv., 280 ct suiv., 289, 

.288; 305, 306, 319,328, 332, 310, 
353 ctsuiv., 262, 399, 410, 414, 473, 
488, 505, 519, 546, 587, G03, G14, 

"678, 687 ct suiv., 689, 698, 702, 703, 
707, 708, 726, ° 

Tyrol, 83, 229, 231, 232, 256, 963, 429, 
656, 

U 

Ulm, 293, 229, 300, 385, 324, 401, 619. 
Unna (en Westphalie} 150. 
Ursel, 587. 
Utrecht, 93. 

Valais, 233. 
Vanloo, 235. 

Venise, 25, 124, 126, 158, 159, 166, 
931, 268, 278, 359, 369, 587, 589, 
615, 620, 625 et suiv., 637, 6:5, 676, 

688, GS4, 69%, 733, 
Venise (paix de Venise 1177) de 353 

à 356. 
Verden (évèché) 317, 691. 
Verdun (évèché) 23, 290. 
Vervins (paix de 1598) 158. 
Worms (assemblée des députés 1586) 

84. 

Worms (diète de 1521) 479. 
Worms (assemblée des délèguës des 

villes 1607) 297. 
Worms (assemblée 

d'Empire 1583) 40. 
VWurtemberg, 29, 33, 55 et suiv., 51, 

78 ct suiv., 99, 129, 437, 140, 141, 
115, 18$, 239, 2$2, 292, 999, 303, 
437, 340, 383, 385, 405, 407, 522, 
429, 435, 439 et suiv., 477, 496 et 
suiv., 505, 516, 526, 606, 619, 630 et 
suiv., 649, 651, 657 ct suiv., 673, 
635, 627, 730. 

Wurzbourg (évêché) 40, 86, 165, 915, 
220,2t4 à 950, 253, 255, 299, 335, 
610, 648, 654, 659 et suiv., 742, 

VWurzbourg (ville) 86, 214, 212, 245, 
219, 220 223, 298, 979, 396. 

des membres
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Wurzbourg (université) 24% ct suiv., 
478. ° 

Wurzbourg (chartreuse) 228. 
Wurzbourg (assemblée des membres 

de l'Union 1610) 656, (1611), 66%. 
Vienne {ville et cour) 40, 80, 126, 138, 

181, 203, 215, AIS, 923, 933, 965, 
279-281, 291 et suiv., 367, 987 ct 
suiv., 413, 478, 5359, 5U2, 611, GLS, 
623, G5t, 671, 654, 688. 

Vienne (université) 380, 478. 
Vicnne (assemblée de 1608) 334. 
Vienne (paix de 1606) 280 et suiv., 

329, 332, 
Vicnne (contrat de 1606) 291, 331, 

623. ° 
Vetlcravie (comté) 5, 140. ° 
Villach, 263. : 
Voigtland, 398. 
Volkach, 219. 
Vorarlberz, 230, 931, 
Vortlage, 287. 

Ww 

Walis, 233. | 
Wedinghaussen (couvent}, 36. 
Weimar (Voyez Saxe-Weimar)   

TABLE GÉOGRAPHIQUE 

Weingarten (abbaye) 226. 
Werb, 9, 35, 37. 
Wesel, 161, 236, 238. 
Westphalie, 9, 28, 29, 38, 45,54, 58, 

59, 159, 161, 16%, 165, 166, 241. 

Westphalie (cercle) 165, 166 ct suiv. 
Westphalie (paix de) 470, 

s 

X 

Xanten, 159, 914, 929, 936. 

Z 

Zélande, 4, 253, 166. 
Zerbst, 523. 
Zipsi (comitat-hongrois) 279, 
Zirgesheim, 304. 

Zsitwa-Torok (paix de 1606) 280 ct 
suiv., 329, 392. 

Zurich, 122,152, 381, 489, 519, 730, 
"736, 356. 

Zwickau, 103, 107. 
Zwicfalten (abbaye) 226. 
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ERRATA 
—_——— 

P. 4, note 6, qu'il est tellement détesté et qu'il, Lisez : tellement déteste qu'il. 
P. 22, ligne £6, les princes Jaics. lisez: les princes laïques. 
P. 23, ligne 8, Stavelot, lisez : Stablo. 
P, 80, note 1, ne le permettent pas, lisez : ne le permettent-ils pas ? 
P, 195, 956,257, 259, 270, au lieu d'Ukraine, lisez : Carniole. 
P. 156, ligne 2, Leignitz, lisez : Licgnitz. 
P. 448, ligne 9, Neumark, Lisez : Neumarkt, 
P. 160, ligne 35, Mors, Lisez : Mours. 
P. 184, note 2, je le reconnais. lisez : jo te reconnais, 
P. 193, ligne 49, il remit ses ambassadeurs, Lisez : il remit à ses ambassa- 

curs. 
P. 497, ligne #, il avait Ja confiance, lisez : ils avaient la confiance. 
PV. 201, ligne €, 1598, lisez: 1578. ’ 
P. 220, ligne 24, que vous vous est faile, lisez : qui vous est faite. 
P,. 9235, ligne 20, refleurir en une ferveur nouvelle, lisez : fleurir une ferveur 

nouvélle. 
P. 231, ligne 24, en remettant les clefs, Lisez: en en remettant les clefs. 
P. 234, ligne 2, les autorités catholiques protestantes, lisez: les autorités 

catholiques. 
P. 230, ligne 12, il se contenta de répondre jusqu'à ce jour, lisez : que jus- 

qu'à ce jour. 
P. 953, ligne 46, l'évêque Reïdhart, lisez : Ncidhart. 
P. 267, ligne 7, les traiter de {ÿrans, d'HGrode, lisez : d'Ilérodes. 
P, 271, ligne 4, Sackan, lisez : Seckan. 
P. 275, ligne 37, Schciwarde de Cronberg, lisez: Schweikart de Cronbcrg. 
P. 301, ligne 7, la populace surexcitée, lisez : exaspéréc. 
P. 831, ligne 4, il avait été question d'élever d'un roi, lisez : d'élever un roi. 
P. 357, ligne 17, 1558, Lisez : 4536. 
P. 352, ligne 41, le très pudique, lisez : le très impudique. 
P. 356, ligne 18, ces récits mensongers, lisez : des récils. , 
P. 365, ligne 48, passait pour un grand criminel avoir osé lisez: d'avoir osé. 
P. 376, ligne 30, 1491, lisez: 1591. * ° 
P. 378, ligne 9, leur mesure sera tellement comble, lisez : sera comble. 
P. 396, ligne 16, 3566, Lisez : 1556. 
P. 409, ligne 20, Marner, lisez: Murner. 
P. 414, ligne 4, ne vois-tu pas voir, lisez : ne veux-tu pas voir. 
P. 425, lignc 1, un converti comme lui, lisez : ct qui se convertit plus tard 
comme lui. . . . 

Pr. 442, ligne 17, 1579, Lisez : 1576. ‘ 
P. 487, ligne 12, qui résumaient sans relâche, lisez: qui réclamaient. 
P. 499, ligne 8, et pourtant, lisez : partant. 
P. 555, ligne 22, Jesus mi, Lisez : Jesu mi. + 
P. 64, ligne 35, l'Autriche antérieure, Lisez : la Haute-Alsacc, 
P. 654, ligne 27, on foule aux picds la croix, lisez : la loi. 
P. 661, ligne 2, l'Union se crut sage, Lisez : erut sage. 
P. 662, ligne 13, ie vicaire de Mayence, lisez : le vidame de Mayence. P. 692, dernière ligne, qu'ils invoquent, lisez: qu’on ‘invoque. 
P. 720, qui de ce pays de Clèves eut mis les duchés sous sêquestre, lisez : de cut mis le duché sous séquestre. / »


